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INTRODUCTION. 


Le  moment  semble  mal  choisi  pour  offrir  au  public  l'œuvre  que 
nous  entreprenons.  C'est  à  peine  si  la  rapidité  des  événements  qui 
ont  suivi  la  Révolution  de  février ,  a  laissé  à  l'homme  attentif  le  temps 
d'en  fixer  la  chronologie  ,  d'en  déterminer  à  la  hâte  la  véritable  si- 
gnification ;  et  cepcndautces  événements  sont  d'une  telle  importance 
pour  tout  le  monde ,  ils  sont  si  intimément  liés  aux  intérêts  de  tous 
et  de  chacun ,  qu'ils  méritent  certainement  l'attention  qu'ils  inspirent. 
Ceux-là  mêmes  que  la  fatigue  d'une  confusion  presque  générale 
éloigne  par  moments  de  la  politique,  y  reviennent  comme  malgré  eux, 
attirés  par  cette  espèce  de  charme  que  l'inconnu  a  de  tout  temps 
exercé  sur  l'esprit  de  l'homme. 

Aussi  nous  n'avons  pas  la  pensée  de  rester  eu  dehors  de  ce  mou- 
vement général  des  esprits,  et  de  ne  soumettre  à'nos  lecteurs  que  des 
matières  propres  a  les  eu  détourner.  Un  système  pareil  serait  d'abord 
contraire  à  nos  principes ,  puis  a  l'idée  même  du  devoir  que  la  situa- 
tion où  se  trouve  la  France  impose  à  tous  les  citoyens.  Plus  est 
grande  l'incertitude  des  esprits,  la  confusion  des  idées,  plus  il 
devient  nécessaire  que  les  hommes  sérieux ,  réfléchis  travaillent  à 
ramener  l'accord  ,  l'harmonie  en  élucidant  les  principes  dont  l'accep- 
tation franche  et  loyale  puisse  réunir  la  grande  majorité  des  habi- 
tants ,  et  en  créant  un  nouvel  esprit  public  par  la  soumission  libre , 
spontanée  des  volontés  individuelles  au  vœu  général.  Convaincre 
d'abord,  c'est-à-dire ,  avoir  raison ,  discipliner  ensuite,  c'est-à-dire, 
unir  les  efforts ,  tel  est  plus  que  jamais  le  devoir  de  la  science,  de  la 
réflexion.  Nou  seulement  nous  ne  faillirons  pas  à  ce  devoir,  mais 
nous  y  apporterons  le  dévoûment  le  plus  absolu  et  la  plus  infatigable 
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constance.  Toutefois  la  part  que  nous  prendrons  au  mouvement  gé- 
néral ,  différera  essentiellement  de  celle  qui  revient  aux  publications 
d'une  périodicité  plus  fréquente  ;  elle  sera  dégagée  de  toute  allure 
militante;  ce  sera  de  la  discussion  et  non  de  la  polémique. 

Le  désordre  d'idées  dont  nous  parlions  loul-à-l'heure ,  n'a-l-il  pas 
d'ailleurs  sa  principale  source  dans  l'absence  d'études  suffisantes? 
Qui  de  nous  ne  se  souvient  de  l'effroyable  «léliordement  de  systèmes, 
de  conceptions  de  tout  genre,  qui  a  simi  le  24  février  ?  Pourquoi 
ii  est-il  rien  resté  de  tout  cela  que  des  débris?  C'est  que  tout  cela 
était  halif ,  irrélléelii  ;  suivant  la  logique  des  partis  on  admettait 
comme  prouvé  ce  qui  avait  besoin  de  l'être  ;  on  concevait,  on  abattait, 
on  acceptait.  <>n  rejetait  avec  une  égale  précipitation.  Le  fer  était 
chaud  ,  chacun  courait  le  frapper  à  la  hâte  pour  le  forger  à  son  gré. 
Quelle  image  en  est-il  sortie?  La  leçon  profite ra-t-elle  ?  Compren- 
dra-l-on  qu'une  situation  d'esprit  pareille  qui  consiste  à  conclure 
avant  de  connaître ,  à  courir  aux  conséquences  avant  d'avoir  justifié 
le  point  de  départ,  n'est  bonne ,  si  elle  se  prolonge,  qu'à  continuer 
les  mal-entendus  et  qu'à  accroître  la  confusion  ? 

Nous  croyons ,  et  tout  le  monde  en  sera  persuadé  avec  nous ,  qu'il 
est  temps  de  reconnaître  que  la  passion,  toute  seule,  est  incapable  de 
fonder  ;  qu'il  est  temps  de  changer  de  roule ,  de  substituer  au  juge- 
ment précipite  ,  l'étude  sérieuse,  la  réflexion  froide  et  désintéressée. 
Or,  c'est  la  le  rôle  qui  nous  semble  plus  particulièrement  réservé  à 
une  publication  du  genr»î  de  celle  que  nous  entreprenons.  Ce  n'est 
pas  l'instrument  de  la  lutte,  c'est  plutôt  l'instrument  de  la  pensée. 
Elle  renouvelle  l'examen  ;  elle  soumet  à  l'analyse  les  idées  que  lance 
en  a\  ant  la  presse  quotidienne  :  elle  les  met  en  face  de  l'expérience, 
de  la  pratique  qui  donne  quelquefois  de  si  accablants  démentis. 

nuis  doute ,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire ,  nos  prétentions 
ne  vont  pas  a  satisfaire  complètement  au  rôle  tel  que  nous  le  conce- 
vons ici.  Les  études  que  nous  présenterons  au  public .  ne  seront  le 
dernier  mot  eu  quoique  ce  soit.  En  province ,  loin  du  centre  où  tou- 
tes les  observations ,  toutes  les  expériences  se  généralisent ,  où  toutes 
les  lumières  se  concentrent ,  il  y  a  des  difficultés ,  des  impossibilités 
mêmes  que  tout  le  monde  comprend ,  et  dont  tout  le  monde  nous 
tiendra  compte  ;  mais  ce  que  nous  espérons ,  ce  qui  sera  pour  nous 
un  suffisant  mérite ,  ce  sera  de  contribuer  par  nos  travaux  à  faire 
prendre  l'habitude ,  le  goût  d'une  étude  sérieuse ,  à  faire  pénétrer 
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dans  les  esprits  le  désir  de  connaître  avant  déjuger,  de  se  décider 
par  la  raison  plus  que  par  l'instinct  ou  par  l'intérêt ,  et  de  donner  un 
organe  de  plus  à  la  discussion  calme  et  réfléchie. 

Et  pour  cela  nous  faisons  appel  à  tous  ceux  qui  par  un  sentiment 
éclairé  du  bien  public ,  par  la  nature  de  leurs  études  et  des  observa- 
tions qu'ils  ont  pu  faire ,  ont  quelque  idée  utile  à  faire  connaître  à 
leurs  concitoyens ,  et  peuvent  leur  faire  accomplir  quelque  progrès 
dans  une  branche  quelconque  des  connaissances  humaines.  Notre 
pays  a  une  importance  particulière  que  lui  donne  son  double  carac- 
tère de  pays  industriel  et  agricole.  Sous  ces  deux  rapports,  son  acti- 
vité est  étendue ,  remarquable ,  et  cette  activité  y  a  fait  naître  des 
études ,  développé  des  connaissances  qu'il  serait  de  la  plus  haute 
utilité  d'y  répandre.  Il  ne  manque  d'ailleurs  pas  plus  que  les  autres 
d'hommes  distingués  dans  la  spécialité  a  laquelle  ils  appartiennent. 
Il  n'y  a  pas  de  jour  que  cette  réflexion  ne  nous  frappe,  que  si  ce  que  de 
certains  esprits  dépensent  de  connaissances  utiles ,  profondes  môme , 
dans  des  entretiens  particuliers,  était  livré  à  la  publicité  au  lieu  d'être 
l'objet  de  conversations  isolées ,  il  en  pourrait  ressortir  un  bien  géné- 
ral ;  l'esprit  public  y  gagnerait ,  l'idée  elle-même  en  profiterait  ;  car 
l'écrire,  la  communiquer  d'une  manière  définitive,  force  a  la  revoir, 
à  la  mieux  analyser ,  à  se  l'approprier  plus  énergiquement.  Et  ainsi, 
quand  ces  hommes  disparaîtraient  d'au  milieu  de  nous ,  il  resterait 
quelque  chose  d'eux ,  et  leur  science ,  leur  supériorité  ne  serait  pas 
à  jamais  perdue. 

D'une  autre  part,  qu'est-ce  qui  fait  que  l'on  voit  se  maintenir  si 
obstinément  des  abus  dont  on  souffre  si  souvent  en  province,  tels  que 
ceux ,  par  exemple ,  qui  résultent  d'une  centralisation  excessive  de 
l'administration ,  de  l'état  de  tutelle  absolue  où  sont  placées  les  com- 
munes, et  bien  d'autres  encore,  si  ce  n'est  l'atonie  de  la  vie  publique, 
le  défaut  de  connaissances  plus  généralement  répandues  non  seule- 
ment sur  les  abus  eux-mêmes,  mais  sur  les  moyens  de  les  redresser? 
De  temps  en  temps ,  quand  telle  ou  telle  localité  en  souffre ,  on  en- 
tend s'élever  quelques  clameurs  isolées  qui  restent  sans  écho ,  et 
qui  s'éteignent  bientôt  dans  l'indifférence  générale.  Ou  bien  l'esprit 
de  parti  s'en  empare  ,  s'en  fait  une  arme  contre  le  gouvernement,  et 
alors  tout  ce  qui  appartient  au  parti  contraire,  s'en  fait  le  défenseur 
tout  aussi  systématique ,  et  le  mal  se  continue  indéfiniment  jusqu'à  ce 
qu'éclate  la  tempête  que  l'obstination  de  la  résistance  a  préparée  et 
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qu'eût  prévenue  si  aisément  une  sage  prévoyance  de  te  pan  du  pou- 
voir, ou  l'attitude  ferme  et  résolue  d'une  opinion  publique  éclairée 
et  convaincue. 

Et  pourtant  quel  est  l'esprit  impartial  qui  ne  se  figure  une  situa- 
tion différente?  quel  est  l'esprit  impartial  qui  ne  comprenne  que  ces 
attaques  comme  ces  défenses  systématiques  rendent  tout  progrès  réel 
impossible ,  si  elles  ne  produisent  pas  pis  encore ,  la  lutte  partout  et 
toujours.  Nous  sera-t-il  donc  éternellement  interdit  de  progresser 
avec  calme  et  réflexion  sans  ces  secousses  qui  fatiguent  la  société , 
l'appauvrissent  et  finissent  par  lui  ôter  la  foi  même  dans  le  progrès. 
Oh  !  que  tout  serait  bien  plus  facile ,  si  l'on  pouvait  créer  jamais  dans 
notre  France ,  si  sympathique  pour  tout  ce  qui  est  grand  et  généreux, 
une  opinion  puissante ,  formée  a  la  connaissance  des  intérêts  publics 
par  des  études  consciencieuses  ;  si  l'on  pouvait  arracher  les  esprits  à 
ces  vieilles  habitudes  de  haines  de  partis ,  les  réunier  sur  le  seul  ter- 
rain où  il  soit  digne  d'hommes  libres  de  s'entendre ,  le  bien  commun 
de  la  Patrie. 

Ce  sera  là  notre  but  dans  la  politique  et  dans  toutes  les  questions 
qui  s'y  rattachent.  Qu'on  nous  aide  loyalement  et  nous  contribuerons 
à  l'atteindre. 

Mais  en  dehors  du  mouvement  politique,  il  est  un  ordre  d'idées  su- 
périeur à  ces  débats  du  jour,  et  qui,  malheureusement ,  dans  les  temps 
d'agitation,  ne  participe  pas  a  la  vivacité  de  l'intérêt  qui  s'attache  aux 
questions  politiques ,  nous  voulons  parler  des  sciences  et  des  arts  , 
non  plus  sous  le  point  de  vue  de  leur  utilité  matérielle ,  mais  consi- 
dérées en  eux-mêmes ,  dans  leur  étude  désintéressée.  La  science 
cultivée  pour  elle-même ,  l'art  sous  toutes  ses  faces  ont  besoin  de  la 
paix ,  de  la  sécurité  ;  les  troubles  publics ,  les  préoccupations  maté- 
rielles ,  les  arrêtent ,  les  font  languir.  C'est  bien  l'état  où  nous  les 
voyons  réduits  aujourd'hui.  Ce  qui  est  immédiatement  utile,  semble 
avoir  le  droit  exclusif  d'absorber  l'attention  publique.  Le  matéria- 
lisme de  cette  tendance  devient  un  danger  sérieux.  Que  pourront 
devenir  les  arts  dans  une  époque  où  l'on  considère  comme  perdus 
les  rares  moments  qu'on  leur  accorde ,  où  l'on  s'efforce  de  leur  tker 
tout  caractère  de  grandeur ,  en  les  réduisant  au  rôle  subalterne  d'a- 
gréments ?  Que  deviendra  la  science  si  ce  n'est  un  moyen  de  spécu- 
lation ,  l'humble  servante  de  l'esprit  d'industrie.  Eh  !  cependant  c'est 
la  gloire ,  c'est  la  supériorité  d'un  peuple  que  ce  culte  désintéressé 


■ 


Digitized  by  Google 


iis'TRonrrrifw. 


7 


de  ce  qui  est  beau ,  de  ce  qui  est  grand  et  vrai.  Seul  il  l'empêche  de 
décheoir,  lui  conserve  l'énergie  morale  et  le  rend  capable  de  grandes 
choses. 

Que  l'on  ne  se  figure  pas  que  les  idées  politiques  aient  exclusive- 
ment le  privilège  de  fixer  les  destinées  d'une  nation.  Ces  destinées 
dérivent  de  bien  d'autres  causes.  Certes  jamais  l'existence  politique 
de  la  France  n'a  été  plus  déplorable  qu'au  milieu  du  XVIII*  siècle , 
lorsque  nous  étions  les  vaincus  de  la  guerre  de  sept  ans ,  et  pourtant 
dans  ce  moment-là  même,  nos  idées ,  notre  littérature  dominaient  le 
monde.  Cet  empire ,  comme  tous  les  autres ,  a  bien  diminué  depuis  ; 
craignons  de  le  perdre  entièrement ,  nous ,  qui  avons  toujours  pré- 
tendu au  beau  titre  d'initiateurs  ,  si  nous  nous  laissons  uniquement 
absorber  par  les  intérêts  matériels. 

Nous  savons  bien  qu'une  Revue  locale  a  peu  de  ressources  pour  com- 
battre cet  abandon  qui  menace  toute  élude  désintéressée.  Cependant 
pour  si  peu  qu'elle  y  contribue,  n'aura-t-elle  pas  rendu  quelque  service  ? 
Et  puis ,  il  ne  faut  pas  que  l'on  s'exagère  son  impuissance.  Il  y  a  en 
province  aussi  des  hommes  éminents  qui  ont  voué  leur  existence  à  la 
science ,  aux  arts ,  et  qui  sont  parfaitement  aptes  à  en  ranimer  le 
goût  parmi  les  indifférents.  Il  faut  pour  cela  leur  fournir  les  moyens 
de  se  faire  connaître  ,  de  se  communiquer.  Nous  sommes  à  l'avance 
assuré  de  leur  concours.  D'autres  se  formeront  après  eux  ;  car  enfin 
c'est  de  la  province  que  Paris  se  recrute ,  et  ce  ne  serait  peut-être 
pas  le  moindre  avantage  de  publications  du  genre  de  celle  que  nous 
nous  proposons  ,  de  retenir  dans  la  province  une  partie  du  tribut  de 
talents  qu'elle  paie  à  la  capitale ,  et  d'y  réchauffer  la  vie  artistique 
devenue  si  languissante.  L'histoire  de  notre  province  fournit  ensuite 
un  vaste  champ  littéraire  d'un  intérêt  d'autant  plus  général  et  plus 
vif  que  celte  histoire  se  lie  à  celle  des  deux  grandes  nations  de  l'Eu- 
rope occidentale ,  que  l'Alsace  a  formé  et  forme  encore  le  lien  eutre 
elles ,  et  que  le  grand  nombre  des  monuments  qui  nous  restent  en- 
core du  temps  passé ,  éveille  naturellement  partout  le  désir  de  con- 
naître les  événements  qui  s'y  rattachent. 

Nous  n'avons  pas  besoin  du  dire  que  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'in- 
struction publique  de  tous  les  degrés  sera  pour  nous  l'objet  d'une 
attention  spéciale.  Étudier  les  progrès  déjà  accomplis ,  les  conditions 
nécessaires  de  progrès  nouveaux  ,  signaler  les  abus ,  les  entraves  de 
quelque  nature  qu'elles  soient ,  sera  notre  devoir ,  et  pour  y  satis- 
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faire,  nous  faisons  appel  à  tous  les  hommes  distingués  qui  par  leur 
position  dans  l'Université  ou  dans  l'instruction  primaire ,  pourraient 
nous  fournir  à  cet  égard  d'utiles  travaux.  Beaucoup  de  choses  sont  à 
faire  à  tous  les  degrés  de  l'enseignement  public.  Les  questions  les 
plus  graves  sont  soulevées  tant  sur  l'organisation  que  sur  le  principe 
même  du  droit  de  l'État.  Nous  espérons  que  la  collaboration  qui  nous 
est  promise  déjà  et  celle  qui  sans  doute  s'y  joindra  encore,  pourra 
contribuer  à  jeter  quelque  jour  sur  ces  questions  en  les  traitant  avec 
le  calme  et  l'impartialité  qu'elles  exigent,  et  qui  leur  ont  souvent 
manqué. 

Tel  est  l'ensemble  dn  plan  que  nous  nous  sommes  tracé.  Le  cadre  en 
est  vaste ,  trop  vaste  peut-être  ;  mais  du  moment  que  les  questions 
littéraires,  les  sciences,  les  arts  ne  peuvent  guère  alimenter  seuls  une 
Revue  locale ,  il  faut  nécessairement  y  faire  une  place  aux  intérêts 
matériels,  aux  études  politiques ,  dans  un  temps  surtout  où  c'est  la 
grande  affaire ,  la  préoccupation  presqu'exelusive  du  public.  Ré- 
pondre à  des  besoins  généranx,  à  des  goûts  variés,  est  d'ailleurs  pour 
elle  le  moyen  unique  de  trouver  un  nombre  suffisant  de  lecteurs. 

11  nous  reste  un  mot  à  dire  des  espérances  que  nous  pouvons  avoir 
de  réussir-  Jusqu'ici  plusieurs  essais  ont  été  faits  du  genre  de  celui 
que  nous  tentons ,  et  tous  ont  échoué.  C'est  un  précédent  fâcheux , 
dont  nous  ne  nous  dissimulons  nullement  la  gravité  :  rentrer  dans 
une  voie  où  d'autres  ont  été  contraints  de  s'arrêter ,  de  reculer ,  est 
peu  encourageant.  Si  nous  l'osons ,  malgré  nos  craintes ,  et  quoi- 
que les  auspices  soieut  contraires ,  qu'on  veuille  bien  ne  pas  y  soup- 
çonner de  présomption.  Ce  qui  nous  y  détermine  ,  ce  n'est  pas  la 
prétention  de  faire  mieux  que  nos  devanciers ,  c'est  plutôt  la  convic- 
tion que  les  circonstances  dans  lesquelles  de  pareilles  publications 
paraissent,  ont  une  grande  influence  sur  leur  durée,  et  qu'à  cet  égard 
la  nécessité  de  communications  plus  fréquentes  entre  les  hommes  qui 
savent  et  qui  réfléchissent ,  d'un  échange  plus  soutenu  d'idées ,  d'é- 
tudes calmes  et  sérieuses  ,  ne  s'est  peut-être  jamais  plus  énergique- 
ment  fait  sentir  que  dans  le  moment  où  nous  sommes.  Nos  institu- 
tions nous  ont  donné  les  droits  les  plus  étendus ,  la  vie  publique ,  et 
ni  les  mœurs ,  ni  l'opinion  ne  sont  à  la  hauteur  de  ces  institutions  ; 
il  n'est  pas  de  jour  où  l'on  n'entende  dire  que  l'ignorance  générale 
menace  de  tout  perdre.  D'une  autre  part ,  tant  de  choses  ont  été 
agitées ,  taut  de  questions  posées ,  qu'il  n'y  a  guère  d'organisation , 
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d'idée  reçue ,  qui  n'ait  été  soumise  à  un  nouvel  examen  ,  et  qui  ne 
soit  tenue  de  fournir  les  titres  en  vertu  desquels  elle  existe.  Dans 
une  situation  pareille ,  tout  ce  qui  peut  jeter  quelque  lumière  dans 
l'opinion  publique  ,  tout  ce  qui  peut  redresser  une  erreur  légère- 
ment admise ,  est  éminemment  utile  et  répond  à  un  besoin  vrai , 
urgent.  Une  Revue  y  peut-elle  atteindre?  Nous  le  croyons  fermement. 
Oui ,  nous  en  sommes  persuadé ,  si  tous  les  hommes  capables ,  dé- 
voués à  la  cause  du  progrès ,  veulent  nous  seconder ,  l'avenir  de  la 
Revue  est  assuré  et  son  avantage  incontestable. 

Le  comité  de  direction. 
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Les  évolutions  violentes  d'une  société  dans  la  voie  du  progrès  af- 
fectent toujours  gravement  ses  intérêts  matériels.  A  la  suite  de  la  ré- 
volution la  plus  légitime ,  entre  un  passé  détruit  et  un  avenir  non  en- 
core constitué ,  se  produit  une  ère  de  doute  ,  d'indécision ,  de  dé- 
fiance, fatale  a  l'esprit  d'entreprise,  aux  grands  travaux  et  aux  projets 
à  longue  échéance.  Les  nations  traversent  ces  périodes  critiques  en 
vivant  au  jour  le  jour  ■  le  mouvement  industriel  se  restreint  aux  con- 
sommations de  stricte  nécessité ,  les  ateliers  se  ferment ,  les  travaux 
languissent  abandonnés ,  l'esprit  public ,  sous  l'obsession  des  préoc- 
cupations du  moment,  se  détourne  des  intérêts  locaux  qui  le  passion- 
naient naguéres.  C'est  en  vain  que ,  par  des  moyens  factices ,  les 
gouvernements  tentent  de  porter  remède  ù  de  pareilles  situations , 
funestes  surtout  au  travailleur  qui  n'a  de  ressources  que  dans  le  sa- 
laire de  son  labeur  journalier  ;  les  secousses  galvaniques  qu'ils  par- 
viennent à  imprimer  à  ce  corps  frappé  d'atonie ,  s'éteignent  quand  se 
sont  épuisés  les  sacrifices  et  les  efforts  au  prix  desquels  on  les  a  ob- 
tenues. 

Cette  redoutable  crise  du  travail  a  pesé  sur  toute  l'Europe  centrale 
pendant  l'année  qui  vient  de  s'écouler.  La  France  dont  la  révolution 
en  a  donné  le  signal ,  semble  plus  près  d'en  voir  la  fin  qu'aucun  des 
autres  peuples  qui  en  souffrent.  Elle  parait  toucher  au  terme  de  ses 
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douloureux  efforts ,  sa  révolution  est  consommée  ;  son  nouveau  ré- 
gime politique  a  été  consacré»  dans  la  Constitution ,  par  l'assentiment 
unanime  des  mandataires  de  la  nation  ;  devant  le  suffrage  universel , 
cet  instrument  de  tous  les  progrès ,  ce  vaste  champ  ouvert  à  la  pro- 
pagande pacifique  et  raisonnée ,  le  pays  comprend  que  la  violence  ,J 
la  lutte  armée ,  qui  ont  servi  à  renverser  des  gouvernements  fondes 
sur  le  monopole  de  minorités  privilégiées ,  seraient  de  sanglants  ana- 
chronismes  et  des  attentats  a  la  souveraineté  populaire.  Malgré  leurs 
profondes  divisions ,  les  partis  désarment  ;  les  appels  à  la  force.',  sont 
étouffés  par  les  protestations  du  droit  ;  une  immense  majorité  accepte 
la  Constitution  républicaine,  comme  la  forme  définitive  du  gouverne- 
ment de  la  France  ;  le  peuple  s'éloigne  des  théories  irréalisables  dont 
les  mirages  l'ont  tenu  en  échec  si  longtemps  ;  il  reprend  confiance 
dans  ses  destinées,  et  retourne  a  sa  tâche  interrompue  d'activité  et  de 
travail ,  conditions  nécessaires  de  son  bien-être  et  de  sa  prospérité 
futurs. 

Nous  profiterons  de  cette  période  de  calme ,  qui  n'est  peut-être 
que  la  veillée  des  armes  de  la  suprême  lutte  de  la  liberté  européenne, 
pour  reporter  l'attention  de  nos  compatriotes  sur  un  des  intérêts 
d'avenir  qui  importent  le  plus  à  nos  départements  du  Rhin.  Le  re- 
liement  du  chemin  de  fer  d'Alsace  avec  la  frontière  bavaroise ,  et  son 
prolongement  jusque  vis-à-vis  de  Mannheim ,  d'où  il  ne  devra  pas 
tarder  à  rejoindre  Mayence ,  vient  de  faire  l'objet  d'une  convention 
internationale ,  soumise  a  la  sanction  de  l'Assemblée  par  le  ministre 
des  travaux  publics.  Ce  projet ,  éclos  dès  1840 ,  fut  adopté  alors 
avec  cet  entraînement  qui  jetait  les  esprits  et  les  capitaux  dans  les 
entreprises  de  chemins  de  fer  ;  il  subit  la  réaction  qu'amenèrent  les 
espérances  déçues.  Repris  par  le  gouvernement ,  peu  de  temps  avant 
la  révolution  de  février ,  il  donna  lieu ,  avec  la  Bavière ,  a  un  premier 
traité  qui  fixait  l'exécution  des  travaux  dans  des  délais  rapprochés. 
La  convention  récente,  soumise  aujourd'hui  a  l'Assemblée  nationale , 
a  pour  but  de  ratifier  l'ensemble  de  ce  traité  dont  elle  ne  modifie 
que  quelques  dispositions  accessoires.  Malheureusement  la  pénurie 
des  finances  des  états  contractants ,  l'incertitude  des  circonstances 
en  out  fait  effacer  toutes  les  stipulations  relatives  aux  délais  d'exécu- 
tion. C'est  contre  cet  ajournement  implicite  et  indéfini  que  nous  venons 
réclamer.  Il  nous  sera  facile  de  démontrer  qu'une  réunion  d'intérêts 
de  tout  genre  ,  dont  l'importance  dépasse  de  beaucoup  les  dépenses 
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restreintes  que  nécessiterait  la  construction  de  cette  voie  ,  sollicite 
sa  prompte  confection. 

Le  chemin  de  fer  de  Strasbourg  à  Bâle ,  ce  premier-né  des  grandes 
lignes  de  fer  françaises,  reste,  vis-à-vis  des  autres  entreprises  du 
même  genre ,  dans  une  déplorable  infériorité,  qu'attesterait,  au  be- 
soin ,  la  dépression  constante  de  ses  actions ,  invariablement  révélée 
par  les  cotes  de  la  bourse.  Ce  fâcheux  état  de  choses  n'est  pas  déter- 
miné par  des  circonstances  accidentelles  ,  inhérentes  à  la  construc- 
tion et  à  la  gestion  de  la  voie  :  les  fondateurs  et  les  actionnaires  du 
chemin  ont,  sans  doute,  payé  un  lourd  tribut  aux  tâtonnements  et  à 
l'inexpérience  dans  la  confection  des  travaux  ;  mais  depuis  longtemps, 
une  direction  éclairée ,  intelligente ,  économe  ,  donnant  à  la  circula- 
tion ,  des  garanties  de  sécurité  que  ne  présente ,  au  même  point , 
aucune  des  entreprises  de  chemin  de  fer  connue ,  aurait  réparé  cet 
échec ,  si  le  chemin  d'Alsace  se  trouvait  dans  des  conditions  de  pro- 
grès et  de  vie. 

Bien  qu'il  traverse  une  contrée  populeuse  et  riche ,  qu'il  desserve 
des  foyers  actifs  du  mouvement  commercial ,  qu'il  présente ,  à  l'im- 
mense consommation  de  la  Suisse ,  la  ligne  de  transit  la  plus  courte 
et  la  plus  facile ,  tous  ces  avantages  sont  annulés  par  l'isolement  et  le 
défaut  d'aboutissants.  Ainsi  le  chemin  de  fer  n'a  pu  conquérir  qu'une 
faible  partie  du  transport  des  cotons  en  laine  du  Hâvre ,  et  des  houilles 
de  Sarrebrûck  et  du  bassin  de  la  Loire ,  marchandises  donnant  lieu  à 
une  importante  circulation;  le  transit  s'éloigne  de  lui  de  plus  en  plus, 
et  le  dernier  colis  étranger  disparaîtra  de  ses  waggons  le  jour  où  la 
ligne  allemande  atteindra  BAle.  L'appauvrissement  des  sources  du 
mouvement  des  transports  lointains  réagit  fatalement  sur  la  circula- 
tion locale  dont  les  produits  alimentent  à  grand  peine  l'entreprise.  Il 
ne  deviendrait  possible  de  la  surexciter  que  par  l'abaissement  des  ta- 
rifs ;  mais  cette  mesure  elle-même  ne  serait  praticable  qu'autant 
qu'un  plus  grand  afflux  de  marchandises  vieudrait  concourir  à  couvrir 
les  frais  généraux ,  à-peu-près  invariables ,  quelle  que  soit  l'impor- 
tance des  mouvements  du  chemin.  L'administration ,  dans  l'état  actuel 
des  choses,  tourne  donc  dans  un  cercle  vicieux ,  elle  est  condamnée 
à  une  ruineuse  immobilité  sous  peine  de  compromettre  les  ressources 
indispensables  à  la  continuation  de  l'exploitation. 

Cette  triste  condition  du  chemin  de  fer  d'Alsace  a,  indépendam- 
ment de  la  question  de  concurrence ,  ses  causes  dans  sa  position  to- 
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pographique.  Dans  ses  proportions  actuelles ,  le  chemin  de  fer  de 
Strasbourg  à  Bâle  n'est  qu'une  voie  de  communication  d'une  influence 
restreinte  au  pays  qu'elle  sillonne,  qui  ne  peut  porter  jusqu'aux 
grands  marchés  les  produits  naturels  et  industriels  de  nos  déparle- 
ments, qui  n'atteint  pas,  directement,  où  par  des  intermédiaires 
faciles,  aux  sources  des  matières  premières  pour  s'en  approprier  l'impor- 
tation; qui  ne  dessert  qu'un  parcours  limité,  sur  une  ligne  de  transit  dont 
les  avantages  sont  annuités  par  les  difficultés  et  les  chômages  de  la 
navigation  du  Rhin  de  Mannbeim  a  Strasbourg  et  les  frais  de  trans- 
bordement des  marchandises.  Le  grand  courant  des  voyageurs  étran- 
gers qui ,  dans  la  belle  saison ,  forme  un  va  et  vient  si  important  du 
Bas-Rhin  a  la  Suisse,  abandonne  une  direction  qu'elle  ne  peut  pren- 
dre sans  se  détourner  de  la  voie  qu'elle  doit  suivre  a  son  point  de  dé- 
part ou  qui  doit  la  conduire  à  son  point  d'arrivée.  Notre  chemin  d'Al- 
sace ,  auquel  on  promettait  un  si  bel  avenir ,  n'est  malheureusement 
que  la  pierre  d'attente  d'un  édifice  inachevé  ,  un  tronçon  isolé  d'un  ré- 
seau dont  les  parties  les  plus  importantes  ne  sont  encore  qu'à  l'état  de 
confection  d'avant-projet,  où  même  de  lointaine  espérance. 

Ses  destinées  changeront  et  il  sortira  de  son  rôle  obscur  et  de  sa 
position  précaire ,  quand  l'achèvement  de  la  ligne  de  Paris  à  Stras- 
bourg en  aura  fait  la  tète  de  la  voie  la  plus  courte  de  l'Océan  au  Rhin, 
!c  chemin  nécessaire  de  toutes  les  relations  transatlantiques  de  l'Al- 
lemagne ,  du  midi  et  de  la  Suisse.  Quand  l'embranchement  de  Dijon, 
le  mettant  en  rapport  avec  le  chemin  de  Marseille  a  Paris ,  le  placera 
sur  le  prolongement  de  la  ligne  de  jonction  de  la  Méditerranée  avec 
toutes  les  contrées  arrosées  par  le  Rhin ,  a  laquelle  ses  avantages 
naturels  assureront  la  conquête  du  monopole  du  mouvement  de  l'O- 
rient sur  l'excentrique  Triesle,  plutôt  italienne  qu'allemande,  et 
sur  Gènes  dont  les  relations  n'auraient  jamais  du  franchir  le  bassin 
des  Alpes ,  si  Marseille ,  même  dans  l'état  encore  imparfait  des  com- 
munications ,  avait  su  leur  opposer  une  concurrence  intelligente. 
Ouand,  enfin ,  allant  toucher  le  point  où  le  Bas-Rhin  est  sillonné  par 
une  navigation  active  et  régulière  ,  il  deviendra  une  voie  de  transit , 
sérieuse  et  complète ,  pour  les  entrepôts  de  la  Hollande  et  le  mou- 
vement commercial  de  la  mer  du  Nord . 

Le  traité  conclu  avec  la  Bavière  poursuit  ce  dernier  résultat  :  c'est 
le  plus  modeste  sans  doute ,  mais  aussi  le  plus  immédiatement  réali- 
sable ,  le  plus  facile  à  obtenir  sans  dépenses  trop  considérables ,  le 
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plus  intéressant  peut-être  pour  la  défense  de  notre  frontière  la  plus 
menacée,  et  le  maintien  de  nos  relations  fraternelles  avec  des  peuples 
dans  le  cœur  desquels  une  solidarité  d'institutions  de  gloire  et  de 
malheurs  a  laissé  profondément  empreint  le  souvenir  de  la  France , 
comme  celui  d'une  seconde  patrie. 

La  prospérité  et  le  mouvement  du  chemin ,  parallèle  au  nôtre  de 
la  rive  droite ,  sur  le  point  d'atteindre  Baie  d'un  coté ,  aboutissant  à 
Mannheim  de  l'autre ,  et  juxta-posé  à  une  voie  qui ,  partant  de  Hei- 
delberg ,  réjoint  le  Bas-Rhin  au-delà  de  Mayence ,  à  Biberich ,  nous 
fournit  un  point  de  comparaison  ,  avec  la  stagnation  et  l'absence  de 
vie  de  la  ligne  de  la  rive  gauche ,  peu  flatteur  pour  notre  amour 
propre  national.  Sachons  en  rechercher  les  causes ,  et  puiser  un 
exemple  et  un  enseignement  dans  une  leçon  que  nous  payons  assez 
cher.  Le  chemin  badois  est  sillonné  d'immenses  convois  de  marchan- 
dises, les  voyageurs  y  affluent  et  lui  restent  fidèles  jusqu'au  bout ,  il 
conquiert ,  de  jour  en  jour ,  sur  la  ligne  de  la  rive  gauche  et  son  ca- 
nal, toutes  les  relations  de  transit,  et  en  aura  incontestablement  le  mono- 
pole ,  le  jour  où  il  touchera  a  Bâle ,  parcequ'il  va  saisir  les  voyageurs 
et  les  marchandises  au  point  précis  où  le  Rhin  cesse  de  devenir  une 
voie  facile  et  non  interrompue  de  navigation,  et,  qu'une  fois  entraînés  sur 
ses  rails ,  hommes  et  choses  ne  s'en  détournent  pas  facilement  pour 
franchir  péniblement  un  fleuve  et  une  frontière  et  reprendre  la  ligne 
de  la  rive  gauche.  C'est  là  qu'est  la  cause  de  la  prospérité  croissante 
du  chemin  rival  du  nôtre  :  presque  tout  son  mouvement  lui  vient  du 
dehors.  Les  ressources  locales  de  la  contrée  qu'il  traverse  sont  bien 
moins  importantes  que  celles  de  l'Alsace.  Relie-t-il  entr'eux  des  centres 
de  population  comparables  à  Strasbourg  et  à  Mulhouse? 

Qu'est-ce  que  le  mouvement  industriel  du  pays  de  Bade  à  côté  de 
celui  du  Haul-Rhin  ?  Les  produits  agricoles  de  la  plaine  étroite  et 
souvent  stérile,  resserrée  entre  la  chaîne  de  montages  et  le  fleuve , 
qui  s'étend  sur  presque  toute  sa  longueur,  peuvent-ils  donner  lieu  à 
un  courant  de  circulation  égal  à  ceux  des  larges  et  riches  plaines 
de  la  rive  gauche  ?  II  est  bien  démontré  que  les  relations  nécessaires 
de  commerce ,  d'intérêt  et  d'affaires  peuvent  seules  faire  la  fortune 
d'un  chemin  de  fer  ;  et  que  les  voyages  qui  ont  pour  but  les  établis- 
sements de  bains  du  pays  de  Bade ,  ces  rendez-vous  temporaires  des 
oisifs  attirés  par  le  désœuvrement ,  la  mode,  où  des  préoccupations 
de  santé,  n'influent  pas  sensiblement  sur  les  produits  de  la  voie. 
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Le  prolongement  du  chemin  de  fer  d'Alsace  jusqu'à  Ludwigsbafen, 
ce  port  rival  de  Mamiheim  que  la  Bavière  s'eflbree  de  créer,  vis-ù-vis 
de  cette  place  de  commerce ,  sur  la  rive  gauche  du  Rhin  ,  et  la  jonc- 
tion ,  par  une  voie  de  fer ,  de  ce  point  avec  Mayence  qui  en  sera  la 
conséquence  immédiate  et  nécessaire ,  placeront  la  ligne  de  la  rive 
gauche  dans  une  position  égale ,  sinon  meilleure  ,  que  celle  de  la 
rive  badoise  ,  et  combleront  la  solution  de  continuité  qu'on  ne  pou- 
vait franchir  que  sur  des  routes  à  essieux ,  ou  par  un  trajet  fluvial 
interrompu  pendant  une  moitié  de  l'année  et  toujours  difficile ,  qui 
rendait  notre  chemin  de  fer  inabordable  au  transit.  Les  conditions 
d'une  concurrence  à  chances  égales  seront  rétablies  ,  et  dans  cette 
lutte  pacifique ,  dont  les  résultats  auront  pour  effet  définitif  de  dimi- 
nuer les  frais  de  transport  et  de  profiter  à  la  masse  de  consommateurs, 
la  prépondérance  ou  le  triomphe  appartiendront  à  la  direction  la  plus 
active ,  la  plus  éclairée  ,  la  plus  intelligente. 

Le  chemin  français  aura  des  alliés  dans  ce  légitime  effort  de  riva- 
lité commerciale  ;  la  Bavière  et  la  Hesse  rhénanes  dont  les  traités  de 
1815  n'ont  pu  détruire  les  étroites  affinités  avec  la  France  que  leur 
crée  leur  situation  géographique  sur  la  rive  gauche  du  fleuve ,  ont 
tous  leurs  intérêts  solidaires  du  nôtre  dans  le  succès  du  nouveau 
chemin.  La  rive  droite  a  absorbé ,  à  leur  préjudice ,  la  vie  commer- 
ciale et  le  mouvement  de  circulation.  Le  Palatinat  du  Rhin  et  ses 
vieilles  cités  impériales ,  Mayence ,  Spire ,  Worms ,  réduites  à  un 
commerce  local ,  voient  l'importance  de  leurs  relations  décroître  de 
jour  en  jour.  La  création  des  chemins  de  fer  laisse  ces  belles  contrées 
en  dehors  du  courant  commercial  de  l'Allemagne  et  de  celui  de  la 
France  ;  leurs  produits  si  abondants  et  si  variés  ne  peuvent  aborder 
ces  voies  de  communication  qu'en  surmontant  de  nombreux  obstacles 
et  surchargés  de  frais  de  transport  qui  les  placent  dans  une  infériorité 
désastreuse  vis-à-vis  de  ceux  des  pays  traversés  par  des  lignes  de  fer. 
Aussi ,  depuis  lougtemps ,  l'activité  et  la  vie  ont  cessé  sur  la  rive 
gauche  allemande  du  Rhin ,  son  agriculture  seule  rappelle  son  an- 
cienne prospérité  ,  et  la  difficulté  des  débouchés  commerciaux  occa- 
sionne ,  dans  ses  produits ,  un  engorgement  et  un  avilissement  de 
prix  fatals  aux  revenus  de  la  terre.  Ce  n'est ,  qu'en  allant  porter  son 
tribut  à  la  prospérité  du  chemin  de  la  rive  droite  qui  lui  a  créé  celte 
situation  ,  que  ce  pays  peut  maintenir  ses  rares  relations  lointaines. 
Mayence ,  cette  échelle  d'un  commerce  autrefois  si  actif  et  si  impor- 
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tant ,  voit  ses  vastes  entrepôts  vides  de  marchandises,  ses  immenses 
hôtels  désertés  par  les  voyageurs  ;  les  bateaux  a  vapeur  passent  sous 
ses  remparts  et  les  convois  de  chemin  de  fer  longent  la  rive  opposée 
du  fleuve  sur  lequel  elle  est  si  heureusement  située ,  sans  que  tout  ce 
mouvement  d'hommes  et  de  choses  lui  profile  désormais.  Pourquoi 
entreposerait-on  ,  dans  ses  magasins,  les  marchandises  à  destinations 
lointaines  ?  Pourquoi  consignerait-on  à  ses  négociants  des  cargaisons 
qu'il  faudrait  recharger  sur  un  chemin  de  fer  que  l'obstacle  du  Rhin 
sépare  de  cette  place  ;  rembarquer  pour  Mannheim  ,  ou  acheminer , 
sur  chars,  par  les  roules  de  la  rive  gauche,  parallèles  à  une  voie 
d'eau  dont  une  communication  plus  parfaite  pourrait,  seule,  balancer 
les  avantages  ?  La  nouvelle  cité  dp  Ludwigshafen  n'est  encore  qu'à 
Tétai  d'embryon ,  malgré  les  efforts  d'un  gouvernement  intelligent 
pour  lui  créer  des  destinées  commerciales,  étroitement  liées  au  pro- 
longement du  chemin  de  la  rive  gauche.  Spire  et  Worms  s'endor- 
ment aux  bords  du  Rhin  ;  bercées  par  les  rêves  de  leurs  splendeurs 
passées ,  l'herbe  croit  dans  leurs  rues  ,  et  l'importance  de  leurs  rela- 
tions se  traduit  par  l'humble  barque ,  détachée  du  bàteau  à  vapeur 
qui  dépose  dédaigneusement ,  sur  leurs  estacades  ,  un  voyageur  ou 
un  colis. 

Les  populations  ,  si  intelligentes ,  si  actives  de  ce  pays ,  l'un  des 
plus  avancés  de  l'Allemagne ,  séquestrées  ainsi  du  grand  mouvement 
européen  ,  sont  impatientes  de  se  relever  de  celle  déchéance  :  elles 
n'en  voient  le  terme  que  dans  le  prolongement  de  la  ligne  française 
jusqu'à  Maycuce.  Nous  nous  manquerions  à  nous-mêmes  si  nous  ne 
secondions ,  de  tous  nos  efforts ,  un  mouvement  d'opinion  devenu 
assez  puissant  pour  vaincre  les  défiances  et  les  mauvais  vouloirs  des 
gouvernements  germaniques,  et  les  décider  à  une  entreprise  qui  rat- 
tacherait à  la  France ,  par  le  lien  puissant  de  la  communauté  d'inté- 
rêts ,  des  provinces  qui  lui  conservent  toujours  de  vives  sympathies. 

Toutes  les  tentatives  heureuses  de  nos  voisins  allemands  de  la  rive 
gauche  pour  faire  dériver ,  de  leur  côté,  une  partie  du  courant  com- 
mercial qui  aujourd'hui  remonte  ou  descend  le  Rhin  jusqu'à  Mann- 
heim ,  et  alimente  ensuite  le  chemin  de  la  rive  droite  ,  profiteront  au 
chemin  d'Alsace  prolongé  jusqu'à  eux.  Ils  deviendront  nécessaire- 
ment les  courtiers  et  les  associés  de  sa  prospérité.  Tout  voyageur , 
tout  tonneau  de  transit ,  toute  expédition  lointaine  de  marchandises 
ou  de  denrées ,  engagés  une  fois  sur  les  rails  de  la  rive  gauche , 
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les  suivront  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  atteint  leur  destination.  Le  chemin 
badois  n'aura  plus  pour  rival  seulement,  une  ligne  incomplète,  d'un 
abord  difficile ,  siluéc  exclusivement  dans  un  pays  a  l'endroit  duquel 
l'Allemagne  n'a  pas  dépouillé  ses  vieux  préjugés  :  sur  tous  les  points 
de  son  parcours ,  le  chemin  de  la  rive  gauche  viendra  lui  faire  con- 
currence ;  il  offrira  au  commerce  et  aux  voyageurs  des  avantages  au 
moins  égaux  aux  siens ,  et  un  ensemble  complet  de  communications 
où  les  intérêts  de  deux  grands  peuples  seront  confondus,  et  vers  la 
prospérité  duquel  convergeront  leurs  efforts ,  leur  activité  commer- 
ciale stimulée  par  le  succès  d'une  cause  commune ,  et  l'importance 
que  doivent  acquérir  les  relations  extérieures  des  contrées  les  plus 
fertiles  de  l'Europe  centrale. 

Ce  résultat  sera  obtenu  le  jour  où  la  section  du  chemin  dont  la 
Bavière  s'est  imposé  la  construction ,  débouchera  vis-à-vis  de  Mann- 
heim.  Cette  ville ,  assise  sur  la  rive  droite  du  Rhin  ,  au  point  précis 
de  son  cours  où  cesse  la  navigation  régulière ,  a  hérité ,  à  la  suite  de 
la  construction  du  chemin  badois ,  de  l'importance  commerciale  que 
Mayence  a  perdue.  Sa  situation ,  au  point  de  partage  du  Rhin  supé- 
rieur et  du  Rhin  inférieur ,  la  rend  ,  dans  l'état  actuel  de  la  viabilité , 
l'échelle  nécessaire  où  doit  s'opérer  le  passage ,  sur  le  chemin  de  fer 
badois ,  du  mouvement  dont  jusque-là  le  fleuve  avait  été  le  véhicule. 
Sur  la  rive  opposée ,  Ludwigshafen ,  reliée  à  Mannheim  par  un  pont 
de  bateaux  ,  présentera  absolument  les  mêmes  avantages.  Son  port , 
ses  établissements  ,  le  chemin  de  fer  de  la  rive  gauche ,  dont  elle  est 
déstinée  à  devenir  la  tête  sur  le  Rhin  ,  égaliseront  les  armes  et  les 
chances  dans  la  lutte  qui  s'engagera  entre  les  deux  cités  et  les  deux 
chemins  rivaux. 

Une  circonstance  géographique  doit  faire  pencher  la  balance  en 
faveur  de  la  rive  gauche.  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  pour 
reconnaître  que  le  Rhin  ,  s' échappant  des  montagnes  qui  resserrent 
étroitement  son  cours,  décrit,  à  partir  de  Mayence  jusqu'à  Bàle ,  une 
courbe  prolongée  dont  l'inflexion  rapproche  le  fleuve  des  chaines  de 
montagnes  de  la  rive  droite.  Le  chemin  badois  suit  les  contours  de 
la  plus  grande  partie  de  celte  courbe  ;  le  chemin  de  la  rive  gauche, 
au  contraire,  doit  former  une  ligne ,  à-peu-près  directe,  représentant 
la  corde  qui  en  joindrait  les  deux  points  extrêmes.  Il  en  résulte  que 
la  distance  de  Mayence  et  de  Ludwigshafen  à  Baie ,  sera  moindre 
par  la  rive  gauche ,  que  celle  des  points  correspondants  de  la  rive 
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droite  à  la  même  ville.  On  a  évalué  l'avantage  du  chemin  projeté  de 
la  rive  gauche,  à  cinquante  kilomètres,  en  prenant  Mayence  pour 
point  de  départ;  à  quarante  kilomètres,  en  partant  de  Ludwigshafen. 
Une  pareille  différence ,  quand  bien  même  elle  serait  inférieure  à  ces 
évaluations  ,  est  capitale  dans  une  question  de  concurrence.  Ce  sont 
les  distances  qui  servent  de  base  et  de  mesure  au  prix  des  transports, 
elles  représentent ,  en  effet ,  la  dépense  de  temps ,  de  combustible  et 
d'emploi  de  matériel  qui  concourent  à  former  les  éléments  de  sa  fixa- 
tion. Un  avantage ,  d'un  centime  seulement ,  par  quintal  métrique 
de  marchandises ,  est  de  nature  a  déterminer ,  au  préjudice  du  che- 
min badois ,  un  mouvement  contraire  à  celui  qui  tend  à  lui  assurer 
aujourd'hui  le  monopole  des  transports. 

Le  rayonnement  et  la  puissance  d'attraction  du  chemin  de  la  rive 
gauche  s'accroilra ,  dans  une  proportion  incalculable ,  lorsque 
Mayence  en  formera  la  télé  sur  le  Bas-Rhin.  Cette  vieille  métropole 
commerciale  ,  dépouillée  de  ses  relations  par  le  déplacement  que  les 
nouvelles  voies  de  communication  ont  apporté  dans  le  mouvement 
des  affaires,  est  impatiente  de  sortir  de  l'impasse  où  elle  se  voit 
rejetée.  Tous  ses  intérêts  d'avenir  sont  dans  le  chemin  de  la  rive 
gauche  :  quand  il  présentera  une  ligne  de  circulation ,  sans  solution 
de  continuité,  de  Baie  jusqu'à  Mayence,  Mayence  aura  reconquis  plus 
qu'elle  n'a  jamais  perdu.  Son  chemin  de  fer  aura  une  avance  de  vingt- 
cinq  à  trente  lieues  sur  la  ligne  badoise.  La  position  de  cette  grande 
cité  sur  la  partie  moyenne  du  Rhin ,  au  point  central  où  les  lignes  de 
fer  les  plus  importantes  de  l'Allemagne  viennent  le  rejoindre;  sa  na- 
vigation, ses  magnifiques  établissements  commerciaux,  l'activité  et 
l'esprit  d'entreprise  de  son  intelligente  population ,  sont  des  éléments 
de  succès  qui  hâteront  l'accomplissement  d'un  phénomène  économique 
qui  s'est  invariablement  produit  sur  tous  les  points  où  une  ligne  de 
fer  entre  en  concurrence  avec  une  voie  d'eau,  et  dont  le  chemin  ba- 
dois lui-même  nous  offre  un  exemple  frappant.  Le  grand  courant 
commercial  abandonnera  le  Rhin ,  de  Mayence  à  Mannheim ,  pour  le 
chemin  de  fer  ;  et  c'est  au  profil  de  la  rive  gauche  que  se  fera  ce 
mouvement. 

La  rive  opposée  du  Bas-Rhin  a,  sans  doute,  aussi  son  chemin  de  fer; 
mais  une  faute  irréparable,  commise  dans  son  établissement,  nuira 
toujours  a  son  progrès  et  au  développement  de  ses  relations.  La  ligne 
de  Nassau  et  de  Hesse-Darmstadt  prenant  pour  point  de  départ  le 
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Rhin,  à  Biberich  et  à  Caste!,  téte  de  pont  de  Mayence,  séparée  de  la 
cité  par  le  fleuve,  touche  à  Francfort,  traverse  les  forêts  tourbeuses 
de  la  Hesse ,  et  vient  aboutir  a  Heidelberg ,  à  une  station  distante  de 
deux,  ou  trois  cents  mètres  seulement  de  celle  du  chemin  badois,  avec 
lequel  la  ligne  hessoise  ne  se  raccorde  pas.  Voilà  pourquoi  rétablis- 
sement de  cette  voie  n'a  eu  qu'un  effet  insignifiant  sur  la  navigation 
du  trajet  du  Rhin  de  Mayence  à  Mannheitn  ;  elle  n'a  pu  atlirer  que  la 
moindre  partie  des  voyageurs  et  presque  rien  des  marchandises  dont 
la  destination  excède  son  parcours.  Des  ombrages ,  des  rivalités  de 
suprématie,  qui  sont  une  preuve  de  plus  que  l'Allemagne  est  bien  loin 
de  tendre,  en  fait,  à  la  réalisation  de  l'unité  politique  qu'elle  poursuit, 
ont  empêché  de  donner  la  même  largeur  aux  voies  des  deux  chemins. 
Celui  de  la  Hesse  paie  chèrement  cette  lourde  faute  qui  paralyse  tous 
ses  avantages  :  quand  le  chemin  badois  entrera  en  concurrence  avec 
la  ligne  de  la  rive  gauche,  complétée  et  homogène  dans  toute  son 
étendue,  il  en  ressentira  à  son  tour  vivement  les  effets  sur  l'ensemble 
de  sa  circulation.  Pour  réparer  ce  vice  de  construction  dans  lequel, 
éclairés  par  l'exemple,  les  gouvernements  français  et  bavarois  se 
garderont  de  tomber,  il  faudrait  que  trois  états ,  Nassau ,  la  ville  libre 
de  Francfort  et  Hesse-Darmstadt  s'entendissent  pour  remanier  toute  la 
voie  et  changer  tout  son  matériel.  Ce  serait  une  dépense  presque 
égale  à  celle  de  premier  établissement ,  sans  laquelle  la  ligne  restera 
toujours  à  l'étal  de  communication  locale  et  n'étendra  jamais  son  in- 
fluence au-delà  de  ses  rails.  La  nécessité  ,  pour  les  marchandises ,  de 
rompre  charge  dans  le  trajet,  une  fois  de  plus,  et  pour  les  voyageurs, 
de  changer  de  ligne  et  de  voitures  à  Heidelberg,  fera  toujours  préfé- 
rer la  voie  du  Rhin  et ,  plus  tard ,  le  chemin  non  interrompu  de  la 
rive  gauche,  à  celte  ligne  brisée  par  un  obstacle  qui  en  détourne  déjà 
beaucoup  de  voyageurs  et  la  presque  totalité  des  colis. 

Dans  cette  rapide  appréciation  nous  croyons  avoir  démontré  que  la 
principale  cause  de  l'état  de  marasme  et  d'infériorité  du  chemin  de 
fer  d'Alsace  tient  à  ce  qu'il  n'est  encore  qu'un  anneau  isolé  d'une 
chaîne  de  communication  incomplète  ;  qu'il  n'atteindra  le  rang  que  sa 
situation  lui  assigne  qu'alors  que  sera  terminée,  sur  la  rive  gauche, 
la  grande  ligne ,  tracée  par  la  nature ,  destinée  à  concourir  avec  la 
navigation  du  fleuve  ou  à  suppléer  à  son  insuffisance ,  dans  toute  l'é- 
tendue de  l'immense  vallée  qui  s'élargit  au  défilé  de  Bingen  pour 
aboutir  aux  premiers  contreforts  des  Alpes  suisses  ;  que,  dans  ces 
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conditions,  le  chemin  d'Alsace ,  coalisé  avec  les  intérêts  germaniques 
de  la  rive  gauche ,  luttera ,  à  chances  égales  en  tout  étal  de  cause ,  et 
probablement  avec  avantage,  contre  le  cheiniu  de  la  rive  droite. 
Quand  il  ne  parviendrait  qu'à  rendre  moins  inégale  la  répartition  entre 
les  deux  lignes  des  voyageurs  et  des  marchandises  à  destinations 
lointaines,  ce  serait  un  assez  beau  succès.  En  tout  cas,  il  s'enrichirait 
d'une  grande  partie  du  mouvement  auquel  donnerait  lieu  son  prolon- 
gement dans  des  contrées  dont  les  ressources  naturelles  sont  im- 
menses; il  verrait  s'ouvrir  pour  lui  des  horizons  nouveaux  dans  les 
relations  multipliées  que  la  voie  nouvelle  ferait  naître  entre  la  France 
et  les  provinces  rhénanes. 

En  faisant  abstraction  même  de  l'immense  impulsion  que  l'ouver- 
ture des  sections,  encore  en  projet,  qui  mettraient  le  chemin  d'Alsace 
en  rapport  avec  toute  l'Allemagne,  la  Baltique  et  le  Nord,  doit  impri- 
mer à  son  avenir,  leur  construction  rendrait  le  mouvement  et  la  vie 
à  une  intéressante  partie  de  notre  province  qui  peut  se  plaindre ,  à 
bon  droit,  de  l'injuste  oubli  où  on  l'a  laissée.  La  moitié  de  l'arrondis- 
sement de  Strasbourg  et  celui  de  Wissembourg  tout  entier  sortiraient 
de  l'isolement  où  ils  languisseut.  Les  houblons ,  les  garances  et  les 
bois  de  Haguenau  ;  le  mouvement  industriel  de  Bischwiller  ;  les  produits 
des  usines  de  Lobsann  et  du  Béchclbronn  ;  les  chanvres  et  les  colzas 
de  la  plaine  de  Wissembourg  formeraient  les  éléments  d'une  impor- 
tante circulation  locale  aboutissant  à  Strasbourg. 

Eulin,  l'industrie  alsacienne  tout  entière  est  intéressée  à  l'achève- 
ment d'une  ligne  qui  doit  alléger,  dans  des  proportions  considérables, 
une  des  principales  causes  du  malaise  que  lui  crée  la  position  de  ses 
centres  éloignés  des  ports  d'importation  et  des  grands  gisements  de 
houille.  Ce  combustible ,  moteur  nécessaire  de  la  plupart  de  ses  éta- 
blissements, n'y  arrive,  des  mines  de  Sarrebruck,  que  sur  essieux;  et 
du  bassin  de  la  Loire ,  que  par  une  navigation  souvent  interrompue, 
sur  le  canal  du  Rhône  au  Rhin,  |»ar  les  glaces  et  le  manque  d'eau.  Ces 
voies  de  transport,  intermittentes  et  difficiles,  grèvent  lourdement, 
sans  en  assurer  toujours  l'approvisionnement  régulier,  ce  combustible 
qui  est  à  la  vie  industrielle  ce  que  le  pain  est  à  celle  de  l'homme.  Une 
ligne  de  fer  partant  des  houillères  de  Sarrebruck ,  d'où  elle  rejoint 
perpendiculairement  le  Rhin,  vient  déposer  leurs  produits  sur  les 
bords  du  lleuve  à  Ludwigshafen  ;  elle  doit  s'embrancher  avec  le  chemin 
de  la  rive  gauche ,  qui  conquerra  ainsi  un  immense  aliment  de  trans- 
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port ,  livrera  les  houilles  à  l'Alsace  ù  un  prix  inférieur  du  tiers  au 
taux  actuel,  et  profitera,  plus  que  personne,  de  celte  réduction  dans 
le  prix  de  revient  d'une  matière  qui  entre  en  si  forte  proportion  dans 
les  frais  généraux  d'exploitation.  L'hypothétique  chemin  de  Sarre- 
bruck  venant  rejoindre,  par  Metz,  la  ligne  de  Paris  à  Strasbourg,  doit, 
sans  doute,  amener  un  résultat  semblable  ;  mais  indépendamment  de 
son  parcours  beaucoup  plus  long ,  qui  chargerait  la  houille  à  destina- 
tion d'Alsace  ,  de  prix  de  transport  plus  élevés,  les  mauvaises  dispo- 
sitions de  la  Prusse  en  ajournent  indéfiniment  la  construction ,  et  re- 
jettent dans  un  lointain  dont  il  est  difficile  d'apprécier  le  terme  une 
solution  qui  devient  une  question  d'existence  pour  la  plupart  des  in- 
dustries alsaciennes. 

Le  concours  de  la  France  à  cette  œuvre  si  féconde  en  résultats 
utiles,  au  point  de  vue  de  son  commerce  général,  à  celui  de  la  pros- 
périté de  deux  de  ses  plus  beaux  départements,  et  au  succès  d'une 
entreprise  dans  laquelle  l'État  a  de  graves  intérêts,  n'est  évalué  qu'à 
une  somme  de  onze  millions ,  dont  quatre  seulement  resteraient  à  la 
charge  du  trésor  dans  le  cas  probable  où  l'exécution  des  travaux  se- 
rait abandonnée  à  l'industrie  privée.  Ou'est-ce  qu'une  pareille  avance 
pour  replacer  dans  des  conditions  d'avenir  et  de  progrès  une  grande 
création  d'utilité  publique ,  pour  sauver  d'une  déperdition  complète 
un  capital  énorme,  et  de  la  ruine  ,  de  nombreux  intérêts  :  si  le  chemin 
d'Alsace  doit  rester  dans  sa  situation  précaire,  non-seulement  le  prêt 
de  douze  millions  six  cent  mille  francs  que  l'État  lui  a  fait  est  irrévo- 
cablement perdu  ;  mais  encore  la  compagnie ,  succombant ,  dans  un 
avenir  plus  ou  moins  long,  aux  impossibilités  topographiques  que  lui 
crée  l'état  de  la  ligne,  à  une  concurrence  acharnée  contre  laquelle 
elle  restera  désarmée ,  rejettera  sur  l'État  le  fardeau  d'une  exploita- 
tion ruineuse.  Les  principes  économiques  les  plus  élémentaires  com- 
mandent une  dépense  qui,  seule,  peut  empêcher  la  triste  catastrophe 
d'une  entreprise  commencée  sous  de  si  brillants  auspices ,  et  la  mettre 
à  même,  en  lui  ouvrant  de  nouvelles  perspectives,  eu  élargissant  son 
cercle  d'exploitation,  en  ramenant  à  elle  le  mouvement  et  la  vie  qui 
l'abandonnent ,  d'acquitter  ses  engagements  envers  le  trésor. 

En  ébauchant  ces  considérations  générales,  mon  but  a  été  surtout 
de  populariser  en  Alsace  un  de  ses  intérêts  les  plus  actuels  et  les  plus 
généraux  :  je  m'estimerais  heureux,  si  ma  voix  peut  contribuer  à  dé- 
terminer un  mouvement  de  l'opinion  publique  qui  hâte  l'exécution 
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d'un  projet  (nii  doit  concourir  à  assurer  à  mon  pays  un  rôle  important 
dans  le  commerce  du  monde.  Je  ne  saurais,  sans  témérité,  aller  au- 
delà  et  m'aventurer  dans  les  appréciations  techniques.  Il  appartient 
aux  statisticiens  et  aux  hommes  spéciaux  d'éclairer  complètement  la 
France  sur  les  conséquences  de  cet  utile  projet ,  de  préciser  ses  résul- 
tats matériels  et  les  sacrifices  qu'il  lui  imposera ,  de  lixer  enfin  la  di- 
rection la  plus  avantageuse  à  imprimer  aux  travaux. 

Sans  doute,  le  temps  de  l'exécution  des  vastes  entreprises  n'est  pas 
encore  venu,  et  nous  paierons,  peut-être,  d'une  abstinence  longue  et 
forcée  par  l'état  de  nos  finances,  les  débauches  des  dernières  années 
du  gouvernement  de  Juillet  en  matière  de  travaux  publics.  Mais  le 
prolongement  du  chemin  d'Alsace  n'est  une  œuvre  ni  de  bien  longue 
haleine,  ni  très-coûteuse  pour  une  nation  comme  la  France  ;  c'est  le 
complément  indispensable  et  trop  longtemps  attendu  d'une  ligne  an- 
cienne ,  frappée  d'improductivité  s'il  ne  se  réalise  en  présence  de  l'é- 
vénement imminent  de  l'extension  du  chemin  badois  jusqu'à  Baie  : 
c'est  une  de  ces  dépenses  forcées  d'amélioration  et  d'entretien  devant 
laquelle  le  bon  père  de  famille  ne  peut  reculer  pour  doubler  la  valeur 
de  son  héritage  ou  le  sauver  de  la  mine,  soit  en  y  amenant  la  fertilité 
par  des  travaux  intelligents,  soit  en  applanissant  les  obsUicles  qui  en- 
travent son  accès  et  son  exploitation. 

DlLLEMANX , 
Conseiller  à  la  Cour  U'appel. 
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Je  ne  m'étendrai  pas  ici  sur  les  difficultés  inhérentes  à  la  rédaction 
de  la  partie  scientifique  d'une  Kevue  de  province  :  en  acceptant  d'y 
coopérer,  j'ai  déposé  toute  considération  d'amour-propre,  et  j'ai  cédé 
à  une  voix  toute-puissante  pour  moi,  l'espoir  de  contribuer,  ne  fût-ce 
que  pour  une  faible  part ,  à  répandre  la  connaissance  et  surtout  le 
goût  des  sciences  naturelles. 

Faire  ressortir  les  liens  philosophiques  qui  attachent  toutes  les 
sciences  entre  elles  et  au\  autres  sphères  d'activité  de  l'intelligence 
humaine;  présenter  des  vues  d'ensemble  et  d'unité  sur  ces  connais- 
sances; vulgarise!-  certaines  parties  sur  lesquelles  régnent  encore  des 
notions  inexactes  ou  erronées;  indiquer,  enfin,  à  chacun  comment, 
dans  son  cercle  grand  ou  petit,  il  peut  souvent,  sans  peine  ni  fa- 
tigue, contribuer  au  progrès  d'une  science,  tel  est  le  but  général 
que  je  me  propose  :  s'il  est  parfois  au-dessus  de  mes  forces,  j'espère 
du  moins  qu'on  me  tiendra  compte  des  efforts  que  j'aurai  faits  pour 
l'atteindre  et  surtout  de  l'intention  qui  m'aura  guidé. 

On  voit  que  je  n'entends  nullement  nf astreindre  à  ne  faire  que  ce. 
que  l'on  pourrait  appeler  de  la  sen  tier  hcitlc  :  ce  serait  étrangement 
se  limiter  et  s'exposer,  d'ailleurs,  à  lasser  bientôt  le  lecteur.  D'un  autre 
côté  cependant  je  ne  négligerai  rien  pour  mettre  en  relief  les  ques- 
tions qui  intéressent  directement  nos  deux  départements;  notre  bio- 
graphie surtout  me  fournira  matière  à  d'utiles  travaux.  Maintes  fois 
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peut-être  trouverai-je  ainsi  l'occasion  de  venger  de  l'oubli  la  mémoire 
de  plusieurs  de  nos  compatriotes  qui  ont  passé  presque  inaperçus 
parmi  nous  :  l'Alsace  a  été  seule  pendant  longtemps  à  ignorer  la 
gloire  qui  s'attache  aux  noms  des  Lambert,  des  Ramondi 

Le  sujet  que  je  choisis  pour  début ,  et  que  je  me  pi-oposc  de  traiter 
dans  quelques-uns  de  nos  premiers  numéros ,  louche ,  non  à  une 
science  en  particulier,  mais ,  pour  ainsi  dire ,  à  tout  l'ensemble  des 
sciences. 

Je  vais  essayer  de  mettre  en  évidence  quelques-uns  des  principes 
constituants ,  quelques-unes  des  lois  qu'on  est  inévitablement  amené 
à  découvrir  lorsque,  déposant  tout  esprit  de  système  et  s'en  tenant 
exclusivement  aux  faits,  on  vient  à  parcourir  d'un  œil  attentif  les 
phénomènes  de  l'univers  sensible ,  tant  dans  l'ordre  moral  que  dans 
l'ordre  physique;  je  vais  passer  en  revue  l'ensemble  des  êtres,  et 
chercher  quel  rôle,  quel  but  il  est  possible  de  leur  assigner;  je  vais 
examiner,  enfin,  ce  que,  dans  la  nature,  on  doit  entendre  par  pro- 
grès. Je  commencerai  cette  étude  générale  en  procédant  analytique- 
ment  depuis  l'homme  jusqu'à  la  matière  inerte  ;  une  voie  synthétique 
me  ramènera  ,  ensuite ,  de  celle-ci  à  l'homme. 

Ce  n'est  qu'après  de  mûres  réflexions ,  et  même  une  certaine  hési- 
tation, que  je  me  hasarde. d'aborder  un  pareil  sujet;  peut-être  paraî- 
tra-t-il  par  trop  ambitieux  à  certaines  personnes;  je  n'ennuierai  pas 
néanmoins  le  lecteur  en  invoquant  son  indulgence  pour  mon  œuvre , 
et  je  dirai  simplement  que  je  la  développerai  selon  la  mesure  de  mes 
moyens;  l'étalage  de  sentiments  de  modestie,  si  vrais  qu'ils  soient, 
ne  sauvera  jamais  de  la  critique  un  ouvrage  imparfait  :  mieux  vaut 
donc  taire  ces  sentiments  lorsqu'ils  sont  réels.  Le  travail  par  lequel 
je  débute,  est  sans  sont  redit  un  des  plus  élevés  et  des  plus  diflkiles 
que  j'aurai  à  traiter  dans  cette  Revue;  si  je  l'ai  choisi,  c'est  parce 
qu'il  me  parait  en  harmonie  parfaite  avec  l'ensemble  de  notre  cadre; 
c'est  parce  que  l'idée  qu'il  résumera  sert,  au  fond,  de  point  de  départ 
à  notre  publieation;  c'est  parce  qu'il  pourra  servir  de  base  à  beaucoup 
d'autres  travaux  qui  en  découleront  plus  ou  moins  directement.  Sans 
sortir  de  leurs  limites,  les  sciences  naturelles  touchent,  d'ailleurs,  fort 
souvent  à  «les  questions  d'un  ordre  très-dilTérent;  j'ai  prévu  que 
maintes  fois  je  pourrai  être  amené  sur  un  terrain  où ,  faute  de  pouvoir 
donner  à  ma  pensée  toute  sou  extension ,  je  serai  exposé  à  la  voir  mal 
ou  défavorablement  interprétée  :  j'ai  donc  choisi  de  préférence  de 


Digitized  by  Google 


20 


REVUE  D'ALSACE. 


suite  un  sujet  qui  m'obligera  d'aborder  de  front  ce  genre  de  péril.  Je 
déclare,  une  fois  pour  toutes,  que  je  m'en  tiendrai  à  la  science  seule 
et  pure;  mais  je  le  ferai  librement  cl  sans  nulle  restriction.  Les  vues 
que  je  présenterai  dans  ce  travail,  reposeront  sur  l'observation  rigou- 
reuse des  faits  et  seront  dégagées  de  tout  esprit  systématique;  elles 
ne  sauraient  donc  blesser  les  convictions  ou  les  croyances  de  per- 
sonne; au  surplus,  si  à  cet  égard  je  devais  me  tromper,  je  pense  fer- 
mement aussi  qu'une  opinion  quelconque,  pour  rester  sensée,  doit 
savoir  se  plier  à  la  logique  des  faits.  La  science,  dirigée  avec  un  sens 
droit,  ne  mène  ni  au  doute,  ni  à  l'aveugle  matérialisme;  ainsi  que  la 
foi,  dont  elle  est  la  sœur,  une  simple  contemplation  de  la  marche 
paisible  et  immuable  de  la  nature  est  quelquefois  le  plus  sûr  refuge 
contre  les  orages  de  la  vie  et  de  nos  passions.  On  l'a  dit,  avec  raison, 
il  n'y  a  de  funeste  que  les  demi-connaissances;  la  science  ressemble 
à  certains  remèdes  :  pris  en  .quantité  suffisante,  ils  produisent  une 
salutaire  réaction;  pris  à  petites  doses,  ils  torturent  le  malade.  Que 
celui  qu'effraie  l'amertume  des  premières  gouttes  et  qui  ne  se  sent  le 
courage  de  vider  la  coupe,  l'éloigné  de  ses  lèvres! 

Le  premier  regard  que  nous  jetions  sur  les  œuvres  de  la  nature  (1) 
fait  naître  en  nous,  comme  très-faible,  l'idée  d'une  classification  des 
êtres  et  de  leurs  fonctions;  leur  but  en  général  nous  paraît  même 
manifeste.  Nous  voyons  d'abord  la  matière  inerte  affecter  des  formes 
variées,  il  est  vrai,  mais  obéir  aveuglément  à  des  lois  immuables  dont 
nous  pouvons  soumettre  la  plupart  des  résultats  au  calcul,  soit  que 
nous  l'étudiions  autour  de  nous,  soit  que  nous  l'observions  dans  les 
profondeurs  les  plus  reculées  de  l'espace.  A  la  surface  de  notre  terre, 
nous  voyons  des  êtres  naissant  et  se  développant  en  vertu  de  lois  que 
nous  ne  saisissons  plus  et  à  l'ensemble  desquelles  nous  avons  donné 
le  nom  de  vie  :  ces  êtres  sont  condamnés  à  rester  fixés  à  la  place  où 
a  été  déposé  leur  premier  germe;  leur  développement  se  fait  par 
l'assimilation  de  molécules  tirées  directement  de  la  matière  inerte. 
Au-dessus  de  ces  êtres,  que  nous  appelons  plantes  ou  végétaux,  en 
apparaissent  d'antres,  mis  aussi  en  action  par  la  vie,  mais  scdévclop- 


(1)  Je  n'entends  nulleineni  l'aire  de  lu  nulure  nue  espèce  de  puissance  occulle. 
«orume  on  l'a  fait  trop  souvent  ;  ce  mol  n'aura  d'autre  seus  que  d'exprimer  l'en- 
semble des  lois  de  l'univers.  Je  ne  présente  pas  ici  un  système,  mais  une  déduc- 
tion de  fails;  je  n'ai  donc  pas  à  chercher  ce  qui  est  crée  ou  incréé. 


ÉTUDES  SUU  LES  LOIS  ET  LES  PRINCIPES  CONSTITUANTS ,  etc.  27 


pant  par  l'assimilation  do  matériaux  tirés  d'autres  êtres  vivants;  ces 
être*  ont  la  faculté  de  recevoir  des  impressions  des  objets  extérieurs, 
au  moyen  d'un  pouvoir  appelé  sensibilité.  Ces  êtres ,  que  nous  renfer- 
mons dans  le  terme  générique  de  règne  animal,  nous  semblent  obéir 
a  un  ensemble  de  lois  inévitables  que  nous  nommons  instinct.  Enfin , 
au-dessus  de  ces  trois  divisions  principales  apparaît  l'homme,  possé- 
dant toutes  les  principales  facultés  des  êtres  précédents,  mais  ayant 
en  outre  celle  d'agir  par  suite  d'une  impulsion  libre,  la  réflexion  ou 
la  pensée. 

Les  principales  conséquences  de  ce  premier  regard  jeté  autour  de 
nous,  sont  de  nous  dire  dans  un  mouvement  d'admiration  pour  nous- 
mêmes  :  une  délimitation  brusque  sépare  l'homme  de  tout  le  reste  de 
l'univers  sensible;  cet  univers  se  compose  de  trois  essences,  la  ma- 
tière, la  vie  et  la  pensée;  celle-ci  nous  est  exclusivement  dévolue.  Et 
comme  dernier  corollaire  de  toutes  ces  affirmations,  nous  admettons 
que  l'homme  est  le  but  final ,  le  seul  digne  et  le  plus  élevé  des  œuvres 
de  la  nature,  qui  lui  doivent  une  passive  obéissance. 

Laissons  se  calmer  cet  enthousiasme  pour  notre  propre  valeur; 
examinons  avec  calme ,  et  au  lieu  de  passer,  comme  nous  venons  de 
le  faire,  d'un  ordre  de  choses  à  un  autre  par  sauts  brusques,  allons 
pas  a  pas;  parcourons  toute  la  série  des  êtres  depuis  l'homme  jusqu'à 
la  matière  inerte,  et  revenons  ensuite  sur  notre  route.  Devenus  un 
peu  plus  modestes,  sans  pour  cela  nous  rabaisser,  peut-être  élèverons- 
nous  un  peu  plus  haut  les  autres  êtres  qui  nous  entourent  ;  en  voyant 
une  même  justice  suprême  veiller  sur  tous,  peut-être  deviendrons- 
nous  nous-mêmes  plus  justes  et  plus  vrais.  Si  de  conséquences  en 
conséquences  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  l'homme,  au 
lieu  d'être  un  but  final,  n'est,  lui-même,  qu'un  instrument  mis  en  jeu 
par  la  nature  pour  atteindre  un  but;  ce  but  ,  pour  nous  être  inconnu, 
ne  nous  paraîtra  pas  moins  noble  et  élevé;  notre  orgueil,  qui  seul  est 
tranchant  dans  la  nature,  fera  place  à  une  obéissance  digne,  celle 
d'un  être  intelligent  et  ayant  la  conscience  de  sa  force.  Et,  dans  tous 
les  cas,  nous  arriverons  à  cette  conclusion  importante,  qu'aujour- 
d'hui aucune  doctrine,  de  qnelqu'ordre  qu'elle  soit,  ne  saurait  plus 
être  acceptée  si  elle  ne  satisfait  complètement  à  toutes  les  exigences 
des  sciences  exactes. 

Voyons,  en  premier  lieu,  si  entre  l'homme  et  les  animaux  il  y  a 
une  séparation  tellement  nette,  tellement  brusque,  que  le  premier  ait, 
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seul,  le  droit  exclusif  de  se  croire  doué  d'intelligence ,  de  se  croire  ca- 
pable de  penser  et  d'agir  par  suite  avec  le  plein  sentiment  de  son  ac- 
tion. En  partant  des  points  extrêmes,  et  sans  avoir  égard  aux  inter- 
médiaires, celte  question  se  résoudrait  par  l'affirmative  :  en  sera-t-il 
encore  ainsi  lorsque  nous  suivrons  une  voie  d'examen  plus  logique? 
Nous  allons  proiuptement  reconnaître  que  non.  Au  lieu  déconsidérer 
l'ensemble  de  l'espèce  humaine  comme  elle  devrait  être,  ou,  pour 
parler  beaucoup  plus  correctement,  comme  nous  voudrions  qu'elle  fût, 
prenons-la  telle  qu'elle  est.  Au  lieu  de  considérer  le  reste  du  règne 
organique  comme  un  être  collectif,  analysons  ses  parties ,  suivons-le 
dans  son  développement. 

Sous  le  point  de  vue  de  l'organisation  physique  extérieure,  l'œil  le 
moins  observateur  découvre  bientôt  qu'à  partir  de  la  race  d'hommes 
la  mieux  constituée ,  il  s'établit  une  marche  descendante  telle  qu'en 
réalité  les  individus  des  échelons  inférieurs  deviennent  tout-à-fait  voi- 
sins des  échelons  supérieurs  de  l'espèce  animale.  Ainsi,  il  est  bien 
démontré  aujourd'hui  que ,  quant  aux  formes  du  crâne  et  de  toute  la 
charpente  osseuse,  il  y  a  autant  d'analogies  entre  l'orang-outang,  le 
pongo  ou  le  chimpanzé  et  l'habitant  indigène  de  la  Nouvelle-Hollande, 
qu'il  en  existe  entre  celui-ci  et  l'Européen.  Une  foule  d'habitudes  phy- 
siques qu'il  serait  trop  long  d'énumérer,  nous  sont  d'ailleurs  communes, 
en  général ,  avec  ces  animaux  ;  vainement  a-t-on  objecté  que  l'homme 
seul  marche  debout  :  si  celte  position  est  en  effet  la  seule  possible  à 
l'homme,  il  est  certain,  d'un  autre  côté,  qu'à  l'étal  de  nature  l'orang- 
outang  marche  tout  aussi  volontiers  debout  que  dans  la  position  ho- 
rizontale. L'élude  de  l'organisai  ion  interne  confirme  pleinement  ces 
premiers  aperçus;  mais  elle  nous  apprend,  en  outre,  à  ne  point  juger 
exclusivement  d'après  les  formes  externes.  Les  parties  qui,  chez 
l'homme,  servent  de  siège  ou  d'instruments  à  la  pensée  (la  cervelle, 
le  système  nerveux)  peuvent  être  plus  parfaites  chez,  tel  animal  que 
chez  lel  autre,  quoique  celui-ci,  quant  aux  apparences,  puisse  avoir 
plus  de  communauté  que  l'autre  avec  l'homme.  La  famille  des  singes 
est,  de  toutes,  relie  qui  présente  le  plus  de  ressemblance  avec 
l'homme  :  eh  bien,  l'inspection  interne  nous  démontrera  qu'entre  un 
individu  inférieur  de  cette  famille  et  le  chimpanzé,  qui  en  est  le  de- 
gré supérieur,  il  pourra  y  avoir  en  réalite  plus  de  différence  qu'entre 
ce  chimpanzé  et  un  autre  animal  très-différent  de  formes.  Sans  pous- 
ser plus  avant  nos  recherches,  uous  pouvons  accepter  comme  certain 
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que,  quant  à  la  conformai  ion  physique,  il  n'existe  pas  entre  l'homme 
et  beaucoup  d'animaux  plus  de  distinctions  nettes  qu'il  n'y  en  a  entre 
les  différents  animaux  eux-mêmes,  et  nous  voyons  que  le  passage  de 
l'homme  à  l'animal  est  rendu  beaucoup  moins  brusque  par  les  dégra- 
dations successives  qui  s'olyservent  dans  l'espèce  humaine.  Que  con- 
cluerons-nous  de  ce  qui  précède?  (1) 

Soit  que  les  fonctions  que  remplit  un  être  vivant  dépendent  de  son 
organisation  physique ,  soit  qu'à  chaque  ordre  de  fonctions  la  nature 
ait  toujoui*s  accordé  l'instrument  le  plus  approprié ,  et  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  admettre  l'une  ou  l'autre  de  ces  suppositions,  l'analo- 
gie nous  conduit  inévitablement  à  l'une  ou  à  l'autre  des  deux  propo- 
sitions suivantes  :  Ou  bien  certaines  races  d'hommes  sont  fort  près 
d'être  dépourvues  de  la  puissance  dépenser  et  de  raisonner;  ou  bien 
certaines  races  d'animaux  possèdent  aussi  cette  puissance,  et  cela  à 
un  assez  haut  degré.  Sans  m'étendre  sur  cet  important  sujet  plus 
que  l'espace  ne  me  le  permet,  je  vais  cependant  montrer  que  la 
question  est  aujourd'hui  pleinement  résolue  dans  le  sens  de  la  seconde 
de  ces  propositions. 

Des  hommes  d'un  grand  génie  se  sont  efforcés  de  prouver  que  les 
animaux,  quels  qu'ils  soient,  sont  entièrement  dénués  de  réflexion, 
de  raisonnement,  qu'ils  n'obéissent  qu'à  un  instinct  aveugle  n'ayant 
nulle  conscience  de  lui-même  ;  on  a  été,  par  suite,  jusqu'à  leur  refuser 
tout  sentiment.  Descartes  faisait  de  l'animal  une  machine  organisée; 
Buffbn  emploie  toute  son  éloquence  à  faire  ressortir  une  idée  presque 
semblable.  On  a  cru  tout  expliquer  en  disant  que  les  œuvres  des  ani- 
maux faisaient  en  quelque  sorte  suite  à  eux-mêmes;  que,  par  exemple, 
la  toile  de  l'araignée,  la  ruche  de  l'abeille  ne  sont  que  la  continuation 
de  ces  insectes,  comme  le  sont  leurs  membres.  Ce  qui,  mieux  que  tout 
autre  raisonnement,  peut-être,  décide  la  question  dans  un  sens  oppo- 
sé, ce  sont  les  belles  pages  de  l'Histoire  naturelle  deBuffon  même;  et 


(1)  Au  premier  abord,  on  pourrait  être  tenté  de  croire  que  je  veuille  reproduire 
ici  les  idées  du  siècle  dernier  et  de  m'accuser  de  cette  déplorable  tendance  à  tout 
identifier  dans  l'univers.  Je  prie,  à  cet  égard,  le  lecteur  de  suspendre  son  juge- 
ment :  l'ensemble  de  mon  travail  lui  prouvera  que,  fort  loin  de  là,  mon  intention 
principale  est,  au  contraire,  de  faire  ressortir  l'originalité  de  chaque  ordre  d'êtres, 
de  chaque  être  même,  tout  en  mettant  en  relief  les  points  d'analogies  qui  les  ren- 
dent comparables. 
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celles  où  il  fait  le  plus  d'efforts  pour  soutenir  son  opinion,  sont  préci- 
sément celles  qui  la  réfutent  victorieusement.  D'où  peuvent  donc 
naître  des  doutes,  des  dissidences  fondamentales  sur  un  sujet  que 
nous  pouvons  juger  chaque  jour?  N'y  aurait-t-il  pas  quelque  méprise 
étrange  dans  le  point  de  départ  de  nos  jugements?  J'essaierai,  en 
temps  et  lieu ,  de  répondre  à  ces  questions  ;  mais  examinons  soigneu- 
sement d'abord  les  mœurs,  les  habitudes,  les  caractères  de  quelques 
animaux  ;  voyons  si  leurs  diverses  qualités  prouvent  réellement  l'ab- 
sence de  la  pensée. 

Le  lecteur  trouvera  peut-être  qu'avant  de  passer  à  une  pareille 
étude,  il  serait  nécessaire  de  s'entendre  sur  le  fond  même  de  la  ques- 
tion, de  définir,  en  un  mot,  la  pensée.  C'est  précisément  là,  selon 
moi ,  un  des  premiers  écueils  contre  lequel  ont  échoué  tous  ceux  qui 
ont  voulu  résoudre  le  problème  ;  la  pensée  est  comme  certains  axiomes 
de  géométrie  :  leur  démonstration  est  plus  difficile  à  saisir  qu'eux- 
mêmes.  Chaque  homme,  en  rentrant  en  lui,  est,  en  effet,  plus  ou  moins 
apte  à  comprendre  eu  quoi  consiste  sa  pensée  ;  mais  si  l'on  tente  de 
la  lui  définir,  on  lui  parait  diffus. 

Au  lieu  de  donner  une  définition  où  je  risquerais  de  paraître  obscur, 
ou  tout  au  moins  de  tomber  dans  une  forme  prétentieuse  et  scola- 
slique,  je  préfère  donc  suivre  dans  ses  principales  phases  le  dévelop- 
pement même  de  notre  pensée,  et  faire  ressortir  de  là  les  principaux 
caractères  de  l'instinct  et  de  la  pensée. 

L'enfant  qui  vient  de  naître  se  jette  sur  le  sein  qui  lui  est  offert;  le 
besoin  qui  le  pousse  est  inné  et  irrésistible;  il  est  satisfait  sans  la 
moindre  conscience  de  l'acte  ;  il  est  enseigué  par  la  nature  ;  c'est  un 
pur  instinct.  Au  bout  de  peu  de  mois,  le  même  acte,  quoique  accom- 
pli irrésistiblement  de  la  même  façon ,  l'est  déjà  avec  connaissance  ; 
l'enfant  distingue  le  sein  de  sa  mère  de  tout  autre  ;  l'acte  enseigné 
par  la  nature  se  combine  avec  la  pensée.  Plus  tard  ,  enfin ,  l'enfant 
n'est  plus  guidé  que  par  le  simple  besoin  de  la  nutrition  ;  il  accepte 
d'autres  aliments,  il  les  choisit  même;  la  pensée  se  dégage  de  l'in- 
stinct. Dans  ces  rares  moments  où  nous  parvenons  à  concentrer  notre 
mémoire  sur  nos  premières  sensations,  beaucoup  d'entre  nous,  sans 
doute,  se  rappellent  celte  époque  de  h  vie  où  tous  nos  actes  nous  sont 
dictés  par  une  puissance  inconnue,  où  nous  sommes  mus,  pour  ainsi 
dire,  fatalement,  et  où  ce[>endant  notre  pensée  et  notre  volonté 
agissent  déjà  avec  vivacité  sous  les  impressions  du  monde  externe. 
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En  général,  si  à  l'âge  mur  nous  nous  observions  avec  plus  de  sagacité, 
nour  verrions  encore  qu'à  chaque  instant  il  est  des  actes  qui  s'accom- 
plissent tantôt  par  pur  instinct ,  tantôt  par  instinct  et  pensée ,  tantôt 
par  pensée  seule.  J'appellerai  instinct-pensée  cette  combinaison  dont 
les  résultats  sont  des  actes  que  nous  a  enseignés  la  nature,  mais  qui 
sont  accomplis  sciemment  :  en  me  servant  de  celle  expression,  je  n'en- 
tends nullement  introduire  dans  le  langage  un  terme  nouveau;  ce  sera 
momentanément  pour  moi  un  auxiliaire  qui  m'évitera  d'incessantes 
circonlocutions,  et  dont  le  sens,  je  pense,  sera  clair  pour  tout  le 
monde.  En  partant  de  l'exemple  que  je  viens  de  donner,  il  me  sera 
facile  de  mettre  en  évidence  l'instinct  et  la  pensée  de  quelques  es- 
pèces d'animaux. 

Le  castor  est,  pour  les  uns,  un  architecte  supérieur  à  l'homme;  pour 
les  autres,  il  n'est  qu'une  machine  organisée  pour  bâtir  :  cherchons 
ce  qu'il  y  a  de  faux  dans  l'une  et  l'autre  de  ces  manières  de  voir.  Le 
castor,  réduit  à  l'état  d'isolement,  cherche  à  construire  ;  il  entasse,  pêle- 
mêle,  des  herbes,  des  branches  d'arbre,  etc.  :  il  y  a  donc  besoin  irré- 
sistible. Dans  les  solitudes  de  l'Amérique,  ce  besoin  est  satisfait  par 
l'animal  dans  toule  sa  plénitude  ;  il  l'est  instinctivement  quant  aux 
formes  générales ,  car  chaque  société  de  castors  les  reproduit  de  la 
même  manière  et  comme  la  nature  le  lui  a  enseigné  organiquement. 
Mais  cet  acle  instinctif  es!  accompli  avec  pleine  connaissance  :  chacun 
des  membres  de  la  sociélé  parait  apte  aux  mêmes  fonctions  variées, 
mais  il  ne  les  exerce  que  selon  que  les  circonstances  l'exigent  ;  il  les 
raisonne  ;  l'ouvrier  fatigué  d'un  travail  passe  à  un  autre  et  est  immé- 
diatement remplacé  dans  le  premier  par  un  ouvrier  encore  dispos. 
L'instinct-pensée  se  montre  dans  toute  sa  netteté;  il  est,  déplus,  ac- 
compagné de  pensée  pure.  J'insiste  sur  ce  fait  :  notre  architecte  sait, 
quant  aux  détails,  se  plier  aux  exigences  de  la  localité  qu'il  a  choisie; 
il  peut  donc  modifier  l'impulsion  de  son  instinct.  .Mais  l'instinct-pensée 
domine;  ses  résultats  sont  admirables  comme  tout  ce  qu'enseigne  la 
nature. 

Si  dans  le  castor,  dans  l'abeille,  dans  la  fourmi  le  besoin  d'associa- 
tion se  trouve  à  l'état  d'instinct,  proprement  dit,  il  est,  au  contraire, 
d'autres  animaux  chez  qui  l'association  résulte  soit  d'un  besoin  mo- 
mentané, soit  d'une  simple  propension  de  caractère.  Chacun  sait  que 
le  loup  est  un  animal  solitaire  lorsqu'il  trouve  facilement  ses  aliments  ; 
pendant  les  hivers  rigoureux,  dans  les  steppes  de  la  Kussie  ,  ou  même 


Digitized  by  Google 


0*2 


REVUE  D'ALSACE 


dans  nos  contrées,  les  loups  se  réunissent  en  bandes  nombreuses  pour 
attaquer  leur  proie  avec  moins  de  risques.  Par  suite  d'un  raisonne- 
ment y  l'animal  surmonte  une  antipathie  naturelle  pour  acquérir  une 
plus  grande  puissance  par  l'association. 

L'éléphant  nous  offre  un  exemple  d'une  propension  de  caractère 
satisfaite  par  suite  de  réflexion,  et  non  par  la  force  d'un  instinct.  Par 
lui-même  l'éléphant  est  assez  puissant  pour  résister  aux  attaques  du 
lion,  du  tigre;  son  mode  d'alimentation  étant  purement  végétal, il  n'a 
besoin,  pour  se  nourrir,  ni  de  ruse,  ni  d'adresse  ;  il  peut  parfaitement 
vivre  isolé,  et  eela  se  voit,  en  effet,  pour  beaucoup  d'individus.  Cepen- 
dant il  aime  à  se  réunir  à  ses  semblables,  ei  cette  société  est  le  type 
de  l'accord  le  plus  paisible;  le  plus  fort  y  protège  le  plus  faible,  sans 
que  celui-ci  en  ait  en  réalité  un  besoin  indispensable,  puisqu'on  force 
il  est  au  moins  l'égal  de  tous  les  autres  animaux.  L'éléphant  fait 
preuve,  ainsi,  à  l'état  de  nature,  d'intelligence;  d'ailleurs,  contraire- 
ment aux  animaux  chez  qui  l'association  résulte  d'un  instinct,  l'élé- 
phant s'associe  volontiers  à  l'homme  et  se  plaît  dans  sa  société. 

On  a  dit  (pie  l'animal,  à  l'état  libre,  doit  tout  à  l'instinct  et  rien  à  l'é- 
ducation qu'il  reçoit  de  ses  pareils,  ou  à  l'expérience.  Qui  n'a  assisté 
au  jeu  cruel  par  lequel  la  chatte  enseigne  à  ses  petits  la  ruse  et 
l'adresse?  Qui  ne  l'a  vue  leur  porter  des  souris,  des  oiseaux  encore 
vivants,  mais  estropiés  par  elle;  les  encourager  par  son  exemple  à 
torturer  leur  proie,  puis,  de  loin,  surveiller  avec  anxiété  ce  spectacle? 
Qui  ne  l'a  vue  châtier  avec  dépit  ses  nourrissons,  lorsque  leur  victime 
parvient  à  s'échapper?  Qui  n'a  observé  avec  intérêt  l'oiseau  lorsque, 
par  ses  battements  d'ailes,  par  son  vol  saccadé,  par  de  petits  cris 
d'encouragement  il  invite  sa  jeune  couvée  à  quitter  pour  la  première 
fois  son  nid?  Tout  le  monde  sait,  par  des  relations  de  voyages  dans 
les  pays  équinoxiaux,  que  les  panthères,  les  tigres,  lorsqu'ils  se  voient 
couchés  en  joue  par  le  chasseur,  évitent  par  des  bonds  rapides  la  di- 
rection de  l'arme  a  feu ,  tandis  qu'ils  n'ont  nulle  crainte  de  l'homme 
sans  armes.  Il  n'est  guère  probable  que  chacun  de  ces  animaux  ait 
déjà  éprouvé  l'effet  de  nos  armes;  mais  cette  explication  même  impli- 
querait un  raisonnement  très-juste  chez  eux.  En  admettant  que  quel- 
ques-uns d'entre  eux  seulement  aient  été  blessés,  et  que  la  crainte  du 
danger  et  le  moyen  de  l'éviter  se  soient  transmis  aux  autres  individus 
de  la  même  race ,  nous  n'avons  que  deux  manières  de  nous  rendre 
compte  de  ce  fait  :  il  a  eu  lieu  par  une  éducation  donnée  par  l'animal 
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à  sa  progéniture,  ou  bien  il  s'est  créé  un  nouvel  instinct  qui  a  pénétré 
dans  l'organisme  cl  qui  est  dcveuu  transinissiblc  comme  tout  instinct. 
Je  laisse  ù  la  sagacité  du  lecteur  le  choix  entre  ces  deux  solutions;  je 
me  bornerai  à  rappeler  combien  les  instincts  véritables  sont  tenaces  ; 
l'homme  a  pu  en  altérer  quelques-uns  à  peine  chez  les  animaux  qu'il 
s'est  soumis  depuis  des  siècles. 

Parce  que  l'animal  n'a  qu'un  certain  nombre  de  sons  toujours  iden- 
tiques pour  manifester  ses  besoins,  parce  que  son  langage  lui  est 
donné  par  la  nature,  on  a  dit  que  ce  n'est  là  qu'un  pur  instinct  indé- 
pendant de  toute  volonté  et  de  conscience.  Mais  qui  donc  nous  a  en- 
seigné la  parole ,  ù  nous  ?  Parce  que  nous  sommes  aptes  à  nous  la 
transmettre  en  la  modifiant,  en  sommes-nous  donc  les  auteurs?  Si 
l'oiseau  ne  chante  que  par  instinct,  pourquoi  ne  le  fait-il  point  de  la 
même  manière  par  un  temps  brumeux  que  par  un  ciel  serein  ?  Nier 
cette  joie,  cette  prière  universelle  par  laquelle  tous  les  êtres  saluent 
les  premiers  rayons  dorés  d'un  beau  jour,  c'est  nier  la  lumière  elle- 
même,  c'est  blasphémer! 

Je  me  suis  étendu  plus  volontiers  sur  le  raisonnement,  le  sentiment 
qu'on  rencontre  chez  l'animal  à  l'état  libre ,  que  sur  les  qualités  qui 
paraissent  développées  par  le  contact  de  l'homme ,  parce  que  ces 
exemples  sont  beaucoup  plus  nets;  je  dois  cependant  montrer  que, 
dans  les  actes  mêmes  qu'exécute  l'animal  par  suite  de  ses  relations 
avec  nous,  il  est  encore  facile  de  distinguer  l'instinct  du  raison- 
nement. 

On  sait  que  le  singe  possède,  par  excellence,  le  don  de  l'imitation. 
L'orang-outang  qui  se  trouve  enfermé  dans  une  chambre  sait  se  servir 
du  loquet  de  sa  porte  pour  l'ouvrir  :  ne  l'eùt-il  vu  faire  qu'une  fois  par 
son  maître,  son  instinct  spécial  lui  aurait  appris  à  l'imiter  ;  ce  n'est  là 
qu'un  acte  exécuté  avec  pleine  conscience  de  lui-même,  mais,  à  la  ri- 
gueur, dénué  de  raisonnement.  Mais  ce  même  orang-outang,  s'il  est 
trop  petit  pour  atteindre  la  serrure,  saura  en  approcher  une  chaise  ou 
tout  autre  meuble  :  eût-il  vu  sou  maître  recourir  a  ce  moyen  pour 
saisir  un  autre  objet ,  il  n'en  serait  pas  moins  vrai  qu'ici  il  y  a  plus 
que  simple  imitation  ;  il  y  a  raisonnement. 

Je  me  dispenserai  de  parler  de  ces  animaux  savants,  en  qui  les  uns 
voient  nos  rivaux  en  raison,  et  que  d'autres  ne  regardent  qu'avec  mé- 
pris. Vouloir  dans  la  nature  transformer  une  originalité  en  une  autre, 
c'est  commettre  un  acte  de  coupable  déraison ,  et  si  quelqu'un  est 
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digne  de  pitié ,  c'est  l'homme  qui  s'obstine  à  dévier  un  être  de  ses 
fonctions  naturelles.  Mais  d'un  autre  côté,  je  me  permettrai  de  poser 
une  seule  demande  à  ceux  qui,  dans  les  actions  du  chien,  par  exemple, 
ne  veulent  apercevoir  qu'une  question  d'équilibre  entre  la  crainte  d'un 
châtiment  et  le  désir  de  satisfaire  un  besoin  :  quel  est  doue  le  théo- 
rème de  statique  en  vertu  duquel  ce  fidèle  compagnon  de  nos  |)cines 
s'est  parfois  laissé'  mourir  de  faim  sur  la  tombe  de  son  maître? 

En  faisant  bien  attention  à  ce  qui  caractérise  l'instinct  et  la  pensée, 
on  arrivera  aisément  à  reconnaître  que  l'instinct  est  une  qualité  innée, 
tandis  que  la  pensée  est  une  qualité  qui  se  développe  par  l'expérience; 
que  toutes  les  pensées  simples,  celles,  par  exemple,  qui  concernent  la 
conservation  de  l'être,  commencent  par  un  instinct  ;  que  l'instinct  est 
le  germe  de  la  pensée,  une  pensée  aveugle  qui  peut,  selon  les  fonctions 
auxquelles  est  appelé  un  être,  se  desciller  plus  ou  moins,  pour  deve- 
nir d'abord  instinct-pensée,  puis  pensée  pure  et  libre.  Nous  ne  serons 
plus  étonnés  de  voir  les  œuvres  de  l'instincl-pensée  surpasser  quel- 
quefois celles  de  la  pensée  même;  celle-ci  étant  le  prix  de  l'observa- 
tion ne  peut  commencer  que  par  des  résultats  imparfaits  ;  celle-là  agit 
sous  la  dictée  de  la  nature,  et  son  action  possède,  par  suite  d'un  coup, 
toute  la  perfection  qu'elle  doit  avoir. 

Et  après  un  mûr  examen ,  il  sera ,  je  pense ,  évident  pour  chacun 
que  certaines  espèces  d'animaux  pensent  comme  nous;  que  leurs  pen- 
sées, quoique  perfectibles,  sont  limitées  dans  un  cercle  plus  ou  moins 
étendu  que  l'expérience  ni  l'exemple  de  leurs  semblables  ne  peuvent 
leur  faire  franchir;  que,  chez  l'homme,  ce  cercle,  bien  que  limité 
aussi  et  variant  d'un  individu  à  l'autre,  est  susceptible  en  général 
d'un  développement  bien  supérieur  ;  et  qu'enlin  ce  qui  est  le  caractère 
original  de  l'humanité ,  c'est  que  chaque  individu  peut  léguer  au  sui- 
vant la  somme  de  perfections  qu'il  a  acquise,  en  sorte  que  le  point  de 
départ  de  chacun  avance  ainsi  successivement.  Mais  il  sera  évident 
aussi  qu'au  fond  la  nature  du  principe  actif  est  la  même  de  part  cl 
d'autre. 

Qu'il  me  soit  permis  de  quitter  un  instant  mon  sujet  général,  pour 
faire  une  courte  digression  sur  la  cause  des  divergences  si  tranchées 
qui  ont  toujours  régné  sur  l'intelligence  des  animaux. 

Lorsque  nous  voulons  juger  des  qualités  morales  des  êtres  qui  nous 
entourent,  c'est  toujours,  et  avec  raison,  nous-mêmes  que  nous  pre- 
nons pour  point  de  départ;  nous  ne  saurions,  eu  effet,  juger  autre- 
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ment  ;  mais  au  lieu  de  nous  borner  à  être  un  point  de  départ ,  nous 
]>osons,  en  outre,  comme  type  et  mesure  absolut*.  Ilès-lors ,  nous  ne 
pouvons  plus  qu'apprécier  faussement. 

Nous  disons  :  l'animal  exécute  un  grand  nombre  d'actes  que  la  na- 
ture seule  lui  a  enseignés  ;  il  en  éprouve  le  besoin ,  la  nécessité  ;  par 
suite ,  il  n'en  est  pas  libre  et  il  est  inutile  qu'il  pense  :  donc  il  ne 
pense  pas.  Au  lieu  de  comparer  simplement  la  liberté  de  l'animal  à 
celle  de  l'homme  et  de  constater  une  différence,  si  grande  qu'on  vou- 
dra du  reste,  nous  prenons  celle-ci  pour  mesure  absolue  :  l'une  alors 
nous  semble  nulle  et  l'autre  illimitée.  Avec  un  peu  plus  d'attention, 
cependant,  nous  serions  bientôt  convaincus  que  l'animal  n'est  pas  ab- 
solument esclave  de  lui-même  et  que ,  dans  l'hypothèse  entièrement 
fausse  où  il  ne  ferait  que  des  actes  enseignés  par  la  nature,  il  est  du 
moins  encore  plus  ou  moins  libre  de  les  exécuter  à  sa  convenance  ; 
d'un  autre  côté  aussi  nous  serions  convaincus  que  nous  ne  possédons 
pas  toute  cette  liberté  absolue  que  uous  nous  adjugeons  :  à  cet  égard, 
je  laisse  aux  physiologistes  et  aux  médecins  le  soin  de  convaincre 
certaines  personnes  ;  je  ne  tiens  à  attaquer  les  illusions  de  qui  que  ce 
soit.  Nous  qui  croyons  tout  faire  et  tout  savoir  par  suite  de  raisonne- 
ment ,  nous  ne  concevons  pas  qu'un  animal  puisse  penser,  lorsque  la 
nature  seule  l'instruit  :  en  y  regardant  de  près,  il  n'est  cependant  pas 
un  seul  de  no$  m  us  physiques ,  peut-être  ,  qui  ne  soit  instinctif  et  qui 
néanmoins  ne  soit  accompagné  de  pensée.  Ces  myriades  d'êtres  vi- 
vants qui  uous  entourent  sont-ils  d'ailleurs  coupables  de  déraison  , 
parce  qu'ils  obéissent  fidèlement  à  leurs  lois  ?  Sont-ils  indignes  de 
penser,  parce  qu'ils  ne  sont  pas  en  rébellion  continue  avec  notre  mère 
commune?  En  affirmant,  qu'il  est  inutile  qu'un  animal  pense,  parce 
que  l'instinct  nous  semble  lui  suffire,  nous  nous  posons  en  juges  de  la 
nature,  au  lieu  de  rester  ses  disciples  :  l'expérience  nous  prouve  sur- 
abondamment qu'alors  nous  tombons  toujours  dans  l'erreur. 

Et  lorsque  nous  découvrons  un  certain  nombre  d'actes  qu'il  nous 
est  impossible  d'attribuer  au  seul  instinct ,  nous  nous  prenons  encore 
une  fois  pour  type,  et  uous  disons  :  si  l'animal  raisonnait ,  sentait ,  il 
deviendrait  semblable  à  nous.  Mais  pourquoi  donc  nous,  qui  nous 
croyons  identiques ,  ne  pensons-nous  pas  tous  de  même  ?  Pourquoi 
l'un  raisonnc-t-il  fort  juste  sur  un  sujet  et  entièrement  faux  sur  un 
autre?  Pourquoi,  malgré  tous  ses  efforts,  un  tel  ne  voit-il,  ne  retient- 
il  que  de  vains  signes  dans  ces  symboles  où  un  autre  a  su  renfermer 
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l'harmonie  des  sphères?  Chercherions-nous,  sans  cesse,  à  définir  le 
beau ,  si  nous  le  sentions  tous  ?  L'un  ne  voit-il  pas  une  simple  combi- 
naison de  sons  dans  cette  langue  où  un  autre  exhale  une  sublime  mé- 
lodie? Ce  n'est  point,  dira-t-on,  la  faculté  de  penser  qui  varie,  ce  sont 
les  aptitudes  :  soit.  Que  les  psychologues  dissertent  comme  ils  l'en- 
tendent sur  les  qualités  de  l'âme  et  l'unité  de  la  pensée  ;  celte  disser- 
tation n'est  plus  de  mon  ressort.  Dans  ce  monde,  l'âme  est  intime- 
ment liée  au  corps  ;  c'est  par  son  intermédiaire  qu'elle  perçoit  et 
qu'elle  se  manifeste  ;  son  action  rentre  ainsi  pour  nous  dans  le  domaine 
des  faits.  Prise  en  ce  sens,  et  c'est  le  seul  où  nous  puissions  la  juger, 
la  faculté  de  penser  se  manifeste  par  un  nombre  plus  ou  moins  grand 
d'aptitudes  dont  l'essor  est  variable  :  c'est  là  ce  qui  constitue  l'origi- 
nalité de  chacun  de  nous.  Cela  est  tellement  vrai,  tellement  senti  par 
nous  tous ,  que  si ,  par  hypothèse ,  nous  privons  un  homme  de  toutes 
ses  aptitudes,  il  n'est  personne  au  monde  qui  soutiendra  que  cet  être, 
ainsi  spolié ,  soit  encore  un  homme ,  que  cet  être  ne  soit  inférieur  à 
l'humble  polype  !  Lorsque  dans  l'espèce  humaine,  dont  l'ensemble  des 
fonctions  est  identique ,  nous  voyons  une  même  faculté  se  montrer 
d'une  manière  aussi  variée,  pourquoi  donc,  à  cause  de  quelques  di- 
versités de  plus,  à  cause  d'un  nombre  si  grand  qu'on  voudra  d'apti- 
tudes de  moins,  pourquoi,  dis-je,  refuserions-nous  cette  faculté  a  des 
êtres  qui  sont  appelés  à  d'autres  fonctions?  Je  le  répète,  si  au  lieu  de 
nous  poser  ni  juges,  nous  nous  contentions  d'user  du  plus  noble  pri- 
vilège de  l'homme ,  celui  d'interpréter  et  d'admirer  les  œuvres  de  la 
nature,  nous  deviendrions  plus  justes  en  devenant  plus  vrais;  dans  le 
monde  moral  comme  dans  le  monde  physique ,  ne  voyons-nous  pas 
sans  cesse  cette  variété  infinie  dans  les  effets  d'une  même  cause  ?  Le 
fluide  qui  fait  gronder  la  foudre  dans  les  deux  ne  dirige-t-il  pas  aussi, 
en  silence ,  la  paisible  boussole?  Mais  je  m'aperçois  que  j'anticipe  sur 
mon  exposition. 

Après  avoir  constaté  l'analogie  du  mode  de  réflexion  chez  l'homme 
et  les  animaux  supérieurs ,  après  avoir  reconnu  qu'il  n'y  a,  en  réalité, 
de  différence  que  quant  à  l'intensité  de  la  puissance,  continuons  notre 
étude  des  êtres.  Nous  verrons  que,  de  même  qu'on  l'observe  chez 
l'homme  de  races  en  races,  d'individus  à  individus,  il  y  a,  chez  les 
animaux,  d'espèces  en  espèces,  des  différences  qui  constituent  une 
marche  descendante.  Cette  marche  est  telle  que ,  quoique  chaque  es- 
pèce se  distingue  d'une  autre  par  un  caractère  d'originalité  propre,  il 
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n'est  néanmoins  pas  possible  de  dire  que  l'une  soit  entièrement  privée 
des  facultés  que  possède  sa  voisine  supérieure  ou  inférieure.  A  me- 
sure que  l'on  descend ,  la  pensée  se  confond  de  plus  en  plus  avec 
l'instinct,  et  finit  par  y  disparaître;  l'instinct,  lui-même ,  devient  de 
plus  en  plus  diffus  et,  à  son  tour,  va  se  perdre  dans  celle  puissance 
élémentaire  qu'on  a  appelé  la  vie  ;  le  moi  perd  sa  netteté  et  linit  par 
devenir  divisible.  Cette  marche  est  suivie  par  tout  l'organisme;  les 
parties  qui,  dans  les  degrés  supérieurs,  servaient  de  siège  à  la  pensée 
diminuent  de  volume  et  se  dispersent  peu-à-peu  dans  l'individu;  celui- 
ci  perd  les  principaux  caractères  qui  nous  avaient  servi  à  distinguer 
l'animal  de  la  plante;  il  peut  se  subdiviser,  et  chacune  des  parties 
forme  un  nouvel  être  vivant  semblable.  Mais  un  caractère  essentiel 
reste  en  relief:  l'animal,  de  l'échelon  le  plus  inférieur,  ne  peut  se  dé- 
velopper qu'en  s'asstmilant  des  parties  ayant  déjà  appartenu  à  d'autres 
êtres  vivants.  - 

Pas-à-pas  nous  arrivons,  enfin,  à  une  grande  famille  d'êtres  qui  d'a- 
bord semblaient  se  retrancher  complètement  de  tous  les  autres;  ici  en- 
core nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  celle  scission  n'est  point 
réelle.  Quels  sont ,  en  effet ,  les  caractères  principaux  qui  nous  avaient 
frappés  chez  l'animal  ?  La  faculté  de  se  mouvoir,  la  sensibilité,  l'indi- 
visibilité de  la  vie ,  la  nécessité  du  concours  de  deux  individus  pour  la 
propagation  de  l'espèce ,  l'impossibilité  de  se  développer  sans  maté- 
riaux provenant  d'autres  êtres  vivants;  à  chacun  de  ces  caractères 
physiques  répondait  un  caractère  moral  :  le  plus  saillant  de  tous ,  la 
condition  xine  qua  non  de  l'être  animal,  c'était  la  conscience  et  l'indi- 
visibilité du  moi.  Un  examen  approfondi  nous  a  bientôt  prouvé  que 
tous  ces  caractères  perdaient  peu-à-peu  leur  netteté  d'une  espèce  à 
l'autre  ;  nous  avons  trouvé  des  animaux  portant  les  deux  sexes;  nous 
avons  vu,  enfin,  la  vie  devenir  divisible.  Et  cette  scission  brusque  qui 
nous  semblait  exister  enlre  le  règne  animal  et  le  règne  végétal 
s'est  évanouie  pour  nous;  les  caractères  les  plus  saillants  mêmes  sont 
devenus  communs  aux  deux  règnes.  Ainsi  que  l'animal,  le  végétal 
absorbe  à  la  fois  des  molécule  inorganiques  et  organiques  :  si  celles- 
ci  ne  lui  sont  pas,  comme  au  premier,  rigoureusement  indispensables, 
du  moins  aident-elles  puissamment  à  son  développement. 

La  marche  descendante  que  nous  avons  observée  dans  tout  le  règne 
animal  continue  dans  le  règne  végétal  ;  elle  y  est  seulement  beaucoup 
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plus  lente  et,  par  suite,  plus  difficile  à  discerner  d'une  espèce  à 
l'autre. 

Enfin ,  de  pas  en  pas  nous  arrivons  aux  contins  de  la  vie  organique. 
Arrêtons-nous  à  cette  limite  pour  aujourd'hui ,  et  cherchons  à  tirer  de 
ce  qui  précède  quelques  déductions  simples  et  claires. 

En  remontant,  au  lieu  de  descendre,  l'immense  échelle  que  nous 
venons  d'esquisser  rapidement ,  nous  voyons  une  foule  innombrable 
d'êtres  se  distinguant  tous  les  uns  des  autres  par  une  originalité  de 
formes  et  de  fonctions ,  mais  ayant  en  même  temps  des  caractères 
communs  qui  ne  font  que  varier  d'intensité  de  l'un  à  l'autre  ;  nous 
voyons,  d'espèces  en  espèces,  une  marche  ascendante  dans  cette  in- 
tensité; nous  voyons  l'organisation  physique  toujours  en  harmonie 
parfaite  soit  avec  chaque  caractère  d'originalité  propre ,  soit  avec  le 
plus  ou  moins  de  développement  des  caractères  communs. 

De  cette  première  inspection  ressort  un  axiome  évident  :  la  nature 
observe ,  d'une  espèce  à  une  autre  ,  une  loi  de  gradation  procédant 
par  différences  finies  et  en  quelque  sorte  mesurables,  mais  très-petites. 
Cette  loi  suit,  au  bas  de  l'échelle,  une  marche  très-lente,  c'est-à-dire, 
que  les  différences  d'un  être  à  l'autre,  dans  les  caractères  communs, 
sont  presque  insensibles  ;  cette  marche  devient  de  plus  en  plus  rapide 
à  mesure  qu'on  s'élève.  Nous  voyons,  de  plus,  que  l'espace  est  le  champ 
où  s'exerce  cette  loi  ;  car  la  nature  nous  offre  simultanément  le  ta- 
bleau de  toutes  ces  gradations  partielles.  A  côté  de  celte  loi ,  et  pour 
ainsi  dire  parallèlement  à  elle ,  nous  en  remarquons  une  autre  non 
moins  essentielle  :  tous  les  êtres  que  nous  venons  d'étudier  naissent 
d'un  germe,  se  développent  jusqu'à  un  certain  degré,  puis  meurent. 
Je  m'occuperai  ailleurs  du  premier  et  du  dernier  terme  de  celte  loi  : 
pour  le  moment,  je  ne  m'arrête  qu'au  terme  moyen. 

En  s'en  tenant  exclusivement  aux  faits ,  on  observe ,  dès  le  premier 
abord ,  qu'à  partir  de  sa  naissance,  chaque  être  vivant  est  appelé  à  un 
degré  de  perfectionnement  variable  d'une  espèce  à  une  autre,  et 
même  d'un  individu  à  l'autre;  qu'il  n'alieint  ce  degré  qu'après  avoir 
traversé  tous  les  degrés  intermédiaires  imaginables;  que  les  individus 
d'une  espèce  à  une  autre  passent  par  toutes  les  phases  où  ont  passé 
ceux  de  l'espèce  inférieure  et ,  de  plus ,  par  une  phase  qui  constitue 
leur  supériorité  propre.  Sans  trop  m'élendre  sur  des  détails,  je  dois 
appuyer  sur  ce  dernier  énoncé  ;  je  prends,  de  suite,  pour  exemple  le 
terme  le  plus  élevé  de  l'échelle  des  êtres  vivants.  Ainsi  que  tout  être 
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organisé,  l'homme  commence  par  un  germe  ;  ce  germe  se  développe 
d'abord  d'une  manière  analogue  au  végétal  ;  à  cette  période  très- 
courte  succède,  par  degrés  insensibles,  le  mode  de  développement 
propre  à  tout  animal  :  on  aperçoit  déjà  des  mouvements  musculaires 
qui  ne  sont  pas  même  encore  instinctifs,  et  le  mode  d'assimilation  s'a- 
nimalisc  peu-à-peu;  après  une  période  plus  longue,  les  mouvements 
instinctifs  se  manifestent  déjà.  Au  bout  d'un  certain  temps ,  l'enfant 
est  apte  à  fonctionner  hors  du  sein  de  sa  mère  :  à  partir  de  ce  mo- 
ment ,  chacun  sait  les  phases  que  traverse  ce  nouvel  être,  chacun  sait 
qu'il  y  a  constamment  gradation  insensible  au  physique  et  au  moral  ; 
chacun  sait  qu'il  est  rigoureusement  impossible  de  dire  quand  l'instinct 
fait  place  à  la  pensée. 

Ce  second  aperçu  met  à  découvert  un  axiôme  non  moins  évident  que 
le  premier  :  la  nature  observe  sur  un  même  être  vivant  une  loi  de 
gradation ,  procédant  par  différences  infiniment  petites  ou  inappré- 
ciables; en  un  mot,  une  loi  de  continuité.  Cette  loi,  à  partir  du  premier 
germe  de  l'être,  suit  d'abord  une  marche  très-rapide ,  qui  se  ralentit 
ensuite  peu-à-peu  et  semble  enfin  s'arrêter.  Nous  voyons  que  le  temps 
e*t  le  champ  où  s'exerce  cette  loi  ;  car  la  nature  ne  nous  montre  ses 
résultats  que  successivement. 

De  l'ensemble  de  ces  deux  grandes  lois,  agissant  dans  l'espace  et  le 
temps,  ressort  avec  évidence  cette  conclusion  :  les  fonctions  de  la  vie 
organique,  de  quelque  ordre  qu'elles  soient ,  ne  résultent  que  d'un 
développement  plus  ou  moins  grand  d'un  même  principe  actif,  modifié 
d'un  être  à  l'autre ,  de  manière  à  constituer  son  individualité. 

Je  rais  chercher  maintenant  quels  sont  les  autres  principes  en  jeu 
dans  l'univers ,  quelles  sont  les  lois  qui  y  président,  et  enfin  quels  sont 
leurs  points  de  contact. 

G.  A.  Hirn, 
Ingénieur  civil. 


DD  SERVICE  DES  TRAVAUX  COMMUNAUX 

DANS  LE  HAIT-RHIN. 


De  toutes  les  branches  de  radministration  départementale ,  le  ser- 
vice des  travaux  communaux  est  incontestablement  au  premier  rang. 
Il  nous  a  toujours  paru  digne  de  la  plus  grande  attention,  et  justifier, 
a  tous  les  titres ,  la  sollicitude  particulière  dont  il  n'a  cessé  d'être 
l'objet  de  la  part  du  conseil  général  et  de  l'autorité  administrative. 

Loin  de  méconnaître  les  améliorations  que  les  règlements ,  inter- 
venus à  différentes  époques,  ont  cherché  à  introduire  successivement 
dans  le  service  qui  nous  occupe ,  nous  pensons  néanmoins  qu'ils 
étaient  impuissants  à  produire  le  bien  dont  la  réalisation  était  pour- 
suivie, impuissants  surtout  à  porter  remède  au  mal  qui  afflige,  encore 
aujourd'hui,  l'organisation  réglementaire,  et  qui  ne  pourra  disparaître 
qu'avec  elle. 

Quoique  nos  convictions ,  à  cet  égard ,  soient  le  résultat  de  mûres 
réflexions  ,  d'une  étude  approfondie  de  la  matière ,  et  de  connaissan- 
ces expérimentales  laborieusement  acquises,  peut-être  eussions-nous 
reculé  devant  la  tâche  que  nous  nous  sommes  imposée,  si  nous  avions 
voulu  mesurer  l'autorité  de  notre  critique  et  de  nos  conseils ,  à  l'im- 
portance du  sujet  en  discussion.  Mais  notre  hésitation  à  signaler  les 
imperfections  et  les  lacunes  du  service  des  travaux  communaux  a  dû 
s'effacer  devant  l'occasion  qui  nous  était  offerte  de  faire  une  chose 
utile.  Du  reste  ,  l'accueil  fait  au  mémoire  que  nous  avons  présenté  à 
l'administrateur  du  département ,  que  de  nombreuses  sympathies 
ont  accompagné  récemment  dans  sa  retraite ,  ne  nous  a  pas  fait  rc- 
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gretter  notre  détermination  ,  et  a  été  pour  nous ,  de  tous  les  suffra- 
ges ,  le  plus  encourageant  et  le  plus  flatteur. 

Des  considérations  de  même  nature  nous  décident  aujourd'hui  à 
mettre  sous  les  yeux  des  lecteurs  de  la  Revue ,  la  substance  du  mé- 
moire en  question  ,  et  cela  dans  le  triple  but  de  faire  comprendre  la 
raison  d'être  des  défectuosités  de  l'organisation  actuelle;  de  sou- 
mettre au  jugement  des  hommes  compétents  un  ensemble  de  mesu- 
res organisatrices  qui  remplaceraient  avantageusement  l'état  de 
choses  présent  ;  et  enfin  ,  de  provoquer  sur  un  sujet  important  d'ad- 
ministration publique ,  d'autres  aperçus  ,  d'autres  lumières. 


L'organisation  actuelle  du  service  des  travaux  communaux  dans  le 
département  est  défectueuse.  Ses  vices  de  détail  sont  uombreux  ; 
l'insuffisance  des  moyens  dont  elle  dispose  est  manifeste  ;  enfin ,  elle 
ne  peut  conduire  qu'à  des  résultats  souvent  négatifs ,  toujours  im- 
parfaits. 

De  grands  intérêts  se  rattachent  cependant  à  cette  partie  des  ser- 
vices publics.  Presque  toujours  les  communes  s'imposent  de  lourds 
sacrifices  pour  créer  des  établissements  d'une  utilité  permanente  ,  et 
beaucoup  d'enlr'elles  se  voient  ordinairement  dans  la  nécessité  d'at- 
taquer la  source  même  de  leurs  revenus ,  pour  satisfaire  aux  besoins 
légitimes  d'une  population  progressive.  Des  sommes  considérables 
sont  dépensées  annuellement  pour  la  construction  ,  l'appropriation 
ou  la  réparation  des  propriétés  communales.  Eh  bien  !  aucun  système 
rationnel  de  surveillance  et  de  contrôle  ne  vient  garantir  d'une  manière 
infaillible  ,  la  bonne  exécution  des  travaux,  et  témoigner,  au  besoin,  de 
l'exactitude  ou  de  la  sincérité  des  métrages  et  mémoires  qui  s'y  rap- 
portent. 

Tout  en  négligeant  ici  les  considérations  artistiques ,  qui  ont  aussi 
leur  valeur,  et  en  nous  plaçant  uniquement  au  point  de  vue  matériel, 
nous  demandons ,  s'il  est  besoin ,  d'insister  beaucoup  sur  la  gravite'1 
de  ces  objections  ,  pour  conclure  à  la  défectuosité*  radicale  de  l'orga- 
nisation qui  les  provoque?  On  la  condamnera  certainement  avec 
nous  ,  dès  que  nous  aurons  démontré  qu'on  ne  saurait  faire  produire 
d'autres  effets  au  mécanisme  du  service  dont  il  s'agit. 

Avant  de  nous  engager  dans  l'examen  critique  de  l'institution , 
examen  que  nous  ferons  suivre  d'un  projet  de  réorganisation ,  disons 
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ici ,  à  l'appui  des  arguments  que  nous  pourrons  invoquer ,  que  nous 
les  avons  puisé  ,  pour  la  plupart ,  dans  l'étude  comparative  des  ser- 
vices similaires  du  Haut  -  et  du  Bas-Rhin.  Cette  comparaison  est  tout 
à  l'avantage  du  département  du  Bas-Rhin  ,  quoique  chez  nos  voisins 
il  reste  encore  quelque  chose  ù  faire  pour  donner  à  une  branche 
d'administration  ,  très  bien  organisée  et  fonctionnant  parfaitement 
depuis  4840 ,  toute  la  perfection  de  moyens  dont  elle  est  susceptible. 

Afin  ,  d'être  clair  et  intelligible ,  nous  avons  adopté  l'ordre  suivant 
pour  l'exposition  de  la  matière  du  présent  travail  : 

I.  Kxamen  critique. 

Cet  examen  porte  plus  particulièrement  sur  les  points  suivants  : 

1°  La  commission  des  travaux  communaux  est  insuffisante  pour 
examiner  les  projets  de  construction ,  pour  vérifier  et  contrô- 
ler les  métrages  des  travaux  qui  lui  sont  présentés. 

2°  La  création  d'un  tableau  d'architectes ,  agréés  par  l'administra- 
tion ,  en  vue  de  l'exécution  des  travaux  dépassant  1500  francs, 
est  une  chose  vicieuse  en  elle-même ,  autant  qu'à  raisou  de 
sa  composition  et  du  mode  de  son  renouvellement  éventuel. 

3°  La  surveillance  si  nécessaire  à  la  bonne  exécution ,  à  l'exacte 
appréciation  des  travaux  mis  en  adjudication  ,  est  imparfaite  ; 
par  suite,  les  moyens  de  vérification  et  de  contrôle  des  métra- 
ges sont  illusoires. 

i°  Une  partie  très  notable  des  travaux  effectués  annuellement  : 
ceux  de  ré|mralion  et  d'entretien  au-dessous  de  1500  bancs, 
manquent  d'une  manière  absolue  de  direction ,  de  surveil- 
lance et  de  vérification. 

5°  Rien  n'a  pu  être  fait  jusqu'ici ,  avec  les  moyens  du  service  ac- 
tuel ,  dans  l'intérêt  historique  et  archéologique  des  richesses 
monumentales  du  département. 

II.  Projet  de  réorganisation  du  service  des  travaux  communaux. 

I.  —  EXAMEN  CRITIQUE. 

1°  De  la  commistion  des  travaux  communaux. 

La  commission  départementale  des  travaux  communaux  ,  qui  juge, 
au  préalable,  les  avant-projets  des  architectes  ,  et  qui  renvoie  à  un 
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rapporteur ,  pris  dans  son  sein,  l'examen  du  projet  complet  présenté 
à  la  suite  :  la  commission  n'est  pas  à  l'abri  de  toute  critique ,  quant 
à  sa  composition  réglementaire  et  à  ses  attributions. 

il  est  superflu  ,  sans  doute  ,  de  faire  l'éloge  des  hommes  spéciaux, 
qui  —  avec  un  ou  deux  architectes  du  chef-lieu  —  constituent  l'élé- 
ment actif  de  la  commission.  Inutile  de  faire  ressortir  leur  désinté- 
ressement, leurs  profondes  connaissances  et  leur  compétence  en  ma- 
tière constructive.  On  pourrait  cependant  leur  contester  le  sentiment 
artistique ,  qui  procède  non  seulement  du  goût  individuel ,  mais  en- 
core ,  et  plus  particulièrement ,  de  l'étude  raisonnée  du  beau  et  de 
l'histoire  de  l'art ,  enfin ,  d'une  éducation  spéciale  et  complète. 

En  déférant  a  l'examen  du  conseil  des  bâtiments  civils,  siégeant  à 
Paris ,  composé  uniquement  d'architectes  du  gouvernement ,  les 
rares  projets  de  construction  ,  dépassant  30,000  fr. ,  on  semblait  ad- 
mettre ,  que  ceux  ,  plus  nombreux ,  et  d'une  importance  moindre  , 
n'étaient  susceptibles  d'aucun  caractère  particulier ,  d'aucune  signi- 
fication propre  ;  que  dès-lors  on  pouvait  se  dispenser  de  les  faire  ap- 
précier au  point  de  vue  de  l'art ,  et  qu'il  suffisait ,  dans  ces  cas ,  de 
reproduire  les  édifices  d'un  genre  déterminé ,  partout  et  toujours , 
sur  le  type  de  ceux  existants  déjà  quelque  part ,  et  dont  l'ordonnance 
et  les  formes  avaient  reçu  antérieurement  la  consécration  de  la  com- 
mission. 

Cet  état  de  choses  a  produit  un  grand  nombre  d'édifices  commu- 
naux ,  dont  tout  le  monde  sait  reconnaître  la  valeur  négative.  11  n'est 
malheureusement  que  trop  vrai,  et  on  le  reconnaîtra  avec  nous ,  les 
nombreuses  églises ,  maisons  communes ,  maisons  d'école  et  autres 
constructions  communales  ,  ont  été  faites ,  jusqu'ici ,  sans  bénéfice 
pour  l'art ,  souvent  même  en  dehors  des  conditions  artistiques  ordi- 
naires. A  défaut  d'une  direction  intelligente  et  uniforme,  il  n'en 
pouvait  être  autrement,  et  ce  résultat  n'a  rien  qui  doive  nous 
étonner. 

Les  attributions  de  la  commission  sont  trop  importantes ,  exige- 
raient pour  celle  raison  trop  de  temps  et  de  travail ,  pour  que  d'une 
manière  générale ,  elles  aient  pù  être  prises  au  sérieux.  Comme  on 
a  dû  le  voir,  ces  attributions  consistent  à  examiner  les  projets  de 
construction ,  à  en  proposer  l'approbation  ou  la  modification.  Elles 
exigent  encore  le  contrôle  des  métrages  de  réception  et  de  toutes  les 
pièces  qui  s'y  rapportent  naturellement.  Ce  contrôle ,  d'une  impor- 
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tance  extrême,  s'il  pouvait  réellement  s'effectuer,  est  illusoire,  au- 
tant parce  que  les  membres  de  la  commission  ne  peuvent  s'y  livrer 
d'une  manière  active  et  efficace ,  que  parce  qu'une  impossibilité  ma- 
térielle de  l'exercer ,  résulte  forcément  de  l'absence  de  cahiers  d'at- 
tachements réguliers  et  complets. 

2°  Du  tableau  des  architectes  agréés. 

L'architecte  étant  à  la  désignation  de  la  commune ,  n'ayant  dès- 
lors  aucun  caractère  officiel,  ne  saurait  avoir,  non  plus,  une  autorité, 
une  libellé  d'action  suffisantes  pour  opérer  convenablement  dans 
l'intérêt  de  la  construction ,  et  faire  exécuter,  toujours  et  en  toute 
rigueur  ,  les  dispositions  du  projet  approuvé  par  l'administration. 

La  faculté  pour  la  commune  de  désigner  les  architectes ,  provoque 
entre  ces  derniers  une  rivalité  et  une  concurrence  permanentes.  ElJe 
met  en  jeu  toute  sorte  d'intérêts  ;  stimule  toutes  les  ambitions  et 
donne  lieu  a  des  sollicitations  compromettantes  pour  la  dignité  des 
uns ,  préjudiciables  pour  l'homme  de  cœur  et  le  véritable  artiste. 
Elle  donne,  enfin,  à  un  service  important ,  les  pitoyables  proportions 
d'une  exploitation  commerciale ,  et  rapetisse  l'architecte  au  niveau 
d'industriels  vulgaires. 

Pour  toutes  ces  raisons  ,  quel  peut  être  le  sort  des  travaux ,  et  que 
devient,  dans  bien  des  cas,  l'autorité  de  l'architecte  aux  mains  duquel 
ils  sont  confiés  ?  Pourra-t-il  toujours  prendre  et  conserver  vis-à-vis 
de  la  municipalité  ,  l'attitude  ferme  et  indépendante  dont  il  n'aurait 
que  trop  souvent  besoin?  —  Et  dans  l'hypothèse  d'une  connivence 
coupable  eutre  l'entrepreneur  et  les  magistrats  communaux  —  cela  se 
voit  de  temps  en  temps  !  —  comment  l'architecte  concilicra-t-il  ses 
intérêts  et  son  devoir?  Honorablement ,  sans  doute ,  et  dans  tous  les 
cas  ;  mais  recueil  n'existe  pas  moins  ,  et  il  est  d'autant  plus  dange- 
reux pour  la  bonne  exécution  des  travaux ,  que  la  surveillance ,  in- 
dispensable d'une  manière  générale ,  mais  qu'il  faudrait  «l'abord  or- 
ganiser ,  est  exigée  impérieusement ,  et  devrait  redoubler  d'activité 
dans  les  circonstances  auxquelles  nous  faisons  allusion. 

Passons  à  d'autres  considérations.  S'il  est  convenable  qu'une  com- 
mune soit  consultée  pour  la  rédaction  des  projets  de  construction  , 
qui  l'intéressent  ;  s'il  est  juste  que  ces  travaux  se  fassent  d'une  ma- 
nière conforme  aux  vœux  de  la  population ,  il  n'est  pas  moins  néces- 
saire que  la  commune  subisse ,  jusqu'à  un  certain  point ,  l'influence 
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de  l'administration  supérieure ,  et  celle  des  hommes  de  l'art  qui  jouis- 
sent de  sa  confiance.  Autrement,  on  s'exposerait  à  ne  rien  fonder  de 
durable ,  à  travailler  pour  le  lendemain  ,  et  à  suivre  des  errements 
condamnés  par  le  temps  et  l'expérience.  Cela  ne  peut  être  contesté 
sérieusement ,  car  longtemps  encore  ,  et  en  bien  des  choses ,  le  vé- 
ritable intérêt  des  communes  doit  être  défendu  contre  elles-mêmes 
par  l'autorité.  Le  passage  aux  affaires  de  la  municipalité  ne  donne  à 
personne  le  droit  d'imposer  une  manière  de  voir  mesquine  et  routi- 
nière. Quand  il  s'agit  de  la  création  d'édifices  publics  et  de  l'emploi 
des  deniers  communaux  ,  les  dépenses  ne  doivent ,  en  aucune  façon, 
procéder  d'un  caprice ,  ou  donner  satisfaction  à  une  fantaisie. 

Nous  avons  esquissé  à  grands  traits  une  partie  notable  des  incon- 
vénients du  système  qui  met  l'architecte  dans  la  dépendance  des  com- 
munes. Nous  pensons ,  en  conséquence ,  que  le  droit  acquis  à  la  dé- 
signation de  l'architecte  doit  s'effacer ,  et  peut  être  sacrifié ,  sans 
scrupule ,  à  l'intérêt ,  bien  entendu ,  des  constructions  communales. 

Un  autre  vice  du  tableau  des  architectes  agréés  ,  résulte  de  l'in- 
suflisance  des  moyens  employés  par  la  commission  départementale 
pour  s'éclairer  d'une  manière  exacte  et  positive  sur  le  mérite  des 
personnes  qui  pourraient  se  présenter  a  l'admission.  En  pareil  cas  , 
la  commission ,  sur  l'invitation  du  préfet ,  arrête  un  programme  qui 
fait  la  base  du  projet  complet  à  fournir  par  le  postulant ,  mais  dont 
les  données,  très  ordinaires,  ne  comportent  presque  jamais  les  déve- 
loppements indispensables  à  la  recherche  de  son  aptitude.  (1) 

Nous  ajoutons  ,  sans  commentaire ,  que  ce  travail ,  en  tout  ou  en 
partie ,  ne  se  fait  point  sous  les  yeux  de  la  commission. 

Franchement ,  nous  ne  pensons  pas  que  ce  soient  là  des  moyens 
d'une  suffisante  efficacité ,  pour  reconnaître  et  constater  rigoureuse- 
ment le  savoir ,  la  capacité  cl  les  connaissances  multiples  qu'on  est 
en  droit  d'exiger  d'un  homme ,  destiné  ù  être  choisi  par  les  commu- 


(1)  On  voudra  bien  remarquer  que  notre  critique,  d'un  bout  à  l'autre ,  ne  s'a- 
dresse absolument  qu'à  l'organisme  de  l'institution  tel  que  les  règlements  l'ont 
constitué.  Ce  sont  les  principes  qui  nous  préoccupent  ;  par  raison  et  par  tempé- 
rament, nous  restons  étranger  aux  questions  de  personnes.  Aujourd'hui  moins 
que  jamais,  rien  de  ce  qui,  de  près  ou  de  loiu ,  pourrait  avoir  cette  physionomie , 
ue  saurait  trouver  place  sous  notre  plume. 
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nés  pour  étudier  leurs  besoins ,  et  effectuer  dans  les  conditions  d'art 
ou  de  convenance ,  de  solidité  et  d'économie ,  les  travaux  de  con- 
struction qui  doivent  donner  satisfaction  à  ces  besoins. 

Les  élèves  de  l'école  des  beaux-arts  ou  de  l'école  centrale ,  sont 
admis  de  plein-droit  au  tableau  ,  sur  présentation  du  diplôme.  11  ne 
faut  point  méconnaître  la  convenance  du  procédé ,  dont  on  use  à 
l'égard  déjeunes  gens,  offrant  généralement  des  garanties  positives 
de  savoir  théorique.  Cependant  nous  nous  permettrons  de  faire  re- 
marquer qu'il  y  a  peut-être  quelque  légèreté  à  livrer,  ainsi ,  à  leur 
sortie  de  l'école  ,  des  travaux  publics  à  l'inexpérience  de  ces  mes- 
sieurs en  matière  de  construction  ,  et  d'ex|>oser  les  communes  à  faire 
les  frais  onéreux  de  leur  instruction  pratique. 

3°  De  l'exécution  des  travaux  mis  en  adjudication ,  de  la  surveillance 

cl  du  contrôle. 

Dans  toute  espèce  de  travaux  exécutés  par  l'intermédiaire  des 
entrepreneurs  ,  deux  intérêts  opposés  sont  constamment  en  présence, 
il  y  a  lutte  incessante  entre  eux.  L'un  est  des  plus  légitime  et  ne 
saurait  être  entouré  d'assez  de  garanties  :  c'est  celui  de  la  construc- 
tion même  ;  au-delà  d'une  certaine  limite ,  l'autre  ne  l'est  plus  :  c'est 
celui  de  l'entrepreneur.  Le  premier ,  peut  et  doit  exiger  le  bénéfice 
entier  des  stipulations  du  projet  ;  le  secoud ,  pour  se  donner  une 
part  de  plus  en  plus  large  ,  s'ingénie  naturellement  à  les  éluder  sans 
cesse.  Ce  dernier  intérêt  a  eu  beau  jeu  jusqu'à  ce  jour  au  grand  pré* 
judice  des  travaux ,  parce  qu'à  défaut  d'une  surveillance  active ,  il 
avait  ses  coudées  franches  et  pouvait  évoluer  à  son  aise  ;  parce  que 
la  dissémination  des  ateliers  de  construction  sur  la  surface  du  dépar- 
tement entier ,  opposait  à  l'architecte  des  impossibilités  matérielles 
à  l'exercice  de  cette  surveillance  ;  enfin  ,  parce  que  réglementaire- 
ment parlant ,  l'architecte  des  communes  n'est  tenu  qu'à  une  visite 
par  mois. 

Une  surveillance  largement  organisée  ,  active ,  intelligente ,  pour- 
rait seule  soustraire  l'intérêt  si  légitime  de  la  construction  ,  aux  em- 
piétements incessants  de  l'entreprise  ,  dont  toute  la  tactique  ,  bien 
connue  ,  consiste  à  faire  le  plus  de  travail  avec  le  moins  de  dépense. 
Elle  seule  peut  recueillir  les  données  nécessaires  à  la  rédaction  des 
comptes  ,  qui  permissent  également  leur  contrôle.  Elle  seule ,  en- 
fin, serait  capable  de  réaliser  le  but  essentiel ,  le  but  final  de  l'orga- 
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irisation  du  service  des  travaux  communaux ,  qui  consiste  évidem- 
ment à  assurer  aux  constructions  -,  la  bonne  exécution  et  la  rigoureuse 
appréciation  des  travaux. 

L'administration  des  derniers  temps  de  la  monarchie ,  en  nom- 
mant un  architecte-vérificateur ,  paraissait  comprendre  la  nécessité 
d  une  vérification  des  travaux  de  construction  et  des  métrages  de  ré- 
ception. L'intention  était  bonne,  la  création  de  l'emploi  parfaitement 
opportune ,  mais  les  résultats  devaient  être  nuls.  Ils  l'étaient ,  en 
effet ,  et  on  s'est  empressé  de  le  reconnaître ,  en  supprimant  bien 
vile  un  rouage,  excellent  en  lui-même ,  mais  qui,  dans  la  machine  dé- 
fectueuse du  service  actuel ,  ne  produisait  autre  chose  qu'une  aggra- 
vation de  charges  pour  les  communes. 

Cependaut  il  faut  absolument  se  donner  les  moyens  d'exercer  celte 
vérification.  On  n'y  parviendra  qu'en  réunissant,  en  cours  de  construc- 
tion ,  et  à  tous  les  dégrés  de  l'avancement  des  Iravaux  ,  des  éléments 
exacts ,  positifs ,  irrécusables.  La  surveillance  dans  le  sens  étendu  du 
mot ,  procure  ces  éléments.  En  son  absence  ,  l'intérêt  de  l'enlrepre- 
neur  continuera  à  dominer  au  préjudice  de  la  commune ,  cl  la  vérifi- 
cation des  comptes  de  l'entreprise  reste  dans  le  domaine  de  la 
fiction.  « 

Nous  n'exagérons  ni  la  somme  des  maux  ni  les  vertus  du  remède. 
Les  uns  existent ,  ils  sont  patents ,  on  les  saisit  par  l'esprit  et  par  les 
sens.  L'autre  appartient  aux  choses  expérimentales  les  mieux  éta- 
blies, l'eu  de  mots  sullironl  pour  faire  partager  nos  convictions  à  cet 
égard. 

Il  est  généralement  reconnu  que  les  constructions  les  mieux  soig- 
nées ,  sous  le  rapport  technique  ,  chez  nous  cl  ailleurs  ,  sont  exécu- 
tées sous  la  direction  et  par  les  soins  du  génie  civil  cl  militaire.  Cela 
doit  être ,  cela  est  réellement  ;  il  faut  en  voir  la  raison  dans  les 
moyens  de  surveillance  mis  à  la  disposition  des  chefs  de  ces  services. 
Celte  surveillance  est  incessante  et  se  reproduit  sous  diverses  formes  ; 
elle  s'exerce  sur  tout  ce  qui ,  à  n'importe  quel  titre ,  peut  intéresser 
les  travaux  ;  rien  n'échappe  à  ses  investigations ,  et  toute  l'attention 
se  porte  vers  un  but  unique  :  celui  de  l'observation  rigoureuse  des 
prescriptions  du  projet ,  de  la  parfaite  exécution ,  et  de  l'établisse- 
ment exact  des  comptes  de  l'entrepreneur. 

En  présence  des  abus ,  qui ,  renaissant  sans  cesse ,  affectent  tou- 
jours l'intérêt  des  communes  et  l'avenir  des  édifices ,  nous  nous  som- 
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mes  souvent  demandé ,  si  les  constructions  communales  avaient  le 
privilège  insaisissable  de  pouvoir  se  passer  de  la  surveillance ,  et  des 
soins  intelligents  que  l'on  prodigue  ailleurs  aux  travaux.  Nous  nous 
demandons  encore  aujourd'hui ,  pourquoi  les  travaux  communaux  , 
si  importants  sous  le  double  rapport  des  crédits  annuels  et  des  résul- 
tats poursuivis  ,  ne  disposeraient  point  des  moyens  auxquels  d'autres 
services  publics  —  d'une  importance  identique  —  sont  redevables 
depuis  longtemps  de  leur  perfection  traditionnelle  ? 

4°  Des  travaux  exécutés  par  économie. 

Comme  les  règlements  en  vigueur  dispensent  les  communes  de  la 
présentation  de  projets  pour  les  travaux  au-dessous  de  1500  francs  , 
ces  travaux  se  font  par  les  soins  de  l'autorité  locale  ,  sans  direction  , 
sans  surveillance  ,  partant,  sans  possibilité  de  contrôle  des  pièces  justifi- 
catives de  la  dépense.  C'est-là,  assurément,  une  lacune  déplorable  dont 
on  comprendrait  toute  l'importance ,  en  recherchant  le  chiffre  des 
sommes  annuellement  dépensées  pour  travaux  réglés  sur  mémoire. 
Nulle  part ,  la  fiction  n'est  plus  hardie  ni  plus  ingénieuse  que  dans 
celte  partie  des  dépenses  communales  ;  elle  gouverne  rarement  d'une 
•manière  plus  audacieuse  ,  plus  incroyable.  Le  gaspillage  des  crédits 
votés  pour  travaux  d'entretien  et  de  réparation,  règne  presque  par- 
tout, et  partout  d'étranges  abus  détournent  les  sommes  inscrites  aux 
budgets,  de  la  destination  qui  leur  était  donnée  primitivement. 

Tout  ce  que  nous  avons  dit  au  ir  3  ,  relativement  aux  travaux  mis 
en  adjudication  ;  toute  la  partie  critique  s'adresse  également ,  et  avec 
bien  plus  de  raison  et  de  force ,  au  sujet  traité  dans  le  présent  cha- 
pitre. Par  ces  motifs  ,  nous  croyons  pouvoir  nous  dispenser  de  re- 
produire ici,  les  déductions  que  nous  avons  fait  valoir  précédemment. 

5°  Considérations  touchant  l'intérêt  historique  et  archéologique. 

Les  conséquences  de  l'état  de  choses  dont  nous  avons  recherché 
les  imperfections ,  d'ensemble  et  de  détail ,  ont  été  désastreuses  pour 
nos  richesses  monumentales  ,  au  point  de  vue  historique  et  archéo- 
logique. 

Le  soin  de  lever ,  de  dessiner  et  de  faire  connaître  au  moyen  de 
descriptions  figurées ,  le  mérite  des  nombreux  édifices  du  moyen 
âge  et  de  la  renaissance ,  n'était  dévolu  à  personne.  Ces  sortes  d'o- 
pérations ne  pouvant  offrir  aucune  espèce  d'honoraires  métalliques , 
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n'ont  trouvé  aucun  architecte  qui  voulût  s'en  occuper ,  dans  le  sens 
de  l'intérêt  général.  II  résulte  de  tout  cela ,  que  rien  n'a  pu  être  fait 
pour  l'iconographie  monumentale  du  département  ;  que  beaucoup 
d'édifices  précieux  pour  l'art  et  pour  l'histoire  du  pays ,  ont  complè- 
tement disparu  du  sol  et  qu'on  aurait  de  la  peine  à  les  reconstituer 
sur  le  papier  ;  que  d'autres  ont  été  mutilés ,  parce  que  le  monde  ar- 
tiste ignorait  leur  valeur ,  ou  qu'il  était  impossible  de  justifier  de  leur 
mérite  en  temps  et  lieu. 

La  dénaturation  ou  la  déperdition  succesive  de  nos  curiosités  histo- 
r  es  et  archéologiques ,  ainsi  que  l'impossibilité  d'arriver  jamais  à 
réutt-u-  les  matériaux  d'une  statistique  monumentale  du  département, 
viennent  s'ajouter ,  de  la  sorte ,  à  toutes  les  imperfections  dont  nous 
avons  esquissé  le  tableau. 

L'ensemble  de  ces  considérations  est  assez  important ,  l'intérêt  de 
l'art  et  des  constructions  communales ,  qui  absorbent  annuellement 
des  sommes  très  élevées ,  s'y  rattache  d'une  manière  trop  étroite, 
pour  que  nous  ayons  cru  devoir  les  exposer  avec  certains  développe- 
ments. Elles  doivent,  d'ailleurs,  faciliter  l'intelligence  des  combinai- 
sons organiques ,  dont  l'exposition  terminera  notre  travail ,  combi- 
naisons qui  auront  pour  condition  première  de  s'adapter  aux  défec- 
tuosités que  nous  avons  fait  ressortir,  et  d'empêcher  leur  retour 
dans  un  ordre  de  choses  nouveau. 

II.  -  PROJET  DK  RÉORGANISATION  DU  SERVICE  DES 
TRAVAUX  COMMUNAUX. 


Nous  conseillons  la  suppression  du  tableau  des  architectes  agréés , 
et  la  création,  dans  le  département ,  d'un  architecte  par  chaque  arron- 
dissement ,  fonctionnaires  départementaux ,  dirigés  par  celui  du  chef- 
lien.  Tous  les  avant-projets  et  projets  définitifs  ,  depuis  l'importance 
de  300  fr.  inclusivement ,  seraient  renvoyés  à  l'examen  de  ce  dernier, 
qui ,  s'il  y  a  lieu  ,  fait  ses  observations  à  l'auteur  du  projet.  Arrivé  à 
ce  dégré  d'instruction  ,  le  travail  passe  sous  les  yeux  de  la  commis- 
sion des  travaux  communaux. 

Il  en  sera  de  même  des  métrages  et  mémoires.  L'architecte-direc- 
teur procède  à  la  vérification  de  la  comptabilité  du  bâtiment ,  au 
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moyen  d'éléments  positifs  recueillis  en  cours  de  construction  et  qu'il 
rencontre  au  dossier ,  en  vertu  de  dispositions  dont  il  va  être  ques- 
tion. En  cet  état ,  les  comptes  parviennent  à  la  commission. 

Un  personnel  de  conducteurs ,  deux  par  arrondissement ,  auxquels 
on  adjoindrait  comme  architectes  stagiaires  et  avec  qualité  d'inspec- 
teur ,  les  élèves  des  écoles ,  serait  attaché  à  chaque  arrondissement. 
Ce  personnel,  chargé  de  suivre  l'exécution  des  travaux  ,  sous  les  or- 
dres des  architectes  d'arrondissement ,  s'occuperait  exclusivement 
des  constructions ,  et  tiendrait  al  lâchement  séparé  pour  chaque,  ate- 
lier. Ces  attachements ,  signés  par  l'autorité  locale ,  par  l'entrepre- 
neur et  par  l'agent  de  surveillance ,  contrôlés  par  l'inspecteur  et  par 
l'architecte  lors  de  leurs  visites ,  serviraient  à  rédiger  les  métrages 
de  réception,  seraient  joints  au  dossier,  et  donneraient,  ainsi,  la  pos- 
sibilité des  vérifications ,  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Examinons  maintenant  le  jeu  d  une  institution  fondée  sur  ces 
bases ,  et  voyons  si  les  effets  probables  sont  réellement  doués  des 
propriétés  que  nous  leur  attribuons. 

Nous  conserverons  l'ordre  observé  dans  l'exposition  de  notre  exa- 
men critique. 

1°  De  la  commission  des  travaux  communaux. 

L'examen  de  l'avant-projet  et  des  projets  définitifs  par  l'architecte- 
directeur ,  avant  qu'ils  ne  soient  soumis  à  la  commission  ,  leur  don- 
nera les  conditions  artistiques  qu'ils  ne  pourraient  toujours  rece- 
voir de  ce  côté ,  qu'ils  y  perdaient  même  quelque  fois. 

L'examen  des  métrages  de  réception  ,  par  l'architecte-directeur , 
deviendra  possible  ;  leur  vérification  sera  sérieuse  et  efficace ,  non 
seulement  parce  qu'il  aura  mission  à  cet  effet ,  mais  encore  parce 
que  les  cahiers  d'attachement  lui  en  donneront  les  moyens. 

2°  Du  tableau  des  architectes  agréés. 

Tous  les  inconvénients  signalés  dans  ce  chapitre ,  qui  ont  leur 
source  dans  l'état  de  dépendance  de  l'architecte ,  et  qui  influent 
d'une  manière  fâcheuse  sur  les  constructions ,  auront  disparu  par  le 
fait  même  de  son  indépendance  et  de  sa  qualité  de  fonctionnaire 
public. 

Les  architectes  d'arrondissement ,  nommés  au  concours ,  présen- 
teront réellement  toutes  les  garanties  de  savoir  théorique  et  pratique. 
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Pendant  le  stage  qui  les  familiarisera  avec  le  détail  des  construc- 
tions et  avec  la  partie  matérielle  du  service ,  les  jeunes  gens  des 
écoles ,  à  leur  entrée  dans  la  carrière  active ,  recevront  avec  la  qua- 
lité d'inspecteur  des  travaux ,  une  position  en  rapport  avec  les  ser- 
vices qu'ils  peuvent  rendre.  L'adoption  de  ces  dispositions  réglemen- 
taires présentera  des  avantages  réels  à  l'administration  et  aux  jeunes 
gens  qui  en  font  l'objet.  Ces  derniers  seront  très  bien  placés  pour 
compléter  leur  instruction ,  et  l'administration  trouvera  en  eux  les 
héritiers  naturels  des  architectes  en  fonction.  Enfin ,  elles  mettraient 
un  terme  aux  évolutions  de  l'intérêt  particulier  et  feraient  naître 
une  honorable  émulation ,  dont  le  semec  des  travaux  communaux 
retirerait  tous  les  prolits.  Du  reste ,  la  voie  du  concours  pourrait 
toujours  être  choisie  pour  la  rédaction  des  projets  de  construction 
d'une  importance  majeure. 

3°  De  l'exécution  des  travaux  mis  en  adjudication  ,  de  la  surveillance 

et  du  contrôle. 

• 

Au  chapitre  correspondant  de  notre  examen  critique ,  nous  avons 
constamment  placé  le  remède  à  côté  du  mal  ;  nous  ne  reviendrons 
donc  point  là-dessus.  Disons ,  néanmoins ,  que  les  moyens  que  nous 
recommandons ,  sont  simples ,  pratiques ,  complets.  Ils  sont  em- 
ployés avec  le  plus  grand  succès  dans  d'autres  administrations  ,  et 
font  toujours  désirer  leur  extension  en  vue  du  bien  du  service.  Les 
bons  effets  qui  découleraient  naturellement  de  la  création  d'un  per- 
sonnel de  surveillance  ,  ne  sauraient  donc  faire  pour  personne  l'objet 
du  moindre  doute. 

4°  Des  travaux  exécutés  par  économie. 

En  vertu  de  notre  projet ,  les  crédits  annuels  pour  travaux  d'en- 
tretien et  de  réparation ,  recevraient  non  seulement  leur  destination, 
mais  la  sincérité  et  la  réalité  des  dépenses  pourraient  être  constatées  ; 
mais  les  travaux  et  fournitures  pourraient  être  rigoureusement  ap- 
préciés ,  la  direction  et  la  conduite  ne  leur  ferait  pas  plus  longtemps 
défaut. 

On  a  dù  voir  que  nous  limitons  à  300  fr. ,  l'importance  des  sommes 
qui  pourraient  être  dépensées  en  dehors  de  l'intervention  des  archi- 
tectes. Quoique  cette  disposition ,  combinée  avec  la  visite  des  conduc- 
teurs, soit  de  nature  à  réfréner  considérablement  les  écarts  habituels 
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des  municipal  il  (;s  ,  deux  tournées  annuelles  de  vérification  seraient 
faites  par  l'architecte  de  l'arrondissement ,  dans  le  but  de  constater 
l'emploi  des  crédits. 

5°  Considérations  secondaires  louchant  Vintèrêl  historique  et 

archéologique. 

Dans  l'intérêt  du  sujet  que  nous  avons  traité  sous  ce  titre  ,  l'admi- 
nistration supérieure  pourra  exiger  des  architectes  d'arrondissements, 
de  se  livrer  daus  leur  circonscription  respective ,  et  suivant  une 
marche  uniforme  ,  aux  travaux  de  description  figurée  des  nombreux 
monuments  de  notre  déparlement  qui  ressortisseut  du  domaine  de 
l'histoire  et  de  l'archéologie.  Ces  opérations  pourraient  se  faire  à 
loisir ,  et  le  résultat  final ,  la  statistique  monumentale  du  Haut-Rhin , 
ne  serait  pas  le  moindre  avantage  que  l'on  retirerait  de  la  réforme , 
dont  il  s'agit. 

L'administration  qui  voudra  réaliser  la  réforme  ,  que  nous  conseil- 
lons ,  soit  avec  les  moyens  que  nous  avons  proposés ,  soit  avec  d'au- 
tres équivalents  dans  leurs  effets ,  aura  beaucoup  fait  pour  la  chose 
publique  dans  le  présent.  Dès  quelle  le  voudra  bien  ,  elle  aura  bon 
marché  de  quelques  intérêts  particuliers  qui  ont  pris  naissance ,  et 
se  sont  développés  à  l'ombre  de  l  étal  des  choses  actuel.  Elle  aura 
restitué  au  seul  intérêt  légitime ,  celui  de  la  commune ,  les  garanties 
et  la  sauve-garde  qui  lui  reviennent  en  toute  justice. 

Pour  l'avenir,  l'administration,  en  formant  successivement  un 
personnel  d'hommes  spéciaux  ,  dans  le  personnel  secondaire ,  aura 
prépar  é  les  voies  et  moyens  qui  faciliteront  aux  associations  d'ou- 
vriers ,  l'exécution  des  travaux  publics  d'une  certaine  importance. 

A  nos  yeux  ,  ce  dernier  point  est  capital.  La  solution  pratique  de 
la  question  interesse  à  un  tel  dégré  l'avenir  des  classes  ouvrières , 
et  comporte  des  développements  tellement  étendus ,  que  nous  de- 
vons renoncer  à  les  faire  entrer  dans  le  cadre  assez  restreint  du 
présent  travail.  En  nous  réservant  de  traiter  la  question  d'une  ma- 
nière spéciale  ,  nous  pouvons  hardiment  avancer  ,  dès-aujourd'hui , 
que  les  dillicultés  d'application  du  principe  d'association  ,  entre  les 
ouvriers  des  différentes  professions ,  pour  l'exécution  des  travaux  du 
bâtiment ,  sont  moins  nombreuses  qu'on  ne  le  pense  généralement. 
Nous  espérons  le  démontrer  dans  un  article  consacré  exclusivement 
à  cette  matière,  en  nous  servant  de  préférence  pour  notre  discussion, 
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des  objections  que  le  principe  a  rencontré  dans  ces  derniers  temps , 
et  qui ,  loin  de  l'avoir  entame,  auront,  au  contraire,  servi  à  le  mieux 
mettre  en  lumière. 


En  prenant  la  plume  avec  la  volonté  d'exposer  succinctement  la 
critique  raisonnée  du  service  des  travaux  communaux ,  nous  nous 
sommes  constamment  et  uniquement  préoccupé  de  l'intérêt  légitime 
et  vrai  ;  nous  avons  recherché  de  quel  côté  il  se  trouvait ,  et  quels 
étaient  la  nature  et  les  effets  des  dispositions  réglementaires  desti- 
nées à  le  garantir  dans  l'organisation  actuelle.  Nous  avons  voulu  si- 
gnaler avec  conscience  et  franchise  ,  l'inefficacité  ou  l'insuffisance  de 
ces  garanties ,  et  cela  nous  a  conduit  à  indiquer  un  ensemble  de 
moyens  qui ,  dans  notre  pensée  ,  étaient  capables  d'amener  d'autres 
et  de  meilleurs  résultats.  Nous  terminons ,  en  appelant  la  discussion 
éclairée  et  compétente  sur  le  terrain  que  nous  avons  choisi ,  bien 
persuadé  que  la  question  ne  pourra  que  gagner  considérablement 
à  être  ainsi  étudiée  et  vulgarisée. 

Quant  aux  vues  qui  nous  ont  dirigé  ,  et  aux  inspirations  auxquel- 
les nous  avons  obéi  dans  cette  circonstance ,  nous  ne  pensons  pas 
avoir  à  les  défendre  contre  qui  que  ce  soit.  Nous  aimons  à  croire 
que  personne  ne  méconnaîtra  les  intentions  qui  nous  ont  guidé  ,  car 
nous  avons  pris  soin  de  dégager  la  question  de  toute  considé- 
ration étrangère  au  but  défini  ci-dessus.  Si  nous  sommes  animé  d'une 
passion  profonde  pour  toutes  les  améliorations ,  nous  sommes  aussi 
des  premiers  à  désirer  la  conciliation  du  plus  grand  nombre  d'inté- 
rêts particuliers  avec  l'intérêt  général,  et  nous  nous  sentons  au 
cœur  un  éloignement  considérable  pour  les  spéculations  intéressées , 
auxquelles  le  bien  public  ne  sert  que  trop  souvent  d'enseigne  et  de 
prétexte. 

Il  nous  a  été  facile  d'éviter  ces  écueils,  et  quoique  notre  conscience 
nous  donne,  à  cet  égard,  le  témoignage  le  plus  complet ,  nous  en  ap- 
pelons encore  à  celui  de  tous  les  hommes  consciencieux  et  désinté- 
resses. 

Ch.  Geiger,  architecte. 
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L'INDUSTRIE  ET  LE  COMMERCE  DE  L'ALSACE, 

AU  XVI«  SIÈCLE. 


La  nature  et  la  politique  avaient  créé  à  l'Alsace  une  des  plus  heu- 
reuses situations  pour  le  commerce  méditerranéen.  Longée  dans  toute 
son  étendue  par  la  magnifique  roule  commerciale  du  Rhin ,  coupée 
par  une  rivière  navigable  ,  débouchant  sur  la  Lorraine  par  de  nom- 
breux passages,  ouverte  au  midi  sur  la  Suisse  et  le  comté  deMontbé- 
liard ,  et  vers  le  nord  sur  l'Allemagne  cis-rhénane ,  l'Alsace  pouvait 
étendre  ses  entreprises  dans  un  rayon  riche ,  peuplé ,  et  où  la  va- 
riété des  besoins  ne  cessait  d'ouvrir  des  débouchés  à  son  commerce 
et  a  ses  produits  naturels. 

Ceux-ci  constituaient  la  principale  richesse  du  pays ,  qui  passait 
pour  le  plus  fertile  de  l'Allemagne  (1).  On  citait  l'agriculture  alsa- 


(1)  Dass  es  von  den  alten  Scribenlcn  ein  dess  obéra  Tcuscbland  frochtvollcr 
Paradis-Ciarten  und  dessen  reicher  Speiss-  und  Zehr-Garten  genennet  worden. 

Ursesso*,  Beschreibung  des  Elsasses,  1697,  p.  28. 
Doppf.lmeyp.r  dit  qoe  de  tout  temps  l'Alsace  avait  été  appelée  :  «die  Speisskam- 
«  mer,  den  Weinkellcr,  und  die  Kornsclieuer  vicier  umliegendcn  Lânder.  » 

Beschreibung,  1754,  p.  4. 
Le  secrétaire  do  cardinal  Mazarin  comparait  la  beauté  et  la  fertilité  de  l'Alsace 
à  celles  de  la  Touraine  et  de  la  Lombardie. 

Siluon  ,  Éclaircissements  de  l'administration  du  card.  Maxarin,  p.  65. 
L'Alsace  a  de  si  grands  avantages  que  ceux  qui  ont  traité  amplement  de  l'Alle- 
magne l'ont  mise  d'ordinaire  en  teste  des  autres  provinces. . .  11  n'y  a  pas  de  con- 
trée où  il  y  ait  ensemble  tant  de  commodités  pour  la  vie  de  l'homme. 

Duvai.,  Géographie  française ,  p.  24. 
4* 
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tienne  comme  une  des  plus  habiles  et  des  plus  avancées  de  l'Europe 
et  Ton  donnait  des  éloges  particuliers  aux  jardiniers  strasbourgeois  (1). 
Un  important  commerce  de  céréales  s'était  établi  dans  la  Hautc- 
et  dans  la  Basse-Alsace.  Strasl>ourg  en  exportait  par  eau  en  Alle- 
magne (2).  Le  Sundgau  envoyait  les  siennes  dans  la  Forêt  -Noire ,  en 
Suisse  (3) ,  à  Constance ,  en  Lorraine ,  en  Bourgogne ,  et  quelquefois 
jusqu'à  Coire  et  Milan  (  i) ,  où  Strasbourg  en  avait  déjà  envoyé  en 
4527  (5).  Les  châtaigneraies  d'Alsace  livraient  à  l'exportation  des 
produits  recherchés;  le  territoire  de  Wisscmbourg  fournissait  des 
châtaignes  si  renommées ,  que  la  Saxe  et  la  Thuringe  y  envoyaient 
leurs  voituriers  pour  en  disputer  l'achat  aux  bateliers  qui  les  enhs 
valent  pour  la  Hollande  et  l'Angleterre  (0).  Dans  toute  l'Allemagne 
on  ne  trouvait  pas  de  vergers  comparables  à  eeux  de  l'Alsace  (7).  \a\ 
culture  des  plantes  potagères  avait  pris  une  telle  extension  dans  la 
Basse-Alsace ,  surtout  dans  les  environs  de  Strasbourg ,  qu'elle  avait 
donné  lieu  à  un  commerce;  qui  enrichissait  les  jardiniers  (8).  Ils  li- 
raient particulièrement  d'énormes  profits  de  leurs  oignonnières  ;  la 


(1)  Argent ina  civitas. .  .ubi  longé  maxima  hurtulanorum  tribut  est  ;  in  eodetn 
agro,  anno  uno ,  tria  seminum  gênera  semunt. 

(ïkrxkr,  Ifartus  germanieus ,  1.>i0,  p.  238. 

(2)  Voici  quelques  données  statistiques  à  ce  sujet.  Il  sortit  île  Strasbourg 

en  l.iTr»  —  29X72  rés.m\  , 
eu  LN71  -  HKA  « 

en  \rm  —  io:cu  » 

Itrim.nt,  Chr.  mss.  ad  an.  cit. 
en  1fi22  —  4RN70  rés:m\. 

Kcu.kr,  Chr.  msx. 

(3)  La  ville  de  Berne  écrivait ,  lors  «les  guerres  de  Bourgogne  :  «  Délaisserons- 
«  nous  ce  bon  pays,  qui  jusqu'ici  nous  a  donné  lanl  de  vin  et  de  blé?  n 

blKBOi.D  Suiii.i.im;  ,  Schweitzer-Chrtmik ,  p.  131). 

(4)  MUNSTER  ,  Cosmographie  ,  p.  £0-1  et  S07. 

(5)  Wenckeb,  Cfur.  mss.  ad  ann.  I.*>27. 
(fi)  MlNSTKR,  p.  8i3. 

(7)  Ursewson  ,  p.  2î).  —  Munster ,  p.  807. 

(8)  Le  naïf  Séb.  Munster  a  cru  devoir  rendre  un  hommage  spécial  à  celle  riche 
branche  de  l'agriculture  alsacienne.  Une  des  Irois  illustrations  insérées  dans  le 
texte  de  sa  description  de  Strasbourg  représente  un  navel  et  trois  oignons. 

CitKmof/r. ,  p.  X.TV 
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semence  d'oignons  de  Strasl>ourg  jouissait  d'une  grande  réputation  ; 
elle  était  expédiée  à  Francfort  et  de  là  en  Angleterre  (1).  Les  jardi- 
niers de  Colmar  étendaient  aussi  le  commerce  de  leurs  denrées  dans 
la  Haute-Alsace.  On  les  voit  notamment  fréquenter  le  marché  de 
Guebwiller  dès  4540  (2).  Le  safran  ,  le  pavot ,  le  clianvre  et  le  lin  te- 
naient une  place  importante  parmi  les  produits  de  l'industrie  agricole 
alsacienne  ;  on  citait  le  canton  appelé  Hettgau  ,  comme  fournissant  le 
plus  beau  lin  (3).  On  exportait  de  la  garance  et  d'autres  plantes  em- 
ployées dans  la  teinture  (4) ,  ainsi  qu'un  grand  nombre  de  plantes 
médicinales  (5).  La  vente  des  bois  de  construction  attirait  dans  la 
Basse-Alsace  l'argent  des  Hollandais  (G)  ;  ils  avaient  des  chantiers 
considérables  dans  le  Bienwald  et  dans  la  forêt  de  Haguenau ,  et  se 
servaient  de  la  Moder  pour  flotter  les  bois  jusqu'au  Rhin  (7).  Dans  le 
Sundgau  ,  depuis  Soultz  jusqu'à  Relforl ,  la  population  était  principa- 
lement adonnée  à  l'éducation  du  bétail  (8)  ;  les  mêmes  soins  occu- 
paient l'habitant  des  vallées  des  Vosges  ;  celle  de  Munster  était  re- 
nommée pour  la  beauté  de  ses  bestiaux  et  les  fromages  qui  portent 
son  nom  (9).  C'est  la  Suisse  alsacienne  ;  elle  a  les  chdlets  dans  les 
montagnes ,  les  pâturages  vastes  et  parfumés ,  les  pâtres  insoucieux 
qui  passent  en  chantant  l'été  sur  la  montagne  cl  qui  ne  redescendent 


(1)  Ruches,  Chr.  mus.,  p.  510.  La  valeur  de  colle  denrée  était  centuple  de 
relie  du  froment.  Un  résal  de  celle  semence  valait  cent  résaux  de  blé.  La  planta- 
tion en  grand  de  l'oignon  donoaildes  profits  tellement  considérables,  que  la  tribu 
des  jardiniers  se  vil  obligée  ,  pour  faire  jouir  tous  ses  membres  des  avantages  de 
relie  cullure,  de  fixer,  par  un  règlement,  le  maximum  de  l'étendue  de  terre  que 
chaque  jardinier  pourrait  convertir  en  oignonnierc.  On  assigna  à  chaque  famille  in- 
distinctement la  môme  portion  à  cultiver. 

Bamberg  était  la  seule  ville  qui  pnrlageail  ce  commerce  avec  Strasbourg.  C.raf- 
ïf.naif.R,  Topogr.  de  Strasbourg,  181Ï5,  p.  58. 

(2)  Ckron.  de  Guebwiller ,  p.  228. 

(5)  Mërian,  AUatiœ  lopogr. ,  1GG5,  p.  2.*». 

(  i)  RÛSS1.IN,  Des  Klsass  und  WasgauHschen  Gebirgs  Gelegenltrit ,  1393,  p.  17. 
(*»)  RnssMif ,  id. ,  p.  2G. 

(f>)  Mém.  de  l'intend.  m  Lacranck,  mu. ,  1097,  p.  298. 
IcnTERSHF.iM ,  Tojtogr.  alsat.,  1710,  p.  2. 

(7)  Mém.  de  Lacranck  ,  p.  7. 

(8)  Lagrangf.  ,  Mém.  mss. ,  p.  lî>,  501 . 
('!;  Mi  nstfr  ,  p.  807  ,  827. 
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dans  la  vallée  qu'avec  l'hiver  ;  ses  mœurs  et  ses  usages  sont  presque 
ceux  de  la  Suisse. 

Mais  de  toutes  les  productions  du  sol ,  la  vigne  fut  celle  qui  contri- 
bua le  plus  à  la  prospérité  commerciale  de  l'Alsace.  On  sait  qu'une 
des  plus  importantes  considérations  politiques  qui  firent  décider  l'ad- 
jonction de  l'Alsace  à  l'empire  germanique  ,  lors  du  partage  des  Elats 
de  Louis-le-Débonnaire ,  fut  d'assurer  à  l'empereur  d'Allemagne  un 
pays  où  croissaient  d'excellents  vins  (1).  Les  vignobles  de  la  Basse- 
Alsace  étaient  peu  étendus  ,  et  parmi  les  vins  qui  s'y  récoltaient,  quel- 
ques qualités  des  environs  de  Barr ,  ceux  de  Wolxheim  ,  de  Landau 
et  du  territoire  de  Wissenibourg  méritaient  seuls  d'être  cités.  Ces 
derniers  étaient  vendus  pour  la  Souabe ,  la  Bavière ,  le  Brabanl  et  les 
Pays-Bas.  On  voit  par  une  lettre  que  le  magistrat  de  Wissembourg 
adresse  à  Séb.  Munster ,  que  la  récolte  des  vins  forme  presque  tout 
le  revenu  des  bourgeois  de  cette  ville  (2).  Dans  la  Haute-Alsace, 
toute  la  côte,  depuis  St.-Hypolite  jusqu'à  Wintzenheim ,  produisait  des 
vins  renommés.  Zimmerbach  avait  son  Geisbiihel ,  Guebwiller  son  Ki- 
derlin  (3) ,  Thann  son  Rang  (4) ,  Turkheim  son  Brand  et  son  EleUbcrg. 

(1)  Chronique  de  Saxe.  Sigebert  de  Gemblours. 

Les  vins  d'Alsace  avaient  déjà  acquis  de  la  renommée  au  \mc  siècle.  On  voit 
dans  le  fabliau  de  la  Bataille  des  tnns ,  par  Henri  d'Andeljs ,  que  les  vins  d'.4tu- 
sois  s'attribuaient  la  gloire  de  désaltérer  les  Allemands.  Legrand  d'Aussy  pense 
qu'il  s'agit  des  vinsdu  pays  d'Auxoisen  Bourgogne.  Hais  Roquefort  observe  que  :  «en 
«  vieux  français,  la  province  d'Alsace  était  appelée  Aussay,  Aussois  et  même  Auxois. 
«  Je  présume ,  conlinue-t-il ,  que  Henri  d'Andelys  a  voulu  parler  de  cette  contrée , 
«  et  non  du  pays  de  l' Auxois,  près  Monbard  en  Bourgogne.  Ce  qui  m'y  confirme, 
«  c'est  que  le  poète  accole  toujours  le  vin  d'Aussay  et  de  la  Moselle  : 

«  Vin  d'Aussay  et  de  la  Moselle.  » 

Plus  loin,  vers  100  et  seq. ,  il  ajoute  :  «  que  ces  deux  vins  partagent  la  gloire 
«  d'étancher  la  soif  des  Allemands,  et  que  ces  peuples  en  retour  donnaient  de 
«  belles  et  bonnes  pièces  sonnantes.  Sous  ces  noms ,  il  faut  entendre  le  vin  du 
«  Rhin  qui  n'est  pas  nommé,  et  qui  était  connu  sous  la  dénomination  de  vin  d'Aus- 
«  sois.  LegraM)  d'Aussv ,  Vie  privée  des  Français ,  Il ,  p.  399  ;  III ,  p.  4. 

Voyez  aussi  Fhoissart  ,  liv.  Ier,  p.  1 ,  ch.  33  ;  édition  de  Buchon. 

(2)  Munster  ,  Cosmogr. ,  p.  843. 

(3)  Ce  vin  a  l'insigne  honneur  d'être  la  terreur  des  buveurs.  Son  effet  est  éner- 
giquement  caractérisé  par  le  sobriquet  populaire  que  ses  victimes  lui  ont  infligé  : 
Wadenbrecher  (brise-mollets) . 

(4)  La  généreuse  chaleur  de  ce  vin  avait  donné  lieu  à  un  juron  connn  dans  toute 
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La  quantité  de  vin  qui  se  récoltait  dans  la  Haute-Alsace ,  et  le  prix 
élevé  qu'on  en  retirait ,  en  avaient  fait  depuis  Iongtcms  (4)  l'objet 
d'un  des  principaux  commerces  du  pays  avec  l'étranger.  Au  i\T 
siècle ,  l'exportation  des  vins  d'Alsace  avait  atteint  son  plus  grand  dé- 
veloppement. Colmar,  entouré  lui-même  de  vignobles  considérables, 
était  comme  le  marché  naturel ,  où  les  localités  environnantes ,  où 
toute  la  région  vinifère  venait  livrer  ce  qu'elle  destinait  à  l'exportation. 
Une  partie  servait  à  approvisonner  la  Suisse  (2) ,  la  Souabe  (3)  et  la 
Forét-Noire  (4)  ;  l'autre  descendait  1*111  jusqu'à  Strasbourg ,  qui ,  par 
sa  situation  et  ses  privilèges ,  était  devenu  l'entrepôt  général  (5)  du 
commerce  des  vins  d'Alsace ,  avec  l'Allemagne  et  les  pays  du  Nord. 
De  Strasbourg ,  ces  vins  étaient  transportés  par  le  Rhin ,  en  Hollande , 
en  Angleterre  (6) ,  et  jusqu'en  Suède  et  en  Danemarc  (7). 


l'Allemagne  :  Dass  dich  der  Rang  anstosst  (que  le  Rang  te  heurte).  Munster  ,  p.  805. 
Il  faisait  les  délices  des  riches  bourgeois  de  Baie. 

(1)  Dès  le  i\c  siècle,  l'Alsace  produisait  assez  de  vin  pour  sa  consommation  et 
pour  un  commerce  étendu. 

(2)  Munster  ,  p.  807.  Par  contre  la  Suisse  livrait  d'énormes  quantités  de  beurre 
fondu  à  l'Alsace ,  ainsi  qu'on  le  voit  par  plusieurs  actes  du  magistrat  de  Strasbourg. 
Protokoll  de»  XXI,  année  1622.  Arch.  de  Strasb. 

(3)  En  retour ,  la  Souabe  fournissait  de  grands  troupeaux  de  porcs  à  l'Alsace. 
La  Souabe  et  la  Lorraine  faisaient  cet  important  commerce  avec  l'Alsace  depuis 
plusieurs  siècles.  On  sait  que  la  consommation  du  jiorc  était  immense  au  moyen- 
àgc.  —  Les  produits  de  la  Souabe  étaient  plus  estimés  que  ceux  de  la  Lorraine. 
On  lit  dans  la  Chron.  de  Guebwiller ,  sous  l'année  1508,  que  les  Lorrains  amenè- 
rent de  si  innombrables  troupeaux  de  porcs ,  que  le  peuple  se  dégoûta  de  celte 
espèce  de  viande  et  n'en  voulut  plus  manger. 

(4)  Ichtersheim,  II«  partie,  p.  6. 

(5)  Voici  quelques  chiffres  : 

Il  sortit  de  Strasbourg,  en  1574  —  1331  fuder  de  vin.  (Le  Aider  avait  24  me- 


1576  —  1699 

1577  -  2086 

1578  —  2497 

1579  —  3061 

1580  —  1681 

1581  —  4531 

1582  —  3417. 


« 


« 


Buiieler  ,  Chr.  mss. 


sures.) 


(6)  Munster,  p.  807. 

(7)  Lacrange,  p.  299. 
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La  manière  de  traiter  les  vins  en  Alsace ,  dans  les  anciens  temps , 
avait  attire  l'attention  des  économistes ,  en  même  temps  que  leur  bonne 
qualité  leur  avait  mérité  une  juste  renommée  (1).  On  les  boucanait  (2) , 
comme  les  1 1 ornai  ils  avaient  boucané  les  leurs.  Les  moyens  employés 
pour  les  entretenir  dans  un  état  de  fraîcheur  salutaire ,  ont  été  re- 
marqués déjà  par  Olivier  de  Serre  (3) ,  ainsi  que  la  coutume  de  les 
soufrer  (4).  On  fabriquait  dès  lors  aussi  le  délicieux  vin  de  paille , 
connu  sous  le  nom  de  passum. 

La  fabrication  du  vinaigre  et  la  distillation  des  eaux-dc-vie  étaient 
une  suite  naturelle  de  ce  grand  commerce  de  vins.  Ces  deux  industries 
étaient  très-actives  dans  la  Haute-Alsace  (5) ,  à  Colmar  surtout  (6)  où 
l'on  compta  jusqu'à  trente-sept  distilleries  (7)  (lircnn-Hùtien).  Stras- 
bourg transportait  ces  vinaigres  et  ces  caux-de-vic  à  Francfort  et  en 
Hollande  ;  ces  produits  étaient  estimés  à  l'étranger  qui  les  connaissait 
sous  le  nom  d' eaux-dc-vie  et  de  vinaigres  de  Strasbourg  ,  parce  que , 
dit  l'intendant  de  Lagrange  «  c'estoil  l'essay  et  la  vérification  qui  s'en 
t  faisoient  dans  la  dite  ville  qui  les  authorisoient ,  joint  à  la  marque  de 
t  la  ville ,  qui  y  esloit  apposée  (8).  » 


(1)  Il  faut  toutefois  excepter  Erasme  ,  qui  fut  leur  plus  illustre  détracteur.  Il 
attribua  à  nos  vins  les  douleurs  néphrétiques  dont  il  fui  longtemps  tourmenté. 

(2)  L'opération  du  boucanage  des  vins  élait  déjà  pratiquée  par  les  Romains,  au 
rapport  de  Collumelle.  —  Nous  ignorons  à  quelle  époque  cet  usage  a  été  introduit 
en  Alsace,  mais  Raccius  dans  son  livre  :  De  naturali  vinorum  historia ,  1596 ,  en 
parle  comme  d'une  chose  ancienne.  Il  dit  qu'en  Alsace  l'on  gardait  lus  vins  expo- 
sés à  la  fumée  dans  des  endroits  chauds ,  où  ils  devenaient  si  épais  en  vieillissant, 
qu'ils  n'étaient  plus  potables,  à  moins  d'être  battus  avec  des  verges  ou  délayés 
dans  de  l'eau  chaude.  Lechanu  d'Alssy  ,  Vie  privée  des  frunçnit ,  II ,  p.  391. 

(3)  Olivier  de  Serre,  Théâtre  d'agriculture,  I,  p.  261. 
(A)  Idem,  I,  p.  267. 

(5)  Mém.  de  Lagrange  ,  p.  299. 

(6)  Scuoepflin  ,  Alsat.  ill. ,  II ,  p.  375.  —  Floruerat  otim  vint  adusti  acétique 
antique  commercium  

(7)  Hunceler,  Gejchichte  der  Stadt  Colmar,  p.  94.  —  Elles  étaient  situées 
sur  un  cours  d'eau  qui  a  pris  de  celle  industrie  le  nom  de  Brennbachlein. 

(8)  Lagrange  ,  p.  300.  —  Strasbourg  livra  aux  bateliers  du  Rhin  : 

en  1580  —  4080  mes.  d'eau-dc-vie  —  3984  mes.  de  vinaigre. 
158!  — 0740        .«      «  —7818 
1582-3700       «      «  -6408 

Ruuller  .  Chr.  mst. 
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Au  moyen-âge ,  toute  l'activité  industrielle  était  concentrée  dans 
les  grandes  villes.  Elles  seules  pouvaient ,  à  la  faveur  des  privilèges 
et  des  immunités  dont  elles  jouissaient ,  couvrir  d'une  protection  suf- 
fisante le  travail  des  gens  de  métier.  Dans  un  état  de  civilisation  si 
peu  avancé ,  c'est  aussi  dans  les  grandes  villes  seulement ,  qu'on 
trouvait  les  moyens  d'exécution  nécessaires  i>our  entreprendre  et  pour 
soutenir  la  production  industrielle  ;  là  où  abondait  l'argent ,  où  le 
crédit  était  compris  et  prêtait  au  commerce  ses  forces  vivifiantes ,  où 
s'était  répandue  et  perfectionnée  la  connaissance  des  procédés  tech- 
niques ,  là  seulement ,  aussi ,  devait  s'épanouir  le  génie  actif  des  arts 
producteurs.  Cet  étal  de  choses  n'avait  encore  guères  changé  à  l'é- 
poque qui  nous  occupe.  Presque  toutes  les  villes  de  l'Alsace  étaient , 
comme  les  communes  rurales  ,  adonnées  aux  exploitations  agricoles  ; 
les  métiers  ne  pourvoyaient  qu'aux  besoins  de  la  cité  et  des  villages 
environnants  (1).  Cependant  Massevaux  faisait  un  commerce  de  fil 


on  1022  —  1300  mes.  d'eau-de-vie  —  10080  mes.  de  vinaigre. 

KiCLfcn,  Chr.  mm. 

(1)  Ce  serait  peut-être  l'occasion  de  parler  ici  des  tribus  de  mélior  (ZUnfte), 
«lui  existaient  anciennement  dans  toutes  les  villes  de  quelque  importance  en  Al- 
sace. Mais  cet  intéressant  sujet  mérite  d'être  traité  d'une  manière  spéciale  ,  car 
les  tribus  n'étaieul  pas  seulement  des  cor|x>ralious  de  métier,  mais  elles  se  ratta- 
chaient encore  au  système  d'organisation  municqule  des  grandes  communes  alsa- 
ciennes. Ces  institutions  oui  doue  un  caractère  à  la  fois  politique  et  professionnel. 

Nous  n'eu  dirons  qu'un  mut  ici.  La  bourgeoisie  des  villes  était,  en  général ,  di- 
visée par  tribus.  Elles  se  distinguaient  entrelles  par  des  dénominations  de  métiers. 
Tout  bourgeois  était  inscrit  dans  le  registre  d'une  des  tribus.  La  désignation  pro- 
fessionnelle des  tribus  n'entraîne  point  la  conséquence  que  ces  tribus  ne  recevaient 
dans  leur  sein  que  les  arlisaus  adonnés  au  même  métier  ;  ceux-ci  toutefois  y  étaient 
en  majorité,  car,  dans  le  principe,  on  désigna  les  tribus  par  les  professions  qui 
comptaient  le  plus  grand  uombre  de  maîtres  dans  la  ville.  Il  y  avait  des  tribus  pa- 
triciennes daus  quelques  cités  :  Colmar  en  avait  deux  ,  Haguenau  une.  A  Scble- 
stadt,  les  nobles  ne  formaient  qu'une  association  volontaire.  Ailleurs,  les  patri- 
ciens étaient  compris  dans  les  tribus  plébéiennes  ou  dispensés  d'en  faire  partie. 
Ces  tribus  patriciennes  étaient  affectées  aux  nobles,  aux  officiers  des  seigneurs, 
aux  magistrats  de  la  ville,  aux  conseillers  et  aux  grandes  familles  bourgeoises , 
daus  lesquelles  s'étaient  perpétuées  les  charges  municipales.  Quant  aux  tribus  plé- 
béiennes, Strasbourg  en  avait  vingt  ;  Haguenau  dix  buil;  Colmar  dix;  Schlcsladt 
douze;  Wissembourg  sept;  Landau  treize;  Obcrnai  sept;  Kaysersberg  quatre; 
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blanchi ,  renommé  au  loin  (1)  ;  Mulhouse  paraît  avoir  eu ,  vers  la  fin 
du  xvr  siècle ,  quelques  fabriques  de  drap  ;  les  environs  de  Hague- 
nau  fournissaient  de  la  poterie  vernissée  qui  était  estimée  (2)  ;  à  Hatten, 
aux  deux  foires  de  St.-Michel  et  de  St.-Marc ,  il  se  faisait  un  grand 
commerce  de  toiles  de  lin  et  de  chanvre  qui  étaient  achetées  et  en- 
levées par  les  marchands  de  Worms ,  de  Landau  et  de  Spire  (3).  Sainte- 
Marie-aux-mines  avait  une  petite  industrie  assez  semblable  à  celle  qui 
occupe  aujourd'hui  les  habitants  de  la  Forét-Noirc  ;  plus  tard  ce  bourg 
se  livra  à  la  fabrication  de  petites  horloges  et  de  montres  de  poche  (4). 
Mais  ce  nom  avait  un  autre  lustre  encore.  Les  mines  d'argent  de  Ste.- 
Marie  étaient  célèbres  dans  toute  l'Europe  (5)  ;  le  xvi°  siècle  est  l'é- 
poque la  plus  florissante  de  leur  exploitation.  On  en  tira ,  du  temps  de 
Munster ,  des  blocs  d'argent  natif  de  deux  à  trois  quintaux  ;  la  seule 
mine  de  Fortelbach  donnait  un  produit  annuel  de  7500  marcs ,  dit-on. 
Dix  fonderies ,  jour  et  nuit  actives ,  recevaient  le  précieux  minérai 
extrait  de  trente  galeries  (6).  A  la  faveur  de  cette  prodigieuse  activité , 
douze  cents  habitations  s'étaient  élevées  (7)  au  pied  de  ces  montagnes , 
dont  les  trésors  semblaient  inépuisables  (8).  La  Saxe  et  l'Autriche  ne 
cessaient  d'y  envoyer  des  colonies  de  leurs  habiles  mineurs.  Alors 
déjà  les  montagnes  de  Ste. -Marie  avaient  la  gloire  unique  de  réeeler 
dans  leur  sein  toutes  les  variétés  du  règne  minéral ,  rénommée  con- 
firmée par  la  science  moderne  (9). 

Depuis  Belfort  jusqu'à  Hochfeldcn  on  avait  ouvert  de  nombreuses 
et  abondantes  carrières  de  pierre-à-chaux  et  de  plâtre.  Celles  de 

Tûrckhcim  deux  ;  Guebwiller  quatre  ;  Munster,  quoique  ville  impériale ,  non  avait 
point.  Mulhouse,  entré  dans  la  confédération  suisse  dès  1M5,  en  comptait  six. 

(1)  Mérian,  Topogr. ,  p.  33. 

(2)  On  sait  que  l'art  de  vernisser  la  poterie  a  été  inventé  à  Schlesiadt  au  xm« 
sicVle. 

(3)  Herzog,  Elsëss.  Chron.,  lib.  III,  cb.  18. 

(4)  Ichtersheim  ,  Topogr. ,  I">  part. ,  p.  f>4.  —  Hat  reichc  Einwohncr  und  Kûnst- 
ler,  absonderlich  Klein-  und  Sack-Ubrmacber.... 

(5)  Elles  étaient  connues  dès  le  \e  siècle.  Sciiœpflin,  AUat.  illust. ,  I,  p.  \\, 

(6)  Munster  ,  Cotmog. ,  p.  S\i  et  seq. 

(7)  BUrgerfrtund  de  1777,  p.  90. 

(8)  Les  Suédois  ruinèrent  les  travaux  des  mines  de  Sainte-Marie.  Au  xvn«  et  au 
xvur»  siècle ,  on  reprit  leur  exploitation ,  qui  ne  fut  pas  heureuse.  On  y  travaillait 
encore,  il  y  a  quinze  ans.  Elles  sont  aujourd'hui  entièrement  abandonnées. 

(9)  Monjcet,  Exposition  des  mines, 


Digitized  by  Google 


COUP-D'OEIL  SUR  L'INDUSTRIE  ET  LE  COMMERCE  DE  L'ALSACE  ,  etc.  63 

Turkheim  étaient  découvertes,  dès  4295  (4).  Les  ardoisières  de  Mun- 
ster étaient  exploitées  à  la  fin  du  xvc  siècle  (2).  Les  vallées  de  Giro- 
magny ,  de  St.-Amarin  ,  de  Thann ,  de  Munster ,  de  Villé  et  de  Liepvre 
produisaient  du  cuivre  ,  du  plomb ,  de  l'argent.  Presque  partout  on 
rencontrait  le  fer  ;  les  gîtes  du  Jagerthal ,  du  ban  de  la  Roche  et  des 
environs  de  Belfort ,  étaient  les  plus  riches.  Selon  la  tradition  ,  il  y 
aurait  eu  une  mine  d'or  ,  au  val  de  St.-Amarin  ,  une  autre  près  d'Ur- 
beis,  au  val  de  Villé  (3)  ;  on  dit  la  même  chose  de  Fertrupt  (4).  Ces  nom- 
breuses exploitations  métallurgiques  répandaient  la  vie  et  le  mouve- 
ment dans  la  région  des  montagnes  (5)  ;  les  campagnes  étaient  vivi- 
fiées par  les  travaux  de  l'agriculture ,  et  les  métiers  industriels ,  nés 
des  besoins  de  la  vie  sociale ,  occupaient  l'activité  des  villes. 

Comme  cela  devait  être ,  Strasbourg  seul  était  le  siège  d'industries 
variées  et  lucratives ,  dont  les  produits  passaient  à  l'étranger.  Les 
draps  communs ,  les  cuirs  (6) ,  la  corderie ,  la  sellerie ,  la  ganterie , 
la  préparation  et  la  confection  des  pelleteries ,  les  toiles ,  les  treillis 
et  canevas  pour  l'Angleterre ,  la  Hollande  et  l'Allemagne  ;  la  librairie  (7), 
la  fabrication  des  armes  (8) ,  la  préparation  de  beaucoup  de  pro- 


(1)  Sciioepklin,  AU.  M. ,  II,  p.  409. 

(2)  Id. ,         Id. ,  p.  409. 

(3)  Graffenauer,  Minéralogie  abat. ,  p.  43G. 

(4)  Les  paillettes  d'or  que  charriait  le  Rhin  avaient  donné  lieu  à  une  exploitation 
ancienne  et  assez  importante. 

Producilur  ergo  in  Alsatia  aurum ,  ex  arenis  Rheni  elotum.  Schuepf.  ,  Alsat. 
illustr.,  I,  p.  42  et  29  à  32. 

Les  ateliers  les  plus  considérables  paraissent  avoir  existe  à  Zuzenove ,  prés 
d'Eschau,  et  à  l'embouchure  de  la  Queicb.  LEYRAUt/r,  Essai  sur  la  monnaie  de 
Strasbourg ,  p.  23. 

(5)  Voy.  Dietrich  ,  Description  des  espèces  de  minérai  de  l'Alsace ,  1789. 

Graffexauer  ,  Minéralog.  alsat. ,  4806. 

RôSSLi* ,  Des  Elsass  Gelegenheit ,  4593. 
Il  existe  aux  archives  du  Haut-Rhin  deux  volumes  manuscr.  rn-fol. ,  qui  contien- 
nent les  actes,  statuts,  privilèges,  diplômes,  comptes,  etc. ,  relatifs  aux  mines 
de  Sainte-Marie. 

(6)  Celte  industrie  était  depuis  longtemps  considérable.  La  tribu  des  tanneurs 
fut  insUtuée  une  des  premières.  Hullmann  ,  Sttidewesen ,  I ,  p.  320. 

(7)  Strasbourg  comptait  plus  de  20  imprimeurs  déjà  au  temps  de  la  réforma  lion. 

(8)  Au  temps  de  la  publication  de  la  Notifia  imperti ,  Argentorat  était  le  princi- 
pal arsenal  de  la  Gaule.  On  y  fabriquait  toutes  espèces  d'armes  —  Fabrica  armo- 
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duits  naturels ,  destinés  aux  usages  domestiques  ou  à  l'industrie ,  tels 
que  la  térébenthine ,  le  tartre ,  le  suif  (4) ,  la  poudre  de  chasse  (très- 
estimée)  ;  la  poterie  d'élain ,  la  passementerie,  l'orfèvrerie  etc.,  telles 
étaient  les  principales  branches  de  l'activité  industrielle  de  Strasbourg. 
L'ébcnistcrie  fine ,  et  l'art  de  travailler  la  racine  de  buis ,  y  avaient 
pris  un  développement  notable  (2).  La  situation  géographique  de 
Strasbourg ,  sa  puissance ,  les  mœurs  marchandes  de  sa  bourgeoisie, 
ses  privilèges  relativement  à  la  navigation  du  Rhin  ,  d'autres  causes 
encore ,  avaient  singulièrement  favorisé  son  commerce  d'entrepôt  et 
de  distribution.  L'Allemagne  n'avait  pas  de  ville  plus  commerçante , 
et  qui  étendit  plus  loin  ses  relations;  en  4418 déjà,  l'eni|iereur  Sigis- 
mond  l'engage  à  prévenir  ses  bourgeois ,  de  ne  hasarder ,  ni  leurs 
personnes ,  ni  leurs  marchandises ,  sur  les  routes  de  la  République 
de  Venise  ,  avec  laquelle  il  était  en  guerre  (3).  Strasbourg  offre  aussi 
avec  Gènes  et  Cologne ,  le  plus  ancien  exemple  de  l'établissement  des 
changeurs  (4).  On  sait  que  cette  dénomination  avait  une  signification 
financière  plus  étendue  nu  moyen -âge  qu'aujourd'hui.  Strasbourg  a 
déjà  des  changeurs  au  x*  siècle  (5)  ;  mais  en  4503 ,  la  ville  s'empara 


rum  omnium.  Les  manufactures  d'armes  de  Slrushourg  étaient  encore  renommées, 
à  l'époque  carlovingienne.  Voy.  les  CapituL  de  779,  803,  812  elc.  L'excellence 
des  armes  de  Strasbourg  est  attestée  par  ce  dicton  populaire  : 

Der  Veneter  Mai  ht , 

Der  Augsburger  Prachl , 

Dit  Niirnbcrger  Witz , 

Der  Strassburger  GesehUtz  ,  cilé  |»ar  lli  i  i  mayn  ,  l ,  p.  71. 

(1)  En  IG22,  la  ville  voulut  s'en  attribuer  le  monopole.  Elle  ordonna  à  tous  les 
bouchers ,  de  lui  livrer  leurs  suifs,  sous  peine  de  100  liv.  d'amende. 

Protocol,  des  XXI,  p.  118,  Arch.  de  Strasbourg. 

(2)  Ce  n'est  pas  forcer  les  rapprochements  que  de  rattacher  à  l'histoire  de  cette 
industrie  ces  deux  passages  (I'Olivier  ou  Serres  : 

«  De  laquelle  raciue  (du  buis)  grande  trafiq  est  faite  en  Vivarelz  par  les  inar- 
"  chaos  alemans,  lesquels  delà ,  preste  à  mettre  eu  a'iivre ,  la  font  trausporter  en 
«  leurs  pays....»  Théâtre  d'agricult.  ,  II,  p.  271. 

•<  Employée  en  excellentes  menuiseries  de  marqueterie ,  de  manches  de  cous- 
«  teau,  de  cucillers,  de  pigues  et  à  autres  diverses  besongnes  de  l'Allemagne, 
«  mère  des  iugénieux  entendemens.»  Idem ,  p.  272. 

(3)  AUat.  diplom..  Il,  p.  331. 

(4)  Hulliun.\,  I,  p.  301. 

(lï)  Jura  et  leges  civitat.  Argentin. ,  ch.  04. 
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du  commerce  du  change,  et  le  défendit  aux  bourgeois ,  sous  de  fortes 
peines  (i).  Colmar  et  Schlestadt  avaient  des  banquiers  juifs  ,  qui  prê- 
taient de  l'argent  aux  princes  ;  un  duc  de  Wurtemberg  leur  avait  em- 
prunté de  fortes  sommes  (2).  Nous  rencontrons  encore  l'institution 
des  changeurs  dans  des  localités  moins  importantes ,  à  Saverne ,  par 
exemple.  Dès  4466,  l'évèque  Robert  avait  fait  don  à  cette  ville,  d'une 
maison  pour  y  établir  des  bureaux  de  changeurs.  Parmi  les  conditions 
imposées  à  ceux-ci,  figurait  celle  de  ne  pas  prélever  au •  delà  d'uu 
l'fenning  d'agio  par  pièce  d'or  du  Rhin  (3).  La  police  relative  à  la  fi- 
délité des  poids  et  mesures  était  très  -  ancienne  et  très-rigoureuse  à 
Strasbourg  (4),  et  une  législation  d'une  sévérité  salutaire  couvrait  d'une 
protection  utile ,  contre  le  désordre  et  le  scandale  des  banqueroutes , 
la  bonne  foi  commerciale  et  les  intérêts  du  crédit  (5).  L'active  sollici- 
tude du  magistrat  s'était  munie  des  moyens  nécessaires  pour  étouffer 
toute  concurrence  trop  voisine.  Un  privilège  de  4582  prohibait  (6) 
tout  établissement  d'entrepôt ,  dans  un  rayon  d'un  mille  autour  du 
Strasbourg  ,  sans  le  consentement  du  gouvernement  de  la  République. 

Quand  on  parle  du  commerce  de  l'Alsace ,  dans  les  anciens  temps , 
ce  n'est  guères  que  de  la  ville  de  Strasbourg  qu'il  s'agit.  Elle  seule 
s'était  créé  des  relations  importantes  au  dehors  de  la  province. 
Elle  cherchait  les  denrées  de  l'Orient  à  Venise  (7)  d'abord ,  plus  tard 
à  Anvers  et  en  Hollande ,  quand  la  puissance  de  Venise  et  la  grandeur 
passagère  des  Portugais  se  furent  éclipsées.  Ses  marchands  allaient 
aux  foires  de  Lyon  ,  de  Reims ,  de  Troyes  ,  acheter  des  soieries , 
des  serges  et  des  laines  ;  ils  tiraient  des  draps  de  la  Flandre ,  de  la 
Lombardie  et  des  villes  du  Rhin  (8)  ;  des  pelleteries  de  Ratisbonne , 

(1)  Buhelei;,  11,  p.  642.  Édit  imprimé. 

(2)  Huluia.in,  II,  p.  77. 

(3)  Acte  du  jour  de  Saint-André ,  1466  ;  aux  Archives  de  la  ville  de  Saverne. 

(4)  Jura  et  lege»,  etc. ,  ch.  56. 

(5)  Bubclcr  cite  quelques  procédures  dirigées  cootro  des  banqueroutiers  de  son 
temps ,  et  les  punitions  qui  en  furent  la  suite. 

(G)  IIerUan*,  Notices,  11,  p.  111. 

(7)  Voy.  la  noie  5,  p.  66.  Les  Allemands  étaient  obliges  de  chercher  ces  den- 
rées eux-mêmes  à  Venise.  Uemmnc  ,  Hist.  du  comm.  entre  le  Uvant  et  l'Europe , 
1830,  1,  p.  496. 

(8)  Dès  le  commencement  du  \v«  siècle ,  on  voyait  déjà  abonder  aux  foires  de 
Strasbourg ,  des  draps  de  B ruban t ,  de  Flandre  et  do  Lombardie ,  et  les  draps  gris 
et  blancs  de  Mayence,  de  Trêves  et  de  Cologne.  Stbobel  ,  III ,  p.  103. 
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le  grand  marché  où  affluaient  les  Russes ,  et  d'où  parlaient  des  ca- 
ravanes pour  la  Tartarie.  Enfin  pour  achever  l'esquisse  du  commerce 
de  Strasbourg ,  sans  la  surcharger  de  détails ,  nous  citerons  encore 
quelques  unes  des  principales  places  avec  lesquelles  elle  entretenait 
des  relations  actives  et  considérables;  c'étaient  Baie ,  les  autres  villes 
de  la  Suisse  ,  Nancy ,  Metz ,  Constance  ,  Augsbourg ,  Nuremberg , 
Ulm,  Spire,  Francfort,  Mayence,  Trêves,  Cologne ,  Aix-la-Chapelle  etc. 

Veut-on  se  faire  une  idée  de  la  variété  des  marchandises  qui  voya- 
gaient  sur  les  routes  d'Alsace  au  x\ie  siècle?  Voici  un  règlement  de 
péage  d'Ensisheim  (1) ,  de  1589,  qui  tarife  les  droits  à  percevoir  sur 
le  vin  ,  le  sel ,  les  draps ,  les  étoffes  ,  le  fer ,  le  coutil ,  les  faucilles , 
la  chaudronnerie  ,  la  mercerie ,  le  verre ,  le  fromage  et  les  œufs ,  le 
pain ,  les  fruits ,  la  poterie ,  les  planches ,  la  vaisselle  d'étain  ,  la  corne 
de  cerf,  les  cendres ,  le  poisson ,  le  bois  de  charonage ,  les  douves  , 
les  grains,  les  caux-de-vie ,  les  peaux,  la  laine ,  le  suif,  le  saindoux, 
le  beurre  fondu ,  la  graisse ,  le  cuivre ,  la  crème  de  tartre ,  les  bijoux  , 
les  harengs ,  l'huile,  etc. 

A  cette  époque ,  le  commerce  avait  dans  les  foires  ses  plus  éner- 
giques moyens  de  vente  et  d'écoulement.  La  foire  de  Strasbourg  qui 
se  tenait  à  la  St. -Jean  d'été  ,  et  qui  durait  quinze  jours ,  était  célèbre 
dans  toute  l'Allemagne  ,  la  Suisse  et  la  France.  Son  établissement  date 
de  1336,  ainsi  que  le  fait  voir  un  diplôme  de  l'empereur  Louis- de- 
Bavière.  Elle  fut  successivement  confirmée  par  Wenceslas,  en  1379,  el 
par  Sigismond  ,  en  1413.  Elle  se  tenait  d'abord  à  la  Si-Martin  ,  quinze 
jours  avant ,  et  quinze  jours  après.  En  1414 ,  Sigismond  la  transféra 
à  la  St.-Jcan  d'été  ,  et  en  143G  elle  fut  réduite  à  une  durée  de  quinze 
jours.  Cet  état  de  choses  fut  confirmé  par  Frédéric  m ,  par  trois 
diplômes  de  1441 ,  1442  et  1452  (2).  Depuis  1588,  elle  s'ouvrait  le 
jour  de  la  St.-Jcan  (3).  Strasbourg  avait  encore  deux  autres  foires 
moins  importantes  ,  à  la  St.-Adolphc ,  et  dans  la  semaine  pascale  (4). 

Ces  utiles  institutions  avaient  aussi  été  accordées  à  d'autres  villes 


(1)  Herklen,  ttist.  d'Ensisheim ,  I ,  p.  225. 

(2)  Wencker,  De  solennibus  in  Germaniâ  nundinis,  1754. 

(3)  RiciiEN ,  Chr.  mss. ,  fol.  10.  —  Olrv  Spach,  Chr.  nus. ,  fol.  242. 

(4)  La  foire  de  Noël  n'a  été  établie  qu'au  commencement  du  xvii"  siècle.  La 
première  trace  qu'où  en  trouve  est  un  édîl  réglementaire  émané  du  magistrat  en 
1611. 
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de  l'Alsace ,  à  Haguenau  (4) ,  à  Colmar  (2) ,  à  Wissembourg  (3) ,  à 
Obeniai  (4) ,  à  Landau  (5) ,  à  Munster  (6) ,  à  Kientzheim  (7) ,  à  Uf- 
holtz  (8) ,  à  St.-Amarin  (9) ,  à  Reichshoflen  (10) ,  à  Watwiller  (11) ,  à 
Hosheim,  à  Kaysersberg  ,  à  Turkheim  (12),  a  Epflg  (13),  à  Rouf- 
fach  (14),  à  Schlestadt  (13),  à  Berghcim  (16),  à  Dannemaric  (17),  à  En- 
sisheiin  (18),  à  Andlau  (19).  Des  marchés  réguliers  et  périodiques, 
avaient  été  établis ,  dans  toutes  les  localités  un  peu  considérables. 
Nous  ne  dirons  rien  de  ceux  des  grandes  villes  ;  il  nous  paraît  plus 
curieux  de  rappeler ,  avec  les  dates  de  leur  établissement ,  ceux  d'O- 
bernai  (1301),  de  Munster,  de  Kientzheim  (xvc  siècle),  d'Uffholtz  (1480), 
d'Ingweiler  (1343) ,  de  St.-Amarin  (1495) ,  de  Kaysersberg  (confirmé 
en  1424) ,  de  ChsUenois  (1495) ,  de  Werth  (1330),  d'Andlau  (1442; , 
de  Reichshoflen  (1286)  (20) ,  de  Wattwiller  (1464) ,  de  Ribeauvillé 
(xnr  siècle)  (21),  d'Ensisheim  (1550)  (22) ,  d'Altkirch ,  de  Relfort ,  de 


(1)  Deux  foires  de  14  jours.  Privilège  de  1510. 

(2)  Une  foire  de  quatre  jours  ù  la  Saint-Martin  (130.*»)  ;  des  foires  de  cinq  jours  à 
l'Ascension  ,  aux  Quatre-Temps  cl  ù  la  Fèlo-Dieu. 

(3)  Trois  foires  de  M  jours  (1471);  Maximilien  H  »-n  ajouta  d'autres  en  1570. 

(4)  Deux  foires  (1440). 

(3)  Une  grande  foire  de  cinq  jours  (127  i). 

(6)  Quatre  foires  réglées  par  Cbarles-Quint  en  1521. 

(7)  Une  foire  à  la  Saint-Mathieu ,  confirmée  en  14M). 

(8)  Foire  de  quinze  jours  à  la  Saint-Erasme  (1480). 

(9)  Foire  de  quinze  jours  à  la  Saint-Marc. 

(10)  Une  foire  de  sept  jours  (128G). 

(11)  Deux  foires  à  la  Saint-Jean  et  à  la  Saint-Nicolas  (1464). 

(12)  Foire  de  Saint-Mathieu  (1312) ,  |»ortée  à  la  Saint-André  en  1498. 

(15)  Foire  de  Saint-Gall.  11  en  est  fait  mention  dans  des  documents  de  w*  siècle. 

(14)  A  l'Assomption.  Maximilien  lui  en  accorda  encore  trois  autres  en  1316. 

(15)  Charles-Quint  porta  le  nombre  de  ses  foires  à  trois. 

(16)  Bergheim  avait  deux  foires  au  xvie  siècle.  Mém.  mss. ,  dressé  jtar  ordre  de 
Colbert  1G5C  et  1637. 

(17)  La  foire  de  Saint-Georges,  la  plus  célèbre  du  Sundgau. 

(18)  Foires  de  la  Saint-Barthélémy  et  île  la  Sainte-Catherine,  instituées  en  1466. 
Merklen  ,  I ,  p.  232. 

(19)  Privilège  de  1004.  Giundidier,  Hist.  d'Alsace ,  cxcvn. 

(20)  AU.  diplom.  ,  II,  p.  36. 

(21)  Il  existe  un  règlement  pour  ce  marché,  de  1302.  /I/*.  diplom.  ,  11,  p.  78. 
(&ï)  Il  s'y  faisait  un  grand  commerce  de  planches  et  de  poisson. 
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Mulhouse  (i) ,  de  Cernai  (2) ,  de  Seltz  el  de  Barr,  Celte  multiplicité 
d'institutions  commerciales ,  révèle  hautement  la  vie ,  le  mouvement , 
des  tendances  d'ordre,  et  un  commencement  de  sécurité  publique. 

Le  plan  de  cette  notice  ne  comporte  point  d'y  traiter ,  même  som- 
mairement ,  toutes  les  matières  qui  se  rattachent  directement  ou  in- 
directement au  commerce  et  à  l'industrie  de  l'Alsace  au  xvie  siècle , 
telles  que  la  fabrication  des  monnaies ,  l'histoire  des  variations  de  la 
valeur  de  l'argent ,  les  péages ,  les  voies  de  communication ,  les 
moyens  de  transport ,  les  halles ,  la  législation  et  les  usages  com- 
merciaux. Mais  pour  compléter,  dans  une  certaine  mesure,  la  physio- 
nomie commerciale  de  l'Alsace  avant  sa  réunion  a  la  France ,  nous 
devons  faire  connaître  l'existence  exceptionnelle,  la  curieuse  condi- 
tion commerciale  des  juifs. 

Ce  qui  les  caractérise ,  à  cette  époque ,  c'est  leur  infériorité  so- 
ciale ,  leur  humiliation  politique  et  civile.  Cet  état  d'abaissement  était 
moins  le  résultat  de  l'aversion  religieuse  ou  du  fanatisme  des  nations 
du  moyen-âge  chrétien  que  le  fruit  de  la  vengeance  populaire  soule- 
vée par  leurs  exactions ,  leur  génie  ruineux ,  leur  impitoyable  usure. 

Ils  n'existaient ,  en  Alsace ,  qu'en  vertu  d'une  grâce  spéciale  et 
précaire ,  et  les  plus  simples  garanties  ne  leur  étaient  accordées  que 
comme  des  faveurs.  Apres  la  grande  proscription  qui  les  frappa  au 
milieu  du  xtvc  siècle ,  et  les  massacres  juridiques  qui  les  avaient 
presque  détruits ,  les  Etats  immédiats  de  l'Empire  avaient ,  pour  la 
plupart ,  insensiblement  obtenu  ,  soit  à  prix  d'argent,  soit  en  récom- 
pense de  services  rendus ,  le  privilège  d'accorder  ou  de  refuser  aux 
juifs,  le  droit  d'habitation.  Ce  privilège  était  compté  parmi  les  droits 
régaliens.  L'évêque  de  Strasbourg,  les  comtes  de  llanau,  les  dix  villes 
libres  impériales  de  la  Landvogtcy  d  llagucnau ,  la  ville  de  Slras- 


(1)  Dans  les  mémoires  sur  de  Thou ,  on  rapporte  que  le  célèbre  historien  y  vit 
une  fimle  prodigieuse.  Graff,  Gtschichte  der  Stadt  Mtïlhausen ,  2«  part. ,  p.  1 17. 

(2)  Les  marchés  de  Belforl  el  de  Ccrnay  étaient  les  seuls  marchés  de  bestiaux 
de  la  Haute  -  Alsace.  Celui  de  Cernay  était  le  plus  considérable.  Les  bestiaux  ne 
pouvaient  être  vendus  que  sur  ces  deux  marchés.  Une  amende  punissait  les  con- 
trevenants. Le  marché  de  Cernay  attirail  une  foule  de  Lorrains ,  de  Bourguignons 
el  de  Comtois ,  et  souvent  il  a  fait  entrer  jusqu'à  400  Reichsthaler  dans  la  caisse 
de  l'Umgeld  de  la  ville  ,  pour  la  quantité  de  vin  qu'y  consommaient  les  étrangers. 
Mém.  mss.  sur  l'Alsace  ,d resté  par  ordre  de  Volbert  de  Croissy  ,  en  IfW»  et  W>7. 
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bourg,  d'autres  dominations  encore,  en  jouissaient.  Mais  eu  privilège 
ne  s'exerçait  pas  partout  dans  des  conditions  uniformes  ;  il  était  tan- 
tôt général ,  tantôt  limité ,  quelquefois  assujéti  à  des  restrictions 
spéciales.  Ainsi ,  un  édit  de  Maximilicn  I,  renouvelé  par  Ferdinand  I , 
lequel  avait  octroyé  aux  juifs  le  séjour  passager  de  Cohnar,  leur  pre- 
scrivait de  porter  un  cercle  jaune  cousu  ou  brodé  sur  leur  habit.  (1). 
Charles-Quint ,  leur  avait  défendu  de  prêter  de  l'argent  aux  habitants. 
Us  pouvaient  entrer  dans  Strasbourg ,  mais  ils  devaient  se  mettre 
sous  la  garde  d'un  valet  de  police  et  acquitter  un  péage  personnel. 
Un  édit  du  magistrat ,  de  1579,  leur  interdisait  tout  commerce  ou 
marché  avec  les  citoyens  de  la  ville ,  sans  une  permission  spéciale  du 
magistral  (2).  En  1028,  lorsqu'on  refondit  le  règlement  de  police  de 
la  ville,  on  conserva,  dans  toute  leur  rigueur,  les  statuts  qui  con- 
cernaient les  juifs.  (3).  [tosheim  avait  admis  des  juifs  au  droit  d'ha- 
bitation,  mais  ils  ne  devaient  point  prêter  sur  gages.  (4).  Obernai, 
leur  avait  accordé  l'entrée  de  la  ville ,  dans  les  temps  de  marché , 
moyennant  six  deniers  ;  il  leur  était  interdit  d'y  pratiquer  l'usure  et 
d'y  prendre  hypothèque  (*>),  et  ils  devaient  porter  au  doigt  un  anneau 
qui  les  lit  connaître.  Dans  les  terres  de  l'éveehé  et  dans  le  comté  de 
Hanau ,  le  seigneur  leur  imposait  arbitrairement  ses  conditions.  (G). 

Dès  le  commencement  du  xvr  siècle,  les  dix  villes  libres  impéria- 
les avaient  chassé  lous  les  juifs  de  leurs  murs.  Ixïtir  but  était  de  fon- 
der sur  l'autorité  d'une  action  d'éclat  un  droit  qu'elles  aspiraient  à 
exercer  dans  toute  sa  plénitude.  En  1*>53 ,  cet  exemple  fut  suivi  par 
les  villages  impériaux.  (7).  Cette  expulsion  systématique  eut  pour 
effet  île  rendre  plus  apparente  la  grâce  de  l'habitation  que  les  villes 
pouvaient  accorder  aux  juifs.  Les  empereurs  luttèrent  visiblement 

(1)  Scikkwmn ,  Als.  illuslr.,  Il,  |>.  309. 

(2)  Recueil  do  Constitutions  de  la  ville  de  Strasbourg ,  ad  ann.  1579.  Cette  pro- 
liihilinn  fut  souvent  renouvelée  pendant  le  xvr  siècle.  Wencker  ,  Collcctanca  mss. 
pasfim. 

(?>)  Polizey-Ordnuny  von  1G28,  lit.  x,  p.  00. 
(4)  Scikjeitlin ,  loc.  cit.,  Il,  p.  408. 
(."»)  Idem ,  loc.  cit.,  p.  •40G. 

(0)  Mémoire  mss.  de  l'intendant  d'Angevilliers  ;  a  la  Rihlioilieque  de  Colmar, 
dans  un  Recueil  |»ortanl  pour  litre  :  Affaires  d'Alsace. 
(7)  Méra.  mss.  anonyme ,  dans  le  nn"ine  Recueil. 
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contre  l'autorité  excessive  que  les  villes  s'étaient  arrogée.  Maximi- 
lien  I,  en  1516,  Charles-Quint ,  en  1544  et  1548,  accordèrent  aux 
juifs  la  faveur  de  s'établir  et  de  se  maintenir ,  sans  exception  ,  trou- 
ble ,  ni  défense ,  dans  tous  les  lieux  dépendants  de  l'empire ,  mais 
cette  faveur  n'eut  son  libre  cours  que  dans  les  terres  qui  formaient  le 
domaine  personnel  de  la  maison  d'Autriche. 

Pour  s'établir  dans  le  Landgravial  de  la  Haute-Alsace ,  ils  devaient 
obtenir  le  consentement  de  la  régence  d'Ensishcim  ,  se  faire  inscrire 
dans  un  régistre  qui  y  était  tenu  à  cet  effet ,  déclarer  le  nombre  de 
personnes  de  leur  famille ,  spécifier  la  nature  de  leur  commerce ,  dé- 
signer le  lieu  choisi  pour  leur  résidence.  Ces  formalités  accomplies ,  la 
régence  les  admettait  à  habiter  dans  les  terres  de  sa  juridiction , 
moyennant  un  impôt  annuel  de  six  florins  et  demi  par  famille  ,  pour 
droit  de  protection.  (1).  Quelqu'humilianle  que  fut  cette  situation, 
elle  parut  encore  trop  favorisée.  En  1574,  il  émana  de  la  régence 
d'Ensisheira  une  ordonnance  qui  expulsa  les  juifs  de  la  Haute-Alsace. 
Un  très-petit  nombre  d'entre  eux  fut  excepté  de  la  proscription.  Ils 
émigrèrent ,  mais  ils  rentrèrent  plus  tard  dans  le  pays ,  ù  la  faveur 
des  désordres  de  la  guerre  de  trente  ans.  (2). 

Afin  d'apaiser  les  exigences  du  préjugé  populaire  et  pour  mettre  un 
frein  aux  déprédations  commerciales  de  la  race  juive ,  on  limita  le 
nombre  des  familles  qui  pourraient  résider  dans  la  Haute-Alsace.  Ce 
nombre  fut  fixé ,  et  probablement  dans  une  diète  provinciale ,  à  trois 
cents.  (3). 

Le  droit  de  réception  des  juifs  ne  s'exerçait ,  pour  ainsi  dire ,  qu'a- 
vec la  sanction  du  peuple.  Un  seigneur  immédiat ,  qui  jouissait  légiti- 
mement de  ce  droit ,  voulait-il  en  user  ?  I)  se  gardait  bien  de  le  faire 
sans  une  sorte  de  consentement  des  communes  qui  lui  étaient  sou- 
mises ;  et  si  la  commue  les  chassait,  le  seigneur  ne  tentait  point  de 
les  rétablir ,  tant  il  fallait  craindre  d'irriter,  chez  le  peuple ,  la  fibre 
que  les  juifs  avaient  si  douloureusement  meurtrie,  pendant  le  moyen- 
âge. 

Voici  quelle  étak  leur  situation  morale  et  légale  dans  la  société  du 


(1)  Mém.  mss.  anonyme ,  dans  le  Recueil  cité. 

(2)  Mém.  mss.  de  l'intcnd.  d'Angevillicrs. 

(Tt)  Mém.  mss.  anonyme,  dans  le  Rncucil  cité. 
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xvi*  siècle.  Ils  étaient  considérés  comme  serfs  de  l'empire  (1)  ;  pour 
eux  point  de  condition  politique ,  nulle  capacité  civile  (2)  ;  les  asiles 
consacrés  ne  les  protégaient  point  ;  le  droit  de  bourgeoisie  ne  pou- 
vait leur  être  conféré.  Ils  devaient  se  distinguer  du  reste  du  peuple 
par  des  signalements  exceptionnels  et  apparents.  Leurs  contrats  avec 
les  chrétiens  n'étaient  valables  qu'après  l'homologation  des  magistrats 
du  lieu  où  demeurait  le  chrétien.  Leurs  personnes  étaient  tenues  pour 
viles,  honteuses  et  infûmes  (3).  Ils  ne  pouvaient  témoigner  contre  les 
chrétiens,  dont  ils  étaient  les  esclaves  {A).  Ils  étaient  légalement  exclus 
de  leurs  testaments.  L'usure,  le  blasphème,  le  recel,  les  rapports  de 
galanterie  avec  les  femmes  chrétiennes ,  les  tentatives  faites  pour 
attirer  des  chrétiens  à  leur  croyance ,  leur  étaient  défendus  sous  les 
peines  les  plus  terribles  (5).  La  haine  ardente  des  lois  les  poursuivait 
jusqu'entre  les  mains  du  bourreau.  En  cas  de  crime ,  leur  mort  rece- 
vait un  surcroit  d'ignomonie;  le  dirons-nous?...  on  les  suspendait 
parles  pieds  entre  deux  chiens.... 

Leur  commerce  était ,  en  général ,  très-sévèrement  limité.  Il  con- 
sistait dans  le  trafic  des  bestiaux  ,  dans  la  vente  des  vêtements  con- 
fectionnés ,  neufs  ou  vieux ,  et  dans  les  prêts  à  intérêt  (6).  On  leur 
avait  interdit  de  tenir  boutique  ouverte ,  de  vendre  des  marchandises 
neuves  et  d'amasser  des  denrées.  Cependant  ils  pouvaient  en  rece- 
voir en  paiement ,  a  charge  de  les  revendre  en  détail  (7).  Du  reste  , 
ils  étaient  exemptés  des  charges  publiques  ordinaires.  Les  impôts 
qu'ils  payaient  avaient  un  caractère  tout  spécial  dérivant  de  l'infério- 
rité politique  dont  ils  étaient  frappés.  Ainsi,  ils  acquittaient  des  droits 


(1)  Der  Rônusch-Kayserlicben  Majestal  Cammerknccbt.  Knipschild,  De  privileg. 
civit.  imper. ,  p.  575. 

Kayserlicbe  Qscalische  Knecht.  Speidel,  Speeul.jur. ,  p.  659. 

(2)  Khipschild,  loc.  cit. ,  p.  570  et  pattim. 

(5)  Sunt  tnim  infâmes ,  vilœ  et  turpet  persona.  Knipschii.d  ,  loc.  cit. ,  p.  573. 
(<i)  Ut  quasi  servi  chrùtianorum ,  idem ,  p.  570. 

(5)  Idem ,  passim.  Speidel  ,  loc.  cit. ,  p.  655. 

(6)  Le  taux  de  l'intérêt  en  Allemagne ,  au  xvp  siècle,  avait  été  généralement 
Qxé  a  cinq  pour  cent.  On  lit  dans  la  Polizey-Ordnung  d'Augsbourg  de  1577  :  «  Da- 
«  mil  aber  die  Juden  ihre  Leibs-Nahning  baben  môgen,  so  soll  ihnen  nicht  mehr 
«  dann  fûnff  von  Hundcrl  zum  Wucber  zu  nemmen  erlaubt  seyn.  » 

(7)  Mém.  mss.  de  l'in'cnd.  d'Angevillicrs. 

S' 
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de  protection  et  de  résidence ,  des  péages  personnels  à  l'entrée  des 
provinces  et  des  cités  ;  à  l'avènement  de  l'empereur ,  ils  devaient 
d'autres  contributions  connues  sous  le  nom  de  Cronen-Steuer  etd'Op- 
ferpfenning  (1).  L'exemption  d'impôts  est  précisément  le  signe  de  la 
vileté  de  leur  condition  sociale  ;  ils  ne  comptent  pas  dans  la  com- 
mune ,  ils  sont  exclus  de  l'Etat.  Le  seul  sacrifice  public  qui  leur  fût 
commun  avec  les  chrétiens  était  la  contribution  pour  les  guerres  con- 
tre les  Turcs  (2).  Mais  dans  les  guerres  ou  dans  d'autres  nécessités 
publiques ,  on  levait  sur  eux  des  contributions  arbitraires  qui  ressem- 
blaient à  de  véritables  spoliations ,  et  souvent  les  empereurs  et  les 
états  de  l'empire  les  ont  contraints ,  dans  des  moments  de  pénurie , 
à  devenir  leurs  courtiers  de  finance  et  leurs  banquiers  (3). 

Enfin  nous  terminerons  cette  rapide  notice  sur  le  commerce  ancien 
de  l'Alsace ,  par  quelques  mots  sur  la  navigation  du  Rhin. 

Le  Rhin  était  l'artère  vitale  du  commerce  extérieur.  Des  chartes 
impériales ,  des  traités  d'union  avec  les  villes  du  Rhin  ,  avaient  as- 
suré à  la  ville  de  Strasbourg,  le  monopole  presque  exclusif  de  la  navi- 
gation sur  ce  fleuve  (  i).  Râle  essaya  de  lutter  contre  la  prépondérance 
de  Strasbourg,  mais  des  traités  (1453,  U78)  limitèrent  ses  droits  à 
la  navigation  sur  le  Rhin  supérieur.  Dès  le  xir  siècle ,  Strasbourg 
prétendait  à  la  domination  absolue  du  Rhin  (5).  Ses  bateliers  jouis- 
saient de  privilèges  étendus  (G)  ;  ils  formaient  une  des  plus  puissantes 


(1)  Kmpsciiili»  ,  Inc.  cit. ,  I ,  p.  57.". 

(2)  Coi  dast,  Reichssatzung  des  heil.  rbm.  Ketchs,  p.  192. 

(3)  ...  .Sed  quia  imjvratori  et  statibuê  imperii  Judaus  tanquam  publicos  usv- 
rarios  et  servos  in  bellica  expédition»? ,  aliisque  necestitatibut  pecuniam  ubivis  col- 
ligere ,  et  caméra'  imperatoris  et  statuum  imperii  inferre  ojtorteat.  Kwi«SCHlLD , 
loc.  cit. ,  lib.  Il ,  ch.  30. 

Des  empereurs  d'Allemagne  devinrent,  ainsi,  débiteurs  des  juifs  de  Col  ma  r  et  de 
Schlcsladl.  IIiiimanx,  Stiidteuvsen ,  II,  p.  78,  81. 

(<i)  Navigatio  argentinensium. .  .quae  iisdem  ,  quibus  ipse  Rhenus,  terniinis  ex- 
tendebatur.  Dissertation  de  Nicolay,  p.  10. 

(3)  En  13i9 ,  l'empereur  élève  les  droits  de  péage.  Strasbourg  refuse  de  se 
soumettre  an  nouveau  tarif,  et  y  répond  par  une  mesure  d'une  violence  inouïe. 
Le  Rhin  est  barré  ;  toute  navigation  cesse  sur  la  partie  du  fleuve  qui  baigne  l'Al- 
sace. Le  Rhin  reste  ainsi  barré  pendant  trois  ans.  Strasbourg  ne  le  rouvre  qu'a- 
près le  retrait  du  tarif.  Hue nh;shovkn  ,  ch.  2,  §  213. 

(6)  Voy.  Artikel-Bwch  der  Kncker-Zunft. 
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tribus  de  la  ville  (1)  ;  depuis  4417,  elle  est  toujours  nommée  la  pre- 
mière. L'exercice  du  droit  barbare  du  Gruntruhr  (2),  est  sévèrement 
interdit  a  l'égard  des  bateliers  et  marchands  de  Strasbourg  (3).  Toutes 
les  marchandises  du  Nord ,  des  Pays-Bas  et  d'une  partie  de  l'Alle- 
magne, destinées  pour  la  Bourgogne,  la  Lorraine,  l'Alsace  et  la 
Suisse ,  et  celles  qui  de  ces  pays  étaient  dirigées  sur  les  villes  du  Rhin 
et  les  Pays-Bas  étaient  transportées  par  les  bateliers  strasbourgeois  (4) 
devenus  les  agents  les  plus  actifs  de  la  vie  commerciale  dans  la  vallée 
du  Rhin ,  et  les  distributeurs  privilégiés  des  produits  que  tant  de  pays 
riches  ,  fertiles ,  industrieux ,  échangeaient  cntr'eux. 

Charles  Gérard , 

Avocat  à  la  Cour  d'Appel  de  Colmar. 


(1  )  Ses  statuts  furent  rédigés  en  1331 . 

(2)  Jus  invadmdi  bona  naufragorum  terrant  tagentia.  Scherz,  Gfoss.  F»  Grunt- 
ruhr ,  droit  d'épaves.  Cette  coutume  subsistait  encore  au  xvi«  siècle. 

(3)  La  première  défense  a  été  portée  par  Frédéric  If ,  en  1231  ;  elle  fut  renou- 
velée près  de  vingt  fois  jusqu'en  1582.  Schœpfun ,  AU.  diplom. ,  11,  p.  91 ,  92 , 
cite  deux  chartes  sur  cet  objet. 

(4)  Prœter  alsatica  vina  et  frumenta  merces  ferè  omnes  ex  Helvetid ,  superiore 
Suexiâ  Burgundiâque  allatas  ,  secundo  amne ,  detapti  ad  Hhenum  sitis  civitati- 
6im  distribuebant.  Nicolay,  p.  23. 
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ÉTUDE 

SDR  L'ORGANISATION  DU  CRÉDIT  FONCIER, 

Al  POINT  DE  VUE  DES  INTÉRÊTS  DE  L'ALSACE. 


Considérations  générales. 


La  question  du  crédit  foncier ,  qui  est  depuis  plus  de  deux  ans  l'ob- 
jet des  études  de  nos  économistes ,  n'a  fait  encore  que  bien  peu  de 
chemin  dans  la  voie  de  sa  réalisation.  Est-ce  un  signe  du  mauvais  vou- 
loir de  nos  gouvernants?  nous  ne  le  pensons  pas.  Mais,  après  une 
crise  financière  aussi  sérieuse  que  celle  que  nous  venons  de  traverser, 
lorsque  nos  plaies  sont  encore  saignantes ,  nos  hommes  d'état  ne  peu- 
vent se  résoudre  à  des  expérimentations  de  nature  à  réagir  aussi  pro- 
fondément sur  le  crédit  public.  On  hésite ,  on  recule  devant  une  de 
ces  grandes  mesures  destinées  à  embrasser  la  généralité  du  pays  ; 
peut-être  la  question  eut  -  elle  fait  bien  plus  de  progrès,  si  elle  avait 
été  étudiée  sous  un  point  de  vue  plus  restreint ,  si  quelque  projet  avait 
été  conçu  et  appliqué  sur  une  plus  petite  échelle.  Que  dans  un  dépar- 
tement, par  exemple,  l'expérience  vienne  justifier  l'espoir  que  place 
le  peuple  dans  la  solution  du  problème ,  et  bientôt  de  proche  en  pro- 
che on  verrait  se  propager  l'idée  féconde  et  répandre  au  loin  ses 
bienfaits. 

Devons  -  nous  donc  toujours  tout  attendre  de  la  capitale  ;  ne  pou-  , 
vons-nous  parfois  faire  acte  de  virilité  et  prendre  l'initiative  sur  des 
questions  qui  nous  intéressent  aussi  vivement?  Celle  du  crédit  foncier 
ne  pourra  que  gagner,  au  reste ,  à  être  étudiée  sur  les  lieux  même 
où  il  devra  fonctionner ,  au  milieu  de  ces  campagnes  auxquelles  il  im- 
porte si  grandement  qu'il  fonctionne  au  plus  tôt  ;  trop  souvent  cer- 
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tains  projets  ne  sont  élaborés  qu'au  point  de  vue  de  la  capitale  et 
manquent  de  ce  caractère  pratique  qui  les  rendront  plus  applicables 
dans  les  départements. 

L'Alsace  est  peut-être  la  partie  de  la  France  la  plus  intéressée  à  la 
création  définitive  d'une  institution  destinée  a  assurer  à  l'agriculture 
les  avantages  d'une  meilleure  organisation  du  crédit  territorial  ;  il  n'est 
point  en  effet  de  sol  plus  grevé  d'hypothèques  que  le  nôtre.  Nous  avons 
tous  vu  de  près  les  souffrances  qui  rendent  si  précaire  l'existence  de 
beaucoup  de  petits  propriétaires  et  qui  souvent  même  atteignent  la 
grande  propriété  ;  mais  une  partie  de  ces  souffrances ,  on  nous  l'a  re- 
dit bien  souvent ,  est  due  précisément  à  la  facilité  avec  laquelle  le 
cultivateur  trouvait ,  il  y  a  quelques  années ,  à  se  procurer  de  l'argent 
et  à  faire  ainsi  des  acquisitions  à  des  prix  exagérés  et  peu  en  rapport 
avec  ses  ressources  réelles  ;  jamais ,  d'ailleurs ,  dans  nos  contrées  le 
campagnard  n'emprunte  pour  améliorer  ses  terres  ;  il  ne  compte  pour 
y  parvenir  que  sur  ses  bras ,  sur  ses  propres  revenus.  Nous  avons  pu , 
dans  bien  des  cas ,  constater  la  réalité  de  ces  faits  ;  aussi  devons-nous 
l'avouer,  nous  nous  préoccupons  beaucoup  plus  des  moyens  d'atté- 
nuer ,  de  détruire  le  mal  existant ,  d'assurer  au  cultivateur  obéré  la 
possibilité  de  se  libérer  peu  à  peu,  que  nous  ne  songeons  à  faciliter 
des  achats  et  surtout  des  achats  intempestifs  ou  inconsidérés  au  pro- 
priétaire dont  les  biens  sont  francs  d'hypothèques. 

Quoiqu'il  en  soit ,  le  problème  est  à  l'ordre  du  jour  et  il  n'est  aucun 
de  nous  qui  n'ait  songé  plus  ou  moins  ù  une  solution ,  qui  n'ait  dis- 
cuté celles  déjà  proposées ,  ou  n'en  ait  peut  -  être  conçu  quelqu'une 
lui-même.  Les  uns  pensent  qu'il  suffira  de  quelques  modifications  au 
régime  hypothécaire ,  les  autres  veulent  mobiliser  et  pour  ainsi  dire 
dédoubler  la  propriété ,  en  imposant  au  gouvernement  la  création  , 
soit  d'une  espèce  de  monnaie  territoriale  en  papier  non  remboursa- 
ble et  à  cours  forcé ,  dont  le  moindre  défaut  serait  de  ruiner  le  crédit 
par  la  dépréciation  inévitable  des  valeurs  en  circulation ,  soit  de  lettres 
de  gage  dont  nous  avons  fait  ressortir  dans  une  autre  publication  les 
principaux  inconvénients.  Nous  devons  le  reconnaître  toutefois,  le  pro- 
jet de  M.  Wolowski  nous  parait  le  mieux  conçu  parmi  tous  ceux  qui 
nous  ont  passé  sous  les  yeux  ;  mais  l'auteur  ne  s'est  pas  suffisamment 
préoccupé  de  la  partie  la  plus  importante  de  la  question ,  celle  de 
trouver  des  fonds  au  taux  qu'il  fixe  arbitrairement  a  3  fr.  65  c.  En 
second  lieu ,  il  ne  tient  pas  assez  compte  de  l'excessive  mobilité ,  qui 
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en  France  est  un  des  caractères  essentiels  des  valeurs  cotées  à  la 
bourse.  Le  cultivateur  qui  a  besoin  d'argent  se  souciera  peu  de  rece- 
voir un  papier ,  qu'il  devra  encore  négocier  avec  perte  peut-être  ;  de 
son  côté ,  le  capitaliste  qui  confie  ses  fonds  à  l'hypothèque ,  ne  recher- 
che aucun  bénéfice ,  mais  veut  être  sûr  par  contre  de  retrouver  un 
jour  une  somme  pareille  à  celle  qu'il  a  déboursée.  L'institution  pro- 
posée par  M.  Wolowski  manquerait  donc  son  but ,  nous  le  craignons, 
par  suite  de  la  double  répulsion  que  le  prêteur  et  l'emprunteur  éprou- 
veraient à  y  recourir. 

Frappe  de  la  grandeur  de  la  plaie  qui  ronge  la  petite  culture ,  cha- 
cun s'écrie  :  il  faut  attirer  les  capitaux  vers  l'agriculture  ;  sans  doute, 
c'est  aussi  là  notre  but ,  mais  s'il  est  atteint,  tout  sera-t-il  dit?  La  pro- 
priété en  France  est  grevée  d'après  les  registres  officiels  de  12!/j  mil- 
lards  d'hypothèques  :  cette  somme ,  il  est  vrai ,  se  réduit  à  6  millards 
en  en  défalquant  les  non -valeurs;  il  n'en  est  pas  moins  vrai  de  dire, 
que  du  chiffre  énorme  de  la  dette  il  résulte  que  les  capitaux  ne  font 
pas  absolument  défaut  aux  emprunteurs.  Nos  cultivateurs  sont ,  d'ail- 
leurs, bien  plus  désireux  de  trouver  les  moyens  de  rembourser  peu  à 
peu  ce  qu'ils  doivent  aujourd'hui ,  que  de  contracter  de  nouveaux  em- 
prunts. Ce  n'est  donc  pas  le  crédit  qui  a  manqué  à  l'agriculture;  c'est 
la  bonne  organisation  de  ce  crédit,  c'est  peut-être  dans  bien  des  cas 
son  application  intelligente,  ce  sont  enfin  et  surtout  de  meilleurs  con- 
ditions d'existence  pour  l'agriculture  elle-même.  On  ferait  créer  par 
l'état  des  millards  de  bons  hypothécaires  que  la  propriété  n'en  serait 
pas  grandement  soulagée  ;  elle  devrait  au  contraire  subir  sa  part  des 
souffrances  que  l'émission  arbitraire  d'une  masse  considérable  de  nu- 
méraire ferait  fondre  sur  le  pays.  Au  milieu  de  la  perturbation  géné- 
rale ,  il  est  sans  doute  quelques  propriétaires  dont  la  position  pourrait 
se  modifier,  mais  les  conditions  d'existence  de  la  propriété  elle-même , 
tant  au  point  de  vue  de  la  création  des  produits  qu'à  celui  de  leur 
écoulement ,  n'étant  point  changées ,  elle  verrait  bientôt  renaître  un 
à  un  tous  ses  embarras. 

C'est  à  l'État ,  disent  nos  réformateurs,  à  dispenser  le  crédit  et  non 
à  le  recevoir;  il  est  vrai ,  l'État  peut  contribuer  à  le  fonder,  nous  le 
croyons  aussi  ;  mais  pour  cela  il  n'a  qu'un  moyen ,  à  notre  avis  :  c'est 
de  donner  au  peuple  une  juste  confiance  dans  la  stabilité  des  institu- 
tions qui  le  régissent.  Le  crédit  n'est  que  le  résultat  de  la  confiance 
qu'inspire  au  public  la  sagesse  du  gouvernement,  et,  d'autre  part ,  de  la 
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foi  que  le  préteur  peut  avoir  eu  la  réalité  et  la  valeur  du  gage ,  eu  la 
solvabilité  et  la  probité  de  l'emprunteur.  Aussi  nos  hommes  prati- 
ques en  matière  de  finances  ne  pourront-ils  jamais  se  décider  à  adop- 
ter une  de  ces  mesures  héroïques ,  conseillées  par  la  profondeur  du 
mal,  mais  qui  jetterait  le  pays  tout  entier  dans  une  voie  semée  d'écueils. 
Que  l'État  favorise  le  développement  de  l'agriculture,  qu'il  améliore 
les  conditions  de  la  production  par  de  bonnes  lois,  qu'il  revise  avec 
soin  les  tarifs,  qu'il  facilite  l'exportation  de  nos  vins  et  autres  produits 
par  des  traités  de  commerce  avantageux,  qu'il  étudie  en  un  mot  sous 
toutes  ses  faces  et  avec  l'ardent  désir  de  lui  venir  en  aide,  la  position 
de  l'agriculture  ;  que  d'un  autre  côté  il  réforme  certaines  dispositions 
vicieuses  du  régime  hypothécaire  ;  que  par  des  privilèges  spéciaux  il 
aide  à  la  formation  de  compagnies  financières,  qui ,  grâce  à  ces  pri- 
vilèges et  à  leur  organisation  particulière ,  pourront  prêter  à  des  con- 
ditions moins  onéreuses ,  à  des  termes  plus  éloignés ,  et  faciliter  enfin 
par  la  voie  de  l'amortissement  le  remboursement  du  capital  ;  rien  de 
mieux  !  Mais  qu'il  se  garde  de  vouloir  d'autorité  fonder  le  crédit ,  car 
le  crédit  est  un  auxiliaire ,  sur  lequel  le  pouvoir  n'a  pas  d'action  di- 
recte et  qui  échappe  à  la  main  assez  inexpérimentée  pour  oser  le  vio- 
lenter. 

Ne  nous  laissons  donc  point  entraîner,  redisons-le  encore,  par  cette 
ardeur  d'innovation  qui  tourmente  notre  siècle  ;  les  projets  de  réforme 
radicale  tuent  les  questions;  profilons  de  l'expérience  acquise  ;  si  dans 
une  loi,  dans  un  système  nous  reconnaissons  des  défauts,  cherchons 
à  les  corriger ,  mais  conservons  pour  base  ce  qui  existe  ,  car  souvent 
il  est  des  dispositions  dans  une  loi  qui  fonctionnent  d'une  manière  in- 
aperçue et  de  l'importance  desquelles  on  ne  s'aperçoit  qu'après  les 
avoir  écartées. 


Naguère  nous  avons  publié  une  étude  sur  l'organisation  d'uu  comp- 
toir agricole ,  c'est-à-dire ,  sur  l'extension  des  opérations  des  comp- 
toirs d'escompte  aux  produits  de  la  terre  ;  aujourd'hui  nous  nous  oc- 
cuperons du  crédit  appliqué  au  sol  lui-même  et  en  général  à  tous  les 
immeubles.  Ces  deux  questions  sont  au  reste  intimement  liées  l'une  à 
l'autre  ;  combien  de  fois ,  en  eûet,  de  minimes  emprunts  contractés  par 
l'agriculture  ne  se  transforment-ils  point  en  obligations  hypothécaires, 
quoiqu'ils  n'aient  eu  dans  l'origine  qu'un  caractère  tout  temporaire  ? 
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grossis  par  des  frais  énormes,  par  des  intérêts  élevés,  ne  deviennent^ 
ils  pas  la  cause  première  de  la  ruine  du  malheureux  débiteur?  Nais 
avant  d'aller  plus  loin,  il  convient  de  rappeler  ici  quelles  sont  les  con- 
ditions générales  auxquelles  doit  satisfaire  tout  projet  d'organisation 
du  crédit  foncier. 

Remarquons  dès  l'abord  que  les  conditions  d'existence  des  garan- 
ties offertes  par  l'emprunteur  sur  immeubles  ne  sont  point  de  même 
nature  que  celles  offertes  par  le  commerçant  ou  par  le  détenteur 
des  produits  du  sol,  et  qu'ainsi  les  modes  d'emprunt  doivent  différer. 
La  base  du  crédit  commercial  et  du  crédit  agricole  consiste  non- 
seulement  dans  le  paiement  régulier  des  intérêts ,  mais  encore  et 
surtout  dans  le  remboursement  très-prochain  du  capital  lui-même. 
Celui  qui  emprunte  sur  marchandises  ne  les  conserve  que  pour  at- 
tendre une  occasion  favorable  de  les  vendre ,  soit  sous  la  même 
forme ,  soit  après  en  avoir  augmenté  la  valeur  par  son  industrie  ; 
dès  que  cette  occasion  se  présente  il  la  saisit  avec  empressement , 
réalise  les  produits  qu'il  a  en  magasin ,  et  peut  dès-lors ,  après  un 
court  délai ,  rendre  au  préteur  son  capital  augmenté  des  intérêts. 
Mais  le  propriétaire  n'emprunte  pas  dans  l'intention  de  rendre  à 
court  délai ,  il  n'a  nul  désir  de  réaliser  sa  garantie ,  c'est-à-dire ,  son 
fonds,  et  cependant  il  ne  peut  le  plus  souvent  disposer  que  des 
produits  de  ce  fonds. 

L'emprunteur,  dans  nos  campagnes ,  est  le  plus  souvent  un  culti- 
vateur qui ,  soit  pour  devenir  propriétaire ,  soit  pour  s'arrondir , 
achète  quelque  terrain  ou  quelque  bâtiment  à  sa  convenance ,  sur 
lequel  il  donne  en  à-compte  une  somme  provenant  d'économies  an- 
térieures ,  avec  l'espoir  de  s'acquitter  intégralement  par  ses  éco- 
nomies futures.  Ces  économies  sont  représentées  par  l'excédant  du 
revenu  de  son  travail  et  des  instruments  de  travail  qu'il  possède , 
sur  la  somme  nécessaire  à  l'entretien  de  sa  famille  et  de  ses  pro- 
priétés. Il  faut  que  cet  excédant  soit  assez  considérable  pour  lui 
permettre  de  servir  les  intérêts  du  capital  et ,  en  outre ,  de  mettre  cha- 
que année  en  réserve  une  certaine  somme  destinée  à  parfaire  le 
montant  du  capital  lui-même.  Il  doit  donc  bien  établir  son  calcul 
sur  cette  base  et ,  en  outre ,  tenir  compte  de  toutes  les  éventuali- 
tés, des  chances  de  mévente,  des  mauvaises  récoltes,  etc.  S'il 
achète  sans  avoir  bien  étudié  sa  position  ,  s'il  compte  pour  le  rem- 
boursement sur  des  ressources  incertaines ,  sur  des  rentrées  éven- 
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tuelles,  il  s'expose  à  de  grands  embarras  el  court  même  le  risque 
de  perdre  le  fruit  de  ses  premières  économies. 

Disons  de  suite  qu'il  est  bien  rare  que  le  petit  propriétaire  par- 
vienne à  faire  la  réserve  nécessaire  pour  rembourser  le  capital.  Il  lui 
est  en  effet  bien  difficile  d'atteindre  ce  résultat  ;  lorsqu'il  a  pourvu 
aux  besoins  de  sa  famille ,  à  l'entretien  de  son  matériel ,  et  payé  ses 
intérêts ,  il  lui  reste  en  général  peu  de  chose.  Admettons  cependant 
qu'il  épargne  cet  excédant  ;  au  bout  de  quelques  années  il  aura  réuni 
une  petite  somme  ;  mais  avant  d'avoir  atteint  le  chiffre  voulu ,  saura- 
t-il  résister  a  la  tentation ,  soit  d'acheter  quelque  pièce  de  bétail ,  soit 
de  saisir  une  bonne  occasion  pour  acquérir  une  nouvelle  parcelle  ?  Il 
arrive  parfois  alors  que  l'accroissement  de  ses  propriétés  lui  fait  illu- 
sion à  lui-même  sur  sa  position ,  qu'il  se  relâche  de  ses  principes  d'é- 
conomie et  augmente  ses  dépenses  sans  songer  que  tant  qu'il  n'a 
point  intégralement  payé  ses  achats ,  sa  fortune  ne  s'en  trouve  point 
accrue.  Mais ,  à  part  cette  considération  ,  comme  une  plus  grande 
exploitation  exige  un  plus  grand  attirail,  plus  d'instruments ,  plus  de 
bestiaux,  ses  épargnes  se  placeront  forcément  dans  l'augmentation 
de  son  fonds  de  roulement. 

Le  cultivateur  s'habitue  ainsi  peu-a-peu  à  ne  plus  payer  que  les  in- 
térêts ;  s'il  les  paye  régulièrement  il  est  probable  que  le  prêteur  se 
gardera  bien  de  lui  retirer  le  capital;  mais  vienne  une  mauvaise  ré- 
colte ,  comme  il  n'a  plus  rien  par  devers  lui ,  il  sera  forcé  de  deman- 
der des  délais  même  pour  le  paiement  de  ces  intérêts.  Or,  une  fois  en 
retard  il  aura  bien  de  la  peine ,  à  moins  de  circonstances  heureuses  , 
à  se  remettre  au  courant  ;  ses  embarras  se  reproduiront  chaque  année, 
et  comme  le  plus  souvent  le  préteur  sur  immeubles  n'est  qu'un  petit 
capitaliste ,  qui  lui-même  a  besoin  de  ses  intérêts  pour  vivre ,  il  dé- 
noncera le  capital  pour  le  placer  ailleurs.  Que  faire  alors,  rechercher 
un  autre  préteur ,  trouver  une  somme  qui  lui  permette  de  rembour- 
ser ce  capital ,  les  intérêts  arriérés ,  les  frais;  mais  dès-lors  ses  char- 
ges seront  bien  plus  fortes  encore ,  d'autant  plus  qu'il  ne  se  bornera 
probablement  point  à  emprunter  ce  qui  lui  est  strictement  nécessaire  ; 
sa  position  devenant  ainsi  de  plus  en  plus  difficile  ,  il  sera  forcé ,  soit 
de  vendre  volontairement  une  portion  de  ses  biens  pour  se  libérer , 
soit  de  se  laisser  exproprier ,  ce  qui  achèvera  sa  ruine.  11  arrivera  en 
fin  de  compte  que  les  frais  d'achat,  d'emprunt  et  de  vente  auront  ab- 
sorbé toute  sa  modeste  fortune  et  si  même  il  est  assez  heureux  pour 
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qu'il  lui  reste  quelque  chose,  du  moins  se  trouvera-t-il  dans  ses  vieux 
jours  et  après  avoir  mené  une  vie  laborieuse ,  beaucoup  plus  pauvre 
que  lorsqu'il  commençait  sa  carrière. 

Nous  sommes  entrés  ici  dans  quelques  détails  alin  de  bien  faire 
ressortir  que  le  mal  ne  gît  pas  dans  une  première  acquisition  ;  si  elle 
est  faite  avec  intelligence ,  elle  devient  au  contraire  pour  le  cultiva- 
teur un  moyen  fructueux  de  placer  ses  économies,  une  incitation  con- 
tinuelle au  travail  et  à  l'épargne  ;  mais  ce  mal  provient  le  plus  sou- 
vent de  ce  qu'il  n'a  pas  su  réunir  la  réserve  nécessaire  au  rembourse* 
ment  du  capital ,  ou  de  ce  qu'avant  d'avoir  payé  entièrement  une  pre- 
mière acquisition ,  il  s'est  laissé  aller  à  en  faire  une  seconde.  En  un 
mot ,  les  souffrances  de  la  petite  culture  sont  bien  plutôt ,  ainsi  que 
l'a  fort  bien  observé  M.  Cunin  Gridaine ,  le  résultat  de  la  difliculté 
qu'elle  éprouve  à  rembourser  la  somme  empruntée ,  que  de  l'éléva- 
tion du  taux  de  l'intérêt.  Faciliter  à  l'emprunteur  ce  remboursement, 
est  donc  une  des  conditions  auxquelles  devra  satisfaire  une  bonne 
organisation  du  crédit  foncier.  Remarquons ,  du  reste ,  qu'en  lui  facili- 
tant le  remboursement  de  son  obligation ,  et  lui  donnant  ainsi  l'emploi 
forcé  de  ses  économies  successives ,  nous  lui  ôtons  par  cela  même  la 
tentation  et  la  possibilité  de  faire  des  acquisitions  inopportunes. 

I*es  avantages  d'une  libération  par  annuités  seront  évidemment  fort 
importants  aussi  pour  le  grand  cultivateur ,  le  fabricant ,  le  construc- 
teur de  bâtiments  ;  ils  le  seront  plus  encore  si  la  dette  est  contractée 
dans  un  simple  but  d'amélioration  ,  car  bien  rarement  la  somme  con- 
sacrée à  un  pareil  usage  augmente  assez  la  valeur  d'une  propriété 
pour  que  l'accroissement  de  son  revenu  suffise  à  la  fois  à  payer  les 
intérêts  et  rembourser  à  court  délai  la  somme  empruntée. 

De  tout  ce  qui  précède  il  résulte  qu'un  bon  système  de  crédit  fon- 
cier devra,  avant  tout,  faciliter  à  l'emprunteur,  par  la  voie  d'un  amor- 
tissement lent  et  régulier,  le  remboursement  du  capital  et  en  second 
lieu  lui  assurer  un  taux  d'intérêt  plus  modéré  et  une  notable  réduc- 
tion dans  les  frais.  D'un  autre  côté ,  les  capitaux  qui  viennent  se  repo- 
ser sous  la  garantie  de  la  propriété  étant  généralement  petits  et  ti- 
mides, cherchent  une  grande  sécurité  pour  le  fonds  et  une  stricte  ré- 
gularité dans  le  service  des  intérêts.  Ce  sont  presque  toujours  les  ac- 
cumulations modestes  et  sacrées  du  travail  ;  cependant  les  capitaux 
étrangers  viennent  quelquefois ,  et  surtout  en  Alsace,  s'offrir  à  la  pro- 
priété ,  mais  le  plus  souvent  ils  ne  se  placent  que  par  fortes  sommes 
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et  sont  ordinairement  plus  exigeants  pour  les  garanties  que  les  capi- 
taux indigènes. 

Les  frais  et  de  coûteuses  formalités  rendent  le  prêt  sur  hypothèque 
fort  onéreux ,  souvent  des  intérêts  usuraircs  sont  sous  main  extor- 
qués à  l'emprunteur  ;  mais  il  est  juste  de  dire  que  le  propriétaire , 
qui  offre  des  garanties  suffisantes ,  trouve  toujours  en  temps  nor- 
mal de  l'argent  au  taux  de  5  pour  cent  ;  ajoutons  même  que  le  taux 
de  l'intérêt  avant  la  dernière  crise  était  descendu  à  4  pour  cent  ;  cela 
résultait  à  la  fois  de  la  solidité  des  garanties  offertes ,  de  l'importance 
de  la  somme  empruntée  et  de  l'abondance  du  numéraire  sur  la  place. 
L'institution  du  crédit  foncier  devra  donc  assurer  au  préteur  le  ser- 
vice régulier  de  ses  intérêts ,  des  garanties  solides  pour  le  capital ,  et 
la  certitude  de  le  voir  remboursé  à  l'époque  voulue  sans  aucune 
difficulté  ;  enfin ,  pour  faire  baisser  le  taux  de  l'intérêt ,  elle  devra  t  tant 
par  ces  avantages  que  par  d'autres  moyens ,  attirer  dans  ses  caisses 
le  plus  de  capitaux  possible. 

La  propriété  mobilière  et  la  propriété  immobilière  sont  possédées 
par  l'homme  au  même  titre  ;  il  les  reçoit  de  la  main  de  ses  pères ,  ou 
les  obtient  par  son- travail  et  son  économie  ;  leurs  intérêts  sont  donc 
également  à  respecter.  Nécessaires  l'une  à  l'autre ,  elles  existent  si- 
multanément ,  côte  à  cote ,  elles  se  fécondent  l'une  par  l'autre  et  c'est 
dans  leur  rapprochement  volontaire,  aux  conditions  les  plus  satisfai- 
santes pour  toutes  deux ,  que  réside  toute  la  solution  du  problème. 


Projet  d* organisation  du  crédit  foncier  basé  sur  la 
législation  actuelle. 


Pour  établir  un  projet  de  banque  agricole ,  nous  nous  sommes  basé 
dans  un  autre  travail  sur  l'organisation  des  comptoirs  d'escompte  qui 
fonctionnent  et  fonctionnent  bien  ;  de  même ,  pour  arriver  à  organiser 
le  crédit  foncier,  prenons  pourpoint  de  départ  la  législation  hypothé- 
caire actuelle,  cherchons  à  tirer  tout  le  parti  possible  des  lois  en  vi- 
gueur. Si  plus  tai-d  une  réforme  vient  à  améliorer  les  conditions  gé- 
rales  du  crédit  foncier,  il  se  trouvera  une  institution  toute  créée  pour 
les  appliquer  au  mieux  des  intérêts  de  tous. 
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La  première  question  à  étudier ,  c'est  la  question  financière.  Il  ne 
suffit  pas  de  dire  purement  et  simplement  :  les  intérêts  à  payer  au 
capitaliste  seront  de  3  fr.  65  c.  pour  cent,  comme  le  pose  M.  Wo- 
lowski.  C'est  un  moyen ,  sans  doute ,  fort  commode  de  tourner  la  diffi- 
culté ,  disons  la  seule  difficulté ,  car  si  l'on  trouvait  de  l'argent  à  très- 
bas  prix ,  rien  ne  serait  plus  facile  que  de  contenter  l'agriculture  ; 
mais  là  est  précisément  le  nœud  de  la  question.  Tourner  une  ques- 
tion n'est  pas  la  résoudre ,  la  théorie  est  sans  doute  fort  belle  sur  cette 
base  ;  ce  chiffre  de  4  centime  d'intérêt  par  jour  simplifiera  tous  les 
calculs;  mais  le  préteur,  le  propriétaire  du  capital,  consentira-t-il  à 
entrer  dans  les  vues  de  l'économiste?  Les  faits ,  les  chiffres  ne  sauraient 
être  la  conséquence  d'un  projet ,  quelque  consciencieusement  qu'il  ait 
été  d'ailleurs  étudié;  il  faut  au  contraire  que  les  dispositions  du  pro- 
jet s'appuient  sur  les  faits ,  sur  la  nature  même  des  choses. 

Cherchons  ainsi  dans  les  institutions  financières  qui  nous  entourent, 
quelle  est  la  limite  jusqu'à  laquelle  nous  pouvons  espérer  faire  des- 
cendre le  taux  de  l'intérêt.  En  première  ligne  nous  trouvons  les  cais- 
ses d'épargne  ;  ces  caisses  reçoivent  de  petits  dépôts  qui  par  leur 
nombre  produisent  des  sommes  considérables ,  et  ne  déservenl  qu'un 
intérêt  de  4  pour  cent.  A  côté  de  ces  institutions  fonctionnent  dans 
nos  départements  les  comptoirs  d'escompte  qui  reçoivent  également 
des  dépôts  considérables  et  ne  paient  de  même  que  A  pour  cent. 
Voici  donc  deux  classes  d'établissements  financiers  dont  les  créan- 
ciers se  contentent  de  l'intérêt  de  \  pour  cent ,  tandis  que  générale- 
ment on  demande  5  pour  cent  au  placement  hypothécaire.  Ce  serait 
un  grand  pas  de  fait,  si  l'on  pouvait  appliquer  à  la  dette  foncière  ces 
capitaux  moins  exigeants.  Car  aussitôt  les  capitalistes  qui  recherchent 
les  placements  sur  immeubles  seraient  conduits  par  la  force  des  choses 
à  se  regarder  comme  satisfaits  en  recevant  un  intérêt  semblable. 

Mais  les  caisses  d'épargne ,  les  comptoirs  d'escompte  pourront-ils , 
voudront-ils  placer  des  fonds  sur  hypothèque?  Non  !  dira-t-on,  sans 
doute ,  car  les  dépôts  étant  exigibles  sans  dénonciation ,  les  uns  comme 
les  autres  doivent  toujours  les  tenir  disponibles  et  ne  peuvent  ainsi 
les  immobiliser  ;  l'objection  est  spécieuse ,  mais  n'est  pas  fondée  quant 
aux  premiers  établissements.  En  effet ,  dans  les  caisses  d'épargne  les 
demandes  en  remboursement  ne  s'élèvent  jamais  au  même  chiffre  que 
les  dépôts ,  et  cette  différence  ne  fait  que  grandir  avec  la  prospérité 
publique.  Il  est  ainsi  un  capital  sans  cesse  croissant,  qui  est  réelle- 
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ment  immobile  et  qui  pourrait  sans  inconvénient  se  placer  sur  pro- 
priété foncière.  On  trouverait  des  ressources  semblables  dans  les  comp- 
toirs nationaux ,  si  déjà  une  partie  de  leur  capital  ne  se  trouvait  im- 
mobilisé dans  leur  portefeuille  sous  forme  de  valeurs  qu'ils  sont  con- 
duits à  prendre,  tandis  que  la  banque  se  refuse  à  les  escompter. 

Ces  établissements  ne  seraient  pas  d'ailleurs  les  seuls  qui  pourraient 
être  appelés  à  prêter  à  l'agriculteur  le  secours  de  leurs  capitaux  ;  les 
hospices ,  les  fabriques  d'église ,  la  caisse  de  consignation  à  laquelle 
on  parle  de  confier  l'administration  des  biens  des  oiphelins ,  s'em- 
presseraient de  nous  apporter  leurs  réserves  ;  il  est  enfin  une  institu- 
tion des  plus  utiles  que  l'on  pourrait  édifier  et  dont  les  fonds  dispo- 
nibles trouveraient  un  sage  emploi  dans  une  conversion  en  obliga- 
tions hypothécaires.  Nous  voulons  parler  d'une  caisse  générale  de  se- 
cours et  de  retraite  pour  les  ouvriers.  Un  établissement  de  ce  genre 
bien  organisé  donnerait  en  peu  de  temps  plus  de  ressources  qu'on  ne 
saurait  le  croire  ;  nous  en  avons  vu  fonctionner  un,  qui  dans  l'espace 
d'une  quinzaine  d'années  avait  réuni  plus  de  quarante  mille  francs  de 
capital,  tant  par  les  souscriptions  des  ouvrière  que  par  les  subven- 
tions des  chefs  et  par  des  legs  qu'il  est  de  la  nature  de  ces  fondations 
de  provoquer.  Cette  caisse  n'avait  été  créée  cependant  que  dans  l'in- 
térêt d'un  millier  d'ouvriers  qu'occupaient  au  temps  de  leur  prospé- 
rité les  forges  de  Framont ,  dont  nous  avions  l'honneur  de  présider 
le  comité  d'administration. 

Plusieurs  caisses  de  secours  existent  dans  le  Haut-Rhin  et  fourni- 
ront des  notions  précieuses  pour  asseoir  les  bases  d'une  œuvre  qui 
les  embrasserait  toutes.  Il  appartient  à  notre  sympathique  Alsace  de 
prendre  l'initiative  pour  cette  question  comme  elle  l'a  fait  pour  les 
colonies  agricoles  et  tant  d'autres  établissements  d'assistance  publi- 
que. En  étendant  ainsi  à  la  généralité  des  travailleurs  les  bienfaits 
d'une  institution  dont  ne  jouissent  que  quelques  rares  populations 
ouvrières ,  elle  leur  montrerait  une  fois  de  plus  où  sont  leurs  véri- 
tables intérêts. 

Mais  quelle  que  soit  l'importance  de  toutes  ces  ressources  elles  se- 
ront loin ,  sans  doute ,  de  nous  suffire ,  et  d'ailleurs  pour  que  l'on 
veuille  bien ,  à  un  taux  réduit ,  confier  des  valeurs  à  un  comptoir  de 
crédit  foncier ,  il  faudra  que  ce  mode  de  placement  assure  au  capi- 
taliste plus  de  garanties  que  le  régime  hypothécaire  actuel.  Afin  d'at- 
teindre ce  but  uous  doterons  ce  comptoir  d'un  fonds  à  lui  propre , 
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qui  pourra  servir  à  la  fois  à  faciliter,  à  étendre  ses  opérations,  à  as- 
surer le  paiement  des  intérêts  et  au  besoin  le  remboursement  d'une 
partie  du  capital  des  déposants.  Pour  se  procurer  ce  fonds  de  garan- 
tie, la  direction  du  comptoir,  comme  celle  de  la  banque  de  France 
émettra  des  actions  ;  ces  actions  rapporteront  un  intérêt  de  4  pour 
cent  et  seront  appelées  à  se  partager  les  bénéfices.  Ces  bénéfices  ré- 
sulteront : 

1°  de  la  jouissance  des  dépôts  pendant  les  quelques  jours,  dont 
on  pourra  limiter  le  nombre ,  qui  se  passeront  entre  l'époque  de  leur 
versement  et  celle  de  la  remise  des  obligations  hypothécaires.  Re- 
marquons a  cet  égard  que  déjà ,  dans  les  circonstances  actuelles ,  il 
y  a  une  perte  semblable  pour  le  préteur;  il  est  rare  en  effet  qu'il  ne 
garde  pas  quelques  jours  ses  fonds  chez  lui  avant  de  les  remettre  à 
l'emprunteur  ; 

2°  de  l'économie  faite  sur  les  frais  d'administration  qui  ne  croî- 
tront pas  proportionellement  avec  le  nombre  des  opérations ,  tandis 
que  le  prélèvement  fait  dans  ce  but  à  tant  pour  cent ,  pourrait  ne 
point  être  diminué  sensiblement  ; 

3°  de  l'emploi  pendant  six  mois  de  la  moitié  des  annuités  ;  le  dé- 
biteur devant  payer  par  semestre,  tandis  que  le  comptoir  ne  tiendra 
compte  des  intérêts  que  par  an. 

Ces  bénéfices ,  qui  ne  pèseront  que  d'une  manière  insensible  sur  le 
prêteur  et  l'emprunteur ,  deviendront  avec  l'extension  des  affaires 
du  comptoir  très-satisfaisants  pour  l'actionnaire ,  qui  par  contre  de- 
vra également ,  s'il  y  a  lieu  ,  supporter  les  pertes  ;  pour  les  couvrir 
un  fonds  de  réserve  pourra  être  prélevé  sur  les  premiers  bénéfices. 

Les  actions ,  dont  le  nombre  devra  être  en  rapport  avec  le  chiffre 
des  opérations  du  Comptoir,  deviendront  dès  qu'il  sera  en  fonctions , 
une  valeur  facilement  réalisable  et  un  excellent  placement  pour  les 
capitaux  mobiles ,  amis  de  la  spéculation.  Les  fonds  timides  au  con- 
traire continueront  a  demander  à  l'hypothèque  une  plus  grande  sta- 
bilité. Les  nouvelles  garanties  que  nous  leur  assurons  ne  leur  enlè- 
veront rien  de  celles  dont  elles  jouissent  déjà.  Les  notaires,  en  effet, 
feront  comme  par  le  passé  l'obligation  ,  et  le  préteur  conservera  toute 
la  sécurité  qu'il  tire  de  la  connaissance  directe  de  l'individu  auquel  il 
prête  et  du  gage  sur  lequel  il  prête. 

Tous  les  titres  devront  être  établis  au  nom  du  Comptoir ,  et  celui- 
ci  les  transmettra  sans  frais  au  prêteur ,  au  moyen  d'un  bordereau  de 
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transfert  qui  subrogera  nominativement  le  cessionnaire  aux  droits  de 
la  société.  Ce  mode  de  transmission  permettra  au  directeur ,  au  fui' 
et  à  mesure  des  demandes  d'argent ,  de  transformer  les  fonds  dispo- 
nibles en  obligations  qu'il  mettra  en  portefeuille  jusqu'à  ce  qu'il  en 
ait  l'emploi  ;  les  opérations  du  Comptoir  se  trouveront  ainsi  fort  sim- 
plifiées. On  nous  observera ,  il  est  vrai ,  que  le  moyen  proposé  n'est 
qu'une  cession  déguisée  par  voie  d'endossement  et  l'on  nous  dira 
avec  M.  Wolovski  qu'il  n'y  a  point  d'assimilation  possible  entre  la 
lettre  de  change  qui  repose  sur  le  crédit  personnel  du  souscripteur 
et  qui  augmente  de  sécurité  à  mesure  qu'elle  passe  de  mains  en  mains , 
et  le  contrat  hypothécaire ,  émanation  du  crédit  réel ,  dont  la  garan- 
tie repose  sur  le  sol  et  non  sur  la  personne  des  obligés.  A  cela  nous 
répondrons  que  la  transmission  des  titres  hypothécaires  n'est  point 
impossible ,  puisqu'elle  se  fait  et  que  la  législation  actuelle  règle  la 
forme  de  cette  transmission  qui  peut  s'opérer  avec  ou  sans  la  garantie 
du  cédant.  En  tous  cas,  si  les  signatures  qui  pourraient  se  trouver  a  la 
suite  d'un  titre  hypothécaire  n'ajoutaient  rien  à  sa  valeur ,  du  moins 
ne  lui  en  enlèveraient-elles  aucune.  Nous  ne  comptons  d'ailleurs  nul- 
lement transformer  notre  titre  en  effet  public  ,  ou  en  lettre  de  change  ; 
notre  but  est  au  contraire  de  le  soustraire  autant  que  possible  à  la 
circulation  afin  d'éviter  l'agiotage  et  de  le  mettre  a  l'abri  des  oscilla- 
tions auxquelles  sont  soumises  les  valeurs  cotées  à  la  bourse.  Ces  va- 
riations entreraient  aussi  peu  dans  les  convenances  du  préteur  que 
dans  celles  de  l'emprunteur  ;  aussi  pour  conserver  au  titre  hypothé- 
caire son  caractère  de  fixité ,  la  transmission  directe  entre  particuliers 
en  serait  interdite. 

Arrive  maintenant  le  cas  où  par  suite  d'une  cause  quelconque  le 
préteur  se  trouverait  obligé  de  faire  rentrer  son  capital  :  il  aurait  alors 
non  seulement  son  recours  contre  la  société  foncière ,  mais  il  pour- 
rait encore,  à  défaut  de  celle-ci,  agir  directement  contre  son  débiteur 
en  faisant  préalablement  faire  par  devant  notaire ,  et  aux  frais  de  la  so- 
ciété ,  l'acte  de  transmission.  Toutefois  pour  éviter  les  frais  d'expro- 
priation qui  sont  énormes  ,  il  serait  convenu  que  la  vente  serait  faite 
à  l'amiable  par  devant  notaire  et  non  point  par  devant  les  tribunaux. 

Nous  bornons  le  rayon  d'action  de  chaque  ^Comptoir  à  un  départe- 
ment. 0e  cette  manière  les  relations  entre  les  créanciers  et  les  débi- 
teurs ,  entre  le  Comptoir  et  les  notaires ,  entre  ceux-ci  et  les  emprun- 
teurs seront  sûres  et  commodes  ;  les  renseignements  sur  la  solvabilité 
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des  personnes ,  sur  l'existence  et  la  nature  du  gage  seront  faciles  à 
recueillir.  Gela  n'empêchera  pas,  au  besoin ,  les  divers  Comptoirs  de 
correspondre  et  de  s'entr' aider. 


Afin  de  mieux  saisir  le  jeu  de  ces  Comptoirs ,  il  est  nécessaire  d'en- 
trer dans  quelques  détails  sur  leur  organisation. 

Une  administration  centrale  établie  au  chef-lieu  de  chaque  dépar- 
tement ,  sous  le  nom  de  Comptoir  de  la  banque  foncière ,  servira 
comme  nous  l'avons  dit ,  d'intermédiaire  entre  la  demande  et  l'offre 
et  sera  en  relation  permanente ,  d'une  part ,  avec  les  notaires  des  di- 
verses localités ,  d'une  autre  part ,  avec  les  établissements  et  les  dépo- 
sitaires de  fonds.  Dès  lors  quand  un  propriétaire  voudra  faire  un  em- 
prunt ,  il  s'adressera  à  un  notaire ,  lui  indiquera  le  montant  de  la 
somme  qu'il  désire  et  le  nombre  d'années  qu'il  demande  pour  en  opé- 
rer le  remboursement.  Celui-ci  examinera  les  titres ,  les  pièces  à  l'ap- 
pui et  transmettra  le  tout  avec  ses  observations  à  l'administration  cen- 
trale ,  qui ,  après  avoir  reconnu  la  convenance  du  placement ,  autori- 
sera le  notaire  à  faire  l'obligation  ;  puis  elle  paiera  les  honoraires ,  les 
frais  d'inscription ,  ceux  d'hypothèque ,  d'enregistrement  et  délivrera 
les  fonds  contre  remise  de  l'obligation  faite  en  son  nom.  Le  maximum  du 
chiffre  de  l'avance  pourra  être  fixé  jusqu'à  la  moitié  de  la  valeur  réelle 
des  biens  engagés.  L'emprunteur  devra  verser  régulièrement  et  en 
deux  termes  la  rente  fixée  qui  comprendra  les  intérêts ,  l'amortisse- 
ment et  les  frais  répartis  sur  le  nombre  d'années  nécessaires  au  rem- 
boursement. Après  le  dernier  paiement ,  le  titre  lui  sera  rendu  et  son 
inscription  annulée. 

D'un  autre  côté,  l'administration  recevant  les  demandes  de  place- 
ment ,  avec  indication  du  nombre  d'années  pendant  lequel  le  dépo- 
sant consent  a  abandonner  ses  fonds ,  communiquera  au  demandeur 
un  ou  plusieurs  titres  usa  convenance ,  de  manière  à  parfaire  la  somme 
qu'il  veut  déposer.  Avant  d'accepter  ces  titres ,  celui-ci  pourra  les 
examiner  et  prendre  sur  les  lieux  tous  les  renseignements  qu'il  jugera 
utiles ,  dans  le  cas  où  ceux  que  l'administration  lui  fournira  ne  lui 
paraîtront  pas  suffisants.  Si  les  obligations  admises  doivent  écheoir  à 
l'époque  fixée  pour  le  remboursement  ou  à  une  époque  postérieure , 
il  les  rendra  contre  remise  de  son  dépôt.  Si ,  au  contraire ,  elles  sont 
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échues  avant  l'époque  à  laquelle  il  doit  rentrer  dans  ses  fonds,  on  les 
lui  échangera  contre  d'autres. 

L'administration ,  qui  d'une  part  recevra  des  dépôts  sans  cesse  crois- 
sants et  de  l'autre  les  annuités  versées  par  les  débiteurs ,  devra  cal- 
culer ses  ressources  disponibles  de  manière  à  pouvoir  satisfaire  sans 
retard  au  paiement  des  intérêts ,  au  remboursement  des  capitaux  échus 
et  même  faire  face  aux  cas  imprévus.  De  cette  façon ,  s'il  arrivait  qu'un 
de  ces  débiteurs  fût  en  retard ,  le  Comptoir  pourrait  lui  accorder  de 
grandes  facilités ,  ce  que  le  préteur  direct ,  qui  généralement  a  be- 
soin de  ses  intérêts  pour  vivre ,  ne  saurait  faire.  M  ne  recourrait  enfin 
à  l'expropriation  qu'aux  cas  de  rigoureuse  nécessité  et  stipulerait , 
ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  les  conditions  de  l'emprunt ,  de 
telle  manière  que  la  vente  se  fasse  par  devant  notaire ,  à  l'amiable ,  à 
peu  de  frais ,  et  non  par  devant  le  tribunal.  Remarquons  de  plus  que 
si  un  préteur ,  par  suite  de  circonstances  particulières ,  voulait  refttrer 
dans  ses  fonds  avant  l'époque  primitivement  fixée ,  on  pourrait  le 
plus  souvent  accéder  à  son  désir.  En  effet ,  à  paît  les  déposants  nou- 
veaux ,  il  y  aurait ,  sans  aucun  doute  ,  nombre  de  déposants  anciens 
qui  laisseraient  leur  capital  plus  longtemps  qu'ils  ne  l'avaient  d'abord 
stipulé ,  de  sorte  que  l'administration  pourrait  disposer ,  en  faveur  du 
premier ,  d'une  partie  des  fonds  qu'elle  avait  préparés  pour  opérer 
le  remboursement  des  autres.  Enfin,  à  mesure  que  les  affaires  du  Comp- 
toir prendraient  de  l'extension  ,  les  fonds  afflueraient  dans  ses  caisses 
et  bientôt  les  dépôts  sortants  se  trouvant  régulièrement  remplacés  et 
même  dépassés  par  les  dépôts  nouveaux ,  il  ne  serait  pas  impossible 
que  l'établissement  ne  pût ,  dans  une  certaine  limite ,  accepter  des 
placements  sans  stipulation  de  temps ,  en  se  bornant  à  exiger  une 
courte  dénonciation.  Le  déposant  qui ,  au  lieu  de  placer  son  argent 
en  compte-courant  à  4  pour  cent  au  Comptoir  d'escompte ,  préférerait 
ainsi  s'assurer  la  garantie  hypothécaire ,  subirait  une  réduction  de  i 
pour  cent  sur  le  taux  de  l'intérêt ,  et  achèterait  ainsi  cet  avantage  au 
profit  de  l'institution  même.  Ce  cas  pourrait  se  présenter  pour  les  per- 
sonnes qui ,  désireuses  d'acheter  un  immeuble,  tiendraient  à  garder 
leurs  fonds  disponibles  pour  saisir  une  bonne  occasion  sans  cepen- 
dant courrir  aucune  chance. 


Le  taux  des  prêts  que  fera  le  Comptoir  se  ressentira  naturellement 
des  conditions  onéreuses  que  le  fisc  impose  aux  emprunteurs  ;  mais 
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jusqu'à  ce  que  les  réformes  demandées  aient  élé  obtenues ,  nous  ne 
saurions  prendre  un  autre  point  de  départ  pour  établir  nos  calculs. 
Or  il  résulte  du  relevé  que  nous  avons  fait  (1)  que  le  coût  d'une  obli- 


Frai»  d'acte. 

Frais  de  l  obligation. 


FRAIS  FIXES 
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obligation. 
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Frais  du  renouvellement  décennal. 

Les  frais  du  bordereau  d'inscription  et  ceux  d'hypothèque. 
On  prend  quelquefois  un  certificat  de  transcription  de  vente  à  1  fr.  par  inscription 
et  le  timbre ,  mais  c'est  l'exception  ;  le  plus  souvent  l'exacte  connaissance  de  la 
situation  de  l'emprunteur  que  possible  le  notaire ,  évite  ces  frais. 
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Frais  de  renouvellement  trentennairc. 

Un  titre  nouvel.  Mêmes  frais  que  pour  l'obligation  primitive ,  sauf  que  les  1  fr  10c. 
cent  de  l'enregistrement  sont  remplacés  par  un  droit  fixe  de  2  fr.  20  c. 
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Frais  de  cession  de  créance. 

Les  frais  de  minute  de  l'obligation,  de  la  grosse,  plus  l'extrait  des  hypothèques 
de  4  fr.  25  c. ,  pour  la  mention  marginale  1  fr.  25  c.  l'acception  par  le  débi- 
teur de  1  fr.  10  c.  d'enregistrement. 
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galion  dans  l'état  actuel  des  choses  s'élève ,  dans  notre  département, 
en  frais  fixes,  honoraires  du  notaire  compris ,  à  19  fr,  26  c.  moyenne- 
ment ,  et  en  frais  proportionnels  à  2  fr.  21  c.  pour  cent.  De  plus  chaque 
dixième  année ,  toute  obligation  est  sujette  à  un  renouvellement  qui 
absorbe  de  nouveau  en  frais  fixes  5  fr.  86  c.  et  en  frais  proportionnels 
Ofr.  H  c.  Enfin ,  chaque  trentième  année ,  il  y  a  lieu  à  faire  ce  qu'on 
appelle  un  titre  nouvel  dont  les  frais  fixes  s'élèvent  à  21  fr.  46  c.  et 
les  frais  proportionnels  à  1  fr.  lie.  pour  cent.  Disons  également  que 
le  cas  échéant ,  il  y  a ,  pour  la  cession  d'un  titre  ,  à  payer  16  fr.  05  de 
frais  fixes  et  2  fr.  10  c.  de  frais  proportionnels.  Enfin  il  arrive ,  et  no- 
tamment lorsque  les  fonds  sont  prêtés  par  les  Bàïois ,  que  l'emprunteur 
est  tenu  de  payer  une  commission  de  2  pour  cent  au  banquier  qui 
sert  d'intermédiaire. 

D'autre  part ,  il  résulte  des  documents  officiels  que  nous  avons  con- 
sultés ,  que ,  pour  la  France  tout  entière ,  les  prêts  de  400  fr.  et  au- 
dessous  sont  les  plus  nombreux  ;  qu'il  y  a  autant  de  prêts  de  400  fr.  à 
KKM)  fr. ,  que  de  1000  fr.  et  au-dessus ,  et  que  le  nombre  des  derniers 
est  moitié  de  celui  des  premiers  ;  enfin  la  moyenne  générale  des  prêts 
est  d'environ  1500  fr.  Nous  établirons  la  portion  des  frais  afférente  à 
une  somme  de  100  fr.  en  prenant  cette  moyenne  de  1500fr.  pour  base 
de  nos  calculs  ;  de  celte  manière  tous  les  prêts  d'une  moindre  impor- 
tance se  trouveront  dégrevés  et  les  prêts  plus  considérables  seront  un 
peu  plus  chargés ,  mais  cet  excédant  qui  eut  élé  extrêmement  lourd 
pour  les  uns ,  sera  insensible  lorsqu'il  reposera  sur  une  somme  plus 
forte. 

L'amortissement  qui ,  nous  l'avons  dit ,  doit  être  l'une  des  bases 
essentielles  de  tout  projet  d'organisation  du  crédit  foncier ,  doit  se 
prêter  à  toutes  les  convenances ,  de  manière  que  chacun  puisse ,  sui- 
vant la  position  de  sa  fortune ,  rembourser  soit  en  peu  d'années ,  soit 
très  lentement  le  capital  emprunté.  Nous  pensons  qu'en  échelonnant 
de  5  ans  en  5  ans  ,  depuis  10  ans  jusqu'à  50  ans ,  le  nombre  d'années 
fixées  pour  un  amortissement  complet ,  nous  aurons  satisfait  à  toutes 
les  exigences.  C'est  sur  celle  base  que  nous  avons  établi  le  tableau 
suivant ,  qui  nous  indique  la  somme  à  payer ,  dans  chaque  cas ,  pour 
couvrir,  par  annuités,  les  frais  d'acte  dont  l'administration  ferait 
l'avance. 
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Nombre 

Frais  fixes  par 
obligation 
d'après  ta 

régime  actuel. 

(v«r  la  note  de 
la  page  88.) 

Frais  fixes 
calculés  pour 

100  fr. 
en  admettant 
un  capital  moyen 
de  1500  fr. 

Frais  proportion- 
nels 
pour  100  fr. 
d'après  le  réfinie 
actuel. 

Total  des  frais 
fixes  ot  propor- 
tionnels pour 
100  fr.  dont  l'ad- 
ministration fe- 
rait Immédiate- 
ment l'avance. 

Somme  a  payer 
par  annuité  pour 
couvrir  l'avance 
des  frais  par 
l'administration 
pour  100  fr. 
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35 

Adoptant  actuellement  pour  les  frais  d'administration  le  chiffre  de 
25  c.  fixe  par  M.  Wolowski ,  et  calculant  les  annuités  nécessaires  pour 
amortir  dans  chaque  cas  un  capital  de  100  fr. ,  nous  pourrons  établir 
le  tableau  ci-dessous  qui  indique  la  somme  à  payer  chaque  année ,  pour 
couvrir  les  intérêts ,  fi  ais  et  amortissement  du  capital. 


Nombre  d'an- 
nées fixé  pour 
l'amortissement 

entier  du 
capital  et  des 
frais. 

Intérêts. 

d'un  capital 
de  100  fr. 

des 
frais  d'acte. 

Frais 

Total  de  La  som- 
me a  verser  cha- 
que année  pour 
l'amortissement 
d'un  capital  de 
100  fr. ,  des  frais 
et  le  paiement 
des  intérêts  dans 
le  délai  voulu. 
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Tel  est  dans  notre  opinion  le  système  basé  sur  la  législation  actuelle 
et  qui ,  satisfaisant  autant  qu'il  est  possible  à  toutes  les  conditions  exi- 
gées ,  pourrait  recevoir  une  application  immédiate. 

Les  frais  de  contrat  se  trouvant  répartis  sur  un  grand  nombre  d'an- 
nées ,  l'acquittement  en  est  moins  pénible  ;  calculés  sur  la  base  de 
JoOOfr. ,  ils  pèsent  moins  sur  les  emprunts  minimes,  sans  qu'il  en 
résulte  une  augmentation  fort  sensible  pour  les  sommes  les  plus  fortes. 
Le  remboursement  du  capital  est  facilité  par  un  régime  d'annuités 
qui  se  prête  à  toutes  les  exigences  ;  le  taux  de  l'intérêt  est  réduit  à 
environ  A 1/4  en  y  comprenant  les  frais  d'administration.  Enfin  les  frais 
de  cession  de  contrat  et  la  commission  sont  évités.  D'un  autre  côté,  la 
régularité  du  service  des  intérêts ,  le  remboursement  du  capital  à  l'é- 
chéance sont  garantis  au  préteur ,  et  même  le  plus  souvent  il  sera  pos- 
sible de  le  rembourser ,  s'il  le  désire ,  avant  cette  échéance ,  sans  qu'il 
en  résulte  aucun  frais  pour  le  débiteur.  Enfin ,  celui-ci  ne  se  trouvera 
point  réduit ,  comme  de  nos  jours ,  à  une  vente  judiciaire  qui ,  le  plus 
souvent ,  achève  sa  ruine ,  et  le  créancier  ne  se  verra  point  dans  la  triste 
nécessité  d'y  avoir  recours  pour  rentrer  dans  ses  fonds. 

Ces  avantages  s'obtiennent  sans  ôter  au  prêt  sur  hypothèque  aucune 
de  ses  garanties  ;  sans  lui  enlever  ce  caractère  de  fixité  inhérent  a  sa 
nature  et  qui  est  nécessaire  pour  maintenir  la  confiance  du  bailleur 
de  fonds  et  même  celle  de  l'emprunteur  ;  sans  enfin  que  la  facilité  de 
trouver  de  l'argent  à  un  taux  modéré  puisse  engager  le  propriétaire 
à  faire  des  achats  intempestifs ,  puisque  tout  l'exédant  de  ses  revenus 
devra  se  concentrer  sur  l'amortissement  du  capital  emprunté.  Les 
événements  politiques  n'auront  que  peu  d'influence  sur  nos  obliga- 
tions ,  et ,  vienne  même  une  révolution,  elles  resteront,  comme  les  bons 
titres  hypothécaires  d'aujourd'hui ,  les  valeurs ,  après  les  écus ,  les 
moins  susceptibles  de  dépréciation. 

La  dette  hypothécaire  de  la  France  entière  s'élevant  à  6  milliards 
environ  ,  déduction  faite  des  hypothèques  non  radiées  et  autres  non 
valeurs  ,  il  en  résulte  que  pour  un  département  elle  serait  en  moyenne 
de  70  millions.  Si  le  Comptoir  parvenait  peu  à  peu  à  se  substituer  aux 
créanciers  directe ,  une  partie  de  celte  dette  énorme  s'éteindrait  sans 
doute  par  l'amortissement ,  et  se  restreindrait  désormais  à  la  somme 
des  emprunts  nécessités  par  des  opérations  sagement  calculées  et  con- 
tractées avec  la  certitude  de  pouvoir  les  amortir.  Rien  de  plus  facile 
au  reste  pour  un  débiteur ,  si  par  quelque  circonstance  heureuse  sa 
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position  venait  à  s'améliorer,  que  de  hâter,  par  le  paiement  d'annui- 
tés plus  considérables ,  l'amortissement  du  capital  emprunté. 

Nous  avons  admis  que  le  taux  de  l'intérêt  pourrait  être  fixé ,  comme 
dans  d'autres  établissements,  à  -4  pour  cent,  grâce  aux  garanties  que 
nous  offrons  au  prêteur  et  à  la  facilité  avec  laquelle  la  demande  et 
l'offre  seront  mises  en  présence.  Nous  croyons  être  restés  dans  le  vrai  ; 
peut-être  eussions-nous  pu  le  réduire  encore  ,  en  nous  prévalant  du 
soin  que  nous  avons  eu  de  prévoir  les  convenances  diverses  des  ca- 
pitalistes auxquels  nous  offrons ,  soit  des  valeurs  mobiles ,  telles  que 
des  actions ,  soit  des  valeurs  fixes ,  telles  que  des  obligations  ;  il  nous 
eût  enfin  été  facile  de  fixer  arbitrairement  le  taux  de  l'intérêt  et  de 
faire  une  position  superbe  à  l'emprunteur  ;  mais  nous  n'avons  pas 
voulu  bâtir  un  système  sur  des  hypothèses  que  rien  ne  nous  parait 
justifier.  Il  sera  assez  tôt  de  modifier  nos  bases  lorsqu'on  aura  réelle- 
ment obtenu ,  soit  la  modification  des  tarifs  du  fisc ,  soit  un  abaisse- 
ment du  taux  de  l'intérêt ,  abaissement  qui  ne  saurait  résulter  que  de 
la  confiance  qu'inspirera  l'établissement ,  et  de  l'accroissement  de  la 
prospérité  publique.  Remarquons  toutefois ,  que  le  prélèvement  néces- 
saire pour  couvrir  les  frais  d'administration  pourra  considérablement 
être  réduit  aussitôt  que  les  opérations  du  Comptoir  auront  atteint  un 
certain  chiffre.  En  le  supposant  de  10  centimes  seulement ,  ce  qui  sera 
plus  que  suffisant ,  dès  que  le  montant  des  avances  faites  par  le  comp- 
toir s'élèvera  à  40  millions ,  les  annuités  à  payer  en 
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Ces  chiffres  présentent  un  résultat  déjà  fort  satisfaisant  grâce  au 
principe  d'amortissement  appliqué  au  capital  et  aux  frais.  Notre  Comp- 
toir ,  nous  le  croyons  du  moins ,  atteindrait  ainsi  en  grande  partie , 
sans  nous  exposer  à  des  expériences  dangereuses  ,  le  but  que  nous 
nous  sommes  proposé ,  et  garantirait  aussi  bien  au  prêteur  qu'à  l'em- 
prunteur les  avantages  que  nous  avons  voulu  leur  assurer  ;  l'action- 
naire enfin ,  qui  fournit  le  fond  de  garantie ,  peut  espérer  des  béné- 
fices très  satisfaisants ,  tandis  que  les  chances  de  perte  auxquelles  il 
sera  exposé  seront  fort  minimes  ,  grâce  à  la  multitude  de  renseigne- 
ments dont  le  Comptoir  pourra  s'entourer ,  et  à  la  prudence  avec  la- 
quelle il  opérera  ;  elles  se  repartiront  d'ailleurs  sur  une  telle  masse 
d'affaires  quelles  seront  peu  sensibles  ;  nous  n'en  conclurons  pas 
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moins  qu'une  reforme  sérieuse  des  lois  sur  les  hypothèques  pourra, 
seule ,  nous  donner  les  moyens  d'établir  un  système  de  crédit  foncier 
à  l'abri  de  toute  espèce  d'objection. 


COMPLÉMENT 

du  projet  d'organisation  du  crédit  foncier  dans  le  cas  d'une 
réforme  du  régime  hypothécaire. 

Nous  venons  de  jeter  les  bases  d'un  établissement  de  crédit  destiné 
à  fonctionner  même  dans  les  circonstances  actuelles.  Son  organisa- 
tion renferme  tous  les  éléments  que  nous  avons  dû  chercher  à  y  réu- 
nir tant  dans  l'intérêt  du  prêteur  que  dans  celui  de  l'emprunteur.  La 
reforme  du  régime  hypothécaire ,  loin  de  nous  conduire  à  le  modifier» 
<*st  destinée ,  au  contraire ,  à  rendre  ses  avantages  plus  saillants  et  leur 
donner  toute  la  portée  quelles  doivent  avoir.  La  partie  financière  est 
arrêtée ,  nos  Comptoirs  sont  organisés ,  les  réformes  ne  feront  qu'en 
rendre  l'action  plus  simple ,  diminuer  les  frais  à  la  charge  du  débiteur, 
augmenter  les  garanties  du  créancier,  appeler  dès-lors  une  plus  grande 
masse  de  capitaux  vers  l'agriculture  et,  enGn ,  diminuer  le  taux  de  l'in- 
térêt. Sans  prétendre  traiter  ici  à  fond  la  question  si  épineuse  de  la 
réforme  du  régime  hypothécaire ,  jetons  cependant  un  coup-d'œil  ra- 
pide sur  les  modifications  que  les  lois,  qui  régissent  la  matière,  de- 
vront subir  dans  l'intérêt  de  la  cause  que  nous  défendons.  Le  vice  le 
plus  frappant  du  système  actuel ,  c'est  celui  de  la  non  -  publicité  de 
certaines  charges  qui  peuvent  grever  un  immeuble.  Il  en  résulte  qu'a- 
près avoir  acheté  une  propriété,  l'avoir  payée  loyalement,  intégra- 
lement, un  tiers  peut  venir  vous  évincer  de  cette  propriété  ou  vous 
forcer  à  en  payer  le  prix  une  seconde  fois.  Il  en  résulte  encore  qu'a- 
près avoir  avancé  une  somme  sur  un  immeuble ,  vous  vous  trouvez , 
au  jour  du  remboursement ,  frustré  de  votre  avoir  par  suite  de  l'exis- 
tence d'une  hypothèque  légale  non  inscrite  et  qui  prime  la  vôtre. 

Ce  fait  est  contraire  aux  premiers  principes  de  justice  et  d'équité  ; 
et  cependant  c'est  pour  protéger  un  droit  sacré,  le  droit  des  femmes 
et  des  mineurs ,  que  la  loi  a  admis  les  hypothèques  occultes.  Mais  par 
un  caractère  inhérent  à  toutes  les  dispositions  qui  sacrifient  un  inté- 
rêt à  un  autre,  qui  lèsent  un  droit,  quelque  sacré  qu'il  soit,  au  profit 
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d'un  autre  droit ,  la  conséquence  vicieuse  de  cette  loi  s'est  retournée 
contre  ceux  mêmes  qu'elle  devait  protéger.  Nous  n'en  sommes  plus  au 
temps ,  en  effet,  où  l'époux ,  le  tuteur  recevaient  en  biens  fonds  la  dot , 
l'héritage  dont  ils  étaient  responsables  ;  les  fortunes  mobilières  sont 
aussi  nombreuses  que  les  fortunes  immobilières.  Dès-lors ,  quand  le 
dépositaire  d'une  de  ces  premières  veut  user  de  la  prudence  que  la 
loi  lui  recommande  et  placer  le  dépôt  qui  a  été  confié  à  son  admini- 
stration ,  soit  sur  hypothèque ,  soit  en  immeubles,  ne  fait-il  pas  cou- 
rir au  bien  du  mineur,  de  l'épouse ,  toutes  les  chances  qui  résultent 
des  dispositions  que  le  législateur  avait  établies  au  contraire  pour  les 
lui  éviter.  Il  est  donc  dans  l'intérêt  de  tous  les  citoyens,  de  ceux  que 
le  code  traite  d'incapables  ,  comme  des  autres ,  qu'une  entière  publi- 
cité soit  donnée  à  toutes  les  charges  qui  peuvent  grever  un  immeuble. 
Ceci  posé,  voyons  quelles  sont  ces  charges;  ce  sont: 
1°  les  privilèges  résultant  des  droits  de  retour  au  vendeur  impayé, 
au  donateur  en  cas  de  non-exécution  des  conditions  stipulées  en  sa 
faveur  ou  au  cohéritier  en  cas  de  licitation  ; 

2°  les  hypothèques  générales  résultant  du  ££t  d'un  jugement  ou  de 
l'hypothèque  légale ,  soit  de  la  femme ,  soit  du  mineur  ou  enfin  des 
droits  du  trésor; 

3°  les  hypothèques  spéciales  résultant  d'un  emprunt ,  d'une  ouver- 
ture de  crédit  ou  d'une  affectation  d'un  immeuble  en  garantie  d'un 
paiement  do  quelque  nature  qu'il  puisse  être. 

Pour  que  la  publicité  de  ces  charges  soit  réelle ,  efficace ,  il  faut 
avant  tout  que  dans  chaque  cas  le  chiffre  en  soit  bien  fixé.  Le  mon- 
tant d'un  privilège  est  toujours  facile  à  constater,  puisqu'il  a  pour 
preuve ,  soit  une  vente  soit  une  donation ,  un  testament  ou  un  par- 
tage. Il  en  est  de  même  des  hypothèques  générales  provenant  d'un 
jugement  qui  peut  en  fixer  l'importance  ;  des  hypothèques  spéciales 
qui  sont  toujours  le  résultat  d'une  opération  déterminée  ;  de  l'hypo- 
thèque légale  des  femmes ,  qui  est  le  fruit  soit  d'un  contrat,  soit  d'un 
héritage.  Quant  à  l'hypothèque  légale  des  mineurs,  le  conseil  de  fa- 
mille pourrait  eu  fixer  le  montant  dans  la  délibération  portant  nomi- 
nation du  tuteur  ou  subrogé  tuteur.  Ces  chiffres  ainsi  bien  déterminés, 
le  législateur  en  exigera  l'inscription  sous  peine  de  nullité  vis-à-vis 
des  tiers.  Les  hypothèques  occultes  et  les  actions  qui  en  sont  la  suite 
se  trouveront  dès-lors  abolies,  et  toutes  les  transactions  pourront  se 
faire  de  part  et  d'autre  avec  la  plus  grande  sécurité. 
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Reste  à  fixer  le  mode  par  lequel  on  devrait  donner  à  ces  charges 
toute  la  publicité  désirable  :  il  suffirait  pour  cela  d'ouvir,  dans  chaque 
canton ,  un  registre  que  nous  appellerons  le  Grand-Livre  terrier.  Cha- 
que propriétaire  y  aurait  un  coinptc ,  à  Y  Avoir  duquel  seraient  portés 
tous  les  immeubles  dont  il  serait  possesseur.  Cette  partie  du  compte 
serait  divisée  en  plusieurs  colonnes  indiquant  : 

La  désignation  du  bien ,  sa  nature  ; 

Sa  situation ,  ses  tenants  et  aboutissants  ; 

Sa  contenance  ; 

Sa  section  et  le  numéro  du  cadastre  ; 
L'origine  de  la  propriété. 

Àu  Doit  du  même  compte  on  porterait  les  servitudes,  les  privilèges 
et  les  hypothèques  de  diverses  natures  dont  elle  serait  grevée. 

Puis  enfin,  et  à  mesure  que  le  propriétaire  s'exonérerait  des  charges 
spécifiées  à  son  Doit ,  il  en  serait  fait  mention  à  son  Avoir.  Enfin ,  s'il 
venait  à  vendre  un  bien,  on  annulerait  l'article  y  relatif  et  on  le  porte- 
rait au  compte  de  l'acquéreur. 

Un  employé  spécial  devra ,  dans  chaque  canton ,  tenir  avec  le  plus 
grand  soin  le  Livre-terrier;  des  inspecteurs  devront  s'assurer  fré- 
quemment s'il  est  bien  au  courant,  et,  afin  qu'aucune  charge  ne  puisse 
échapper  à  l'inscription ,  les  notaires ,  les  greffiers  des  tribunaux  de 
tous  degrés,  les  huissiers  et  autres  officiers  publics  seront  tenus,  sous 
peine  d'amende  où  même  de  responsabilité  personnelle,  de  transmettre 
à  l'administration  chargée  de  la  tenue  des  Livres-terriers,  une  copie 
ou  extrait  de  tous  les  actes  ou  jugements  qui  sont  de  nature  à  affec- 
ter la  propriété.  Enfin ,  les  contenances  cadastrales  qui  n'ont  été  éta- 
blies qu'au  point  de  vue  du  fisc,  devront  être  vérifiées  et  rectifiées  au 
fur  et  à  mesure  des  mutations  et  aux  frais  des  contractants,  afin  qu'el- 
les puissent  faire  foi  et  faciliter  les  transactions. 

Il  est  utile  de  remarquer  que  l'administration  nouvelle  dont  nous 
proposons  la  création ,  ne  ferait  pas  double  emploi  avec  celle  des 
hypothèques ,  et  ne  donnerait  ainsi  lieu  à  aucun  frais  spécial  ;  l'an- 
cien mode  de  comptabilité  se  trouvant  en  effet  supprimé,  son  person- 
nel serait  naturellement  chargé  d'appliquer  le  nouveau  mode.  Ce  qui 
est  vrai  pour  la  forme  est  également  vrai  pour  le  fond ,  et  notre  Livre 
terrier  n'est  point  réellement  une  innovation  ;  il  n'est  que  la  régula- 
risation ,  la  mise  en  un  autre  ordre  des  registres  actuels  des  hypo- 
thèques ,  complétés  par  l'inscription  des  charges  occultes. 
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Le  Livre-terrier  sera  au  registre  des  hypothèques  ce  que  le  Crand- 
Livrc  d'un  commerçant  est  à  son  Journal.  Dans  l'un  on  inscrit  les 
transactions  au  fur  et  à  mesure  qu'elles  se  représentent,  tandis  que 
dans  l'autre  on  relève  les  articles  pour  les  porter  au  Doit  ou  a  Y  Avoir 
des  divers  comptes. 

Mais  l'existence  possible  d'hypothèques  occultes  n'est  pas  la  seule 
cause  de  l'incertitude  qui ,  en  portant  atteinte  à  la  confiance  du  capi- 
taliste ,  maintient  à  un  taux  élevé  l'intérêt  des  capitaux  ;  il  en  est  une 
autre  encore  qui  a  profondément  réagi  sur  cette  confiance  si  néces- 
saire :  c'est  la  jurisprudence  actuelle  relative  aux  droits  des  divers 
créanciers  ,  sur  le  règlement  des  sinistres  par  les  compagnies  d'assu- 
rance. En  effet ,  dans  le  principe  ,  lorsqu'un  bâtiment  venait  à  être 
incendié,  les  créanciers  hypothécaires  se  trouvaient  subrogés  aux 
droits  de  l'assuré  ;  mais  les  tribunaux  ont  décidé  depuis  ,  que ,  le  gage 
détruit  par  le  feu  n'existant  plus ,  leurs  droits  devaient  être  assimilés 
à  ceux  des  créanciers  chirographaires.  Il  s'en  suit  que  le  prêt  sur  im- 
meuble bâti  n'offre  plus  les  garanties  que  recherche  le  bailleur  de 
fonds  ;  qu'ainsi ,  ce  n'est  qu'avec  répugnance  qu'il  fait  des  avances  sur 
maisons ,  et  que  même  le  plus  souvent  il  ne  consent  a  les  faire ,  que 
lorsque  ce  gage  incertain  est  accompagné  d'immeubles  en  nature  de 
terre.  Il  ne  nous  appartient  pas  de  discuter  les  motifs  qui  ont  décidé 
la  magistrature  a  adopter  cel  te  jurisprudence  ;  tout  ce  que  nous  pou- 
vons faire ,  c'est  d'en  constater  la  fâcheuse  influence  sur  le  crédit  fon- 
cier cl  d'exprimer  le  vœu  que  la  législature  intervienne  pour  la  mo- 
difier dans  l'intérêt  de  l'agriculture. 

Après  avoir  exposé  les  réformes  qui  nous  ont  paru  de  nature  à  ren- 
dre meilleures  les  conditions  auxquelles  pourront  se  rapprocher  le  sol 
et  le  capital ,  il  nous  reste  à  insister  de  nouveau  sur  la  nécessité  de 
simplifier  les  formalités  coûteuses  qui  font  de  l'expropriation  le  com- 
plément de  la  ruine  du  débiteur.  Ne  pourrait-on  pas ,  par  exemple , 
poser  en  principe ,  que  si  un  débiteur  n'exécutait  pas  les  conditions  de 
son  engagement ,  soit  par  défaut  de  paiement ,  soit  en  diminuant  la 
valeur  des  propriétés  engagées,  il  suffirait  de  le  mellre  en  demeure 
de  payer  par  un  simple  commandement  d'huissier?  Que  si ,  après  un 
délai  fixé ,  le  créancier  n'était  pas  mis  en  possession  de  son  capital ,  il 
pourrait  procéder  à  la  saisie  des  immeubles  hypothéqués  et  les  faire 
vendre  par  un  notaire  du  canton  ?  Celui-ci  serait  chargé  de  publier 
cette  vente  par  affiches  ,  criées  et  journaux ,  de  manière  à  lui  donner 
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le  plus  de  publicité  possible  ;  ce  qui  serait  constate  par  un  procès- 
verbal  authentique.  Ce  mode  de  vente ,  que  déjà  maintenant  on  met 
fort  souvent  en  pratique  pour  éviter  des  frais  au  débiteur ,  lui  pré- 
senterait autant  de  garanties  et  serait  même  plus  avantageux,  que  la 
vente  par  devant  le  tribunal  ;  il  est ,  en  effet ,  bien  connu  que  l'annonce 
seule  d'une  vente  de  ce  genre  suffit  pour  déprécier  le  bien  qu'elle 
concerne. 

Telles  sont  les  principales  réformes  dont  la  nécessité  est  vivement 
sentie  et  dont  l'adoption  aura  la  plus  grande  influence  sur  les  condi- 
tions du  crédit  foncier. 


Si  nous  recherchons  maintenant  quelle  sera  ,  par  suile  de  ces  mo- 
difications du  régime  hypothécaire  ,  la  position  des  Comptoirs  dont 
nous  avons  exposé  l'organisation  précédemment,  nous  trouverons 
que  leur  tâche  sera  grandement  simplifiée,  puisque  pour  connaître  la 
situation  exacte  d'un  propriétaire  il  suffira  de  prendre  un  extrait  de 
son  compte  au  Grand-Livre  terrier.  Nous  remarquerons  de  plus,  que 
la  sécurité  tant  des  actionnaires  que  des  préteurs  et  emprunteurs 
sera  complète ,  puisqu'il  n'y  aura  plus  d'action  résolutoire  et  dès-lors 
plus  de  perte  possible  pour  les  Comptoirs  ;  que  les  capitaux  ,  attirés 
par  tes  garanties  qui  leur  sont  offertes ,  afflueront  tant  sous  forme 
de  pi'éts  sur  obligation ,  que  sous  forme  d'actions  ;  qu'enfin  le  taux 
de  l'intérêt  diminuera  et  arrivera  sans  effort  à  la  limite  la  plus  basse 
que  les  conditons  générales  du  crédit  lui  permettront  d'atteindre. 

Si  aux  réformes  précitées  l'Etait  joignait  une  réduction  des  droils 
du  fisc  et  supprimait ,  par  exemple ,  les  frais  de  renouvellement ,  la  po- 
sition de  l'emprunteur  n'en  deviendrait  que  meilleure ,  et  sans  même 
que  le  taux  de  l'intérêt  baisse  au-dessous  de  \  pour  cent ,  on  pour- 
rait réduire  les  annuités  à  payer  en 
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années, 


Nous  sommes  loin  de  prétendre  que  le  système  proposé  soit  à  l'a- 
bri de  toute  critique  ;  aussi  ne  l'avons-nous  présenté  que  comme  une 
étude.  Nous  avons  assigné  pour  but  principal  à  nos  recherches  une 
combinaison  qui ,  sans  éloigner  du  sol  les  capitaux  timides,  puisse  nous 
assurer  le  concours  des  fonds  plus  hardis  qui  ne  craignent  pas  la  spé- 
culation. Notre  société  foncière  offre  aux  uns  des  obligations ,  aux 
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autres  des  actions.  Elle  se  pose  comme  intermédiaire  entre  l'emprun- 
teur et  le  préteur,  afin  d'assurer  à  tous  deux  de  nouvelles  garanties. 
Pour  celui-ci ,  elle  régularise  le  service  des  intérêts  et  assure  le  rem- 
boursement du  capital  à  l'époque  fixée  ;  pour  celui-là ,  elle  fait  bais- 
ser le  taux  de  l'intérêt  ;  elle  diminue  les  frais  fixes  qui  écrasent  les 
petits  débiteurs ,  en  les  transformant  en  frais  proportionnels;  elle 
prête  à  long  terme,  et  facilite  enfin  le  remboursement  des  frais  et  du 
capital  en  y  appliquant  la  voie  de  l'amortissement. 

Cette  combinaison  résout  -  elle  le  problème  ?  bien  imparfaitement 
sans  doute  !  Nous  ne  nous  fcsons  aucune  illusion  à  cet  égard ,  et 
maintenant  que  nous  avons  terminé  notre  travail ,  nous  hésitons  en- 
core a  le  livrer  à  la  publicité.  La  question  est  si  ardue  ,  elle  touche 
à  des  intérêts  si  grands  et  si  multiples ,  que  nous  n'osons  nous  flat- 
ter d'avoir  prévu  toutes  les  objections,  ni  d'être  resté  dans  les  limites 
de  la  possibilité  pratique.  Quoiqu'il  en  soit,  dans  tout  le  cours 
de  ce  travail ,  nous  avons  eu  pour  préoccupation  continuelle  d'en- 
trer dans  le  plus  de  détails  possible ,  afin  que  la  force  même  des 
choses  nous  maintienne  dans  le  domaine  de  la  réalité.  Il  restera 
dans  l'application,  nous  n'en  doutons  pas,  une  multitude  de  diffi- 
cultés à  prévoir  et  à  surmonter.  Ce  n'est  qu'avec  la  plus  grande 
circonspection  et  la  plus  entière  liberté  d'action  que  notre  Comp- 
toir devra  commencer  à  fonctionner,  car  il  est  probable  que  ce 
ne  sont  pas  les  meilleurs  payeurs  qui  lui  viendront  dès  l'abord  ;  toute-  . 
fois,  si  l'administration  agit  avec  prudence  et  combine  sagement  ses 
premières  opérations ,  l'exemple  des  banques  et  des  Comptoirs  na- 
tionaux nous  fait  espérer  que ,  dans  une  certaine  limite  du  moins , 
nos  Comptoirs  du  crédit  foncier  pourront  rendre  de  bons  services  à 
l'agriculture. 

Quoiqu'il  en  soit ,  nous  formons  des  vœux  sincères  pour  que  l'on 
s'occupe  sans  retard  d'une  des  questions  qui  intéressent  au  plus  haut 
point  les  populations  de  nos  campagnes.  Si  enfin  la  solution  était  trou- 
vée, bientôt,  redisons-le  ici,  les  immeubles  s'exonérant  peu-à-peu  des 
charges  qui  les  accablent,  se  consolideraient  entre  les  mains  du  culti- 
vateur, et  celui-ci,  n'étant  plus  sous  le  coup  d'un  remboursement  im- 
minent ,  pourrait  avec  toute  liberté  d'esprit  appliquer  ses  forces  et 
son  intelligence  à  l'amélioration  du  sol ,  à  l'accroissement  de  la  pro- 
duction. Autant  il  lui  était  pénible  de  payer  des  intérêts  qui  ne  fai- 
saient que  lui  rappeler  chaque  année  une  dette  dont  il  n'avait  au- 
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cud  espoir  de  se  libérer,  autant  il  travaillerait  avec  ardeur ,  autant  il 
économiserait  avec  soin  pour  réunir  l'amortissement  modéré  dont 
chaque  versement  augmenterait  ses  droits  à  la  propriété.  Il  s'attache- 
rait de  plus  en  plus  au  champ  qui  le  nourrit ,  à  la  chaumière  dont  il 
ne  craindrait  plus  de  se  voir  dépossédé  et  la  société  y  gagnerait  en 
force  et  en  puissance  ;  car  c'est  dans  l'attachement  au  sol ,  dans  l'a- 
mour du  toit  paternel  ;  c'est  dans  la  propriété,  dans  l'accroissement 
par  le  travail  et  l'économie ,  du  nombre  des  propriétaires  que  les 
nations  puisent  leur  force  ,  leur  énergie ,  leurs  plus  sûres  garanties 
d'ordre ,  de  paix  et  de  liberté. 

JeanvJarcf  ur*  ftlarltz. 

Propriétaire,  ancien  élève  de  l'École  polytechnique, 
membre  de  la  légion  d'honneur. 
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DE  LA 

DÉCENTRALISATION  DE  LA  PRESSE. 


A  Mcisiatrs  les  directeurs  de  la  Revue  d'Alsace. 

Obernai ,  le  30  janvier  1850. 

Messieurs , 

En  relevant  le  drapeau  de  la  Revue  d'AUace ,  vous  vous  êtes  souve- 
nus de  ceux  qui  essayèrent  de  le  porter  avant  vous ,  et  vous  les  avez 
appelés  à  prendre  place  dans  vos  rangs  :  je  m'empresse  de  répondre 
à  cet  appel  plus  bienveillant ,  sans  doute ,  qu'inspiré  par  l'intérêt 
bien  entendu  de  votre  œuvre ,  car  les  jeunes  soldats  de  la  Revue 
d'Alsace  de  1855  et  de  1837  sont  aujourd'hui  déjà  des  invalides. 
Mais  n'importe ,  leur  dévouement  ne  vous  fera  pas  défaut ,  et  même 
le  plus  ignoré  d'entr'eux  va  s'efforcer  de  vous  suivre  dans  la  car- 
rière que  vous  parcourrez ,  j'espère ,  avec  plus  de  bonheur  que  vos 
devanciers. 

Le  moment  actuel  offre -t-il  aux  Revues  des  provinces  ou  en  d'au- 
tres termes  à  la  décentralisation  de  la  presse  des  chances  meil- 
leures que  celles  des  années  écoulées  depuis  Juillet  1830  jusqu'à 
Février  1848?  Celte  question,  que  je  me  suis  posée  en  recevant  le 
premier  numéro  de  la  Revue  d'Alsace  de  18S0 ,  mérite  peut-être  quel- 
qu'iutérêt,  et  je  vous  prie  de  me  permettre  de  la  débattre  avec  vous. 

Lorsqu'après  l'avant -dernière  Révolution  la  presse  des  départe- 
ments ,  poussée  par  les  courants  électriques  de  l'époque  ,  arbora  pour 
la  première  fois  la  bannière  de  l'émancipation ,  et  entreprit ,  non  sans 
quelques  succès  partiels ,  d'affranchir  ce  peuple  des  abonnés  depuis 
si  longtemps  attaché  à  la  glèbe  des  publications  parisiennes ,  on  put 
croire  un  instant  que  les  provinces  de  France ,  déjà  lasses  de  discor- 
des, allaient  prendre  sous  leur  sauve -garde  ce  mouvement  pacifique, 
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encourageraient  tous  les  efforts  de  décentralisation  littéraire ,  sinon 
politique ,  sauraient  demander  au  développement  de  la  vie  intellec- 
tuelle de  leur  rendre ,  en  face  des  émeutes  de  la  capitale ,  le  bénéfice 
des  trêves  de  Dieu  du  moyen-âge ,  et  forceraient  enfin  ,  dans  l'intérêt 
de  leur  repos ,  la  République  des  lettres ,  la  seule  République  qui 
existât  dans  ce  temps  là ,  à  cesser  d'être  une  et  indivisible  pour  deve- 
nir fédérât  ive. 

Rêves  brillants ,  espérances  séduisantes ,  ambitions  patriotiques  , 
qu'êtes-vous  devenus?  Pourquoi  avez-vous  si  vite  interrompu  vos  tra- 
vaux ,  vous  tous  qui  vouliez  concourir  à  l'émancipation  graduelle  des 
provinces,  vous,  mes  compagnons,  qui  avec  tant  d'ardeur  aviez 
entrepris  de  fouiller  le  passé  historique  du  pays  natal ,  les  traditions 
locales ,  les  archives  poudreuses ,  les  monuments  perdus  dans  la  soli- 
tude des  forêts?  Vous,  qu'on  appelait  fossoyeurs,  à  cause  de  votre 
zèle  à  creuser  l'histoire  de  la  localité ,  et  qui ,  en  effet ,  n'avez  pour 
la  plupart  réussi  à  creuser  que  tombe  où  votre  œuvre  de  dévouement 
et  de  science  est  allée  dormir  à  jamais. 

En  réfléchissant  aux  causes  de  l'indifférence  profonde,  qui  a  si  vite 
arrêté  l'essor  de  la  presse  provinciale  pendant  le  dernier  règne ,  il 
semble  qu'on  ait  droit  de  conclure  que  les  champions  de  la  décen- 
tralisation se  trompèrent  de  route ,  et  eurent  le  toit  de  préférer  les 
questions  purement  littéraires  aux  questions  d'administration  et  d'é- 
conomie politique. 

La  Révolution  de  1850  n'ayant  été  d'ailleurs  que  la  substitution 
d'une  dynastie  à  une  autre  ,  et  n'ayant  rien  ou  presque  rien  changé 
à  l'organisation  politique ,  Paris  devait  conserver  sous  la  branche 
cadette  l'omnipotence  que  travaillèrent  à  l'envi  a  lui  donner  tous 
les  règnes  précédents.  C'est  de  Taris  que  continuèrent  à  partir  tous 
les  mots  d'ordre  de  notre  société  française  ,  mots  d'ordre  électoraux , 
mots  d'ordre  scientifiques  ou  littéraires,  mots  d'ordre  de  toutes  les 
polémiques.  Les  journaux  de  départements  ne  furent  comme  par  le 
passé  que  les  échos ,  et  les  échos  affaiblis ,  des  journaux  parisiens  ; 
les  questions  d'intérêt  local  ne  purent  y  trouver  place  que  lorsqu'il 
s'agissait  pour  elles  d'arriver  à  une  solution  immédiate ,  les  théories 
ne  durent  s'y  produire  que  sous  le  masque  de  la  question  générale 
à  l'ordre  du  jour.  Enfin ,  c'est  à  Paris  que  continuèrent  d'accourir 
toutes  les  capacités  de  province  qui ,  libres  de  devoirs  dans  leurs 
départements  et  se  sentant  ou  se  croyant  de  l'avenir  s'empressaient 
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j>lus#vec)  ou  moins  de  présomption  ,  avec  plus  ou  moins  de  chances , 
d'aller  mettre  à  la  loterie  de  la  gloire  ou  de  la  fortune. 

Les  tentatives  simultanées  de  quelques  jeunes  gens  pour  faire  pous- 
ser sur  le  sol  natal  cette  sève  impatiente  de  se  répandre  au  dehors, 
ne  purent  donc  avoir  qu'un  succès  passager.  Encouragées  au  premier 
moment  par  la  curiosité  des  concitoyens ,  elles  se  sentirent  bientôt 
en  face  de  l'indifférence  publique ,  ce  vieil  et  perpétuel  assassin  de 
toute  capacité  littéraire  ou  artistique  en  province.  L'attention  se  dé- 
tourna d'elles  peu  après  leur  apparition ,  attirée  comme  auparavant 
par  les  bruits  de  Paris ,  et  ramenée  sur  le  chemin  banal  de  ce  grand 
centre  où  depuis  si  longtemps  avaient  coutume  de  se  débattre  les  in- 
térêts politiques ,  industriels ,  intellectuels  de  la  France. 

Mais  la  Révolution  de  184$  semble  ouvrir  enfin  à  la  décentrali- 
sation une  ère  nouvelle  :  l'immense  ébranlement  social  qu'a  pro- 
duit la  commotion  de  Février  ;  la  vaste  jachère  d'idées  qu'elle  a  dé- 
couverte ;  l'antagonisme  de  quelques  unes  de  ces  idées  et  des  prin- 
cipes d'ordre  moral  et  matériel  ;  enfin  ce  suffrage  universel  qu'elle  a 
évoqué ,  sphinx  qui  porte  en  ses  flancs  tant  d'avenirs  inconnus ,  tout 
semble  se  réunir  pour  préparer  désormais  aux  départements  une  vie 
plus  indépendante  de  Paris ,  pour  leur  faire  sentir  leur  force ,  le  besoin 
de  mettre  la  main  à  leurs  affaires,  et  pour  les  persuader  d'organi- 
ser chez  eux  tous  les  moyens  de  discussion  nécessaires  à  la  préserva- 
tion de  leurs  intérêts  ou  au  développement  de  leur  bien-être. 

Cependant  tâchons  de  bien  nous  entendre  sur  le  mot  de  décentra- 
lisation. Sans  doute  la  décentralisation  absolue  des  départements  de 
la  France  est  et  restera ,  je  le  désire ,  une  chimère  ;  car  réalisée 
elle  serait  un  malheur  public ,  un  retour  à  la  barbarie ,  une  ère  hon- 
teuse de  vandalisme  et  d'anarchie. 

Le  delenda  Carthago  ne  saurait  jamais  s'appliquer  à  Paris ,  à  son 
influence  légitime  sur  les  provinces  de  France ,  influence  qui  nous  a 
valu  toutes  ces  splendeurs  dignes  des  beaux  siècles  de  Rome ,  et  qui 
a  fait  dire  quelque  fois  de  nous  la  grande  nation  ! 

A  Dieu  ne  plaise  que  jamais  la  torche  de  quelque  Omar  moderne 
vienne  porter  la  flamme  dans  notre  magnifique  bibliothèque  euro- 
péenne ,  Paris ,  centre  des  lumières  amassées  depuis  dix  siècles  !  A 
Dieu  ne  plaise  que  des  fous  nouveaux ,  sacrilèges  imitateurs  d'Ero- 
strate ,  puissent  conspirer  la  destruction  de  ce  merveilleux  temple  de 
la  civilisation  contemporaine  ! 
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Non  ,  ce  n'est  pas  en  rêvant  de  changer  les  monuments  en  ruines , 
mais  en  restaurant  les  ruines  et  en  élevant  des  monuments  nouveaux , 
ce  n'est  pas  en  fermant  less  anciennes  voies  du  progrès  humanitaire  , 
mais  en  lui  en  ouvrant  de  nouvelles ,  que  l'on  peut  comprendre  l'a- 
venir de  réaction  des  provinces  et  désirer  leur  émancipation. 

Notre  époque  ressemble  peut-être  sous  quelques  rapports  ,  —  sous 
quelques  rapports  seulement ,  je  me  hâte  de  le  dire ,  —  à  cette  pé- 
riode de  la  civilisation  romaine  qui  précéda  et  retarda  la  décadence 
de  l'empire. 

Dans  les  premiers  siècles  de  sa  puissance  Rome  centralisait  aussi 
tous  les  monuments  des  arts ,  tout  le  luxe  des  lettres  et  des  sciences 
de  l'empire.  Mais  à  mesure  que  cette  civilisation  s'accrut ,  à  mesure 
que  son  pouvoir  matériel  et  intellectuel  s'étendit ,  et  que  les  rayons 
de  son  foyer  de  lumière  vinrent  plus  au  loin  vivifier  les  masses ,  on 
vit  s'élever  dans  les  provinces  des  succursales  dignes  de  la  grande 
métropole ,  et  partout  surgirent  des  Romes  nouvelles ,  non  pas  ses 
rivales  encore  dans  l'ordre  politique  ,  mais  ses  émules ,  ses  aides , 
dans  tous  les  travaux  de  la  civilisation. 

Les  monuments  de  Nismes  et  d'Arles ,  les  ruines  de  Narbonne ,  de 
Trêves ,  de  Vienne  et  de  tant  d'autres  municipes  épars  dans  les  Gau- 
les ,  ne  témoignent  pas  seulement  de  la  décentralisation  artistique 
des  provinces  romaines ,  mais  aussi  de  leur  émancipation  politique. 
On  ne  saurait  assez  admirer  cette  décentralisation  impériale  qui  éten- 
dait ses  splendeurs  partout  où  se  retrouvait  l'aigle  des  Césars.  Ainsi 
Rome  suivait  les  romains  dans  le  monde  conquis  ;  ainsi  ils  vivaient 
d'une  vie  à  eux ,  ces  provinciaux  du  grand  empire ,  et  ils  n'avaient 
rien  à  envier  à  leurs  frères  de  la  vieille  Rome ,  rien  à  envier  sous  le 
rapport  social  et  artistique  ;  ils  pouvaient  cultiver  et  goûter  sans  sor- 
tir de  chez  eux  toutes  les  sciences ,  tous  les  arts ,  toutes  les  lettres 
de  la  métropole  ;  et  eux  aussi  ils  avaient  leurs  savants ,  leurs  poètes, 
leurs  artistes ,  leurs  rhéteurs ,  ces  journalistes  du  temps  ;  lesquels  à 
leur  tour  avaient  un  public  pour  les  apprécier,  pour  les  encourager, 
pour  leur  payer  en  estime  et  en  gloire  ces  trésors  de  civilisation 
qu'Us  jetaient  aux  provinces  et  dont  les  magnifiques  débris  gisent 
encore  ça  et  là  comme  pour  attester  aux  siècles  ce  que  peut  la  dé- 
centralisation. 

Et  rappelons-nous  que  celte  décentralisation  des  provinces  ne  fut 
pas  la  cause  de  la  ruine  de  l'empire.  L'anarchie  qui  minait  lentement 
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l'état  politique  n'avait  point  d'action  sur  l'état  moral  et  intellectuel  ; 
car  telle  était  alors  la  marche  de  la  civilisation  que  les  révolutions 
de  gouvernement  ne  pouvaient  plus  l'arrêter.  Tandis  que  les  divers  Cé- 
sars se  disputaient  la  pourpre ,  les  architectes  bâtissaient  partout  leurs 
chefs-d'œuvre  ,  les  poètes  écrivaient  leurs  vers  immortels ,  les  savants 
instruisaient  l'empire ,  et  pour  mieux  dérober  ses  secrets  à  la  nature , 
allaient  chercher  la  mort  sous  la  lave  des  volcans. 

Qui  peut  dire  ce  qu'aurait  produit  cette  force  excentrique  d'intelli- 
gence et  de  sociabilité ,  sans  les  invasions  des  barbares?  A  quels  pro- 
grès l'humanité  n'eût-elle  pas  dès-lors  pu  atteindre ,  à  quelle  parfaite 
organisation  sociale ,  à  quelle  universalité  et  quelle  égalité  de  bien- 
être  local ,  si  le  nord  n'eût  tout-à-coup  laissé  déborder  sur  l'empire 
ses  torrents  de  peuples  nomades  ? 

Et  n'est-ce-  pas  d'ailleurs  à  la  décentralisation  que  nous  devons 
la  glorieuse  lutte  et  la  victoire  définitive  du  christianisme  et  de  la  ci- 
vilisation au  milieu  des  ruines  amoncelées  par  les  farouches  destruc- 
teurs des  légions  impériales  ?  Que  serions-nous  aujourd'hui ,  si  la 
ville  de  Rome  eût  été  le  seul  dépôt  des  lettres  et  des  arts  de  l'empire? 
Et  si  par  un  merveilleux  instinct  la  civilisation ,  au  lieu  de  se  réfu- 
gier au  cœur  de  l'Etat  alors  que  les  barbares  approchaient,  ne  se 
fût  répandue  dans  toutes  les  provinces ,  fondant  partout  des  écoles , 
des  églises ,  comme  si  elle  eût  compris  que  ces  écoles ,  ces  chaires , 
ces  tribunes ,  seraient  un  jour  ses  dernières  et  ses  plus  invincibles 
armées! 

Nous  aussi,  Français  du  milieu  du  xixe  siècle,  nous  avons  à  nos 
portes ,  non  pas ,  à  Dieu  ne  plaise ,  la  barbarie  armée  et  conquérante , 
mais  la  barbarie  souffrante  et  envieuse  des  bienfaits  de  la  civilisation. 
Sans  être  trop  pessimiste  on  peut  prévoir  le  jour ,  lointain  encore  , 
Dieu  le  veuille  ,  où  quelque  nouvelle  tempête ,  quelque  tremblement 
de  terre  nouveau ,  peut-être  même  seulement  l'antagonisme  crois- 
sant des  intérêts ,  auront  fait  perdre  à  Paris  son  prestige  et  ses  pri- 
vilèges. Hélas,  aujourd'hui  que  tant  de  vieilles  croyances  s'éteignent, 
aujourd'hui  que  tous  nos  dieux  s'en  vout ,  n'est-ce  pas  miracle  que 
Paris  ait  encore  pu  conserver  sa  suprématie  ?  et  n'est-ce  pas  tenter  le 
sort ,  que  de  continuer  à  ne  pas  se  préparer  d'autre  abri ,  que  son 
ombre  contre  les  éventualités  menaçantes  de  l'avenir  ? 

Plus  heureux  que  les  Romains  de  la  décadence ,  nous  ne  verrons 
pas ,  il  faut  l'espérer ,  le  triomphe  même  momentané  de  la  barbarie  ; 
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mais  nous  aussi ,  nous  devons  nous  prémunir  contr'elle  et  chercher 
à  la  vaincre  en  l'éclairant.  Pour  y  réussir ,  pour  ne  pas  être  pris  au 
dépourvu  dans  telle  circonstance  donnée  ,  il  importe  de  répandre  le 
plus  possible  les  moyens  de  discussion  pacifique  ,  et  sous  ce  rapport 
les  Revues  provinciales  me  semblent  appelées  aujourd'hui  à  un  rôle 
plus  sérieux  qu'antérieurement  à  1848.  Ce  rôle,  cette  mission,  si 
l'on  veut ,  ne  sauraient  surtout  appartenir  qu'à  elles ,  et  ne  ressem- 
blent en  rien  au  rôle  que  remplit  la  presse  parisienne  dans  le  drame 
de  notre  xix*  siècle.  A  celle-ci  l'esprit  de  parti ,  l'intolérance  dogma- 
tique ,  la  prédication  politique ,  l'initiative  d'action ,  mais  à  nos  Re- 
vues il  faut  souhaiter  une  conduite  plus  modeste.  Puissent-elles  éviter 
d'obéir  à  tout  esprit  exclusif  de  coterie  !  Puissent  -  elles  comprendre 
qu'elles  ne  sont  pas  appelées  à  être  les  échos ,  les  vassales  des  feuilles 
de  Paris ,  mais  à  ouvrir  aux  intelligences  de  province  une  tribune 
où  elles  soient  libres  de  concourir  à  leur  fantaisie  et  sans  autre  di- 
rection que  la  conscience  à  l'instruction  et  a  l'émancipation  prudente , 
paisible  des  déparlements ,  préparant  pièce  à  pièce  les  matériaux  de 
l'œuvre  d'avenir ,  de  cette  décentralisation ,  qui  sans  doute  sera  tôt 
ou  tard  la  Qn  de  leur  travaux ,  mais  que  sans  une  étrange  présomp- 
tion on  ne  saurait  admettre  comme  leur  but  actuel  ou  leur  résultat 
prochain.  S'il  m'était  permis  de  donner  un  conseil  aux  directeurs  de 
ces  Revues ,  je  les  inviterais  à  se  considérer  comme  les  architectes 
d'une  lice  où  tous  les  systèmes  sont  conviés  à  se  donner  carrière ,  où 
tous  les  intérêts  sont  bien  reçus  à  se  débattre ,  où  la  conciliation  doit 
être  le  prix  de  la  libre  controverse.  Oui ,  dans  le  double  et  saint  in- 
térêt de  la  conservation  et  du  progès ,  leur  publication  doit  offrir 
une  sorte  de  miroir  où  la  province  puisse  se  réfléchir.  11  est  surtout 
à  désirer  qu'ils  ne  consentent  pas  à  sacrifier  à  ce  qu'on  est  convenu 
d'appeler  l'inspiration  ,  la  doctrine  philosophique  d'une  œuvre  litté- 
raire ;  non ,  sans  doute ,  qu'ils  aient  à  renoncer  à  l'expression  de  leurs 
convictions  individuelles ,  mais  parce  que  leur  mission  ne  serait  pas 
comprise  s'ils  livraient  leur  recueil  à  des  polémiques  exclusives  et  à 
l'étroitesse  de  l'esprit  de  secte. 

Pour  mieux  caractériser  cette  mission  d'impartialité  éclairée,  j'em- 
prunterais volontiers  le  mot  au  vocabulaire  de  la  philosophie ,  et  je  di- 
rais que  la  doctrine  des  Revues  de  province  doit  être  l'éclectisme. 
L'éclectisme ,  symbole  baffoué ,  je  le  sais ,  par  les  fanatiques  de  tous 
les  systèmes,  mais  symbole  nécessaire  des  époques  de  transition 
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comme  la  nôtre ,  véritable  sagesse  des  âges  critiques,  des  périodes 
de  discordes  et  de  doutes  ;  car  dans  le  choc  des  systèmes  opposés 
souvent  des  vérités  étincellent ,  qu'il  faut  bien  recueillir  â  droite  et  à 
gauche ,  pour  jalonner  la  route  de  la  réconciliation. 

L'Alsace  a  d'ailleurs  des  travaux  spéciaux  à  confier  aux  écrivains 
de  la  localité.  Peu  de  provinces  présentent  un  plus  vaste  champ  d'é- 
tudes pour  l'école  économique  :  agricole ,  commerciale  ,  manufactu- 
rière ,  terre  de  monopole  par  la  culture  des  tabacs ,  associée  au  sys- 
tème de  la  libre  production  pour  l'intérêt  de  ses  cantons  vinicoles , 
pays  de  transit ,  de  propriété  morcelée  à  l'infini ,  de  démocratie  au 
fond  conservatrice ,  et  tenant  au  sol ,  à  la  famille ,  à  la  foi  des  aïeux , 
notre  Alsace  semble  appelée  par  la  Providence  à  éclairer  la  recherche 
des  problèmes  de  notre  temps  ,  et  à  les  résoudre  peut  -  être  avec  le 
plus  de  calme  et  de  patience. 

Et  puis  il  est  un  travail  plus  spécial  encore  que  la  presse  alsacienne 
peut  seule  accomplir.  Fille  d'un  pays  qui  a  été  allemand  et  qui  est 
français  par  le  cœur  plus  que  par  les  idées  ,  elle  doit  faire  connaître 
à  la  France  le  génie  scientifique ,  littéraire  ,  philosophique  de  la  civi- 
lisation d'outre-Rhin.  Quoique  modeste ,  l'office  de  traducteur  a  aussi 
son  mérite  et  sa  gloire.  Si  vous  pouviez  manquer  de  collaborateurs , 
vous ,  les  fondateurs  de  la  nouvelle  Revue  d'Alsace  ,  vous  en  trouve- 
riez par  centaines  dans  cette  savante  Allemagne  dont  les  penseurs 
et  les  poètes  sont  si  curieux  à  suivre  sur  les  ailes  de  la  fantaisie. 

Enfin  ,  n'avons-nous  pas  aussi  nos  vieilles  annales  à  débrouiller  ? 
Nos  pittoresques  chroniques  à  vulgariser?  Nos  beaux  monuments  du 
moyen-âge  et  de  la  chevalerie  ,  nos  légendes  et  nos  traditions  poéti- 
ques ,  nos  souvenirs  d'indépendance  et  de  lutte  avec  la  féodalité  ,  nos 
piquants  statuts  de  corporations  municipales ,  nos  dramatiques  jacque- 
ries rhénanes ,  nos  anciennes  constitutions  républicaines  ?  Toutes  étu- 
des non-seulement  pleines  de  charmes  pour  les  érudits ,  mais  pleines 
aussi  d'enseignements  pour  notre  époque ,  et  en  quelque  sorte  palpi- 
tantes d'actualité. 

Je  me  suis  laissé  aller  avec  trop  de  complaisance  sans  doute  à 
énumérer  les  avantages  que  peut  offrir  la  décentralisation  de  la 
presse.  Ces  avantages ,  votre  introduction  ,  Messieurs ,  les  avait  déjà 
indiqués ,  et  certes  avec  plus  de  bonheur  qu'il  ne  m'a  été  donné  de 
le  faire.  Je  me  hâte  donc  de  finir  ma  longue  lettre  ,  mais  avant  de  po- 
ser la  plume ,  je  ne  puis  m'empécher  de  vous  dire  combien  cette  in  - 
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iroduction  de  votre  premier  numéro  ,  et  ce  titre  de  Revue  d'AUace 
mis  au  frontispice ,  ont  réveillé  en  moi  d'espérances  que  je  croyais 
éteintes,  et  combien  ils  ont  en  quelque  sorte  ravivé  la  cendre  de  mes 
enthousiasmes  de  jeunesse.  La  foi  à  l'émancipation  littéraire  des  pro- 
vinces avait  naguères  fait  créer  la  première  Bévue  d'AUace  ;  cette 
foi ,  ébranlée  par  Ja  non-réussite  des  efforts  qu'elle  avait  inspirés  , 
revivra ,  je  ne  veux,  plus  en  douter ,  sous  les  auspices  du  comité  de 
direction  de  la  Revue  d'AUace  de  1850. 

Recevez ,  je  vous  prie,  Messieurs ,  l'expression  de  ma  considération 
la  plus  distinguée. 

Loul»  Levrauts. 
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Celte  partie  de  la  Revue  contiendra  les  nouvelles  des  sciences ,  des 
arts ,  de  l'industrie ,  du  commerce  et  de  l'agriculture  qui  se  rattache- 
ront par  un  lien  quelconque  aux  intérêts  de  l'Alsace.  Que  de  nouvelles, 
en  effet ,  que  de  découvertes  intéressantes  sont  annoncées  dans  les 
journaux ,  ou  se  produisent  en  dehors  de  la  publicité ,  et  dont  il  ne 
reste  qu'un  vague  souvenir  au  bout  de  quelques  jours  !  Nous  les  re- 
cueillerons soigneusement ,  et  en  les  consignant  dans  notre  chronique, 
nous  en  faciliterons  la  recherche  en  même  temps  que  nous  provoque- 
rons, par  cela  même  ,  le  développement  utile  que  comporte  tel  Tait , 
telle  découverte  qui ,  faute  d'être  étudiés,  vulgarisés,  passent  inap- 
perçus  au  grand  détriment  des  conquêtes  de  l'esprit  sur  la  matière. 
La  Revue  ne  doit ,  du  reste ,  pas  être  étrangère  à  ce  côté  des  intérêts 
du  pays  et  notre  chronique ,  n'eut  -  elle  que  le  mérite  de  populariser 
les  noms  de  ceux  de  nos  compatriotes  qui  occupent  un  rang  dans  les 
sciences  et  les  arts ,  que  ce  mérite  serait  suffisant ,  nous  le  croyons  du 
moins ,  pour  nous  la  faire  continuer. 

Beaux  arts. 

Sous  le  titre  d'union  musicale ,  il  vient  de  se  fonder  à  Paris  une  nou- 
velle société  de  concerts.  Les  chœurs ,  qui  paraissent  devoir  jouer  un 
rôle  important  dans  ces  réunions ,  sont  confiés  a  la  direction  de  notre 
compatriote  Henri  Reber. 

Henri  Reber  est  né  à  Mulhouse;  il  habite  Paris  depuis  4829.  C'est 
un  artiste  modeste  et  consciencieux ,  qui  pourrait  parfaitement  se  pas- 
ser d'être  l'un  et  l'autre  ;  car  il  a  assez  de  talent  pour  avoir  le  droit  d'en 
être  vain,  et  possède  assez  de  facilité  pour  pouvoir  écrire  très-lestement 
et ,  sans  y  trop  songer ,  comme  c'est  l'usage ,  une  foule  de  ces  œuvres 
immortelles  qui  font ,  d'ordinaire ,  s'épanouir  tous  les  visages  dans  une 
salle  de  concert ,  comme  si  chacun  des  auditeurs  avait  du  miel  sur  la 
langue ,  et  que  les  gens  de  goût  accueillent  en  dodelinant  de  la  tête , 
et  en  grasseyant  à  l'oreille  de  leur  voisin  ces  mots  :  charmant  l  ravis- 
sant î  délicieux  l  Bien  loin  de  là ,  Reber  cultive  son  art  avec  la  foi  sé- 
rieuse d'un  bénédictin  ;  il  est,  en  effet,  par  l'intelligence,  de  la  fe- 
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mille  de  Dom  Martène  et  de  Dora  d'Achéry.  Le  succès  lui  viendrait  plus 
facilement  qu'à  tout  autre ,  et  nul  ne  courtise  le  succès  moins  que  lui. 
La  plus  légère  de  ses  compositions  a  été  traitée  avec  autant  de  soin 
que  son  œuvre  la  plus  importante. 

Ceci  explique  et  la  haute  estime  que  lui  ont  vouée  tous  ceux  qui 
aiment  l'art  d'un  amour  noble  et  sérieux ,  et  le  nombre  assez  restreint 
d'oeuvres  qu'a  produits,  dans  l'espace  de  vingt  ans,  un  homme  très- 
laborieux,  et  auquel  le  don  d'invention  n'a  certes  pas  été  refusé. 

Les  principales  compositions  publiées  par  Henri  Reber,  sont: 

i°  Un  quintette  et  trois  quatuors  pour  instruments  à  cordes; 

2°  Plusieurs  morceaux  pour  piano  seul  ;  une  série  de  morceaux 
pour  piano  et  violon;  enfin  deux  trios  pour  piano,  violon  et  violon- 
celle; 

3°  Des  pièces  de  chant ,  à  une  ou  deux  voix  ,  avec  piano  ; 

4°  Plusieurs  chœurs  avec  orchestre  ou  sans  accompagnement.  Parmi 

ces  derniers  un  Ave  Maria  et  un  Agnus  Dei,  du  style  le  plus  élevé; 

5°  Une  grande  cantate  pour  chœurs  et  orchestre ,  intitulée  :  Charles 
Martel.  Elle  est,  je  crois  inédite; 

6°  Trois  symphonies  et  plusieurs  ouvertures  pour  orchestre  ; 

7°  Le  deuxième  acte  du  Diable  amoureux,  ballet  ; 

8°  Enfin,  la  Nuit  de  Noël,  opéra- comique  en  trois  actes,  dont  les 
premières  représentations,  accueillies  avec  la  plus  grande  faveur,  fu- 
rent interrompues  par  les  événements  de  4848.  Cet  ouvrage  n'a  pas 
été  repris  depuis  cette  époque. 

Reber  a  aujourd'hui  quarante  ans  à  peine,  et  nous  pouvons  espérer 
de  lui,  pendant  longtemps  encore,  de  belles  et  nombreuses  composi- 
tions. Puisse  la  seconde  partie  de  sa  carrière  être  plus  féconde  et  aussi 
belle  que  celle  qui  l'a  précédée  ! 

Des  vicissitudes  de  toute  espèce,  dues  aux  événements  autant  qu'aux 
embarras  financiers  de  la  ville,  ont  retardé  jusqu'à  ces  derniers  jours 
la  consécration  de  la  nouvelle  église  paroissiale  d'AIlkirch.  L'inaugu- 
ration a  enfin  eu  lieu  le  3  de  ce  mois. 

L'édifice ,  encore  incomplet ,  ne  pourra  être  complètement  achevé 
que  dans  le  courant  de  la  saison ,  par  la  construction  de  l'étage  su- 
périeur de  la  tour  et  la  pose  de  l'ameublement  définitif  dont  la  con- 
fection se  poursuit  activement.  Cependant ,  tel  qu'il  se  présente ,  ce 
monument  est  un  des  plus  remarquables  que  l'on  ait  édifié  dans  ces  der- 
niers temps ,  et  fait  le  plus  grand  honneur  à  sou  architecte ,  M.  Bollz. 
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Dans  l'étude  de  son  projet,  cet  artiste  a  très -heureusement  inter- 
prété la  majestueuse  simplicité  de  l'architecture  religieuse  du  xie  siè- 
cle ,  en  l'adaptant  aux  conditions  dans  lesquelles  le  culte  s'exerce  de 
nos  jours.  Nous  formons  des  vœux  pour  que  M.  Boltz  trouve  des  imi- 
tateurs dans  la  voie  où  il  s'est  logiquement  engagé ,  et  dans  laquelle, 
a  deux  fois  déjà ,  il  a  donné  les  preuves  d'un  talent  hors  ligne. 

Il  serait  temps  vraiment  que  la  routine  nous  épargnât  pour  l'avenir 
la  douleur  de  comparaisons  écrasantes  pour  elle,  et  qu'on  nous  fît 
grâce  de  ces  églises  inqualifiables ,  où  le  caractère  religieux  est  con- 
stamment ,  et  comme  à  plaisir,  sacrifié  à  des  formes  équivoques  et  vul- 
gaires.   

Illbllograptile. 

Tous  les  ouvrages  qui  paraîtront  dans  les  deux  départements  du 
Rhin ,  et  dont  il  sera  déposé  deux  exemplaires  au  bureau ,  seront  an- 
noncés dans  la  Revue  d'Alsace. 

Ceux  que  le  comité  de  direction  jugera  mériter  un  examen  spécial 
seront  sousmis  à  l'appréciation  d'hommes  compétents,  analysés  et 
signalés  à  l'attention  publique. 

Nous  commençons  aujourd'hui  le  bulletin  des  ouvrages  remis  au 
bureau  : 

Preuves  de  l'existence  d'anciens  glaciers  dans  les  vallées  des 
Vosges.  —  Du  terrain  erratique  de  cette  contrée,  par  Édouard  Col- 
lomb  ,  chimiste  à  Wesserling ,  membre  de  la  société  géologique  de 
France  et  de  la  société  helvétique  des  sciences  naturelles.  —  Un  beau 
volume  in-8°.  —  Paris.  —  Victor  Masson.  —  1847. 

Sept  brochures  du  même  auteur,  concernant  des  observations  géo- 
logiques sur  la  chaîne  des  Vosges. 

Essai  sur  quelques  sulfates  à  plusieurs  bases  de  la  série  magnésienne 
et  Recherches  sur  l'arsenic  des  zincs  du  commerce ,  par  M.  Sch/EUFFElé, 
ancien  professeur  agrégé  de  l'École  spéciale  de  pharmacie  de  Stras- 
bourg, docteur-ès-sciences  et  pharmacien  à  Thann.  —  Une  brochure 
in-4°.  —  Mulhouse.  —  J.-P.  Rissler.  —  1849. 

Oberlin  ,  Civilisateur  du  Ban-de-la-Roche.  Discours  de  M.  Louis 
Spach  ,  à  la  séance  publique  de  la  Société  des  sciences ,  agriculture  et 
arts  du  département  du  Bas-Rhin.  —  Une  brochure  petit-in-8°.  — 
Strasbourg.  —  F.  G.  Heitz.  —  1850. 
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«  Je  ne  sais  pas  quand ,  écrivait  Voltaire  à  la  comtesse  de  Lutzel- 
bourg,  j'irai  dans  le  voisinage  de  ces  vignes  sur  lesquelles  j'ai  une 
bonne  hypothèque.  Elles  appartiennent  au  duc  de  Wurtemberg.  II  y 
a  des  gens  qui  veulent  me  persuader,  que  ce  sera  la  vigne  de  Nabot, 
et  que  mon  hypothèque  est  le  beau  billet  qu'a  La  Châtre  ;  mais  je  n'en 
crois  rien.  Le  duc  de  Wurtemberg  est  un  honnête  homme,  Dieu 
merci  ;  il  n'est  pas  roi ,  et  je  pense  qu'il  croit  en  Dieu ,  quoiqu'il  n'ait 
jamais  voulu  baiser  la  mule  du  pape.  »  (i) 

Les  vignes ,  dont  il  est  question  ici ,  ne  sont  autres  que  les  vignes 
de  Riquewihr.  Leur  célébrité  tient  plus ,  il  est  vrai ,  à  l'excellence  du 
vin  qu'elles  produisent ,  qu'a  l'hypothèque  de  Voltaire  ;  le  souvenir 
de  l'homme  fameux  qui  régna  dans  le  dernier  siècle ,  doit  nous  tou- 
cher cependant ,  et  les  quelques  lettres,  les  documents  que  j'ai  eu 
occasion  de  voir ,  il  y  a  quelques  années  déjà  ,  me  permettent  d'ail- 
leurs de  donner  sur  l'auteur  de  la  Benriade  plusieurs  détails  nou- 
veaux ,  propres  à  piquer  la  curiosité ,  quelque  peu  importants  qu'ils 
soient  du  reste  pour  sa  biographie  générale. 

Toutes  les  personnes  qui  possèdent  leur  Voltaire ,  se  rappellent 
que  dans  les  derniers  temps  de  son  séjour  à  Berlin ,  l'hôte  de  Fré- 
déric II  eut  à  disposer  d'une  somme  de  trois  cent  mille  francs  qu'il 
prêta  à  un  neveu  du  roi  de  Prusse ,  le  duc  Charles-Eugène  de  Wur- 
temberg. On  vient  de  voir  que  les  domaines  de  ce  prince  en  Alsace 
furent  chargés  de  payer  la  rente  viagère ,  condition  de  ce  prêt. 


(I)  Correspondance  générale.  Strasbourg,  14  septembre  1733. 
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Le  duc  Charles-Eugène  toucha  une  partie  de  cette  somme  de  trois 
cent  mille  francs,  dès  la  fin  de  l'année  4752.  Mous  en  trouvons  la 
preuve  dans  un  rescrit  de  ce  prince  du  26  décembre ,  par  lequel  il 
imposait  à  ses  domaines  de  France  le  paiement  d'une  pension  viagère 
de  quatre  mille  deux  cent  rixdales ,  ou  de  quinze  mille  sept  cent 
cinquante  livres,  argent  de  France,  au  profit  de  M.  François  Arouet 
de  Voltaire,  gentilhomme  ordinaire  de  S.  M.  très-chrétienne,  et 
chambellan  de  S.  M.  prussienne,  A  sa  mort ,  cette  rente  devait  s'é- 
teindre ,  mais  les  domaines  de  S.  A.  S.  restaient  chargés  de  servir  à 
la  nièce  de  Voltaire ,  Madame  Mignot ,  veuve  de  M.  Denis ,  ancien 
officier  au  régiment  de  Champagne ,  et  plus  tard  commissaire  des 
guerres ,  une  autre  pension  de  deux  mille  rixdales ,  ou  sept  mille 
cinq  cent  livres ,  pendant  toute  la  vie  de  cette  dame.  Le  premier 
quartier  était  payable  dès  le  31  décembre  1752.  (1) 

Cette  rente  qui  répondait  a  un  capital  que  je  ne  puis  déterminer, 
ne  fut  point  la  seule  que  le  duc  de  Wurtemberg  dut  à  Voltaire.  Dès 
le  1er  mars  1753,  Charles-Eugène  donna  un  second  rescrit  qui  ajou- 
tait aux  charges  déjà  imposées  à  ses  domaines ,  une  autre  somme 
annuelle  de  trois  mille  trois  cent  rixdales,  ou  de  douze  mille  trois 
cent  soixante  -  quinze  livres ,  payable  par  quartiers  à  partir  du  4er 
juillet  4753.  Voltaire  en  stipulant  ce  second  prêt,  n'oublia  non  plus 
sa  nièce  ;  il  lui  fit  assurer ,  en  cas  de  survie ,  une  rente  de  six  cent 
rixdales  ou  de  deux  mille  deux  cent  quarante-huit  livres.  Ces  deux 
rentes  répondaient ,  sans  doute  ,  à  la  totalité  de  la  somme  de  trois 
cent  mille  livres  prêtée  par  Voltaire. 

Malgré  ces  dispositions  si  précises ,  il  y  eut  dès  le  paiement  du 
premier  terme  des  difficultés  qui  se  renouvelèrent  fréquemment ,  et 
qui  donnèrent  lieu  entre  Voltaire  et  les  agents  de  Wurtemberg ,  à 
une  correspondance  dont  je  suis  heureux  de  publier  ici  quelques 
fragments. 

Charles-Eugène  ,  dans  ses  rescrits ,  avait  évalué  le  rixdale  à  trois 
livres  quinze  sols ,  tandis  qu'il  valait  en  effet  dans  le  Brandebourg 
quatre  francs.  Lorsqu'on  voulut  faire  à  Voltaire ,  à  Berlin  ,  les  paie- 
ments sur  le  pied  de  trois  livres  quinze  sols  le  rixdale,  Voltaire  se 


(4)  Le  rescrit  du  26  décembre  est  mentionné  dans  un  ordre  de  la  régence  de 
Montbéliard,  du  41  janvier  4753,  que  j'ai  sous  les  yeux.  Archives  du  Haut-Rhin. 
Fonds  de  Wurtemberg.  4  E  (85). 
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récria  et  refusa  même  le  paiement.  Le  correspondant  de  M.  Jean  de 
Turckheim ,  banquier  de  Strasbourg  qui  s'était  chargé  de  faire  tenir 
le  montant  de  la  pension  au  chambellan  de  Frédéric ,  le  receveur 
Flachsland  de  Riquewihr ,  réclamèrent  en  vain  auprès  de  lui.  On  dut 
s'adresser  au  duc  de  Wurtemberg  lui  -  même ,  qui ,  par  un  rescrit 
daté  de  Rome ,  iS  avril  1753 ,  autorisa  d'évaluer  le  rixdale  à  quatre 
francs ,  si  Voltaire  persistait  à  vouloir  le  faire  monter  à  ce  taux. 

Malgré  cette  décision  ,  Voltaire  vint  en  Alsace ,  à  la  suite  de  l'af- 
faire que  YOeuvre  de  poeshies  du  roi  de  Prusse  lui  avait  attirée  à 
Francfort ,  sans  avoir  encore  touché  le  premier  liard  de  ses  rentes. 
Il  s'adressa  à  Strasbourg  à  M.  de  Turckheim ,  qui ,  ignorant  la  me- 
sure prise  par  le  duc  de  Wurtemberg,  parvint  à  persuader  à  Voltaire 
d'accepter  provisoirement  les  quartiers  échus,  à  raison  de  trois 
livres  quinze  sols  le  rixdale. 

Dans  l'intention  de  prendre  enfin  les  arrangements  définitifs  qui 
devaient  prévenir  le  retour  de  semblables  difficultés,  Voltaire  se 
hâta  de  se  rendre  dans  «  la  grande  ville  de  Colmar ,  la  capitale  des 
Hottentots  > ,  comme  il  l'appelle  très-peu  gracieusement.  A  peine 
arrivé ,  il  fit  écrire  par  son  secrétaire  Colini  la  lettre  que  voici  : 

«  A  Moniteur  Monsieur  Flaxland,  Receveur  de  S.  A.  S.  Mgr,  le  duc 
t  de  Wirlemberg  à  Riquevir. 
t  Monsieur  , 

«  Il  y  a  longtems  que  Monsieur  de  Voltaire  reçut  une  lettre  de  vous , 
«  adressée  à  Berlin.  Ses  voïages  et  ses  maladies  l'ont  empêché  de  vous 
t  répondre.  Il  savait  d'ailleurs  que  ses  affaires  étaient  en  bonnes  mains, 
«  et  il  s'est  reposé  dans  la  confiance  qu'il  a  en  vous.  Vous  êtes  prié , 
«  Monsieur ,  de  vouloir  bien  faire  savoir  s'il  n'y  a  rien  de  nouveau, 
t  Monsieur  de  Voltaire  vous  écrirait  lui-même  pour  vous'demander  vôtre 
c  (sic)  amitié ,  s'il  n'était  pas  arrivé  ici  très-malade  ;  il  compte  bien 
c  avoir  la  consolation  de  vous  voir  quand  vous  viendrez  à  Colmar;  il 
t  me  charge  de  vous  faire  mille  complimens.  J'ai  l'honneur  d'être , 
<  Monsieur , 

<  Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur , 

<  Colini. 

«  A  Colmar,  6  octobre  1755.  » 

M.  Flachsland  s'empressa  d'accourir.  Il  rendit  compte  de  cette  en- 
trevue au  gouverneur  de  Montbcliard ,  par  une  lettre  datée  du  jour 
même  où  elle  eut  lieu  ,  7  octobre ,  et  je  crois  devoir  mettre  a  profil 
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les  détails  qu'elle  donne.  Voltaire  déclara  tout  d'abord  c  qu'il  n'a- 
vait pas  encore  renoncé  >  à  faire  évaluer  le  rixdale  à  quatre  francs  ; 
il  c  assura  >  cependant  M.  Flacbsland  ,  qu'il  était  intentionné  «  de  re- 
mettre t  entièrement  <  la  décision  de  cette  affaire  à  la  bonté  de  S. 
A.  S.  i  ;  mais  il  c  ne  laissa  point  d'insinuer  qu'il  perdait  considéra- 
blement sur  cette  évaluation ,  et  qu'il  espérait  que  S.  À.  S.  y  remé- 
dierait. >  Il  dit  également  à  M.  Flachsland  <  que  la  promesse  sous  la 
signature  >  du  prince  Charles-Eugène  <  portait  entre  autres  condi- 
tions ,  qu'au  sujet  de  la  pension  dont  il  s'agissait ,  il  serait  passé  un 
contrat  dans  la  forme  >  que  le  préteur  c  souhaiterait.  »  Il  prétendit 
que  c  sa  famille  insistait  >  pour  faire  passer  ce  contrat  en  Alsace  ;  il 
ajouta  enfin  c  qu'il  était  venu  tout  exprès  à  Colmar  >  pour  terminer 
<  cette  affaire  >  et  pria  M.  Flachsland  d'en  c  informer  >  le  duc  de 
Wurtemberg ,  pour  obtenir  que  S.  A.  donnât  c  procuration  >  à  la 
personne  «  qu'elle  jugera  à  propos  de  commettre  pour  la  passation 
de  l'acte.  > 

M.  Dupont ,  l'un  de  ces  avocats  au  Conseil  supérieur  d'Alsace  qui 
furent  d'un  si  grand  secours  à  Voltaire  pour  la  composition  de  ses 
Annales  de  l'Empire ,  et  qui  conserva  depuis  avec  lui  des  relations 
assez  suivies ,  était  présent  à  cet  entretien ,  et  M.  Flachsland  remarque 
que  l'illustre  créancier  de  son  maître  avait  évidemment  consulté  le 
légiste  sur  cette  affaire. 

Toutes  ces  demandes  de  Voltaire  jetèrent  le  trouble  parmi  les  con- 
seillers de  la  régence  de  Montbéliard.  Le  gouverneur  M.  R.-D.  Gem- 
mingen ,  confondu  par  tant  de  prétentions ,  écrivit  au  receveur  de 
Riquewihr  qu'il  lui  était  impossible  de  se  prêter  à  la  passation  du 
contrat ,  qu'il  n'y  était  autorisé  nullement  ;  qu'il  n'avait  aucune  con- 
naissance de  la  convention  dont  Voltaire  s'appuyait.  Il  finit  toutefois 
par  offrir  ses  bons  services  pour  faciliter  les  arrangements  que  Vol- 
taire voulait  prendre ,  et  par  indiquer  la  marche  la  plus  convenable 
à  suivre.  Il  engageait  Voltaire  à  s'adresser  au  duc  de  Wurtemberg 
lui-même  quant  au  contrat ,  de  même  que  pour  une  formalité  dont 
il  se  plaignait  beaucoup,  les  certificats  de  vie  qu'il  devait  fournir 
pour  chaque  paiement  qui  lui  était  fait.  Enfin,  M.  R.-D.  Gemmingen 
recommanda  à  M.  Flachsland  d'avoir  les  plus  grands  égards  pour  cet 
homme  de  lettres  qui  obligeait  des  souverains. 

Voltaire ,  toutefois ,  se  départit  de  ses  prétentions  quant  à  l'évalua- 
tion du  rixdale.  M.  Flachsland  en  informa  M.  Gemmingen ,  le  34  oc- 
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tobre  1755 ,  en  même  temps  qu'il  lai  rendit  compte  d'une  démarche 
que  Voltaire  avait  faite  auprès  de  lui.  L'auteur  de  Mahomet  avait 
songé  à  fixer  son  séjour  en  Alsace ,  où  la  majeure  partie  du  bien 
qu'il  possédait  alors  se  trouvait  placée,  il  s'était  adressé  à  ce  sujet 
à  l'agent  du  duc  de  Wurtemberg;  il  lui  avait  dit  que  si  le  séquestre 
que  le  roi  avait  mis  sur  Ostheim  et  le  château  de  Horbourg,  à  la  suite 
du  procès  des  héritiers  du  dernier  comte  de  Montbéliard  ,  était  levé , 
il  proposerait  à  la  seigneurie  de  bâtir  sur  l'emplacement  du  château 
de  Horbourg  une  maison  qui  retournerait  après  sa  mort  au  duc  de 
Wurtemberg.  Il  ne  demandait  d'autre  avantage  que  l'abandon  des 
matériaux  du  vieux  château ,  consistant  en  pierres  de  taille  et  moel- 
lons ,  et  le  bois  de  charpente  nécessaire  à  la  construction  qu'il  pro- 
jetait. 

On  peut  remarquer  à  ce  sujet  que  la  lettre  de  M.  Flachsland  était 
un  peu  tardive,  car  dès  le  24  octobre,  Voltaire  avait  renoncé,  comme 
il  le  disait ,  à  c  bâtir  un  hospice  qui  aurait  eu  un  procès  pour  fonde- 
ment. »  (i) 

Cette  lettre  de  M.  Flachsland  permet  du  reste  de  corriger  une  faute 
qui  se  trouve  dans  toutes  les  éditions  de  Voltaire ,  où  le  château  de 
Horbourg  est  défiguré  sous  le  nom  de  château  de  Honsbourg ,  «  ou 
quelque  nom  de  cette  douceur  > ,  entièrement  inconnu  dans  la  pro- 
vince. 

Voltaire  cependant  ne  perdait  point  de  vue  les  affaires  pour  les- 
quelles il  s'était  rendu  dans  la  haute  Alsace.  Il  voulait  surtout  ne 
plus  être  soumis  à  fournir  des  certificats  de  vie,  et  il  écrivit,  à  ce 
sujet,  à  M.  Gemmingen  une  lettre,  datée  du  28  janvier  1754,  dont 
je  trouve  ce  fragment  : 

t  Monsieur  ,  etc. , 

t  Souffres ,  Mr,  que  je  prenne  cette  occasion  pour  vous  parler  d'une 

<  petite  formalité  au  sujet  de  la  rente  de  7500  R.  que  j'ai  sur  son  A.  Mgr. 

<  le  Duc  de  W.  Je  suis  convenu  avec  le  Sr  Flachsland ,  receveur  de  vos 
«  domaines  en  Alsace ,  qu'il  ne  me  payerait  que  sur  mes  quitances  (ne) 

<  accompagnées  d'une  lettre  de  moy.  Il  est  bien  sûr  que  des  lettres  de 

<  ma  main  sont  des  certificats  de  vie  plus  autentiques  (tic)  que  des 
«  témoignages  étrangers  d'un  notaire  inconnu.  Il  seroit  tres-génant 


(1)  Correspondance  générale,  lettre  à  la  comtesse  de  Lutxelbourg. 
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c  pour  moi  et  même  très  préjudiciable  d'être  obligé  de  me  présenter 
c  tous  les  trois  mois  à  des  notaires.  Je  vous  suplie  (sic) ,  Mr ,  très-in- 
c  stamment  d'entrer  dans  ma  situation.  Je  peux  vivre  dans  une  cam- 
«  pagne ,  éloigné  des  notaires  et  des  juges  et  très-aise  de  leur  être  in- 
t  connu.  Cette  formalité  d'un  certificat  de  vie  n'est  admise  dans  aucun 
t  de  nos  tribunaux  ;  elle  ne  se  pratique  qu'a  l'hôtel  de  ville  de  Paris , 
«  à  cause  de  la  grande  quantité  d'étrangers  et  d'inconnus  qui  ont  des 
•  rentes  viagères  sur  ce  fond  publique  (sic).  Mon  contrat  avec  S.  A.  S. 
c  ne  porte  point  cette  formalité  ;  je  ne  peux  certainement  exiger  le 
t  payement  de  ma  rente  viagère  après  ma  mort.  Enfin ,  M' ,  je  vous  au- 
t  rai  une  très-grande  obligation ,  si  vous  voulés  bien  avoir  la  bonté  de 
c  me  délivrer  de  cet  embaras  (sic)  et  écrire  au  Sr  Flachsland  qu'il  con- 
t  tinuë  à  me  payer  sur  mes  lettres  et  quitances  (sic) ,  il  n'aura  pas  long- 
«  teins  cette  peine  etc.  1 

Le  duc  de  Wurtemberg  finit  par  affranchir  son  créancier  de  l'obli- 
gation de  présenter  des  certificats ,  et  M.  Gemmingen  en  faisant  part 
à  M.  Flachsland  de  cette  décision  ,  lui  fait  observer  sérieusement  que 
les  certificats  de  vie  étaient  en  effet  une  précaution  inutile ,  puisque 
la  mort  de  Voltaire  deviendrait  immédiatement  publique. 

Voltaire  partit  le  H  novembre  1754  de  celte  t  ville  ,  moitié  alle- 
mande, moitié  française,  et  entièrement  iroquoisc ,  >  (1)  qui  lui 
avait  servi  d'asile  pendant  plus  de  treize  mois.  La  suppression  des 
certificats  de  vie  nous  vaut  pour  l'époque  qui  suivit  le  séjour  de 
Voltaire  à  Colmar ,  plusieurs  lettres  par  lesquelles  il  annonçait  a  M. 
Flachsland  et  à  ce  M.  Jeanmaire  (2) ,  <  qui  se  moqua  toujours  de  lui ,  » 
qu'il  était  encore  en  vie. 

«  A  Monsieur  Monsieur  Flaxland  ,  régisseur  de  Riquevir  et 
«  de  Horbourg  à  Riquevir. 

«  J'ay  reçu  votre  lettre,  mon  cher  monsieur,  et  je  craignais  que 
c  vous  n'eussiez  pas  reçu  les  miennts.  Je  vous  remercie  de  la  bonté 


(1)  Correspondance  générale,  lettre  au  marquis  d'Argens,  du  3  mars  1753. 

(2j  M.  Jeanmaire  est  le  beau -père  du  savant  M.  Duvernoy  de  Montbéliard,  qui 
s'occupe  dans  ce  moment  à  Besançon  de  la  publication  des  Papiers  inédits  de  Gran- 
velle.  Un  grand  nombre  de  lettres  de  Voltaire  à  M.  Jeanmaire  ont  longtemps  été 
en  la  possession  de  M.  Duvernoy ,  qui  a  bien  voulu  me  citer  le  commencement  de 
l'un  de  ces  billet*  ;  «  Je  vous  écris,  donc  je  vis.  » 
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€  que  vous  avez  de  me  payer  par  Mr  Turkeim  le  quartier  échu  le  in 

<  octobre.  Vous  me  rendrez  par  là  le  plus  grand  service.  J'avais  pré- 
«  venu  vos  vues  en  vous  proposant  de  me  payer  dorénavant  de  six  mois 
t  en  six  mois.  Je  suis  charmé  que  cette  facilité  vous  convienne.  Vous 
«  prendrez  d'ailleurs  dorénavant  touttes  (sic)  les  mesures  qu'il  vous 
c  plaira ,  soit  avec  Mr  Turkeim ,  soit  avec  Mr  Tronchin ,  mon  banquier 
c  à  Lyon  ,  qui  est  mon  amy  et  parfaitement  (sic)  honnête  home  (sic). 

<  Je  m'en  remets  entièrement  à  votre  volonté  et  à  votre  amitié,  étant 
t  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  votre  très-humble  et  obéissant  serviteur. 

t  A  Lyon  9  décembre  1754. 

t  Voltaire.  » 

c  A  Monsieur  Monsieur  Lemahœ  ,  receveur  des  domaines  de  Mgr.  le 
tduc  de  Virtemberg  a  Colmar. 

«  Aux  délices,  route  de  Lyon  à  Genève, 
m  28  septembre  1756. 
«  En  conséquence  de  mes  conventions ,  Monsieur ,  je  vous  instruis 

<  tous  les  six  mois  que  je  suis  en  vie,  et  je  compte  que  vous  avez  bien 

<  voulu  vous  arranger  pour  me  faire  toucher  ma  rente  par  Mr  Turkeim. 
c  Je  vous  serai  très-obligé  de  votre  attention ,  étant  parfaitement ,  mon* 
«  sieur ,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

«  Voltaire  , 
«  gentilhomme  ord*  du  roy.  » 

t  A  Monsieur  Monsieur  J.  Maire  ,  receveur  de  S.  A.  Se  Mg. 
<  le  duc  de  Virtemberg  à  Colmar. 

«  A  Monrion,  près  de  Lausanne,  15  mars  1757. 
c  Selon  l'usage  établi  entre  nous,  je  vous  avertis  toujours  vers  l'é- 
«  chéance  des  quartiers  de  ma  rente  sur  S.  A.  S0  Mg.  le  duc  de  Vir- 
*  temberg ,  et  je  vous  réitère  que  la  subsistance  de  ma  maison  dépend 
«  de  cette  rente.  Vous  m'obligerez  sensiblement  de  me  faire  payer  au 
«  1er  avril  de  six  mois  échus  ;  prenez  la  voie  qui  vous  sera  la  plus  com- 
t  mode,  soit  par  les  lettres  de  change  de  M.  Turkeim,  soit  en  ra'en- 
«  voyant  des  espèces  à  Lausanne.  J'entrerai  dans  toutes  les  vues  que 
«  vous  aurez ,  et  je  me  ferai  un  vrai  plaisir  de  vous  témoigner  ma  recon- 
«  naissance,  étant  bien  véritablement,  monsieur,  votre  très- humble 
t  et  très-obéissant  serviteur. 

c  Voltaire, 
«  gentilhomme  ord*  du  roy.» 
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c  il  Monsieur  Monsieur  Jean  Maire  ,  receveur  de  S.  A.  S.  Mg, 
c  le  duc  de  Virlemberg  à  Colmar. 

a  Aux  délices,  20  avril  1757. 
■  Vous  n'ignorez  pas,  monsieur,  que  l'intention  de  son  Altesse  Séré- 
c  nissime  est  que  je  sois  exactement  payé  de  la  rente  qu'il  me  doit.  Ma 

<  convention  est  que  je  touche  ma  rente  de  trois  en  trois  mois.  Je  veux 
c  bien  consentir  pour  votre  facilité  à  n'être  payé  par  an  qu'en  deux  ter- 
c  mes.  Je  vous  prie  encor  (sic)  de  ne  point  faire  attendre  un  argent  ab- 
«  solumcnt  nécessaire  sans  lequel  je  ne  peux  subsister.  Le  payement 
c  d'une  rente  viagère  ne  soufre  (sic)  point  de  retardement  ;  j'attends  les 
c  effets  de  votre  équité  et  de  votre  exactitude ,  étant  entièrement,  mon- 
c  sieur,  votre  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

<  Voltaire  , 
«  gentilhomme  ord«  du  roy.  » 

On  voit  par  ces  deux  dernières  lettres  que  les  paiements  ne  se 
faisaient  point  toujours  d'une  manière  bien  facile. 

Je  crois  pouvoir  rapporter  aux  années  qui  suivirent,  deux  lettres 
sans  millésime  : 

<  A  Monsieur  Monsieur  Jean  Maire  ,  receveur  des  domaines  de 
e  S.  A.  S.  Mg.  le  duc  de  Virlemberg  à  Colmar. 

«  Aux  délices ,  9  octobre, 
t  En  réponse  à  votre  lettre ,  monsieur ,  je  vous  donne  avis  que  M. 
t  Turkeim  m'a  déjà  promis  une  lettre  de  change  de  12250 li"  sur  l'ar- 
t  gent  que  vous  me  devez.  Vous  m'obligerez  baucoup  (sic)  de  facili- 
t  ter  cette  partie  du  payement  déjà  promise  et  sur  laquelle  j'ay  compté, 
t  Elle  excède  peu  celle  que  vous  m'offrez.  Je  vous  serai  très  -  obligé 
t  de  vouloir  bien  vous  arranger  pour  cette  petite  affaire.  La  rente  que 
e  j'ay  sur  Riquevir  fait  la  plus  grande  partie  de  ma  subsistance ,  et  il 
t  faudrait  que  je  rompisse  ma  maison ,  si  je  n'étais  pas  payé.  Je  me 
c  flatte  que  [vous]  voudrez  bien  entrer  dans  ma  situation.  Je  me  suis 
c  réduit  à  n'être  payé  que  tous  les  six  mois.  Je  voudrais  vous  donner 
•  encor  (sic)  plus  de  facilité.  Tachez  de  votre  côté  de  remplir  vos  enga- 
c  ments  autant  que  vous  le  pourez  (sic) ,  et  soyez  persuadé  de  la  re- 

<  connaissance  avec  laquelle  je  serai  toujours  votre  très  -  humble  et 
c  obéissant  serviteur. 

c  Voltaire, 
«  gentUbome  (tic)  ord«  du  roy.  » 
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«  A  Monsieur  Monsieur  Jean  le  maire  ,  receveur  des  domaines 
de  S.  A.  S.  Mgr.  le  duc  de  Vtrtemberg  par  Colmar  à  Riquewyr. 

i  Aux  délices,  près  de  Génère,  27  octobre. 
<  Je  ne  peux  vivre  sans  ma  rente ,  monsieur ,  et  il  est  stipulé  par  mon 

<  cod tract  avec  S.  A.  S.  que  je  serai  payé  exactement  tous  les  trois 

<  mois.  C'est  presque  le  seul  bien  qui  me  reste  dans  ma  vieillesse.  Je 

<  me  suis  acordé  (sic)  à  n'être  payé  que  de  six  mois  en  six  mois  pour 
«  vous  donner  plus  de  facilité.  Les  trouppes  (tic)  qui  sont  en  Alsace, 
c  favorisent  sans  doute  la  vente  de  vos  denrées.  Enfin ,  monsieur,  j'ay 
«  lieu  d'attendre  que  vous  entrerez  dans  ma  situation.  C'est  me  priver 

<  des  aliments  que  de  différer  le  payement  de  mon  bien.  Si  vous  avez 

<  besoin  d'ordres  pour  me  rendre  la  justice  que  je  demande ,  dites- 
«  moy,  je  vous  prie ,  à  qui  je  dois  m'adresser  ?  Que  je  sache  au  moins , 

<  monsieur ,  quand  vous  comptez  me  payer ,  je  prendrai  de  concert 
«  avec  vous  les  arrangements  convenables  ;  mais  songez ,  je  vous  prie , 
c  à  la  nécessité  où  je  suis ,  et  à  la  justice  que  j'attends  de  vous. 

«  Je  suis  de  tout  mon  cœur,  monsieur,  votre  très  -  humble  et  très- 
t  obéissant  serviteur. 

c  Voltaire.  »  (i) 

M.  de  Turckheim ,  on  le  voit ,  continuait  à  être  le  banquier  de 
Voltaire  à  Strasbourg.  J'ai  sous  les  yeux  une  lettre  de  M.  de  Turck- 
heim à  M.  Jeanmaire ,  du  20  mars  1759 ,  et  où  se  trouve  la  copie  du 
charmant  billet  que  voici  : 

c  On  a  recours  à  ses  amis  dans  l'occasion ,  monsieur;  pouvés- vous 
t  m'empècher  d'abandonner  une  pauvre  petite  maison  que  je  fais  bâ- 
t  tir?  Mes  ouvriers  me  ruinent ,  il  leur  faut  de  l'argent  tous  les  jours , 
«  et  je  n'en  ay  point.  Vous  serait-il  difficile  de  me  faire  avoir  une  lettre 
*  de  change  de  quatorze  mille  soixante  et  deux  livres  ?  C'est ,  je  crois, 
t  mon  compte  au  lf  r  avril ,  ou  voulés-vous  permettre  que  j'en  tire  une 

<  sur  vous ,  j'en  ay  un  besoing  (sic)  un  peu  pressant  ;  je  suis  une  terre 
i  aride  qu'il  faut  arroser  tous  les  mois ,  mais  cette  fois-cy  je  meurs  de 


(1)  Je  place  ici  une  troisième  lettre ,  sans  date ,  niais  postérieure  aux  deux  pré- 
cédentes. Elle  ne  présente  du  reste  aucun  intérêt. 

«  M.  de  Voltaire  bit  mille  tendres  compliments  à  monsieurs  Rosé.  0  est  trop 
«  malade  pour  lui  écrire.  H  le  remercie  très -sincèrement  de  ses  attentions  obli- 
«  géantes.  » 
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«  sécheresse  ;  je  me  recommande  à  vos  bontés  et  je  vous  embrasse  de 
*  tout  mon  cœur  (\).  » 

Après  cette  lettre  viennent  se  succéder  quelques  bien  pâles  billets 
plus  récents  de  dix  ans  : 

c  A  Monsieur  Monsieur  Rozey,  directeur  des  domaines  de  S.  A.  S. 
t  Mgr.  le  duc  de  Virtemberg  à  Calmar. 

<  J'ai  compté  sur  vous ,  monsieur.  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  me 
c  mander  quelles  mesures  vous  avez  prises  pour  me  faire  les  paie- 
t  ments  dont  vous  êtes  chargé  ;  j'ose  espérer  que  vous  aurez  autant 
c  d'exactitude  que  vous  trouverez  toujours  en  moi  de  facilités  pour 
t  les  arrangements  que  vous  voudrez  prendre. 

t  J'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
€  sant  serviteur. 

t  Voltaire, 

«  gentilhomme  ord«  de  la  chambre  du  roy. 
«  Au  chatau  (sic)  de  Ferney,  par  Versoi ,  près  de  Genève, 
«  28  juin  1768.  » 

t  A  Monsieur  Monsieur  du  Rozey,  receveur  des  domaines  de  S.A.  S. 
«  Mgr.  le  duc  de  Virtemberg  à  Richwir  par  Colmar. 

t  Vous  pouvez ,  monsieur ,  m'cnvoyer  les  sept  mille  francs  en  or  par 
c  le  carosse  de  Bâle  et  de  Berne  à  Versoy,  qui  passe  à  ma  porte.  C'est 
c  la  manière  la  plus  sûre ,  la  plus  commode  et  la  plus  prompte.  Les 
c  frais  en  sont  médiocres ,  et  vous  les  portez  en  compte  à  la  chambre 
c  de  Montbéliard  ,  ainsi  que  les  ports  de  lettres. 

t  J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur ,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
c  sant  serviteur. 

c  Voltaire. 

«  Au  château  de  Fernay,  païs  de  Gex ,  par  Versoy, 
«S juillet  1768.  » 


(1}  Celte  lettre  et  la  trace  de  quelques  autres  que  j'ai  trouvées  dans  les  Archives 
du  Haut -Rhin  ,  me  décidèrent  à  m'adresser,  en  1845,  à  M.  F.  de  Turckbeim,  de 
Strasbourg,  pour  savoir  ce  qu'était  devenue  le  reste  de  la  correspondance  de  Vol- 
taire et  de  M.  Jean  de  Turckbeim.  M.  F.  de  Turckbeim  voulut  bien  m 'apprendre 
que  cette  correspondance  avait  disparu  depuis  deux  ans ,  et ,  malgré  toutes  ses  re- 
cherches, elle  n'a  pu  être  retrouvée  ni  a  Strasbourg,  ni  à  Alldorf  (Bade) ,  où  de- 
puis la  révolution  réside  la  branche  aînée  de  la  famille. 
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c  A  Monsieur  Monsieur  Rosé  ,  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  duc  de 
t  Virlemberg  à  Colmar. 

«  Je  me  flatte ,  monsieur ,  que  vous  voudrez  bien  avoir  pour  moi  la 
c  même  attention  que  le  dernier  quartier.  L'entretien  de  ma  maison 
<  est  uniquement  fondé  sur  les  sept  mille  livres  que  vous  me  paiez 
«  tous  les  trois  mois.  Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  m'envoier  des 
t  lettres  de  change  sur  Paris ,  sur  Lyon  ou  sur  Genève ,  à  votre  choix, 
«  ou  de  m'envoyer  de  l'or  par  le  coche  de  Strasbourg  à  Lyon ,  à  l'a- 
c  dresse  de  messieurs  Sherer ,  banquier  a  Lyon ,  en  m'en  donnant 
c  avis.  Je  vous  serai  très-obligé. 

t  J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur ,  votre  très-humble  et  trés-obéis- 
«  sant  serviteur. 

t  Voltaire. 

«  Ferney,  7  octobre  1768.  » 

L'esprit  de  M.  Rosé  ,  le  nouveau  receveur  de  Riquewihr ,  fait  heu- 
reusement quelque  diversion  ù  l'ennui  de  ces  relations.  M.  Rosé , 
très  flatté  de  relever  par  quelques  fleurs  la  sécheresse  des  détails 
qu'il  donnait  à  Voltaire ,  lui  écrivit  un  jour  que  les  mines  qu'il  avait 
fouillées  au  mois  de  juillet ,  n'ayant  plus  rien  produit ,  il  avait  été 
obligé  de  chercher  une  autre  veine  pour  y  trouver  la  valeur  des  sept 
mille  livres  qu'il  avait  a  lui  payer.  Il  y  avait  de  la  finesse ,  comme 
on  voit ,  peut-être  même  un  peu  trop ,  car  Voltaire  ne  s'en  aperçut 
point  ;  il  répondit  : 

«  A  Ferney,  près  de  Versoii,  18  octobre  1768. 

«  Je  fais  mes  complimens  à  M.  Rosé  sur  ses  mines  ;  mais  je  crois 
t  que  les  meilleures  sont  les  vignes  de  Riquevire.  Je  lui  réitère  que  je 
t  n'ai  pour  vivre  que  les  rentes  sur  Monsieur  le  Duc  de  Virtemberg.  Je 
c  le  prie  très  -  instamment  de  m'envoyer  ce  qu'il  pourra  par  le  coche 
«  qui  va  de  Strasbourg  à  Bâle,  à  Berne  et  a  Versoix. 

t  J'ai  l'honneur  d'être  son  très-humble  et  très-obéissant  serviteur. 

c  Voltaire.  > 

Sur  ce ,  nouvelle  lettre  de  M.  Rosé ,  qui  avoue  à  son  illustre  corres- 
pondant ,  que  mine  n'était  dans  sa  première  épître  qu'au  figuré ,  pour 
lui  servir  d'ornement.  Voltaire  voua  la  métaphore  aux  dieux  infer- 
naux, comme  le  vigneron  Paul-Louis  : 
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f  A  Monsieur  Moniteur  DE  ROSEY,  receveur  des  domaines  de 
c  S.  A.  S.  Mgr.  le  duc  de  Virtemberg  à  Colmar. 

«  A  Ferney,  H  janvier  1769 

«  J'attends  de  vous  mes  étrennes,  monsieur.  J'avais  pris  l'exploi- 
e  talion  de  vos  mines  à  la  lettre,  sachant  que  Mgr.  le  Duc  de  Virtem- 
i  berg  avait  eu  autrefois  des  mines  en  Alzace ,  et  croyant  qu'il  en  avait 
«  encor  (sic). 

«  Si  vous  voulez  m'envoier  un  petit  rouleau  par  le  coche  de  Bâle , 
«  Berne  à  Genève,  je  vous  serai  très-obligé. 

t  J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur ,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
«  sant  serviteur. 

c  Voltaire.  » 

Cette  lettre  est  immédiatement  suivie  de  cette  autre  : 

c  A  Monsieur  Monsieur  Rose  y,  receveur  des  domaines  de  S.  A.  S, 
«  Mgr.  le  duc  de  Virtemberg ,  à  Colmar. 

«  A  Ferney ,  23  juin  1760 
«  Vous  avez  sans  doute ,  monsieur ,  remis  à  Mr  Jeanmaire  les  sept 
«  mille  livres  de  mon  quartier  échu  le  dernier  de  mars ,  et  dont  il 

<  doit  me  tenir  compte  pour  un  arrangement  qu'il  m'avait  proposé. 
«  Mais  non  seulement  il  ne  m'en  a  point  accusé  la  réception ,  mais  il 
f  ne  m'a  rien  écrit  au  sujet  de  ces  arrangements  qu'il  voulait  faire, 
t  Je  vous  prie  d'avoir  la  bonté  de  me  mander ,  si  vous  lui  avez  paie 
«  pour  moi  ces  sept  mille  livres.  Je  vous  prie  aussi  de  n'adresser  qu'à 
«  moi  le  quartier  qui  va  écheoir  (sic)  le  dernier  jour  de  juin  ;  je  vous 

<  serai  très-obligé. 

«  J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
t  sant  serviteur. 

«  Voltaire.  » 

Voltaire ,  comme  on  voit ,  parlait  d'arrangements  que  M.  Jean- 
maire  voulait  prendre.  Cette  partie  des  relations  de  Voltaire  avec  les 
agents  du  duc  de  Wurtemberg ,  n'est  point  restée  ignorée.  On  con- 
naît la  lettre  a  M.  Jeanmaire,  du  23  auguste  1769;  elle  éclaircit 
toute  celte  affaire.  Je  ne  crains  point  cependant  d'en  rendre  compte 
ici  pour  la  commodité  des  personnes  qui  ne  peuvent  consulter  la 
correspondance  de  Voltaire. 

Voltaire  avait  a  prétendre  du  duc  de  Wurtemberg ,  par  billet  à 
ordre ,  une  somme  de  soixante-dix-mille  livres ,  payable  par  moitié  , 
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en  1709  et  en  1770.  Le  duc  lui  proposa  de  le  subroger  à  la  créance 
d'un  M.  de  Dietrich  de  Strasbourg ,  à  qui  le  prince  Charles- Eugène 
devait  quatre-vingt-seize  mille  livres,  à  condition  que  Voltaire  lui 
prêterait  cette  somme ,  en  lui  rétrocédant  les  deux  billets  de  trente- 
cinq  mille  francs  chacun ,  et  en  ajoutant  de  ses  deniers  les  vingt-six. 
mille  francs  restant. 

Voltaire  accepta  cette  proposition ,  malgré  les  sacrifices  qu'elle  lui 
imposait.  On  convint  d'ajouter  aux  quatre-vingt-seize  mille  livres 
neuf  mille  six  cent  francs ,  qui  en  représentaient  les  intérêts  à  quatre 
pour  °/0 ,  et  ce  capital  de  cent-cinq  mille  six  cent  livres  devait  être 
remboursé  en  quatre  termes  annuels ,  les  deux  premiers  de  vingt- 
huit  mille  livres ,  les  deux  autres  de  vingt-quatre  mille  huit  cent. 
Par  un  ordre  du  13  septembre  1769 ,  le  conseil  de  régence  de  Mont- 
béliard  chargea  M.  Rosé  de  ces  remboursements ,  et  c'est  ce  docu- 
ment ,  que  j'ai  sous  les  yeux ,  qui  me  fournit  les  détails  nouveaux  et 
plus  précis  que  l'on  pourra  remarquer. 

A  la  suite  du  billet  du  28  juin  ,  se  trouvent  deux  autres  que  voici  : 

<  A  Monsieur  Monsieur  Rosé  ,  receveur  des  domaines  de  S.  A.  S. 
<  Mgr.  le  duc  de  Virlemberg  à  Montbelliard. 

«  A  Ferney,  3  octobre  1769 

t  Vous  m'avez  fait  un  très-grand  plaisir,  monsieur;  vous  avez  pré- 
c  venu  mes  prières,  je  vous  en  remercie.  Voicy  mes  deux  quittances. 
«  Je  compte  à  l'avenir  sur  les  mêmes  attentions  de  votre  part. 

t  J'ai  l'honneur  d'être  bien  véritablement,  monsieur,  votre  très- 
«  humble  et  très-obéissant  serviteur. 

«  Voltaire.  • 

«  A  Monsieur  Monsieur  Rose  Y,  receveur  de  S.  A.  S.  Mgr.  le  duc 

t  de  Virlemberg  à  Colmar. 

«  Monsieur  de  Voltaire  souhaitte  (sic)  la  bonne  année  à  monsieur 
«  Rosey.  Il  aura  une  très -mauvaise  année ,  si  monsieur  Rosey  ne  lui 
c  envoie  pas  quatorze  mille  livres.  Il  lui  fait  bien  ses  compliments. 

«  Il  a  reçu  de  M.  Jeanmaire  2698  livres ,  sans  savoir  sur  quoi  il  les 
«  faut  imputer. 

«  A  Ferney,  30  décembre  1769.  » 

Je  dois  remarquer  ici ,  que  M.  Rosé ,  en  répondant  à  ce  dernier 
billet ,  fait  allusion  à  une  lettre  qui  ne  s'est  point  retrouvée ,  et  dans 
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laquelle  Voltaire  lui  demandait  du  vin  de  Riquewihr.  M.  Rosé  lui  dit, 
a  cette  occasion  ,  dans  sa  lettre  du  4  janvier  4770 ,  que  le  vin  du  can- 
ton ,  même  de  la  meilleure  qualité ,  est  fort  malsain  ,  à  moins  d'être 
très-vieux  et  qu'il  abrégerait  Us  jours  précieux  de  l'illustre  écrivain , 
à  qui  le  duc  de  Wurtemberg  payait ,  depuis  dix-huit  ans ,  une  rente 
de  vingt-huit  mille  francs. 

A  la  suite ,  viennent  se  ranger  deux  lettres  encore ,  les  dernières 
que  j'ai  trouvées  : 

«  A  Ferncy,  31  janvier  1770. 

<  Je  me  flatte ,  monsieur,  que  vous  avez  fait  partir  par  le  coche  les 

<  quatorze  mille  livres  que  vous  m'aviez  promis,  et  sans  lesquels  je 
c  ne  puis  satisfaire  mes  créanciers.  Je  suis  persuadé  que  vous  avez 
c  pris  toutes  les  précautions  nécessaires  pour  m'envoyer  cet  argent 
t  par  le  coche  de  Berne  a  Genève ,  et  que  vous  voudrez  bien  m'écrire 
c  pour  m'en  donner  avis.  Je  compte  donc  n'avoir  que  des  remercie- 
•  ments  à  vous  faire.  Ils  sont  proportionnés  à  mes  besoins  et  aux  at- 
t  tentions  que  vous  voulez  bien  avoir  pour  moi. 

t  J'ai  l'honneur  d'être  bien  véritablement,  monsieur,  votre  très- 
c  humble  et  très-obéissant  serviteur. 
«  M.  Rozai. 

t  Voltaire.  > 

t  Je  vous  envoie ,  monsieur ,  mes  deux  quittances ,  et  je  vous  re- 
c  mercie.  C'est  à  Mr  Jean  ma  ire  à  vous  allouer  les  quatorze  mille  livres 
c  qu'il  a  pris  pour  completter  (sic)  le  principal  qu'il  me  rembourse  en 

<  quatre  années  ;  il  me  semble  que  cet  arrangement  est  beaucoup  plus 
c  net  et  plus  commode. 

t  J'ai  l'honneur  d'être ,  monsieur,  votre  très-humble  et  très-obéis- 
c  sant  serviteur. 

t  Voltaire.  » 

«  A  Ferney,  11  février  1770. 

Le  paiement  des  cent-cinq  mille  six  cent  francs ,  paraît  avoir  été 
fait  sans  difficulté.  Il  n'en  fut  pas  de  même  de  la  pension  à  la  fin  de 
l'année  1774. 

Lors  de  l'échéance  du  troisième  quartier ,  au  1er  octobre ,  M.  Rosé 
se  trouvait  dans  l'impossibilité  de  faire  le  paiement.  Il  écrivit  à  Vol- 
taire ,  pour  lui  demander ,  de  ne  plus  le  payer ,  comme  du  temps  de 
M.  Flachsland ,  que  tous  les  six  mois. 
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Voltaire  répondit  par  une  lettre  du  i2  novembre ,  que  t  quoiqu'il 
ait  81  ans ,  et  qu'à  son  âge ,  six  mois  soient  un  temps  considérable , 
il  se  conformera  cependant  avec  plaisir  à  tout  ce  qui  conviendra  à 
M.  Rosé ,  pour  le  peu  de  temps  qui  lui  reste  encore  à  vivre.  >  (1) 

M.  Rosé  s'occupait  au  mois  de  janvier  suivant,  de  ramasser  les  qua- 
torze mille  livres  échues  le  premier  du  mois ,  lorsqu'il  reçut  l'ordre , 
de  la  part  du  duc  de  Wurtemberg ,  de  réunir  sans  faute  pour  le 
20 ,  une  somme  de  quinze  mille  francs  dont  le  prince  avait  besoin. 
Il  fit  tous  ses  efforts,  recourut  à  un  emprunt  pour  compléter  la 
somme ,  finit  par  satisfaire  son  maître ,  mais  se  trouva  par  suite  obéré 
et  dans  l'impossibilité  de  payer  de  longtemps  l'impatient  créancier  de 
Ferney.  Il  fallut  prendre  de  nouveaux  arrangements  pour  calmer 
l'illustre  vieillard  ,  et  c'est  cette  circonstance  qui  explique  la  mention 
portée  sur  un  <  État  des  rentes  »  de  Voltaire ,  au  mois  de  juillet 
1775,  où  la  pension  due  par  le  duc  de  Wurtemberg  monte ,  pour 
cette  année ,  à  la  somme  de  soixante-deux  mille  francs.  (2) 

Pour  justifier  la  vivacité  des  démarches  de  Voltaire ,  en  matière 
d'intérêts  ,  je  trouve  heureusement  une  lettre  de  M.  Rosé,  qui  s'était 
rendu ,  lui-même ,  a  Ferney ,  en  1776.  Elle  est  trop  intéressante  pour 
que  je  puisse  me  dispenser  d'en  citer  un  fragment  : 

«  Mgrs. 

t  J'ai  l'honneur  de  vous  informer  que  j'ai  remis  le  1 4  de  ce  mois 
«  à  M.  de  Voltaire ,  à  Ferney,  les  24500  livres  que  j'ai  eu  à  lui  payer  au 
«  nom  de  S.  A.  D.  Il  a  eu  la  complaisance  de  me  faire  loger  chez  lui 
«  et  de  me  faire  voir  tout  ce  qu'il  y  avait  à  voir.  Quoiqu'il  feint  (sic) 
«  d'être  malade ,  il  a  l'apparence  de  vivre  encore  longtemps.  Je  ne 
t  suis  plus  surpris  de  ce  qu'il  presse  tant  sur  l'argent  ;  il  fait  bâtir 
*»  considérablement;  il  a  déjà  fait  bâtir  85  maisons  dans  le  village, 
«  et  l'on  est  à  bâtir  1 8  autres  ;  il  y  fournit  l'argent  à  rentes  viagères 
«  à  sept  pour  cent  sur  lui  et  sur  sa  nièce ,  Mme  Denis  ;  après  la  mort  de 
«  ces  deux  personnes ,  les  maisons  restent  aux  possesseurs  et  les  ca- 
«  pitaux  s'éteignent.  > 

La  correspondance  de  Voltaire  sert  du  reste  de  preuve  aux  faits 


(1)  J'extrais  ce  passage  de  la  correspondance  de  M.  Rosé  avec  la  régence  de 
Monlbéliard.  Comme  on  voit,  M.  Rosé  a  si  fidèlement  conservé  les  expressions  de 
Voltaire ,  qu'il  serait  facile  de  refaire  sa  lettre. 

(2)  youvcllc  Revue  encyclopédique ,  février  1847,  p.  "21  et  suir. 
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révélés  par  M.  Rosé ,  notamment  la  lettre  du  42  juin  1776,  à  Madame 
de  Saint-Julien. 

11  serait  heureux  de  posséder  sur  toutes  les  créances  de  Voltaire , 
des  détails  aussi  complets  que  sur  la  rente  qui  lui  était  dùe  par  le 
duc  de  Wurtemberg.  On  pourrait  ainsi  faire  l'histoire  de  la  fortune 
de  l'auteur  de  la  Henriaâe.  Elle  était  fort  belle ,  on  le  sait  :  pour  la 
seule  année  1775 ,  l'état  des  rentes  que  j'ai  cité  plus  haut,  révèle 
un  budget  de  176,981  livres,  non  compris  quatre-vingt-trois  mille 
francs  qui  étaient  à  recouvrer.  Voltaire  a  touché  du  seul  duc  de 
Wurtemberg,  depuis  1753  jusqu'en  1778 ,  de  sept  à  huit  cent  mille 
francs.  C'était  assurément  le  mieux  renié  des  beaux  esprits. 

Avant  de  terminer ,  MM.  les  archivistes  du  département  me  per- 
mettront de  leur  faire  ici  tous  les  remerciements  que  je  leur  dois. 
C'est  grâce  à  leur  obligeance  que  j'ai  pu  connaître  les  documents  qui 
précèdent ,  et  qui ,  je  crois ,  méritaient  d'être  tirés  de  la  poussière 
des  Archives  du  Haut-Rhin. 
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ÉTUDE  GÉNÉRALE  SUR  L'ENSEMBLE  DE  SES  LOIS  ET  DES  FORCES 

QUI  Y  PRÉSIDENT. 

En  esquissant  à  largos  traits  le  vaste  tableau  de  la  vie  organique 
sur  notre  terre ,  j'ai  mis  en  évidence  deux  grandes  lois  fondamentales; 
l'une  régit  l'ensemble  du  monde  vivant  et  nous  le  présente  sous  l'as- 
pect d'une  immense  échelle  de  gradation  ascendante  ;  l'autre  est  im- 
posée au  développement  de  chaque  individu  de  cette  échelle  et  en 
fait  un  tout  qu'il  est  impossible  de  scinder  ni  de  confondre  avec  un 
autre.  Ces  deux  lois  établissent  une  confraternité  entre  tous  les  êtres 
vivants  ;  elles  nous  prouvent  qu'un  même  souffle ,  qu'un  principe  de 
nature  identique  les  anime  et  que ,  si  nous  refusons  une  âme  au  plus 
humble  d'entre  eux ,  la  logique  inflexible  des  faits  nous  force  à  nous 
en  refuser  une  à  nous-mêmes.  Il  me  reste  à  étendre  ces  grandes  et 
importantes  déductions  ,  à  leur  donner  un  caractère  de  certitude  ma- 
thématique ;  il  me  reste  à  chercher  où  apparaît  le  principe  actif  ou 
aximique,  à  le  suivre  dans  ses  principales  phases  de  développement, 
à  faire  connaître  les  instruments  au  moyen  desquels  il  se  manifeste  ; 
il  me  reste  surtout  à  montrer  avec  quel  art  merveilleux  la  nature  a 
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répandu  à  profusion  une  variété  infinie  dans  les  formes ,  dans  les 
fonctions  des  êtres  vivants  et  a  su  leur  donner  à  tous  une  originalité 
propre ,  sans  rompre  un  instant  leurs  liens  d'analogie  générale.  En 
faisant  ressortir  cette  originalité ,  j'établirai  des  distinctions  nettes  et 
précises  dans  cet  ensemble  où  déjà  peut-être  le  lecteur  m'aura  repro- 
ché de  tout  vouloir  confondre. 

Quelqu'élcvéc  ,  quelque  vaste  que  soit  cette  partie  de  mon  œuvre , 
ce  n'en  est  cependant  que  Tune  des  faces.  Après  avoir  dit  qu'un  orgueil 
ignorant  a  pu  seul  porter  l'homme  à  se  croire  l'unique  être  pensant 
de  la  création  ,  ce  serait  faire  preuve  d'un  esprit  étroit  et  peu  sage 
que  de  vouloir  réduire  la  contemplation  de  l'univers  à  l'étude  de  la 
vie  organique  cl  de  regarder  à  notre  tour  celle-ci  comme  le  seul  but 
de  la  nature.  Le  monde  inanimé  est  tout  aussi  digne  de  notre  attention 
que  le  monde  animé  ;  car ,  si  au  premier  abord  il  ne  nous  paraît  destiné 
qu'à  servir  de  théâtre ,  de  lieu  d'action  à  la  vie  ,  l'observation  rigou- 
reuse des  faits  nous  apprend  bientôt  qu'il  a  ses  lois  et  ses  fonctions 
spéciales ,  parfaitement  indépendantes  de  l'idée;  de  présence  de  tout 
être  vivant  et  que  t  par  conséquent ,  il  n'est  pas  seulement  un  instru- 
ment pour  la  nature ,  mais  qu'il  est  aussi  un  but ,  comme  les  diverses 
parties  du  monde  animé ,  comme  nous-mêmes.  Il  se  présente  donc  à 
nos  investigations  sous  deux  points  de  vue  bien  différents.  Comme 
but  de  la  nature ,  nous  avons  à  l'étudier  en  lui-même  dans  l'immensité 
de  l'espace  comme  autour  de  uous ,  à  le  suivre  dans  toutes  ses  phases , 
dans  ses  fonctions  ,  dans  ses  lois ,  à  rechercher  si  celles-ci  ont  quel- 
que analogie  avec  celles  du  monde  animé ,  à  voir  s'il  est  formé  réel- 
lement d'un  principe  de  nature  identique ,  comme  le  soutiennent  les 
matérialistes.  Comme  instrument ,  comme  lieu  de  manifestation  de  la 
vie  ,  nous  avons  à  le  considérer  dans  ses  rapports  avec  le  principe 
actif,  à  sonder  les  agents  secrets  par  lesquels  ils  réagissent  l'un  sur 
l'autre  et  à  scruter  les  produits  de  celte  réaction. 

On  le  voit  clairement ,  ce  n'est  qu'après  un  examen  approfondi  de 
l'univers  appelé  matériel ,  que  nous  pouvons  compléter  nos  études 
sur  la  vie  organique ,  telles  que  je  les  ai  tracées  précédemment.  La 
marche  logique  de  mon  travail ,  ainsi  que  ses  divisions  naturelles , 
s'aperçoivent  dès  ce  moment  avec  netteté  ;  j'ai  adopté  celles  qui  me 
semblaient  les  plus  propres  à  maintenir  l'attention  du  lecteur  sans  la 
fatiguer.  Il  faut  le  dire  d'ailleurs ,  dans  un  sujet  comme  celui  que  je 
traite ,  le  choix  d'un  plan  général  ne  dépend  pas  uniquement  de  la 
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volonté  de  l'écrivain  ;  lorsqu'on  se  laisse  guider  par  les  faits ,  tout 
s'enchaîne  et  se  lie  intimement  dans  l'univers  :  et  l'observateur  qui 
aurait  commencé  ses  éludes  sans  aucun  plan  préconçu ,  en  verrait 
un  se  former  à  son  insu  sous  sa  plume.  Puissent  maintenant  mes  forces 
me  soutenir  jusqu'au  bout  de  ma  course  !  Puisse  mon  œuvre  ne  pas 
paraître  trop  indigne  du  sujet  que  j'ai  osé  aborder  !  Et  si  je  me  faisais 
illusion  ,  s'il  devait  m'étre  refusé  d'ajouter  une  lueur  de  plus  à  toutes 
ces  vérités  que  le  travail  humain  a  fait  sortir  des  profondeurs  du  temps 
et  de  l'espace ,  qu'il  me  soit  donné  du  moins  de  n'être  pas  un  trop 
pâle  interprète  et  d'exprimer  clairement  ce  que  j'ai  clairement  conçu  ! 

Père  des  êtres ,  Père  de  toute  justice  ,  daigne  sourire  aux  efforts 
de  l'un  de  tes  Gis  les  plus  soumis  !  Toi  qui  as  donné  à  chacun  de  tes 
enfants  une  autre  langue  pour  t'adorer ,  tu  le  sais  ,  si  d'une  main  har- 
die j'ose  sonder  les  mystères  de  tes  œuvres ,  c'est  mon  plus  pur  encens 
que  je  t'offre  !  C'est  pour  te  glorifler  que  je  deviens  téméraire  ! 

Divine  émanation ,  lumière  qui  réjouis  tous  les  êtres  vivants ,  toi 
sans  qui  la  vie  cesserait  d'être  la  vie  ,  toi  qui  répands  l'apparence  de 
la  vie  la  où  tout  est  mort ,  toi  qu'ont  adorée  nos  pères  comme  la 
source  de  tout  ce  qui  est ,  lumière  échauffe-moi  et  pénètre-moi  de  ton 
essence  !  Aujourd'hui  je  vais  essayer  de  parler  de  ta  propre  nature  ! 
Mais  guide  d'abord  mes  pas  à  travers  toutes  ces  merveilles  que  tu 
vivifies  de  ta  présence  dans  les  champs  des  cieux. 

Lorsque  par  une  nuit  sereine  nous  levons  nos  regards  vers  le  ciel , 
les  plus  froids  et  les  plus  insensibles  d'entre  nous  ,  les  heureux  de  ce 
monde  et  ceux  qu'accable  l'infortune  ,  tous  indistinctement  nous  nous 
sentons  transportés  d'une  sainte  admiration  a  l'aspect  paisible  et  lim- 
pide de  ces  myriades  d'étincelles  de  pourpre  et  de  diamant  dont  la 
voûte  d'azur  est  parsemée  ;  lorsque  nous  voyons  cette  sphère  radieuse 
se  mouvoir  en  silence ,  l'inerte  matière  même  dont  nous  la  croyons 
formée  semble  s'animer  d'un  souffle  divin  ;  les  paroles  nous  manquent 
pour  exprimer  l'effet  produit  sur  nous  par  cette  calme  et  majestueuse 
beauté.  Heureux  ceux  chez  qui  cette  impression  laisse  des  traces  ! 
Heureux  les  hommes  sur  cette  terre ,  si  à  l'aspect  de  cette  paix  pro- 
fonde ils  pouvaient  oublier  à  jamais  leurs  haines  et  cesser  de  s'en- 
tredétruire  souvent  avec  fureur  !  Mais  las  bientôt  d'admirer ,  car  nous 
nous  lassons  de  tout ,  et  redevenus  indifférents ,  chacun  retourne 
où  l'appelle  le  plaisir ,  le  besoin ,  ou  ce  que  nous  sommes  convenus 
d'appeler  l'utile  ;  parfois  même  nous  oublions  de  bénir  notre  mère 
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commune  de  nous  avoir  rendus  capables  de  comprendre  un  spectacle 
si  sublime ,  nous  oublions  que  le  sentiment  du  beau  ei  du  vrai  est  le 
seul  sceau  distinctif  de  la  dignité  humaine.  Autrefois  la  religion ,  qui 
a  son  orgueil  aussi ,  nous  enseignait  que  ce  spectacle  était  fait  pour 
l'homme  et ,  quoique  bien  peu  d'entre  nous  se  donnent  la  peine  de  le 
contempler,  nous  acceptions  cette  croyance ,  car  notre  vanité  nous 
persuade  aisément  que  nous  sommes  dignes  de  dons  que  nous  ne 
daignons  pas  même  goûter.  Aujourd'hui  nous  sommes  devenus  plus 
sages ,  nous  ne  croyons  rien  ;  nous  admettons  simplement  que  sans 
la  lune  et  sans  les  étoiles ,  nos  nuits  seraient  trop  sombres  ;  l'étude 
de  ces  objets  est  d'ailleurs  regardée  généralement  comme  uùle  en  ce 
qu'ils  nous  fournissent  des  moyens  commodes  de  mesurer  le  temps , 
les  longitudes  et  les  latitudes.  Quelques  hommes  cependant  discutent 
sur  les  agents  et  les  lois  que  la  nature  a  mis  en  jeu  pour  arriver  à 
tant  de  splendeur  ;  parmi  eux ,  il  est  de  ces  noms  que  nous  respec- 
tons malgré  nous ,  car  nous  sentons  instinctivement  qu'ils  élèvent 
l'humanité  entière  ;  et  quand  par  hasard  un  vulgaire  jaloux ,  pour 
ternir  leur  gloire  ,  leur  reproche  de  perdre  leur  temps  à  la  recherche 
de  l'inutile ,  l'éclat  qui  rayonne  de  leur  génie ,  ainsi  que  d'un  soleil , 
fait  baisser  la  paupière  à  l'envie. 

Ce  sont  les  travaux  de  ces  hommes  d'élite  que  je  vais  essayer  d'abord 
de  resserrer  dans  le  cadre  le  plus  étroit.  Je  supposerai  que  le  lecteur 
veuille  bien  quitter  un  instant  le  champ  de  ces  sciences  politiques  et 
autres  si  éminemment  utiles  ,  pour  poursuivre  avec  moi  à  travers  les 
espaces  célestes  la  solution  de  questions  parfaitement  superflues. 

Quelques  uns  d'entre  eux ,  je  le  sais  d'avance ,  trouveront  que  cette 
manière  de  se  reposer  des  peines  du  jour,  a  bien  aussi  sa  valeur  mo- 
rale ;  quelques  uns  diront  avec  moi  que  l'utile ,  digne  de  l'homme , 
se  trouve  partout  où  sont  le  beau  et  le  grand  

LOIS  QUE  NOUS  RÉVÈLE  L'INSPECTION  DU  FIRMAMENT. 

Si ,  après  la  première  et  vive  impression  que  nous  cause  toujours 
la  vue  du  firmament ,  nous  venons  à  examiner  avec  attention  l'éclat , 
les  apparences ,  la  répartition  des  corps  célestes ,  nous  sommes  frap- 
pés de  la  diversité  qui  y  règne.  Certaines  plages  du  ciel ,  rares  à  la 
vérité ,  nous  paraissent  totalement  obscures  ;  d'autres  sont  parsemées 
d'étoiles  innombrables  différant  les  unes  des  autres  par  l'intensité  et 
parfois  par  la  couleur  de  leur  lumière  ;  d'autres  enlin  ont  l'apparence 
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de  nuages  indéfinis ,  faiblement  éclairés  par  un  soleil  couchant ,  ou 
de  vapeurs  phosphoriques.  Quelques  uns  cependant  des  corps  célestes 
se  distinguent  de  tous  les  autres  par  une  lumière  particulière  plus 
calme  ;  une  observation  de  plusieurs  jours  seulement  nous  les  montre 
animés  d'un  mouvement  propre  relativement  aux  autres  étoiles ,  qui 
nous  semblent  entièrement  immobiles  entre  elles.  Une  étude  appro- 
fondie ,  l'usage  du  télescope  et  de  beaucoup  d'autres  instruments  de 
précision ,  le  puissant  secours  de  l'analyse  mathématique  nous  ont 
ouvert  dans  les  profondeurs  de  l'espace  un  vaste  champ  de  découvertes 
et  une  ère  nouvelle  dans  le  développement  de  l'intelligence  humaine. 

Dans  ces  astres  qui ,  à  l'œil  nu ,  se  distinguaient  déjà  des  autres 
étoiles  par  un  mouvement  propre  rapide  et  par  un  éclat  particulier, 
nous  avons  reconnu  des  globes  analogues  à  la  terre  que  nous  habi- 
tons ,  des  planètes  circulant ,  ainsi  qu'elle ,  autour  de  notre  soleil  qui 
les  éclaire  de  ses  rayons  et  nous  les  rend  visibles.  Ces  étoiles  fixes 
sans  nombre  sont  devenues  autant  de  soleils  indépendants  du  nôtre , 
doués  les  uns  d'une  lumière  blanche  comme  la  sienne ,  d'autres  d'une 
lumière  bleue ,  rouge ,  verte  ;  parfois  deux  de  ces  soleils  semblent 
liés  par  un  lien  invisible  et  tournent  l'un  autour  de  l'autre  en  décri- 
vant des  courbes  identiques  à  celles  de  la  terre  et  des  autres  planètes  ; 
autour  de  quelques  autres  circulent  des  corps  opaques  et  non  lumi- 
neux qui  nous  les  cachent  périodiquement  ;  tous  ces  soleils  sont  deve- 
nus des  centres  de  systèmes  planétaires  ,  tous  sont  animés  d'un  mou- 
vement propre  très  rapide  dans  l'espace,  et  cette  immobilité  que 
nous  leur  supposions  n'est  qu'apparente ,  elle  n'est  due  qu'aux  dis- 
tances qui  les  séparent  les  uns  des  autres  :  distances  tellement  colos- 
sales que  l'esprit  se  refuserait  ù  y  croire ,  si  des  calculs ,  si  des  mesu- 
res précises  ne  nous  les  rendaient  certaines. 

De  puissants  télescopes  dirigés  vers  ces  plages  phosphorescentes 
du  ciel  nous  ont  appris  que  quelques  unes  doivent  leur  éclat  à  des 
quantités  incalculables  d'étoiles  qui  s'y  trouvent  répandues;  que 
d'autres  au  contraire  le  doivent  bien  réellement  à  une  matière  lumi- 
neuse diffuse  répandue  dans  l'espace.  Cette  matière  se  trouve  à  des 
états  de  condensation  plus  ou  moins  grands  et  affecte  des  formes 
variées  ;  autour  de  certains  points  cependant  où  son  éclat  a  le  plus 
d'intensité,  elle  présente  des  contours  circulaires  et  l'aspect  de  disques, 
qui  ont  une  lumière  tantôt  matte  et  uniforme ,  tantôt  croissant  vers 
le  centre. 
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Revenus  à  notre  système  solaire ,  les  mêmes  instruments  nous  ont 
révélé  que  le  soleil ,  les  planètes  et  leurs  satellites  ont  tous  la  forme 
que  prendrait  une  masse  de  matière ,  douée  d'un  mouvement  de  rota- 
tion ,  qui  passerait  de  l'état  liquide  à  l'état  solide.  L'étude  de  notre 
propre  globe  nous  a  forcés  de  dire  que  non  seulement  il  avait  du 
être  primitivement  liquide ,  mais  encore ,  au  moins  partiellement ,  à 
l'état  du  gaz.  Nous  avons  étendu  aux  autres  planètes  les  conséquences 
de  nos  observations  sur  la  terre  ;  leurs  mouvements  de  rotation  sur 
elles-mêmes  et  autour  du  soleil  ont  lieu  dans  un  même  sens  et  dans 
des  plans  peu  inclinés  les  uns  sur  les  autres ,  absolument  comme  il 
en  arriverait  si  une  immense  masse  gazeuse ,  tournant  autour  d'un 
noyau  central ,  se  solidifiait  totalement  à  l'entour  de  quelques  noyaux 
distincts  formés  en  elles.  Et  comme  pour  ajouter  encore  à  la  valeur 
de  nos  inductions ,  l'une  des  planètes  est  entourée  d'un  vaste  anneau 
séparé  d'elle  :  la  masse  gazeuse  accumulée  autour  du  noyau  interne 
s'est  solidifiée  en  une  immense  ceinture  homogène ,  au  lieu  de  s'agglo- 
mérer en  parties  distinctes ,  en  satelittes. 

De  cette  splendite  leçon  que  nous  donne  notre  système  planétaire , 
nous  avons  conclu  ,  avec  un  degré  de  probabilité  équivalant  à  la  cer- 
titude, que  toutes  les  étoiles,  soleils  aussi,  avaient  passé  par  les  mêmes 
phases ,  avaient  été  primitivement  à  l'état  gazeux  et  s'étaient  peu-à- 
peu  condensées  de  manière  à  prendre  leur  forme  actuelle  ;  nous  avons 
conclu  que  cette  matière  lumineuse  diffuse  que  nous  apercevons  dans 
les  profondeurs  de  l'espace  se  condense  encore  devant  nos  yeux; 
nous  avons  conclu  que  nous  assistons  sans  cesse  a  la  formation  de 
mondes  nouveaux. 

Deux  grandes  lois  sont  encore  écrites  en  lettres  d'or  dans  le  firma- 
ment : 

Une  loi  de  gradation  dans  l'espace  ;  car  nous  avons  à  la  fois  sous 
nos  yeux  ,  d'un  point  à  un  autre  du  ciel ,  tous  les  aspects  du  passage 
de  la  matière  d'un  état  à  un  autre  et ,  si  nos  moyens  d'observation 
étaient  plus  parfaits ,  il  est  infiniment  probable  qu'entre  les  divers 
systèmes  solaires  nous  trouverions  des  différences  intrinsèques  consti- 
tuant réellement  des  espèces.  Je  dis  que  cela  est  infiniment  probable , 
car  nos  faibles  moyens  nous  ont  déjà  fait  découvrir  des  différences 
complètes  dans  la  couleur  de  la  lumière  de  ces  soleils  ;  car  dans  notre 
système  planétaire ,  nous  avons  trouvé  des  différences  plus  notables 
encore  entre  les  globes  qui  en  font  partie  :  tandis  que  l'une  des  pla- 
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nètes  est  environ  cinq  fois  plus  dense  que  l'eau  ,  l'autre  n'a  qu'à  peine 
la  densité  du  liège  ;  tandis  que  l'une  réfléchit  une  lumière  plombée , 
l'autre  nous  en  envoie  une  des  plus  éclatantes  ,  une  autre  même  paraît 
avoir  une  légère  lumière  propre. 

Une  loi  de  continuité  dans  le  temps  ;  car  chaque  système  solaire , 
chaque  partie  de  ce  système ,  a  passé  successivement  et  impercepti- 
blement par  les  mêmes  phases  générales. 

Le  monde  inanimé  a  donc  comme  le  monde  animé  deux  lois  fonda- 
mentales qui  président  à  la  formation  de  son  ensemble  et  de  chacune 
de  ses  parties  ;  il  a  son  développement  successif,  nécessaire ,  comme 
les  êtres  vivants ,  et  nous  verrons  que  ce  qui  dans  l'un  de  ce  monde 
se  mesure  par  des  secondes ,  se  mesure  dans  l'autre  par  des  siècles  ; 
il  forme  un  vaste  tout ,  et  nous  verrons  que  chacune  de  ses  parties , 
si  minime  qu'elle  soit ,  réagit  sur  ce  tout. 

Telles  sont  les  analogies  du  monde  inanimé  et  du  monde  animé  , 
considérés  sous  leur  point  de  vue  le  plus  général  ;  elles  sont  caracté- 
ristiques et  suffisent  pour  établir  un  lien  d'harmonie  entre  eux.  Pour- 
suivons-les hardiment ,  mais  sans  nous  laisser  éblouir  et  entraîner  par 
elles  ;  approfondissons  ce  que  je  n'ai  fait  qu'ébaucher  encore  :  bien- 
tôt aussi  il  nous  apparaîtra  des  différences  essentielles.  Cette  distinc- 
tion de  monde  animé  ou  organique  et  de  monde  inanimé  ou  inorga- 
nique ,  qui  d'abord  aura  paru  vague  et  arbitraire ,  deviendra  nette  et 
juste  :  tandis  que  tous  les  phénomènes  du  monde  inanimé  s'explique- 
ront parfaitement  par  l'action  réciproque  de  deux  genres  de  principes 
de  nature  différente ,  ceux  du  monde  animé  ne  pourront  se  concevoir 
qu'à  l'aide  de  l'intervention  d'un  troisième  principe.  Et  ce  sera  encore 
l'enchaînement  des  faits  qui  nous  conduira  à  cette  déduction. 

FORMATION  DES  MONDES. 

Si  l'homme  possédait  un  sens  nouveau  qui  le  mit  en  relation  intime 
avec  les  parties  les  plus  lointaines  de  l'univers ,  si  sa  vie  organique 
se  mesurait  par  des  myriades  de  siècles ,  il  pourrait ,  spectateur  pai- 
sible ,  assister  à  la  formation  de  ces  mondes  dont  nous  apercevons 
les  germes  dans  l'immensité  des  deux  ;  une  lecture  patiente  dans  le 
livre  de  la  nature  résoudrait  pour  lui  tous  ces  mystères  de  la  création 
contre  lesquels  se  brisent  nos  plus  ardents  désirs  de  savoir.  Mais 
nous  ne  sommes  qu'un  point  dans  le  temps ,  comme  dans  l'espace  ; 
ce  qui ,  dans  ces  deux  étendues ,  dépasse  certaines  limites  de  gran- 
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deur  ou  de  petitesse  ,  sort  presque  pour  nous  de  la  réalité  des  faits. 
Ne  nous  plaignons  cependant  pas  trop  de  notre  imperfection  ;  elle  met 
au  jour  une  grande  loi  morale  qui  nous  est  imposée ,  la  loi  du  progrès  ; 
sans  elle  peut-être  ne  nous  donnerions-nous  pas  la  peine  d'ouvrir  les 
yeux  à  la  lumière  :  n'ignorons-nous  pas  en  effet  les  choses  qu'il  nous 
serait  le  plus  facile  d'apprendre ,  tandis  que  celles  qui  exigent  le  plus 
d'efforts  sont  celles  que  nous  savons  le  mieux?  Notre  vue  est  bornée, 
mais  l'induction  et  l'analogie  l'étendcnt  bien  au-delà  de  ce  que  pour- 
rait atteindre  le  sens  le  plus  parfait  ;  nous  ne  vivons  que  quelques 
jours ,  mais  notre  pensée  sait  condenser  en  quelques  secondes  ce  qui 
met  des  siècles  à  éclore  ;  elle  peut  plus  que  ne  pourrait  la  vie  la  plus 
longue ,  elle  devance  le  vol  rapide  du  temps  :  c'est  cette  double  fa- 
culté qui  nous  permet  de  transformer  pour  ainsi  dire  l'une  en  l'autre 
deux  entités  qui  n'ont  entre  elles  nulle  relation  apparente  :  l'espace 
et  le  temps.  Tous  ces  états  de  développement  gradué  que  nous  pré- 
sentent les  mondes  épars  dans  le  firmament ,  nous  allons  les  trans- 
porter sur  un  seul  d'entre  eux  en  y  ajoutant  l'idée  de  succession  :  et, 
par  la  force  de  la  pensée  ,  nous  suivrons  la  formation  de  ce  monde 
avec  la  certitude  de  nous  tromper  moins  que  sur  bien  des  phénomènes 
qui  se  passent  sous  nos  yeux  ,  que  nous  enveloppons  de  nos  regards. 

Un  amas  immense  d'un  gaz  lumineux  dont  les  parties  constituantes 
étaient  à  un  état  de  rareté  excessive  comparativement  à  nos  vapeurs 
les  plus  subtiles ,  tel  était  le  germe  de  notre  système  solaire  :  il  pré- 
sentait alors  aux  habitants  d'un  monde  déjà  formé  f  l'apparence  de 
ces  nébuleuses  phosphorescentes  à  contours  diffus  et  irréguliers  que 
nos  télescopes  nous  montrent  disséminées  dans  l'espace.  Peu-à-peu  la 
matière  cosmique  tendit  vers  un  point  unique ,  vers  le  centre  de  gravité 
de  l'ensemble  ;  mais  comme  les  éléments  accouraient  dans  tous  les  sens, 
de  toutes  les  distances  et ,  par  suite ,  avec  toutes  les  vitesses  possibles , 
la  résultante  générale  de  toutes  ces  impulsions  partielles  fut  nécessai- 
rement un  mouvement  giratoire  du  germe  entier  autour  de  son  centre  ; 
dès-lors  ce  germe  prit  des  contours  arrondis  et  plus  nets ,  il  prit  l'as- 
pect des  nébuleuses  à  noyau  central.  En  vertu  du  mouvement  gira- 
toire ,  la  tendance  des  éléments  vers  le  centre  commun  fut  combattue 
par  la  force  centrifuge ,  qui  dérive  de  l'inertie  de  la  matière  ;  en  tous 
les  points  où  il  y  eut  équilibre  entre  ces  deux  causes  contraires  ,  le 
grand  germe  se  rompit  en  sous-germes  qui  devinrent  eux-mêmes  des 
centres  d'activité  et ,  tandis  qu'une  partie  de  la  matière  cosmique 
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continuait  de  se  précipiter  sur  le  noyau  principal ,  des  zônes  tout 
entières ,  douées  d'une  même  vitesse ,  s'aggloméraient  autour  de  ces 
centres  partiels.  Notre  monde  planétaire  était  créé  :  l'un  de  ces  sous- 
germes  devait  devenir  la  petite  sphère  que  nous  habitons  et  dont  pen- 
dant des  siècles ,  tu  le  sais ,  ô  Galilée ,  la  vanité  humaine  fit  le  centre 
de  l'univers  ! 

Le  noyau  central  et  tous  les  noyaux  partiels ,  animés  d'un  même 
mouvement  de  rotation ,  étaient  encore  entourés  d'immenses  amas 
de  gaz  diffus  ;  par  les  mêmes  causes  qui  avaient  rompu  le  grand 
germe  ,  plusieurs  des  sous-germes  se  sous-divisèrent  en  centres  d'ac- 
tion retenus  dans  le  mouvement  de  leur  noyau  principal.  Les  satellites 
des  planètes ,  les  anneaux  de  Saturne  étaient  créés. 

Peu-à-peu  le  grand  noyau  ,  le  soleil ,  et  les  noyaux  partiels ,  les 
planètes  et  leurs  satellites ,  absorbèrent  tous  les  atomes  de  la  matière 
pondérable  répandue  dans  l'espace  :  celui-ci  fut  épuré  complètement. 
Dès-lors ,  l'harmonie  la  plus  parfaite  régna  dans  ce  grand  tout  ;  l'équi- 
libre général  était  assuré ,  il  n'y  eut  plus  de  troubles  violents  que  sur 
la  surface  et  ù  l'intérieur  des  noyaux  ainsi  formés.  L'une  des  phases 
de  la  création  était  accomplie. 

Nous  venons  d'assister  par  la  pensée  à  la  formation  de  notre  monde  ; 
nous  avons  suivis  pas  à  pas  la  marche  de  son  développement  majes- 
tueux ;  d'un  germe  diffus  répandu  dans  l'espace ,  nous  avons  vu  sor- 
tir notre  soleil  radieux  et  tous  ces  globes  qui  tournent  en  cadence 
autour  de  lui.  Quel  est  le  caractère  qui  nous  frappe  le  plus  dans  ce 
germe  ?  C'est  sa  divisibilité  à  l'infini  ;  nous  l'avons  vu  se  rompre  en 
sous-germes  et  ceux-ci  encore  se  sont  subdivisés  en  noyaux  plus  petits. 
Les  planètes  et  leurs  satellites  ne  sont  d'ailleurs  pas  ses  seules  subdi- 
visions ;  autour  du  soleil  circulent  des  zônes  entières  de  petits  frag- 
ments planétaires  invisibles  :  lorsque  la  terre  traverse  une  de  ces  zônes, 
nos  nuits  s'animent  d'un  spectacle  nouveau  ;  chacune  de  ces  petites 
planètes,  en  pénétrant  dans  notre  athmosphère,  s'y  embnise  et  devient 
une  étoile  filante  ou  tombe  à  la  surface  de  la  terre  sous  forme  d'aéro- 
lithc.  Cette  divisibilité  n'était  pas  particulière  à  notre  germe  seul  : 
des  nébuleuses  déjà  arrondies  sont  souvent  encore  liées  à  d'autres 
par  un  mince  filet  de  matière  lumineuse  qui  nous  témoigne  qu'elles 
ont  fait  partie  d'une  même  nuée  de  matière  cosmique.  Notre  germe 
lui-même  a  probablement  fait  partie  d'une  nébuleuse  diffuse  où  se 
sont  formés  plusieurs  des  soleils  du  firmament. 
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Quel  est  le  caractère  qui  nous  frappe  le  plus  dans  le  dernier  terme 
du  développement  de  ce  germe  ?  C'est  sa  stabilité  :  aucune  cause  in- 
terne ne  saurait  plus  en  altérer  l'équilibre  mécanique  ;  il  n'y  a  au- 
cune raison  apparente  pour  que  les  mouvements  relatifs  de  ses  parties 
cessent  jamais.  Une  de  nos  planètes  fut-elle  brisée  par  le  choc  d'une 
comète  ou  par  une  explosion  interne ,  ses  fragments ,  planètes  nou- 
velles ,  décriraient  des  orbes  nouvelles  autour  du  foyer  commun  :  ce 
ne  serait  qu'un  accident  et  non  une  loi.  Notre  soleil  vint-il  à  s'éteindre 
dans  la  suite  des  siècles,  comme  d'autres  soleils  se  sont  éteints  sous 
nos  yeux  dans  le  firmament ,  rien  ne  serait  encore  changé  à  l'ordre 
mécanique:  nous  aurions  simplement  disparu  des  cieux  pour  d'autres 
mondes.  Horloges  paisibles  de  l'éternité ,  nos  planètes  marquent  les 
heures  des  créations  nouvelles  ! 

Ainsi  donc,  divisibilité  parfaite  du  premier  terme ,  durée  illimitée 
du  dernier ,  tels  sont  les  caractères  spécifiques  de  notre  monde  pla- 
nétaire et  ces  caractères  s'étendent  à  tout  l'univers  visible.  Je  les  ai 
présentés  comme  des  faits  de  l'observation  et  de  l'induction  ;  j'ai  fait 
abstraction  complète  des  causes  :  essayons  maintenant  de  remonter 
à  celles-ci. 

PRINCIPES  CONSTITUANTS  DE  l/UNIVERS  INANIMÉ. 
FORCES  QUI  ONT  PRÉSIDÉ  A  LA  FORMATION  DES  MONDES. 

Il  nous  est  absolument  impossible  de  concevoir  en  quoi  l'état  d'un 
corps  en  mouvement  diffère  de  celui  d'un  corps  en  repos  ;  mais  une 
expérience  journalière  nous  apprend  que  jamais  un  corps  ne  peut 
prendre  ou  perdre  de  mouvement  par  lui-même  et  que ,  sans  l'inter- 
vention d'une  cause  nouvelle ,  il  persisterait  éternellement  dans  le 
repos  ou  le  mouvement.  Ce  fait ,  si  incompréhensible  qu'il  soit ,  est 
un  de  ceux  que  l'habitude  nous  fait  accepter  comme  naturels  et  toutes 
les  fois  que  nous  apercevons  une  variation  dans  l'état  de  repos  ou  de 
mouvement  d'un  corps ,  l'idée  d'une  cause  se  présente  immédiate- 
ment à  notre  esprit.  Il  en  est  de  même  lorsque  nous  voyons  un  mo- 
bile changer  de  direction  ;  il  n'y  a ,  en  effet ,  aucune  raison  pour  qu'il 
aille  d'un  côté  plutôt  que  de  l'autre  de  la  ligne  droite  :  toutes  les  fois 
qu'il  en  sort ,  c'est  par  une  cause  étrangère  quelconque. 

Or ,  nous  avons  vu  toutes  les  particules  de  notre  grand  Germe  se 
mouvoir  pour  arriver  vers  un  même  point  ;  sans  cesse  les  planètes , 
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les  satellites ,  les  comètes  dévient  de  la  ligne  droite  ;  dans  le  firma- 
ment nous  apercevons  des  étoiles  qui  tournent  les  unes  autour  des 
autres  ;  tous  les  globes  de  notre  système  solaire  tournent  sur  eux- 
mêmes  et  leurs  parties  sont  ainsi  constamment  déviées  de  la  ligne 
droite.  Quelle  est  donc  cette  cause  universelle  qui  détermine  les  mou* 
vements  des  corps  célestes ,  qui  retient  les  planètes  dans  leurs  orbites , 
qui  nous  retient  sur  la  surface  de  la  terre  ? 

<  Toutes  les  molécules  de  la  matière  pondérable  s'attirent  en  raison 
«  directe  de  leur  masse  et  en  raison  inverse  du  carré  des  distances 
«  qui  les  séparent.! 

Partout  où  se  trouvent  deux  atomes  de  matière ,  ils  tendent  l'un 
vers  l'autre  et  si  nulle  cause  n'y  met  obstacle ,  cette  tendance  déter- 
mine leur  mouvement  et  finit  par  les  juxtaposer.  Telles  sont  deux  des 
grandes  lois  de  la  nature  :  elles  sont  indépendantes  de  toute  hypo- 
thèse et  l'expression  pure  et  simple  des  faits  ;  elles  servent  de  bases 
inébranlables  au  majestueux  édifice  de  l'astronomie  moderne. 

Entre  le  soleil  et  une  planète ,  entre  une  planète  et  un  satellite , 
entre  un  infiniment  petit  de  matière  et  un  autre ,  il  y  a  donc  quelque 
chose.  Ce  quelque  chose ,  que  nous  nommons  gravité  ,  fluide  (1) 
gravifique  ,  ce  principe  mystérieux  qui  nous  apparaît  comme  une  pro- 
priété immuable  et  inaliénable  de  la  matière ,  il  nous  est  a  tout  jamais 
refusé  ici  bas  d'en  comprendre  l'essence  ;  mais  du  moins  l'expérience 
nous  fait-elle  connaître  quelques  unes  de  ses  propriétés  distinctives. 
11  s'étend  en  tous  sens  à  l'infini  autour  de  tout  atôme  pondérable  ;  il 
traverse  librement  les  corps  eux-mêmes ,  tout  comme  le  vide  ;  il  n'op- 
pose aucune  résistance  passive  au  mouvement  de  la  matière  ;  si  sa 
transmission  n'est  pas  instantanée ,  du  moins  se  fait-elle  avec  une  vi- 
tesse de  plus  de  dix  millions  de  millions  de  lieues  par  seconde. 

Ce  premier  aperçu ,  qui  n'est  que  l'énoncé  rigoureux  des  faits , 
nous  révèle  déjà  deux  principes  entièrement  distincts  dans  la  nature  : 
La  matière ,  principe  passif  ,  dont  les  atomes  seraient  par  eux-mêmes 
disséminés  dans  l'espace  infini  ;  une  force  ,  un  principe  intermédiaire 
attractif  qui  les  pousse  les  uns  vers  les  autres  et  en  fait  pour  nous 


(1)  Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  le  sens  do  mol  fluide  est  ici  tout  autre  que 
celui  qui  s'attache  pour  nous  à  ce  que  nous  appelons  un  nnide  matériel ,  uo  liquide 
ou  un  gaz.  Dans  tout  ce  travail ,  je  n'emploierai  jamais  le  mot  fluide  dans  cette 
dernière  acception  :  on  verra  par  la  suite  la  véritable  idée  qu'il  faut  en  avoir. 
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des  corps  proprement  dits.  L'impénétrabilité  est  le  caractère  essentiel 
de  la  matière  ;  la  pénétrabilité  parfaite  est  celui  du  principe  intermé- 
diaire. 

Avec  ces  deux  principes  distincts,  nous  concevons  très  bien  comment 
toutes  les  parties  du  grand  germe  d'un  monde  tendent  vers  un  but 
commun  qui  est  le  centre  de  gravité  du  germe  ;  mais  si  la  force  attrac- 
tive n'était  contrebalancée  par  une  force  répulsive  variant  d'intensité 
d'un  instant  à  l'autre ,  il  est  facile  de  prouver  que  ce  ne  serait  que 
par  hasard  que  les  atomes  pourraient  se  grouper  en  corps  sphériques: 
en  effet ,  au  moment  même  de  leur  contact ,  ils  produiraient  des  corps 
solides  qui  affecteraient  par  suite  toutes  les  formes  possibles  ;  l'uni- 
vers nous  offrirait  l'aspect  de  masses  informes ,  tournoyant  au  hasard 
les  unes  autour  des  autres.  Ouelle  est  donc  cette  cause  répulsive? 
Elle  se  trouve  répandue  inégalement  dans  tout  l'univers,  autour 
de  nous ,  en  nous  ;  l'idée  de  vie  organique  entraîne  instinctivement 
pour  nous  l'idée  de  cette  force  ;  sans  elle  la  nature  ne  nous  montre- 
rait que  d'arides  amas  de  décombres  !  Cette  force ,  c'est  le  calorique  ; 
nous  savons  tous  qu'un  corps  solide  se  dilate ,  lorsqu'on  l'échauffé; 
que  si  sa  chaleur  s'accroit  suffisamment ,  il  passe  a  l'état  liquide ,  puis 
enfin  à  l'état  gazeux  :  c'est  là  l'état  primitif  dans  lequel  la  matière  se 
présente  à  nous ,  c'est  son  dernier  état  visible.  Si  cette  force  devenait 
supérieure  à  la  force  attractive ,  tous  les  atomes  se  disperseraient  dans 
l'espace. 

Une  expérience  journalière  nous  apprend  que  quand  un  corps  chaud 
se  trouve  en  présence  d'un  autre  moins  chaud ,  le  premier  cède  de 
son  calorique  au  second  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  arrivés  à  la  même 
température  :  le  calorique  est  donc  dispersible  et  tend  à  se  mettre  en 
équilibre  en  tous  sens.  Il  pénètre  invinciblement  tous  les  corps  ;  il 
n'offre  aucune  résistance  à  leur  mouvement  ;  il  se  meut  dans  le  vide 
avec  une  vitesse  de  plusieurs  mille  lieues  par  seconde  ;  les  recherches 
les  plus  délicates  prouvent  qu'un  corps  qui  s'échauffe  ou  se  refroidit , 
n'éprouve  aucune  variation  de  poids.  Le  calorique  est  donc  ,  comme 
le  fluide  gravifique ,  un  principe  distinct  de  la  matière  pondérable. 

Ces  deux  forces  contraires ,  l'une  permanente ,  l'autre  mobile , 
expliquent  parfaitement  comment  les  éléments  matériels  du  grand 
Germe  ont  pu  se  réunir  et  prendre  les  formes  régulières  d'équilibre 
que  nous  offrent  les  corps  célestes.  Mais  la  gravité,  telle  que  je  viens 
de  la  spécifier,  ne  saurait  assembler  les  molécules  que  par  ordre  de 
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densité  tout  au  plus,  et  ne  saurait  leur  faire  perdre  leur  mobilité  re- 
lative dans  les  couches  d'égale  densité.  Cette  force  étant  proportion- 
nelle a  la  quantité  de  matière,  on  conçoit  en  effet  parfaitement 
qu'une  molécule  ,  subissant  l'action  d'une  multitude  d'autres,  reste 
liée  a  l'ensemble  général  ;  mais  on  ne  conçoit  nullement  que  cette 
molécule  puisse  se  grouper  avec  d'autres  en  parties  distinctes  et  y 
adhérer  beaucoup  plus  énergiquement  qu'à  l'ensemble  lui-même.  Ce- 
pendant nous  voyons  tout  autour  de  nous  de  ces  groupes  de  molé- 
cules ,  des  corps,  qu'il  est  facile  de  détacher  de  la  surface  de  la  terre, 
tandis  qu'il  fant  un  effort  très-grand  pour  rompre  leur  assemblage  ;  la 
force  qui  retient  un  corps  à  la  surface  de  la  terre  est  donc  visiblement 
autre  que  celle  qui  l'empêche  de  se  rompre  sous  son  propre  poids. 
Cette  force  a  été  nommée  attraction  moléculaire  :  définissons  bien 
ses  effets. 

L'attraction  universelle  ou  la  gravité  agit  à  toutes  distances  ;  l'at- 
traction moléculaire  ne  devient  sensible  qu'à  des  distances  très-petites  ; 
l'une  est  une  qualité  générale  et  partout  identique  de  la  matière  ; 
l'autre  est  une  qualité  spécifique  variant  d'un  corps  à  un  autre  ,  va- 
riant sur  un  même  corps  ;  l'une  invite  deux  molécules  à  s'approcher , 
l'autre  les  maintient  avec  énergie,  lesquelles  sont  rapprochées  et  donne 
aux  corps  ce  que  nous  nommons  leur  cohésion  ;  l'une  est  proportion- 
nelle à  la  quantité  ,  l'autre  l'est  à  la  qualité  de  la  matière  exclusive- 
ment. L'attraction  moléculaire  est  sans  cesse  contrebalancée  par  le 
calorique  ;  dans  les  gaz ,  elle  parait  complètement  vaincue  par  lui  : 
sans  la  gravité ,  notre  athmosphère  se  disperserait  instantanément 
dans  l'espace.  Dans  les  liquides,  elle  est  à-peu-près  en  équilibre  avec 
lui  :  ils  ont  déjà  une  certaine  cohésion  ,  malgré  la  mobilité  de  leurs 
molécules  ;  mais  sans  la  gravité  encore ,  nos  mers  s'évaporeraient  ra- 
pidement et  se  disperseraient  comme  l'athmosphère.  Enfin ,  dans  les 
solides ,  elle  surmonte  le  calorique  :  sans  la  gravité  ,  les  corps  non 
assez  adhérents  à  la  terre  seraient  lancés  dans  l'espace  par  la  force 
centrifuge  due  à  leur  mouvement ,  mais  ils  conserveraient  la  qualité 
de  corps  solides  ,  du  moins  très-longtemps.  Je  pose  cette  restriction , 
parce  que  les  solides  les  plus  compacts  paraissent  eux-mêmes  sujets 
à  l'évaporation  et  que  celle-ci  ne  peut  être  vaincue  que  par  l'action  à 
distance  de  la  gravité. 

Au  moyen  de  ces  trois  forces,  de  ces  trois  principes  interméduires, 
agissant  entre  les  molécules  de  la  matière,  nous  comprendrons  main- 
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tenant  facilement  le  passage  successif  de  notre  grand  germe  d'un  état 
diffus  et  irrégulier,  à  un  état  compact  et  régulier.  Cet  immense  amas 
de  matière  ,tenue  sous  forme  de  gaz  par  l'action  répulsive  du  calorique, 
s'est  refroidi  peu-à-peu  et  inégalement  dans  l'espace:  les  atomes,  pous- 
sés les  uns  vers  les  autres  par  la  gravité ,  ont  produit  d'abord  des  corps 
liquides  qui  ont  pris  la  forme  sphéroïdale  ou  d'équilibre  naturel  ;  le 
passage  à  l'état  solide ,  par  suite  de  l'attraction  moléculaire  et  d'un 
refroidissement  suffisant ,  n'a  fait  que  donner  ensuite  de  la  perma- 
nence à  ces  formes.  L'espace  une  fois  purgé  de  matière  par  l'action 
simultanée  de  nos  trois  forces ,  les  sphéroïdes  distincts  formés  n'ont 
plus  obéi  qu'à  leurs  attractions  gravifiques  réciproques ,  sans  cesse 
contrebalancées  par  la  force  centrifuge.  A  partir  de  ce  moment ,  tous 
leurs  mouvements  ne  sont  plus  que  des  problèmes  de  mécanique  pour 
nous  :  on  sait  qu'ils  sont  aujourd'hui  admirablement  résolus. 

Le  passage  d'un  germe  de  l'état  diffus  d'une  nébuleuse  à  l'état  par- 
fait d'un  système  solaire  ,  la  formation  d'un  monde  nouveau  se  peini 
ainsi  clairement  à  notre  esprit  et  n'est  plus  en  quelque  sorte  qu'une 
question  de  temps.  Je  dirai  ailleurs  quelle  est  l'unité  qu'il  faut  choisir 
pour  mesurer  ce  temps  :  elle  est  en  harmonie  avec  les  dimensions 
mêmes  d'un  monde  et  écrase  en  nous ,  malgré  tous  nos  efforts  de  ré- 
sistance ,  ce  fol  orgueil  qui  porte  l'homme  à  se  croire  l'unique  but 
des  œuvres  de  la  nature  ! 

L'action  de  la  gravité  aurait  dû  réunir  les  molécules  par  ordre  de 
densité  ;  l'attraction  moléculaire  aurait  dû  les  unir  par  ordre  de  fusi- 
bilité et  de  cohésion  :  avec  ces  deux  forces  seules  les  molécules  les  plus 
diverses  auraient  pu  se  mêler  au  hasard.  Cependant  il  n'en  est  pas  du 
tout  ainsi  :  à  la  surface  de  la  terre  etù  toutes  les  profondeurs  où  nous 
avons  pu  pénétrer ,  nous  remarquons  la  plus  grande  variété  dans  le 
groupement  des  éléments  constituants  ;  nous  sommes  parvenus  à  les 
classer  très-exactement  ;  loin  de  se  mêler  au  hasard ,  ils  se  combinent 
avec  choix  et  à  ces  combinaisons  président  des  lois  tout  aussi  immua- 
bles qu'aux  mouvements  des  corps  célestes;  l'union  de  deux  éléments 
produit  un  corps  nouveau  différant  de  chacun  d'eux  et  partout  iden- 
tique  à  lui-même.  L'analogie  nous  porte  à  admettre  qu'il  en  est  de 
même  pour  toutes  les  sphères  du  firmament  ;  nous  avons  pu  peser  ri- 
goureusement nos  planètes  et  nous  avons  trouvé  des  différences  con- 
sidérables entre  leurs  densités  ;  elles  contiennent  sans  doute  les  mêmes 
éléments  que  la  terre  ,  mais  en  proportions  tout  autres.  De  plus ,  et 
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ceci  n'est  pas  une  simple  analogie ,  mais  un  fait  :  ces  aérolithes ,  ces 
petites  planètes  qui  tombent  sur  la  terre  nous  présentent  avec  persis- 
tance une  même  composition  chimique  ;  leurs  éléments  sont  identiques 
à  ceux  que  nous  connaissons  sur  notre  globe  et  ils  suivent  les  mêmes 
lois  de  combinaison  qu'eux. 

Quelle  est  donc  cette  force  distincte  qui  préside  à  l'union  intime  de 
deux  atomes  différents  ? 

Toutes  les  fois  que  deux  corps  se  combinent  chimiquement ,  toutes 
les  fois  qu'ils  se  séparent  après  avoir  été  unis  ;  toutes  les  fois  qu'ils  se 
heurtent  ou  se  frottent  l'un  contre  l'autre;  toutes  les  fois  que  les  atômes 
de  la  matière  sont  ébranlés  d'une  manière  quelconque ,  il  se  mani- 
feste un  fluide  subtil,  impondérable,  se  mouvant  avec  une  prodigieuse 
rapidité ,  rompant  dans  son  mouvement  les  combinaisons  les  plus 
énergiques ,  disloquant  les  corps  les  plus  durs,  les  réduisant  en  pous- 
sière ,  en  liquide ,  en  vapeur.  Cet  agent  mystérieux  se  manifeste  à 
nous  par  les  effets  les  plus  variés  :  tantôt  d'un  long  et  éclatant  sillon 
de  feu  il  traverse  avec  fracas  les  nuées ,  tantôt  il  apparaît  silencieux 
aux  pOles  de  la  terre  sous  forme  de  magnifiques  gerbes  de  lumière , 
tantôt  il  se  polarise  autour  des  atômes  des  corps  et  leur  donne  les  pro- 
priétés magnétiques  ;  il  préside  aux  dernières  combinaisons  ou  dé- 
compositions des  éléments  matériels  dans  les  corps  inorganiques  ou 
organiques  ;  toujours  puissant,  il  agit  de  près  et  de  loin  comme  force 
tantOt  attractive ,  tantôt  répulsive  ;  bientôt  nous  le  verrons  fonction- 
ner en  nous  comme  instrument  direct  de  la  pensée.  Cet  agent ,  ce 
fluide,  le  lecteur  l'a  déjà  nommé,  c'est  l'électricité.  11  se  montre  a 
nous  sous  forme  de  deux  essences  semblables  qui  se  repoussent  elles- 
mêmes  ,  mais  s'attirent  réciproquement  ;  qui  peuvent  se  combiner  et 
se  neutraliser  entièrement  :  en  se  groupant  diversement  autour  des 
atômes  de  la  matière ,  elles  lui  donnent  les  propriétés  qui  nous  la 
présentent  sous  les  formes  variées  des  éléments  chimiques. 

Sans  une  force  de  plus  cependant ,  tout  cet  univers  nous  serait  in- 
connu et  nos  connaissances ,  singulièrement  réduites ,  dériveraient 
du  toucher  uniquement:  il  nous  est  impossible  de  faire,  même  par  la 
pensée ,  abstraction  complète  de  cette  force  et  ù  chaque  instant  déjà 
je  l'ai  nommée,  implicitement,  malgré  moi.  Principe  transcendant  du 
monde  inanimé ,  la  lumière  nous  apparaît  comme  l'intermédiaire  né- 
cessaire entre  ce  monde  et  les  êtres  vivants  ;  c'est  elle  qui  nous  met 
en  relation  avec  toutes  ces  merveilles  qu'une  loi  d'obéissance  a  tirées 
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du  chaos  des  éléments  :  à  ces  splendeurs,  éternellement  cachées  sans 
elle,  elle  ajoute  sa  propre  splendeur  et  nous  les  révèle  plus  splendides 
encore.  Riant  emblème  de  la  vie,  partout  où  elle  est  absente  régnent 
pour  nous  la  mort  et  le  néant:  notre  instinct  a  devancé  ici  la  science; 
bientôt  en  effet  nous  verrons  que  la  lumière  est  l'excitateur  universel 
de  la  vie  organique  qui ,  sans  elle,  s'éteindrait  promptement  à  la  sur- 
face de  notre  terre.  Dans  le  monde  inanimé  où  j'ai  à  les  étudier  pour 
le  moment ,  ses  fonctions  sont  tout  aussi  importantes  que  celles  des 
autres  principes  intermédiaires  :  comme  eux ,  elle  sert  a  la  nature 
d'agent  excitateur ,  comme  eux,  elle  sert  à  entretenir  le  mouvement, 
là  où  elle  ne  peut  entretenir  la  vie. 

Gomment  la  lumière  se  développe-t-elle  ?  Pourquoi  certains  corps 
du  firmament  sont-ils  visibles  par  eux-mêmes,  tandis  que  d'autres  ne 
brillent  que  d'un  éclat  emprunté  ?  Pourquoi  le  grand  noyau  central 
de  notre  système  planétaire  est-il  devenu  un  Soleil  radieux ,  tandis 
que  les  planètes  sont  obscures  par  elles-mêmes  et  seraient  invisibles 
sans  lui  ?  Ce  noyau  possède-t-il  une  vertu  créatrice  de  lumière ,  ou 
conserve  - 1  -  il  seulement  une  partie  de  l'incandescence  primitive  du 
germe  d'où  il  est  sorti  et  est  -  il  destiné  a  s'éteindre  dans  la  suite  des 
siècles? 

Avant  d'approfondir  ces  questions  élevées  ,  je  dois  avec  la  froide 
plume  de  physicien  mettre  en  relief  les  propriétés,  les  manifestations 
des  agents  que  nous  venons  de  distinguer  dans  le  monde  inorganique. 
Deux  classes  de  principes  se  sont  montrées  à  nous  :  la  matière  ,  que 
j'ai  désignée  sous  le  nom  générique  de  principe  passip  ;  un  certain 
nombre  de  forces  ,  que  j'ai  désignées  sous  le  nom  de  principes  in- 
tehmédiaires.  Jetions  maintenant  un  regard  général  sur  ces  deux 
groupes,  puis  étudions  plus  ù  fond  leur  rôle  dans  l'univers  inanimé: 
examinons  s'ils  suffisent  pour  nous  rendre  compte  de  tous  les  phé- 
nomènes qui  s'y  passent ,  ù  partir  d'un  Germe  mis  une  fois  en  activité 
par  l'effort  primitif  d'une  VOLONTÉ  SUPRÊME. 
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Il  y  a  neuf  ans ,  alors  que  la  ville  de  Colmar  était  prise  de  cette 
fièvre  ardente  de  construction ,  qui  a  abouti  de  la  façon  que  chacun 
sait  ;  à  cette  heureuse  époque  enfin  ,  où  tout  était  à  faire  et  où  rien 
n'était  consommé ,  fut  émis  sans  bruit  une  idée  d'une  grande  simpli- 
cité d'exécution ,  répondant  à  l'un  des  premiers  besoins  d'une  ville 
intelligente ,  mais  presqu'aussitôt  oubliée  que  proposée.  Cependant 
le  germe  étant  jeté ,  il  a  fructifié  depuis  ;  c'est  la  loi.  On  demandait 
d'affecter  l'ancien  couvent  des  Untcrlinden  ,  c'est-à-dire ,  sa  partie 
importante  et  monumentale ,  aux  écoles ,  ù  la  bibliothèque  de  la  ville 
et  à  un  musée  pour  lequel  de  notables  éléments  existaient  déjà.  Le 
cloître  pour  les  éludes  et  les  livres  ;  dans  l'église  les  tableaux  et  les 
statues.  Le  silence  et  les  souvenirs  de  la  sainte  retraite  allaient  bien, 
en  effet ,  à  pareille  destination  ,  et  nous  ne  connaissons  pas ,  si  ce 
n'est  les  hospices  encore,  de  plus  dignes  hôtes  à  donner  à  toutes  ces 
vénérables  demeures  que  le  temps  nous  a  léguées. 

Nous  ne  savons  quel  sort  est  réservé  à  l'élégant  cloître  du  xnr  siècle. 
Quant  à  l'église  elle  vient  d'être  restaurée  pour  y  recevoir  un  musée  ; 
mais  c'est  au  prix  de  sa  vie  propre,  de  sa  valeur  historique  et  des 
plus  grands  sacrifices  d'art.  Tels  sont  les  fruits  d'un  projet  utile  en  lui- 
même  ,  mais  qui  a  dégénéré  ;  fruits  amers  que  nous  allons  faire  con- 
naître. 
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La  Société  de  Martin  Schœngauer,  bonne  et  louable  association  ,  se 
voyait  en  i848 ,  forcée  de  sortir  de  son  local  d'emprunt  du  collège  ; 
ses  collections,  d'ailleurs,  allaient  croissant  rapidement  et  la  surface 
commençait  à  manquer  pour  l'exposition.  Elle  jeta  ses  vues  sur  les 
Unterlinden, 

Presqu'en  même  temps  se  faisait  une  grande  découverte  dans  les 
environs  —  puissant  auxiliaire  qui  arrivait  en  aide  a  un  projet  hérissé 
de  difficultés.  Nous  voulons  parler  de  la  brillante  mosaïque  de  Berg- 
heim.  La  translation  de  ce  beau  monument  dans  le  futur  musée  de- 
vait donner  à  celui-ci  un  grand  éclat  ;  aussi,  il  faut  le  dire,  cette  cir- 
constance jointe  aux  libéralités  du  département  emportèrent  tous  les 
suffrages.  Voilà  donc  la  Société  de  Martin  Schomguuer ,  maîtresse  d'un 
beau  logis ,  fort  bien  munie ,  et  y  dépensant  ses  écus. 

On  devait  s'attendre ,  dans  les  travaux  d'appropriation  ,  à  rencon- 
trer d'intéressantes  reliques  du  passé ,  des  fresques,  des  inscriptions, 
toutes  choses,  enfin,  accompagnant  inévitablement  les  monuments  de 
cet  âge  et  de  cette  importance  et  restées  lougtemps  oubliées.  Aussi  dès 
les  premiers  coups  portés  à  l'ancien  enduit  trouve-t-on  de  toute  part 
des  traces  de  couleur;  et  les  travaux  allant  avec  une  singulière  ra- 
pidité ,  on  ne  tarda  pas  à  mettre  à  découvert  dans  le  fond  de  l'apside, 
sur  la  porte  de  la  sacristie  et  sur  tout  le  mur  nord  de  la  nef  de  vastes 
pages  de  peinture  de  la  plus  grande  importance. 

Dans  tout  autre  monde ,  dans  tout  autre  lieu  ,  une  pareille  décou- 
verte n'aurait  manqué  de  faire  quelque  sensation.  Mais  il  faut  s'y  rési- 
gner et  c'est  à  prendre  ou  a  laisser  —  le  pic  et  le  marteau  jouent  en 
toute  liberté  dans  ce  petit  coin  d'élection  et  Van-maçon,  Y art-tapissier, 
trônent  sans  conteste  dans  le  pays  des  Rauraques. 

Ce  n'est  pas  sans  danger ,  lecteur ,  que  nous  avons  sauvé  quel- 
ques souvenirs  des  apparitions  d'art  qu'il  nous  a  été  donné  d'entre- 
voir et  que  nous  sommes  revenus  chargés  de  débris  dérobés  au  mer- 
veilleux zèle  des  Vandales.  Nous  vous  los  donnons  tels  quels,  désolés, 
meurtris ,  baflbués ,  incertains. 

Un  mot  d'abord  sur  la  petite  église  du  couvent  dcSt.-Jean-Baptiste , 
dit  des  Unterlinden. 

Elevée  dans  l'espace  de  temps  qui  sépare  les  années  i252  et  42G9, 
'une  représentant  la  date  de  rétablissement  des  religieuses  domini- 
caines dans  les  murs  de  la  cité  ,  la  seconde  étant  celle  de  la  consé- 
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cration  du  cbœurpar  l'évêquede  Ratisbonne,  Albert-le-Grand  (i),  cet 
édifice  porte  le  caractère  d'austérité  la  plus  so])re ,  la  mieux  séant  à 
un  oratoire  de  monastère.  Toute  recherche  d'architecture  en  est  ex- 
clue et  ses  richesses ,  si  l'on  peut  appeler  de  ce  nom  les  quelques 
détails  fouillés  et  profilés  des  voûtes  et  des  nervures,  ont  été  réservées 
pour  l'intérieur. 

Quant  au  plan ,  rien  de  plus  simple.  D'abord  la  nef  doublée  jus- 
qu'au siècle  dernier  ,  d'un  bas-côté  vers  le  midi ,  et  restée  seule  au- 
jourd'hui ;  en  prolongement  un  long  chœur  terminé  selon  l'usage  par 
des  pans  coupés  et  fermé  par  des  arceaux  et  des  voûtes.  Ajoutez 
une  suite  de  lancettes  élevées  et  effilées  partant  de  la  nef  et  contour- 
nant le  chœur  jusqu'au  cloître  ;  quelques  hautes  croisées  converties 
en  plein-cintre  dans  la  nef  et  enfin  quatre  issues ,  la  porte  principale 
à  l'occident ,  et  la  porte  du  latéral  ;  puis  deux  autres  dans  le  mur 
septentrional  du  chœur,  la  première  ouvrant  sur  le  cloître,  la  seconde 
conduisant  à  la  sacristie. 

Imaginez  maintenant  de  graves  et  colossales  figures  à  fresque  se 
dressant  entre  les  lancettes  de  l'apside  et  représentant  une  série  de 
prophètes ,  d'apôtres  ou  de  pères  de  l'église  ;  au-dessus  de  la  porte 
ogivale  de  la  sacristie  le  Couronnement  de  la  Vierge  accompagnée 
de  saintes  —  le  tout  se  reliant  aux  voûtes  à  nervures  croisées  le  long 
desquelles  grimpent  et  s'attachent  partout  la  feuille  de  chou ,  le  cro- 
chet et  les  fleurons  pour  s'évanouir  de  travée  en  travée  sur  des  culs- 
de-lampes  dorés.  Eh  bien ,  tout  cela  ,  toutes  ces  richesses  ,  tous  ces 
caprices  de  peinture  ,  nous  les  avons  vu  se  dévoiler  par  intervalle  , 
les  épiant  un  à  un  sous  les  coups  du  démolisseur ,  découvrant  les 
unes  ,  reperdant  les  autres.  Cauchemar  dantesque ,  que  l'on  peut 
bien  éprouver  une  fois  dans  sa  vie ,  mais  qu'il  n'est  pas  donné  de 
rendre. 

Ce  n'est  pas  tout.  —  La  nef,  elle  aussi ,  avait  sa  part  dans  la  déco- 
ration murale  de  l'édifice  et  ce  n'est  pas  la  moins  importante  :  Au- 
dessus  de  la  sépulture  de  ce  chevalier  de  Hatstatt ,  que  l'on  vient  de 
murer  et  de  condamner  on  ne  sait  pourquoi  au  carcere  duro,  sur  toute  la 
surface  nord  se  développaient  six  à  huit  panneaux  de  grande  dimen- 


(1)  L'église  «les  l'ntcrlinden  et  celle  des  Dominicains  avaient  toules  deux  le  pré- 
cieux privilège  de  voir  ce  grand  nom  briller  aux  origines  <!«•  leur  établissement. 
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sion ,  déroulant  la  vie  de  St. -Jean-Baptiste ,  patron  de  l'église  du  cou- 
vent. Les  Dominicaines  des  Unterlinden  avaient  voué  un  culte  tout 
particulier  et  de  commémoration ,  au  Précurseur  ;  c'est  lui ,  disait  la 
légende,  qui  avait  inspiré  aux  fondatrices  d'aller  s'établir  en  un  lieu 
voisin  de  Colmar,  appelé  Unterlinden,  nom  qu'elles  ont  transmis  à 
leur  dernière  et  définitive  demeure.  Une  statuette  très-ancienne,  pla- 
cée sur  un  autel  privilégié  et  représentant  le  saint ,  témoignait  de 
cette  vénération  qui  ne  s'est  jamais  démentie  et  qui  attirait  toujours 
de  pieux  visiteurs. 

Tout  au  haut  une  sorte  de  litre  couverte  de  nombreux  écussons  in- 
clinés aux  armes  de  nos  vieilles  maisons  de  l'Alsace,  parmi  lesquelles 
on  pouvait  reconnaître  des Schœnau,  des  Hatstait,  etc. ,  formait  comme 
la  frise  de  celte  longue  paroi.  C'étaient  sans  doute  la  succession  des 
prieures ,  des  bienfaiteurs  du  monastère. 

Malheureusement  dans  le  dernier  siècle  nos  Dominicaines  se  sont 
laissées  atteindre  de  la  contagion  générale  et  rajeunirent  leur  église 
—  ou  comme  on  dirait  de  nos  jours ,  firent  les  choses  dans  le  dernier 
goût. 

A  cette  époque  remontent  la  suppression  du  latéral  et  le  placage 
de  moulures  qui  ont  ajouté  aux  simples  ogives  les  agréments  du  goût 
rocaille.  C'est  à  ce  temps  aussi  qu'il  faut  reporter  l'établissement  de 
la  tribune  des  orgues ,  et  enfin  la  destruction  de  toutes  les  décorations 
murales  qui  ont  revu  un  instant  le  jour,  pour  disparaître  de  nouveau, 
mais  cette  fois  pour  toujours. 

Car,  c'en  est  fait ,  tout  est  anéanti ,  sauf  le  sujet  de  la  sacristie  qui 
a  obtenu  la  grâce  spéciale  d  étaler  aux  yeux  du  public  les  fatales  bles- 
sures reçues  dans  l'invasion  de  l'année  dernière.  Mortier  fin ,  badi- 
geon vert-d'eau  douce,  surface  grattée  à  deux  mains,  rien  n'y  manque; 
et  pour  tout  dire ,  le  cachet  authentique  d'une  restauration  bien  blan- 
chie et  repassée  a  marqué  le  monument,  de  telle  sorte  que  ce  n'est 
plus  lui  et  que  c'en  est  un  autre. 

Mais  pour  l'amour  de  vous,  cher  lecteur,  nous  allons  essayer 
d'esquisser  nos  rapides  impressions,  de  recoudre,  s'il  est  possi- 
ble ,  les  quelques  lambeaux  saisis  dans  une  très  courte  intuition ,  et 
vous  déciderez  si  l'importance  de  la  perte  est  faite  pour  justifier  nos 
regrets. 

Le  fond  du  chœur,  la  seule  partie ,  nous  l'avouons,  qui  nous  ait 
fait  éprouver  un  irrésistible  plaisir,  est  aussi  la  seule,  malheureuse- 
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ment ,  que  le  temps  paraissait  avoir  le  moins  respectée  ;  des  couleurs 
pfilcs  et  indécises ,  des  contours  interrompus  attestaient  les  dégâts 
occasionnés  par  les  enduits  modernes.  Raison ,  ce  nous  semble,  pour 
procéder  avec  grande  précaution  à  leur  découverte. 

A  considérer  les  poses  étudiées ,  les  beaux  plis  des  vêtements ,  on 
reconnaissait  un  grand  caractère,  et  il  n'y  avait  pas  à  hésiter  de  pro- 
clamer la  main  habile  d'un  bon  maitre.  C'était  une  ingénieuse  pensée, 
et  qui  venait  de  la  tradition  d'école,  que  d'historier  ainsi  ces  tru- 
meaux tout  privés  de  détails  de  pierre ,  de  transformer  tout  d'un  coup 
en  un  sanctuaire  imposant  la  plus  simple  des  combinaisons  d'architec- 
ture. 

Il  serait  difficile  dédire,  au  juste,  ce  que  représentaient  ces  beaux 
gardiens  de  l'autel  ;  notre  première  pensée  avait  été  d'y  chercher  quel- 
ques Saints  de  l'ordre  :  Saint-Dominique ,  Saint-Thomas  ,  Y  Ange  

Mais  l'indécision  des  lignes  et  aussi  l'impossibilité  où  nous  étions  de 
comparer,  n'ont  pas  permis  de  rien  décider  à  cet  égard. 

Le  Couronnement  de  la  Vierye,  qui  vient  à  la  suite,  et  qui,  comme 
nous  l'avons  dit ,  est  placé  au  -  dessus  d'une  porte ,  peut  faire  juger 
jusqu'à  un  certain  point  de  la  valeur  des  autres  parties.  D'une  autre 
époque ,  d'une  physionomie  plus  gothique ,  elle  méritait  encore  qu'on 
la  conservât  et  il  faut  se  hâter  de  convertir  une  simple  concession  en 
une  résolution  définitive. 

La  sainte  Vierge,  debout,  occupe  le  centre  du  tableau  ;  au-dessus 
d'elle  planent  deux  anges ,  tenant  une  couronne.  A  droite  et  à  gau- 
che quatre  saintes,  également  debout ,  accompagnent  la  mère  du  Sau- 
veur. Voilà  ce  que  nous  appelerons  à  bon  droit  une  scène  patronale  ; 
cette  disposition  se  retrouve  dans  toutes  les  églises.  Les  artistes  les 
plus  éminents  ont  été  contraints  de  s'y  soumettre  et  Raphaël ,  le  plus 
illustre  d'entre  eux,  n'a  pas  dû  concevoir  autrement  son  adorable  Ste- 
Cécile  de  Saiut  -  Jean  in  monte  à  Bologne.  L'aspect  de  cette  scène  est 
tout  allemand ,  et  nous  pouvons  en  faire  une  œuvre  indigène.  La  cul- 
ture des  arts  n'était  pas  inconnue  dans  les  monastères  de  l'ordre  de 
Saint  -  Dominique  à  Colmar.  Le  couvent  de  Sainte- Catherine,  voisin 
des  Unterlinden ,  nous  a  transmis  la  mémoire  d'une  religieuse  s'adon- 
nant  à  la  peinture  ;  le  cloître  de  ces  dernières  lui-même  a  été  construit 
par  un  frère  prêcheur ,  Volmar,  qui  a  mérité  de  reposer  dans  l'église. 
Nous  aurions  donc  quelque  penchant  à  supposer  que  cette  Vierge  cou- 
ronnée ,  sujet  de  prédilection  du  temps ,  est  due  à  une  nonne  de  la 
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maison  qui  a  laissé  une  grande  célébrité  d'école  mystique ,  et  qui  a 
produit  la  lettrée  Catherine  de  Gebsweiler. 

Nous  voici  arrivés  à  la  nef  et  au  cycle  de  Saint-Jean -Baptiste,  celui 
qui  avait  ordonné  les  destinées  de  nos  religieuses  et  y  présidait.  Cette 
grande  muraille ,  recevant  directement  la  lumière,  exigeait  une  dé- 
coration de  valeur ,  et  l'on  a  bien  choisi  la  place  du  saint  protecteur. 
Tout  a  été  convenablement  conçu  ;  cinq  cadres  de  douze  mètres  de 
développement  sur  deux  environ  de  hauteur ,  se  succédaient  serrés 
les  uns  contre  les  autres  —  celui  du  milieu ,  étant  le  plus  élevé ,  comme 
pour  un  rétable  à  volets.  Au  centre ,  comme  de  raison ,  l'événement 
capital  de  la  vie  du  héros,  la  Prédication  dans  le  désert;  au  commen- 
cement, vers  le  portail ,  et  à  la  fin ,  ce  qui  a  précédé  et  ce  qui  a  suivi  : 
sans  doute ,  le  Tressaillement  dans  le  sein  d'Élisabcth  pour  le  premier 
acte ,  la  Décollation  pour  le  dénouement. 

De  ces  cinq  tableaux ,  trois  seulement  et  le  fragment  d'un  qua- 
trième ont  pû  être  reconnus  par  nous  ;  le  reste  a  été  ,  il  y  a  longtemps 
déjà ,  bravement  envahi  par  la  tribune. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  beaucoup  avancé  en  faisant  de  la  pre- 
mière division ,  complètement  perdue ,  la  visite  de  Marie  à  Elisabeth  ; 
l'ordre  logique  de  l'action  nous  y  a  conduit  ;  à  l'égard  de  la  seconde 
nous  avions  le  champ  libre  et  il  ne  serait  pas  impossible  que  c'eût  été 
le  miracle  de  Zacharie.  La  certitude  commence  avec  le  sujet  central , 
St. -Jean  préchant  dans  le  désert ,  et  nous  avons  eu  la  satisfaction  d'en 
retrouver  toutes  les  parties.  —  Composition  bien  conçue ,  ma  foi ,  et 
dans  laquelle  l'artiste  a  porté  la  plus  sévère  unité  d'action.  —  \a>. 
groupe  des  auditeurs ,  curieusement  et  naïvement  disposé  ,  était  à  la 
lettre  bourré  de  pharisiens  et  docteurs  de  la  loi  ;  derrière  eux  domi- 
nait la  tranquille  figure  de  notre  Seigneur  accompagné  de  la  Vierge. 
—  On  ne  saurait  dire  ce  qu'il  y  avait  de  mérite  dans  l'exécution  de 
quelques  unes  de  ces  tètes;  un  docteur  recouvert  de  la  capuce  a 
queue  du  XIVe  siècle  avait  bien  la  silhouette  la  plus  franchement  déssi- 
née  que  l'on  puisse  imaginer.  Il  y  avait  dans  la  forme  et  l'écarlate  de 
cette  partie  du  vêtement  quelque  chose  qui  rappelait  le  costume  de 
triomphe  de  Pétrarque  ;  enfin ,  vous  auriez  dit  un  portrait  détaché  de 
l'Italie  et  peint  par  Memmi.  St. -Jean  prêchait  bien  en  vérité  et  dans 
une  très-savante  draperie.  —  Enfin  le  ton  général  de  la  couleur  parais- 
sait avoir  été  d'une  belle  vigueur ,  et  l'eau  que  nous  répandions  sur  sa 
surface  la  faisait  revivre  d'une  façon  merveilleuse.  Ceci  nous  a  permis 
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de  faire  une  observation  de  détail  qui  n'est  pas  sans  intérêt  :  les  tra- 
cés avaient  été  faits  à  la  sanguine,  en  forme  d'esquisse  ,  mais  jetés 
avec  une  décision  si  remarquable,  qu'eux  seuls  déjà  nous  aurions 
voulu  les  sauver. 

Les  deux  dernières  divisions ,  représentant ,  l'une  à  ce  que  nous 
croyons,  le  baptême  de  Jésus-Christ,  la  dernière  étant  bien  certaine- 
ment la  décollation  ,  avaient  été-  cruellement  dégradées  et  il  a  fallu  de 
grands  efforts  pour  en  deviner  quelques  détails  ;  nous  ne  pourrons 
donc  guère  en  parler.  Cependant  la  tête  de  St. -Jean  ,  dans  la  scène 
du  baptême ,  nous  a  paru  assez  bien  conservée  et  mériter  une  men- 
tion particulière  par  son  expression  et  le  fini  dans  sa  touche. 

Un  mot  encore  sur  l'époque  approximative  de  toutes  ces  fresques, 
et  nous  aurons  fini.  Tout,  bien  examiné ,  la  plus  ancienne  des  trois 
parties  que  nous  venons  de  citer ,  ne  paraissait  pas  dépasser  les  limi- 
tes du  xve  siècle,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  la  légende  de  St.-Jean- 
Baptiste  doive  être  attribuée  au  passage  du  xv°  au  xvr\  Ainsi ,  poul- 
ies ranger  chronologiquement  :  la  Vierge  d'abord ,  puis  les  grands 
saints  du  fond  et  enfin  les  scènes  de  la  nef. 

Et  maintenant  oublions  l'antique  oratoire  des  dominicaines;  car  l'é- 
glise d'aujourd'hui  n'est  plus  celle  des  Unterlindcn.  —  L'art  chrétien 
ne  gênera  pas  la  forme  antique  et  les  dieux  de  l'Olympe  reprenant 
la  place  des  saints ,  auront  une  revanche. 

Mais ,  lecteur ,  nous  vous  avons  parlé  de  la  Mosaïque  trouvée  à 
Bergheim ,  et  nous  avons  dit  qu'elle  avait  déterminé  la  décision  de  la 
ville  de  Colmar  dans  l'adoption  de  la  petite  église  pour  un  Musée.  — 
Nous  vous  réservions  ce  point  là  pour  la  fin ,  car  il  fallait  procéder 
par  gradation  et  terminer  par  le  bouquet ,  comme  on  dit. 

Une  place  choisie  avait  été  réservée  à  ce  beau  morceau ,  place  de 
gala,  digne  du  plus  riche  meuble  du  logis  et  en  signe  de  reconnais- 
sance pour  le  signalé  service  qu'on  lui  devait.  —  Une  aire  en  maçon- 
nerie l'attendait ,  précisément  en  face  de  feu  la  légende  de  Saint-Jean- 
Baptiste.  —  Mais  voilà  que  tout-à-coup  il  faut  y  renoncer,  qu'il  n'existe 
plus  de  mosaïque....  Bon  Dieu!  qu'est-il  donc  arrivé ,  et  quelle  fatalité 
s'attache  à  notre  œuvre?  Oh  !  c'est  une  histoire  lamentable  entre  toutes 
que  celle-là  ;  c'est  ici  qu'il  faudrait  dire  que  tout  est  perdu,  même 
l'honneur ,  et  après  de  pareilles  choses  il  n'y  a  plus  qu'à  se  voiler  la 
face.  Écoutez  donc. 

Un  vigneron  de  Bergheim ,  fatigué  de  rencontrer  partout  dans  son 
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terrain  d'anciennes  fondations  qui  s'opposaient  à  la  venue  de  sa  vigne 
et  de  ses  arbres ,  se  met  à  déblayer  et  rencontre  un  beau  malin  des 
fragments  de  surfaces  a  dessin.  Il  fouille  plus  avant ,  et  bientôt  il  s'as- 
sure que  de  pareilles  traces  existent  sur  plusieurs  autres  points.  — 
Le  bruit  s'en  répand  —  l'autorité  départementale  y  envoie ,  propose 
l'acquisition ,  et  le  conseil  général  vote  d'enthousiasme  des  fonds.  L'an- 
née suivante  une  mosaïque  du  meilleur  goùl ,  du  plus  riche  dessin , 
de  80  mètres  carrés  et  plus,  est  à  découvert,  belle,  rayonnante  et 
tout  étonnée  de  revenir  à  la  lumière.  Il  fallait  voir  l'empressement 
des  curieux ,  la  foule  de  pèlerins  qui  accouraient  pour  admirer  la  ruine 
devenue  bien  vite  célèbre*  La  translation  au  futur  musée  de  Colmar 
est  décidée ,  car  c'est  daus  ce  but  de  conservation  que  le  conseil  gé- 
néral s'est  montré  généreux.  —  Mais  voici  poindre  l'orage.  Ces  mil- 
liers de  visiteurs  avaient  apporté  d'assez  ronds  bénéfices  aux  auber- 
gistes du  lieu  ;  donc  le  démon  du  lucre  s'en  mêlera  et  encore  celui  de 
l'envie.  Une  commission  hostile  au  déplacement  fait  son  rapport  ;  après 
l'action ,  la  réaction ,  comme  en  toute  chose.  Enfin ,  le  conseil  général , 
juge  souverain  ,  maintient  sa  première  volonté.  Oh  !  alors  tout  est  dé- 
chaîné et  ira  maintenant  à  vau  -  l'eau.  Personne  n'en  veut  plus ,  ex- 
cepté la  ville  de  Colmar,  qu'on  ne  s'attendait  pas  à  voir  dans  cette 
affaire.  Elle  dépêche  son  monde  à  Bergheim  pour  enlever  la  chose  de 
gré  ou  de  force.  —  Vous  faut  -  il  une  compagnie  de  mineurs ,  mes- 
sieurs? vous  l'aurez.  —  A  la  fin  la  mosaïque  est  mise  en  pièces  et  ces 
pièces  apportées  victorieusement  au  chef-lieu  —  les  morceaux,  dit- 
on  ,  en  sont  bons  

Et  c'est  ainsi  qu'a  fini  cette  rareté ,  pour  laquelle  on  avait  dépensé 
son  bel  argent,  restauré  les  Untcrlinden  et  fait  beaucoup  d'autres 
choses  encore. 

■ 

Le  mort  élanl  bien  mort ,  il  ne  reste  plus  qu'à  nous  recueillir  et  à 
vous  parler  de  lui.  On  le  lui  doit  bien  ! 

Ce  précieux  pavé  présentait  une  surface  à  peu  près  carrée  d'en- 
viron 9  mètres  de  côté.  Le  motif  central ,  composé  de  compartiments 
chargés  d'entrelacs  agencés  ingénieusement ,  était  encadré  par  une 
bordure  sur  laquelle  de  distance  en  distance  se  dessinaient  des  vases 
variés  de  forme. 

Nous  n'exagérons  rien ,  en  disant  que  le  style  de  celte  riche  com- 
position était  d'un  goût  exquis ,  que  l'élégance  et  la  pureté  du  dessin 
n'étaient  pas  inférieures  aux  œuvres  les  plus  irréprochables  des  beaux 
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temps  de  l'époque  romaine;  qu'il  y  avait  enfin  dans  l'emploi  des  cou- 
leurs une  harmonie  gracieuse  telle  que,  sous  ce  rapport ,  l'œuvre 
pouvait  être  rangée  au  premier  rang  parmi  toutes  celles  de  celte 
époque  privilégiée  des  arts ,  trouvées  à  Lyon ,  à  Aix ,  à  Autun  et  d'au- 
tres villes  de  la  Gaule. 

Ce  devait  être ,  il  faut  le  dire ,  une  branche  bien  importante  de  la 
décoration  des  édifices  que  celle  qui  a  produit  si  universellement  de 
pareils  chefs-d'œuvre.  —  Mais  aussi  le  goût  particulier  des  Romains 
pour  ce  bel  ornement  qu'ils  ont  souvent  enlevé  aux  Grecs,  cette  véri- 
table passion  que  nous  trouvons  toute  vivante  dans  les  monuments 
de  Pompéia  et  d'Herculanum ,  devaient  donner  à  cet  art  un  développe- 
ment singulier.  —  Rappelez-vous ,  par  exemple ,  César  faisant  porter 
avec  lui  des  mosaïques  dans  ses  expéditions  pour  en  paver  sa  tente  (1). 
On  a  prétendu  que  le  transport  d'une  œuvre  de  ce  genre  et  sa  pose 
en  un  autre  lieu  était  impossible.  —  Cet  argument  n'était  sans  doute 
pas  sérieux.  —  D'illustres  expériences  ont  été  faites  et  d'une  manière 
décisive  ;  il  nous  suffit  de  citer  la  mosaïque  du  célèbre  temple  de  la 
Fortune  à  Prœneste  (Palestrine)  et  conservée  au  palais  Rarberini  à 
Rome  —  celle  si  merveilleuse  du  musée  Capitolin ,  décrite  par  Pline  ; 
le  Trielinium  du  palais  de  Latran ,  déplacé  deux  fois  et  aujourd'hui 
près  de  la  Scala-Santa  —  et  beaucoup  d'autres  encore.  11  y  aurait  de 
la  puérilité  a  insister. 

A  l'égard  du  lieu  et  de  l'édifice,  auxquels  appartenait  la  mosaïque 
en  question,  il  est  assez  difficile ,  sinon  impossible ,  d'affirmer  la  moin- 
dre opinion.  L'histoire  se  tait  absolument  sur  les  zones  géographiques 
en  dehors  des  routes  de  l'empire  qui  traversaient  notre  pays ,  et  ce  ne 
sera  jamais  dans  les  leçons  variables  de  l'Itinéraire  ,  dit  d'Antonin , 
ou  sur  la  Carte  théodosienne  qu'il  faudra  chercher  une  ville  qui  aurait 
occupé  l'emplacement  de  Rergheim.  Quant  à  la  nature  même  de  l'ha- 
bitation ,  tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'est  qu'elle  devait  avoir  quelque 
importance  à  en  juger  par  les  nombreuses  fondations  que  l'on  ren- 
contre en  cet  endroit.  Villa  opulente ,  bains ,  tout  est  admissible  jus- 
qu'à nouvelle  découverte. 

Avant  celte  mosaïque  aucun  monument  semblable  n'avait  été  trouvé 
en  Alsace  ;  nous  n'en  connaissons  même  qu'un  seul  exemple  dans  les 
contrées  voisines  :  le  pavé  de  très  grande  dimension  que  notre  histo- 


(1)  Suétone,  J.  César,  xlvi. 
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rien  Schœpflin  a  vu ,  dans  le  milieu  du  siècle  dernier,  à  Avenches  (l'an- 
cien Aventicum)  au  sud  du  lac  de  Moral ,  et  qu'il  souhaitait  voir  repro- 
duite par  la  gravure.  —  Serait-ce  donc  la  même  que  celle  dont  parle 
un  excellent  petit  livre  sur  la  Suisse  (1) ,  tombé  par  hasard  dans  nos 
mains  et  qui ,  deux  fois  plus  grande  que  la  mosaïque  de  Bergheim  , 
aurait  été  détruite  d'une  manière  honteuse? —  tout  comme  ù  Colmar. 

Il  en  faudrait  tirer  deux  choses  :  l'une ,  que  pour  la  conservation 
des  œuvres  d'art  la  contrée  est  aussi  avancée  aujourd'hui  qu'il  y  a  cent 
ans  ;  la  seconde  que  le  sol  leur  est  décidémment  plus  favorable  que  les 
hommes.  —  Mais  périr  1400  ans  après  avoir  échappé  au  terrible  choc 
des  barbares ,  c'est  trop  t  en  vérité. 

Un  leonophlle. 


(1)  Instructions  pour  un  voyageur,  par  le  IV.  Ebel  —  17î)î>. 
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L'AMÉLIORATION  DU  BÉTAIL  EN  ALSACE, 

PAR  LE  CROISEMENT  DES  RACES  ÉTRANGÈRES. 


On  professe  en  France  en  général  el  en  Alsace  en  particulier ,  une 
opinion  qu'il  importe  de  combattre  tant  elle  a  été  funeste  aux  premières 
tentatives  d'amélioration  faites  chez  nous  sur  le  bétail.  On  croit  amé- 
liorer la  race  maigre  et  mal  conformée  d'un  pays  en  y  introduisant 
quelques  têtes  d'une  autre  race  et  d'une  autre  contrée ,  se  faisant 
remarquer  par  des  formes  communément  recherchées ,  jouissant  d'un 
certain  degré  d'embonpoint ,  réunissant ,  en  un  mol ,  les  qualités  ex- 
térieures qui  constituent  cet  ensemble  que  nous  désignons  sous  le 
nom  de  beauté.  Cette  opinion  a  été ,  sans  doute ,  engendrée  par  un 
raisonnement  bien  superficiel ,  mais  qui ,  avec  le  temps ,  a  pris  une 
consistance  telle  ,  que  vainement  un  auteur  célèbre  s'est  efforcé  de  la 
battre  en  brèche,  en  s'arroant  de  la  plus  saine  logique  et  du  raisonne' 
ment  le  mieux  fondé.  Mathieu  de  Dombasle  a  démontré ,  a  plusieurs 
reprises ,  la  fausseté  de  la  marche  que  l'on  suit  et  il  l'a  fait  en  s'ap- 
puyant ,  comme  de  coutume ,  sur  l'observation  des  faits.  Malgré  les 
avertissements  du  célèbre  agronome,  on  ne  continue  pas  moins  à 
introduire  en  Alsace  les  races  étrangères  qui  nous  ont  déjà  causé 
tant  de  perles.  L'expérience  ne  sert-elle  donc  à  rien  ?  Combien  de 
tauraux  et  de  vaches  suisses  n'ont  pas  été  amenés  en  Alsace  notam- 
ment ,  et  y-a-t-il  pour  cela  une  race  suisse  ?  Non  ;  la  race  du  pays  a 
toujours  pris  le  dessus ,  et  malgré  l'excellence  de  la  nourriture ,  les 
soins  les  plus  minutieux  ,  les  races  étrangères  ont  constamment  dégé- 
néré et  fait  éprouver  de  grands  mécomptes  aux  propriétaires  qui 
avaient  la  louable  intention  d'améliorer  la  race  indigène.  Et  en  peut- 
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U  élre  autrement ,  lorsque  l'on  songe  que  les  animaux  subissent  tou- 
jours l'influence  du  climat ,  du  sol  et  du  régime  alimentaire?  Pour  se 
convaincre  de  cette  vérité ,  on  n'a  qu'à  examiner  attentivement  les 
bestiaux  d'une  contrée ,  et  on  trouvera  que  leurs  formes  et  en  général 
leur  manière  d'être  varient  non  seulement  d'un  canton  à  un  autre , 
mais  quelque  fois  de  village  à  village.  Un  fait  digne  de  remarque  et 
qui  prouve  combien  les  animaux  sont  attachés  par  des  liens  étroits 
au  sol  qui  les  nourrit ,  c'est  que  beaucoup  de  cultivateurs  ont  observe 
que  les  bétes  qu'ils  achètent  dans  tel  village  prospèrent  mieux  chez 
eux  que  celles  achetées  dans  tel  autre  village,  sans  qu'il  y  ait  pourtant 
aucune  différence  entre  ces  communes  ni  dans  la  quantité  du  fourrage 
ni  dans  le  système  de  culture.  Quelle  est  donc  la  cause  de  cette  ano- 
malie ?  C'est  que  le  territoire  où  ce  phénomène  se  produit ,  tient  le 
juste-milieu  par  rapport  à  la  qualité  du  fourrage  des  autres  communes. 
L'on  conçoit  en  effet  qu'en  tirant  des  bestiaux  de  la  localité  où  le 
fourrage  est  plus  nourrissant  pour  les  transférer  dans  un  endroit  dont 
la  qualité  du  fourrage  est  inférieure ,  il  en  résulte  un  dépérissement 
inévitable  pour  les  individus  que  l'on  déplace ,  tandis  que  le  contraire 
a  lieu  si  on  les  tire  d'un  pays  où  les  prairies  sont  inférieures  en  qua- 
lité ;  car ,  dans  ce  cas ,  il  est  évident  que  le  bétail  ne  peut  que  gagner 
quand  il  sera  soumis  à  un  meilleur  régime  alimentaire. 

D'après  ce  que  je  viens  de  dire ,  est-il  étonnant  que  les  races  étran- 
gères dégénèrent  presque  toujours  chez  nous?  En  effet,  où  va-t-on 
chercher  ce  bétail  par  lequel  on  veut  régénérer  le  nôtre  ?  Précisé- 
ment dans  un  pays  où  il  y  a  de  bons  et  d'abondants  fourrages.  Pour 
les  introduire  où  ?  Dans  une  contrée  qui ,  sous  ce  rapport ,  est  dans 
une  situation  moins  avantageuse.  On  fait  donc  pour  améliorer  nos 
races  le  contraire  de  ce  que  l'on  devrait  faire.  Si  au  lieu  de  chercher 
les  types  régénérateurs  dans  un  pays  où  ils  sont  mieux  nourris  qu'Us 
le  seront  dans  le  nôtre ,  on  les  cherchait  dans  une  contrée  où  ils  sont 
moins  bien  nourris ,  mais  où  cependant  la  race  se  distingue  par  des 
formes  et  des  qualités  plus  favorables  aux  éleveurs  que  la  race  que 
l'on  cherche  à  améliorer  (1) ,  l'amélioration  serait  inévitable.  C'est  ce 


(1)  Sans  ces  conditions  il  n'y  aura  jamais  d'amélioration.  Cependant  je  sais  que 
les  partisans  des  croisements  entendent  ordinairement  par  le  mot  amélioration  une 
race  importée  qui  a  conservé  ses  caractères  primitifs,  et  chez  laquelle  il  n'y  a  pas 
eu  dégénérescence ,  mais  ce  n'est  pas  là  le  sens  que  l'on  doit  attacher  à  cette  ex- 
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qui  arrive  avec  la  petite  race  de  Righi  dont  j'ai  vu  de  très  beaux  pro- 
duits dans  le  pays  ;  mais  cette  race ,  quoique  douée  de  qualités  pré- 
cieuses ,  est  rejetée  parce  qu'elle  est  petite ,  et  que  la  majeure  partie 
de  nos  cultivateurs  croient  augmenter  la  taille  de  leurs  bestiaux  (ils 
ne  visent  qu'à  cela)  en  accouplant  de  petites  femelles  avec  de  grands 
mâles.  C'est  là  encore  une  erreur  qui  a  produit  les  plus  funestes  effets 
sur  l'éducation  de  notre  bétail.  L'expérience  a  démontré  d'une  ma- 
nière irrécusable  qu'en  accouplant  un  grand  mâle  avec  une  petite 
femelle ,  il  en  résulte  ordinairement  un  produit  défectueux.  Les  An- 
glais qui  ont  des  connaissances  très  approfondies  sur  les  croisements 
et  qui  ont  porté  l'amélioration  des  races  à  un  très  haut  degré  de  per- 
fection ,  qui  en  ont  même  créé  plusieurs ,  connaissent  fort  bien  ce  fait. 
L'auteur  dont  j'ai  parlé  plus  haut  le  constate  aussi  en  disant  :  t  C'est 
«  en  vertu  de  cette  loi  naturelle  que  le  mulet ,  produit  du  baudet  et 
<  de  la  jument ,  est  de  plus  grande  taille ,  mieux  conformé  et  plus 
«  vigoureux  que  le  bardeau ,  produit  du  cheval  et  de  l'anesse.»  Cet 
exemple  prouve  évidemment  que  la  taille  de  la  femelle  a  une  plus 
grande  influence  sur  le  développement  des  élèves  que  celle  du  mâle. 

Et  d'un  autre  côté  je  demanderai  aux  cultivateurs  qui  visent  tant  à 
augmenter  la  taille  de  leurs  bestiaux  :  Pourquoi  de  si  grandes  bêtes 
pour  de  si  maigres  fourrages?  Lorsqu'on  veut  augmenter  la  taille  des 
bestiaux  ,  on  doit  d'abord  se  mettre  en  mesure  de  leur  fournir  une 
meilleure  et  plus  abondante  nourriture.  Cette  marche  est  rationnelle 
et  conforme  aux  lois  de  la  nature.  En  la  suivant  on  est  toujours  sûr 
de  réussir. 

En  résumé ,  pour  améliorer  une  race  quelconque  par  une  race  étran- 
gère ,  on  doit  chercher  les  types  d'amélioration  dans  un  pays  où  le 
bétail  est  moins  bien  nourri  que  dans  la  localité  que  l'on  habite ,  mais 
où  il  se  distingue  néanmoins  par  des  qualités  profitables  aux  éleveurs. 
Le  mâle  doit  être  préférablemcnt  plus  petit  que  proportionnellement 
beaucoup  plus  grand  que  la  femelle.  I^es  races  se  forment  toujours 
sous  des  influences  locales  parmi  lesquelles  le  régime  alimentaire  est 
certainement  la  plus  grande  et  sera  toujours  la  base  fondamentale 
de  toute  amélioration. 


pression.  Poux  qu'il  y  ait  amélioration,  il  faut  que  la  race  importée  soit  plus  profi- 
table que  la  race  indigène.  C'est  Ou  moins  ainsi  que  je  l'entends. 
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Pour  s'assurer  de  celte  vérité ,  on  n'a  qu'à  consulter  les  faits.  Ne 
voyons-nous  pas ,  en  effet ,  les  races ,  partout  où  l'agriculture  est 
avancée  et  où  l'on  crée  beaucoup  de  fourrages ,  coïncider  parfaite- 
ment avec  la  prospérité  agricole  ?  L'état  chétif  d'une  race  n'est-il  pas 
l'indice  le  plus  certain  d'une  culture  arriérée?  L'introduction  du  trèfle , 
de  la  pomme  de  terre ,  de  la  betterave  etc. ,  dans  l'assolement  mo- 
derne, a  incontestablement  plus  contribué  à  l'amélioration  des  bestiaux, 
que  toutes  les  importations  des  races  étrangères  tentées  jusqu'à  ce 
jour. 

F.  Strofa  • 

cultivateur,  à  Otlwiller  (Bas-Rhin) 
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Archéologie. 

Une  découverte  des  plus  intéressantes  pour  la  numismatique  vient, 
d'être  faite  dans  les  terrains  de  Filschberg. 

Cette  colline  assez  haute  et  isolée  sur  la  rive  gauche  de  Rosselle , 
commande  la  route  de  Saar-Louis  et  celle  de  Saar-Bruck.  De  tout  temps 
elle  a  eu  une  certaine  importance  comme  position  militaire.  En  1814, 
un  corps  d'armée  y  campa  pendant  un  mois ,  et  opposa  une  vigoureuse 
résistance  aux  troupes  de  Wittgenstcin.  Les  Romains  y  ont  eu  certai- 
nement des  établissements  considérables.  Au  treizième  siècle ,  on  y 
voyait  encore  les  ruines  d'un  temple  de  Mercure.  Des  travaux  exécu- 
tés depuis  à  diverses  époques  ont  mis  à  découvert  de  nombreux  ves- 
tiges d'anciens  édiûces. 

M.  W  ,  ayant  fait  commencer  récemment  la  construction  d'un 

mur  dans  une  propriété  qu'il  possède  à  mi-côte  du  Filschberg  ,  ce 
travail  nécessita  le  déblai  d'un  massif  de  maçonnerie  a  peine  recouvert 
de  terre,  dans  le  liane  duquel  on  reconnut  l'existence  d'un  caveau 
formé  de  larges  dalles.  Ce  caveau ,  indépendamment  de  plusieurs  ob- 
jets d'une  forme  très  altérée  et  de  quelques  vases  de  peu  de  prix , 
contenait  dans  un  bassin  de  terre  commune  ,  un  assez  grand  nombre 
de  médailles  et  de  monnaies  romaines ,  presque  toutes  des  princes  de 
la  famille  Flavicnne ,  entr'autres  de  Constance  Chlore  ,  de  Constantin 
et  de  Julien  ;  quelques-unes  sont  d'une  date  antérieure. 

Nous  citerons  un  Trajan  en  argent  très  bien  conservé  ,  une  mon- 
naie en  cuivre  d'Alexandre  Sévère  et  une  de  Marc-Aurèle.  Mais  deux 
pièces  bien  rares  sont  celles  qui  portent  le  nom  et  l'éfligic  de  M.  Lat. 
Cassianus  Posthumus ,  l'un  des  trente  tyrans  sous  Gallien  ,  vaillant  ca- 
pitaine qui  régna  pendant  sept  ans  (260  à  267)  sur  la  Gaule ,  l'Espagne 
et  la  Bretagne. 

Ces  diverses  pièces ,  si  précieuses  pour  la  chronologie  romaine  , 
restent  déposées  dans  la  collection  de  M.  W...,  qui  se  fait  un  plaisir 
de  les  montrer  aux  amateurs  d'antiquités. 

Beaux  »rt«. 

MM.  Baptiste  Petit-Gérard  et  Ritter ,  peintres-verriers  à  Strasbourg , 
viennent  d'expédier  au  Caire  deux  vitraux  qui  leur  avaient  été  com- 
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mandés  pour  le  pacha  d'Egypte.  Les  deux  vitraux  sont  destinés  à  or- 
ner un  des  palais  du  pacha ,  et  toutes  les  personnes  qui  les  ont  vus  , 
affirment  qu'ils  en  seront  une  des  plus  belles  décorations.  En  effet , 
il  est  difficile  d'imaginer  une  plus  belle  composition ,  un  assemblage 
de  couleurs  des  plus  heureuses  et  des  plus  éclatantes.  L'un  des  vitraux 
a  été  fait  d'après  un  dessin  envoyé  d'Egypte ,  le  second  est  composé 
et  dessiné  par  M.  Baptiste  Petit-Gérard ,  dans  le  style  des  anciens  or- 
nements arabes ,  et  tous  les  connaisseurs  ont  reconnu  la  grande  supé- 
riorité de  ce  dernier  dessin.  Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  signa- 
ler ce  beau  travail ,  et  de  voir  que  l'une  des  industries  qui  fait  le  plus 
d'honneur  à  la  cité  strasbourgeoise  trouve  ainsi  des  débouchés  au  loin. 

Bibliographie* 

Tous  les  ouvrages  qui  paraîtront  dans  les  deux  départements  du 
Rhin ,  et  dont  il  sera  déposé  deux  exemplaires  au  bureau ,  seront  an- 
noncés dans  la  Revue  d'Alsace. 

Ceux  que  le  comité  de  directiori  jugera  mériter  un  examen  spécial 
seront  sousmis  à  l'appréciation  d'hommes  compétents,  analysés  et 
signalés  à  l'attention  publique. 


BlLDER  zue  Arnold's  Pfingst- Monda  ,  componiett  unn  grawierl  vom  e 
Strosburjer  Burrjerskmd. 

S.  Théophile  Schuler.  —  1849.  —  Der  Pfingstmoniag  (le  lundi  de  la 
Pentecôte),  comédie  d'Arnold,  illustrée  par  Th.  Schuler. 

Relevé  des  ouvrages  nouveaux  ,  reçus  à  la  Bibliothèque  de  Stras- 
bourg, depuis  le  4'r  janvier  4838  au  4er  mars  1849.  —  Trois  bro- 
chures petit  in -8°.  —  Strasbourg,  imprimerie  de  G.  Silrbrmann , 
place  Saint-Thomas,  3.  —  4839  —  4847  —  1849. 


La  troisième  livraison  de  Y  Alsace  illustrée,  de  Schœpflin  ,  vient  de 
paraître  chez  Perrin  ,  libraire,  à  Mulhouse. 

Cette  livraison  qui  comprend  la  fin  du  4"  volume  et  le  commence- 
ment du  2e,  paraît  surtout  intéressante  par  le  travail  inédit  qu'elle 
renferme  sur  les  voies  des  Ho  main  s  et  leurs  habitations  en  Alsace. 
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NOTICE  HISTORIQUE 

SUR  LA  VILLE  DE  MULHOUSE.  (') 


La  ville  de  Mulhouse  est  située  au  pied  des  dernières  hauteurs  que 
le  Jura  détache  vers  le  Nord.  Sous  le  nom  de  Blomond,  dans  la  langue 
du  pays  Blauberg,  à  l'entrée  de  cette  vaste  et  fertile  plaine  de  l'Alsace 
qui  s'étend  à  perte  de  vue  vers  le  Nord.  Elle  est  à  peu  près  également 
distante  du  Rhin  et  des  Vosges. 

Qui  se  fût  élevé,  vers  le  milieu  du  xvir*  siècle,  sur  une  de  ces  hau- 
teurs ,  le  Rebberg,  compris  dans  le  ban  de  la  ville ,  l'eût  trouvée  bien  dif- 
férente de  ce  qu'elle  est  de  nos  jours.  Elle  était  ceinte  d'un  double 
mur  et  couvrait  un  espace  d'une  lieue  de  circuit  au  milieu  des  eaux  de 
rill  qui  l'entourait  de  plusieurs  bras.  Quatre  portes  garnies  de  ponts- 
levis,  donnaient  passage  sur  le  cours  de  l'ïll;  deux  par  la  rive  droite, 
la  porte  de  Bâle  vers  l'Est ,  et  la  porte  du  Miroir  vers  le  Sud-Est.  Deux 
autres  par  la  rive  gauche ,  la  porte  Neuve  ou  de  Colmar  du  côté  du 
Nord-Ouest ,  et  la  porte  Haute  du  côté  de  l'Ouest.  Une  cinquième , 
ouverte  vers  le  Sud ,  sous  le  nom  de  parte  de  Netsel  (2) ,  avait  été  mu- 

(1)  Ce  travail ,  dépassant  par  son  étendue  les  limites  que  nous  sommes  forcés 
de  nous  imposer,  sera  publié  en  plusieurs  articles  :  le  1"  conUendra  la  descrip- 
Uon  de  Mulhouse  au  milieu  du  xvu*  siècle ,  son  origine  et  son  organisation  com- 
munale ;  le  second  :  les  luttes  de  la  ville  libre  contre  la  féodalité  ;  le  troisième  : 
l'établissement  de  la  réforme  à  Mulhouse,  et  les  événements  qui  en  résultèrent; 
tnfm  le  quatrième  :  l'âge  moderne  de  la  ville ,  c'est-à-dire  la  naissance  et  le  déve- 
loppement de  son  industrie ,  et  sa  réunion  à  la  France. 

(2)  Les  trois  portes  JUngerthor  (porte  Neuve) ,  Spieyelthor  (porte  du  Miroir)  et 
Nesulthor  auraient  pris  leurs  noms,  selon  la  chronique  de  Pétri,  des  familles 
Jungm ,  Spiegel  et  Afattef ,  établies  dans  leur  voisinage. 
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rée  à  l'époque  de  l'invasion  des  Armagnacs,  sous  le  dauphin  Louis. 
Chaque  porte  était  défendue  par  une  tour  carrée,  crénelée.  Ces  forti- 
fications ,  commencées  sous  le  règne  de  Frédéric  II ,  par  le  landvogt 
Albin  Wœlfelin ,  le  même  qui  entoura  de  mûrs  Colmar,  Schlestadt  et 
Kaysersberg,  furent  augmentées  en  4354  et  4395. 

Dans  l'angle  même  où  1*111  séparait  ses  eaux  pour  enceindre  la  ville , 
s'élevait  la  tour  du  Diable ,  débris  resté  debout  d'un  fort  (BurgJ  con- 
struit au  commencement  du  xiue  siècle  par  les  évéques  de  Strasbourg, 
momentanément  maîtres  de  Mulhouse ,  et  dont  le  nom  rappelle  la 
haine  du  peuple  pour  ces  asiles  d'oppresseurs.  Vers  la  partie  infé- 
rieure de  la  ville ,  à-peu-près  à  égale  distance  des  portes  de  Bâle  et 
de  Colmar,  était  l'église  Saint-Étienne ,  église  paroissiale.  Bâtie  à  une 
époque  entièrement  inconnue ,  elle  parait  être  fort  ancienne  ;  car  elle 
eut  besoin  de  réparations  considérables  dès  le  xrv«  siècle.  Ce  furent 
les  chevaliers  de  l'ordre  teutonique  auxquels  l'empereur  Charles  IV 
venait  de  conférer  l'église  et  ses  revenus ,  qui  firent  exécuter  ces  ré- 
parations en  4360  et  reconstruisirent  le  chœur. 

Dans  la  ville  haute,  l'on  voyait  s'élever  ça  et  là  les  églises  et  les 
chapelles  des  nombreux  instituts  monastiques  fondés  à  Mulhouse. 
C'était  d'abord  celle  des  Augustins.  Ces  religieux  paraissent  être  les 
premiers  qui  se  soient  établis  dans  la  ville  ;  longtemps  avant  de  for- 
mer un  ordre ,  ils  existaient  comme  ermites ,  se  fixaient  dans  les  con- 
trées encore  peu  habitées ,  et  s'y  livraient  à  l'agriculture  ;  dès  le  xii« 
siècle,  ils  possédaient  a  Mulhouse  une  chapelle  qui ,  suivant  une  tra- 
dition populaire ,  donna  naissance  à  la  ville  et  en  fut  le  premier  noyau. 
Constitués  en  ordre  régulier  en  1256  par  le  pape  Alexandre  IV,  ils  ne 
tardèrent  pas  à  s'étendre ,  et  pou  après  fondèrent  un  couvent  et  une 
église ,  à  peu  de  distance  de  la  porte  Haute.  Toute  la  chrétienneté  voi- 
sine les  aida  dans  leur  œuvre.  Les  évéchés  de  Strasbourg,  de  Spire , 
de  Worms ,  de  Baie ,  de  Sion ,  d'Augsbourg  et  même  de  Vérone  leur 
envoyèrent  des  secours.  Après  rétablissement  de  la  réforme  à  Mul- 
house ,  ils  renoncèrent  à  leurs  vœux  et  leur  couvent ,  devenu  pro- 
priété de  la  ville ,  fut  converti  en  hospice  et  l'église  en  arsenal. 

Au-dessus  des  Augustins  et  dans  la  même  rue ,  l'on  voyait  la  com- 
manderie  de  Saint-Jean.  Institués  pour  la  défense  de  la  Terre-Sainte 
et  la  protection  des  pèlerins ,  les  chevaliers  de  Saint-Jean  ou  cheva- 
liers hospitaliers  furent  accueillis  avec  une  grande  faveur,  aussi  bieu 
que  les  autres  ordres  religieux  et  militaires.  On  leur  éleva  partout 
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des  lieux  de  retraite,  destinés  à  les  recevoir  dans  leur  vieillesse,  ou 
quand  les  blessures  et  les  infirmités  les  avaient  rendus  impropres  au 
service.  Ils  s'agrandirent  par  de  riches  et  nombreuses  donations.  En 
1160,  ils  fondèrent  à  Mulhouse  leur  premier  établissement;  ils  l'ac- 
crurent au  siècle  suivant,  acquirent  tout  le  terrain  où  avait  existé 
l'ancienne  Burg,  entre  la  porte  de  Nessel  et  la  tour  du  Diable ,  le  cou- 
vrirent d'habitations,  de  vignes,  de  vergers,  de  jardins;  la  comman- 
derie  de  Saint  -  Jean  comprit  dès  -  lors  la  huitième  partie  de  la  super- 
ficie de  Mulhouse. 

Entre  la  porte  de  Bâle  et  celle  du  Miroir ,  contre  les  murs  mêmes 
de  la  ville  s'élevait  l'église  des  chevaliers  de  l'ordre  teutonique.  Des 
bourgeois  de  Brème  et  de  Lubeck  avaient  établi  cet  ordre  à  la  fin  du 
xii*  siècle,  dans  un  but  analogue  à  celui  des  hospitaliers ,  mais  pour 
l'Allemagne  exclusivement  ;  il  posséda  un  hospice  ou  lieu  de  retraite 
à  Mulhouse,  du  vivant  même  du  premier  grand -maître  Henri  Wal- 
pode.  Les  chevaliers  s'enrichirent  comme  leurs  frères  de  Saint-Jean  ; 
ils  recurent  de  l'empereur  Charles  IV,  en  1354,  le  don  des  revenus 
de  l'église  Saint  -  Étienne  et  le  droit  de  pourvoir  aux  fonctions  de  la 
cure.  En  1527,  ils  vendirent  leur  privilège  à  la  ville. 

Les  deux  commanderies  de  l'ordre  de  Saint-Jean  et  de  l'ordre  Teu- 
tonique existèrent  jusqu'à  la  réunion  de  Mulhouse  a  la  France. 

En  face  de  l'église  des  chevaliers  de  l'ordre  Teutonique ,  sur  le 
bras  opposé  de  1*111 ,  on  voyait  le  couvent  et  l'église  des  Franciscains 
ou  Carmes  déchausses.  Saint-François-d'Assise  fut  le  fondateur  de  cet 
institut  en  1222;  la  popularité  dont  jouissaient  ces  moines  mendiants 
dès  leur  origine ,  fit  promptemeut  affluer  les  donations  :  vingt-cinq 
ans  à  peine  après  leur  fondation ,  ils  possédaient  à  Mulhouse  l'église 
et  le  couvent  dont  nous  venons  de  parler.  Leur  établissement  dura 
jusqu'en  1520  où  il  fut  entièrement  dépouillé  par  suite  de  la  révolu- 
tion religieuse  :  les  vases  sacrés  furent  enlevés ,  les  tableaux ,  les 
autels  mis  en  pièces ,  les  ornements  sacerdotaux  vendus  au  marché. 
Le  dernier  moine  restant  se  relira  chez  ses  confrères  de  Thann,  em- 
portant les  titres  de  rentes.  L'église  des  Franciscains  devint  plus  tard 
et  est  encore  aujourd'hui  celle  du  culte  catholique. 

Tout  près  de  l'entrée  de  la  Porte  du  Miroir  était  l'abbaye  des  Cla- 
risses.  Cet  ordre  dut  son  origine  a  Sainte-Claire ,  également  née  à 
Assise ,  qui  l'institua  en  1225.  Les  Oarisses  s'établirent  à  Mulhouse 
vers  1350  ;  leur  abbaye ,  vasle  et  richement  dotée ,  ne  recevait  que 
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des  filles  de  familles  nobles.  Elle  fut  ruinée  par  une  mauvaise  admi- 
nistration ,  et  en  4522  la  commune  en  fit  l' acquisition  ;  les  nonnes  se 
retirèrent  à  Fribourg  en  Brisgau ,  et  leur  couvent  fut  converti  partie 
en  hôpital,  partie  en  Pfrûndhauss. 

Tels  étaient  les  principaux  édifices  religieux  dont  on  pouvait  aper- 
cevoir les  clochers  et  les  hautes  toitures. 

Le  seul  monument  civil  qui  se  distinguât  alors  du  reste  des  con- 
structions était  l'Hôtel-de-Ville ,  le  cœur  de  la  cité  du  moyen-âge , 
l'objet  de  prédilection  des  bourgeois.  Il  s'élevait  isolé  de  tout  autre 
bâtiment  sur  la  place  Saint-Etienne  ou  place  de  la  Réunion.  La  pre- 
mière pierre  en  avait  été  posée  en  4451.  C'est  sur  le  plan  et  sur  le  mo- 
dèle du  Zunfthausi  au  safran  de  Bâle  que  sa  construction  et  ses  dé- 
cors avaient  été  conçus.  Brûlé  en  4554,  ii  fut  rebâti  à  la  même  place 
et  dans  la  même  forme.  Suivant  le  goût  de  l'époque ,  les  côtés  et 
particulièrement  la  face  étaient  ornés  de  figures  peintes  et  de  doru- 
res. C'était  un  palais  magnifique  et  tout  doré,  dit  Michel  de  Montaigne, 
qui  passa  à  Mulhouse  en  4580 ,  faisant  un  voyage  en  Suisse  et  en  Al- 
lemagne. 

Dans  tout  le  reste  de  la  ville ,  mais  surtout  dans  la  partie  haute  , 
les  maisons  se  montraient  entourées  de  jardins,  de  vergers,  de  vignes, 
et  ces  massifs  de  verdure  répandus  ça  et  là  égayaient  le  tableau  que 
des  rues  généralement  étroites  et  tortueuses,  des  toitures  placées  en 
saillie  au-dessus  des  rez-de-chaussées  ou  des  étages  construits  en 
avance  les  uns  sur  les  autres,  rendaient  sombre,  comme  l'étaient  du 
reste  toutes  les  villes  de  ce  temps. 

Sur  la  droite  et  la  gauche  de  Ml ,  le  long  des  routes  qui  venaient 
aboutir  aux  quatre  portes  d'entrée ,  s'étendaient  des  faubourgs  con- 
sidérables. Ces  faubourgs  s'étaient  formés  de  bonne  heure  en  dehors 
des  murs  d'enceinte  :  dès  le  xv°  siècle  il  s'y  élevait  de  belles  habita- 
tions, des  chapelles ,  la  chapelle  Saint-Nicolas  à  la  Porte  Haute,  celle 
de  Sainte-Catherine  et  une  maladrerie  à  la  Porte  de  Basle  ;  l'invasion 
des  Armagnacs  avait  forcé  une  première  fois  Mulhouse  à  détruire 
toutes  ces  constructions  extérieures.  Ce  ne  fut  qu'au  siècle  suivant 
qu'elles  se  relevèrent. 

.  Tel  était  l'aspect  général  de  la  ville  vers  le  milieu  du  x vu»  siècle  et  tel 

I  resta  jusqu'à  sa  réunion  à  la  France.  H  est  bien  changé  aujourd'hui. 

II  ne  reste  plus  de  traces  des  anciennes  fortifications  de  la  commune 
guerrière  du  moyen-âge  ;  les  vieilles  portes  sont  tombées  ;  une  popu- 
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lation  plus  que  quadrupléc  a  partout  fait  éclater  l'enceinte ,  et  s'est 
répandue  librement  au  dehors  ;  une  ville  nouvelle,  régulière,  tirée  au 
cordeau  est  venue  s'établir  à  côté  de  l'ancienne.  Sur  tous  les  points 
de  gigantesques  fabriques ,  de  hautes  cheminées  vomissant  des 
nuages  de  fumée ,  en  un  mot,  tout  l'appareil  industriel  moderne  a 
remplacé  l'appareil  militaire  de  l'époque  de  la  lutte  entre  la  liberté 
et  l'oppression  féodale. 

ORIGINE  —  ORGANISATION  DE  LA  CITÉ  IMPÉRIALE. 

L'histoire  de  la  ville  de  Mulhouse  offre  à  plus  d'un  titre  le  plus  vif 
intérêt.  Comme  ville  libre,  elle  a  déployé  une  singulière  énergie  pour 
fonder  et  défendre  ses  libertés  ;  réunie ,  par  suite  de  circonstances 
dépendant  de  sa  position  géographique,  a  la  ligue  des  cantons  helvé- 
tiques ,  elle  a  joué  un  rôle  qui  lui  est  particulier  parmi  les  communes 
de  l'Alsace,  s'est  élevée  à  l'importance  d'un  Etat  à  peu  près  indépen- 
dant ,  et  placée  en  dehors  des  destinées  du  pays  qui  l'entoure.  Voilà 
pour  son  passé.  Dans  son  âge  moderne  ,  elle  est  devenue ,  soit  par 
des  causes  extérieures ,  soit  par  son  génie  propre ,  ou  plutôt  par  ces 
deux  motifs  à  la  fois ,  un  des  grands  centres  industriels  du  monde , 
et  son  nom  est  connu  partout  où  pénètre  le  commerce  de  la  France. 

On  ne  sait  rien  de  sa  première  époque.  L'imagination  ayant  libre 
carrière  à  cet  égard ,  quelques  annalistes  de  Mulhouse  l'ont  supposée 
existante  de  tout  temps  ;  ils  recherchent  quel  a  pu  être  son  état 
sous  les  Gaulois ,  sous  les  Romains  ,  sous  les  Germains ,  ils  la  dé- 
truisent et  la  rebâtissent  fort  souvent.  Du  reste  ils  ont  trouvé  dans 
son  nom  Miïhlhauscn  une  explication  plausible  de  son  origine.  Ce  fut 
d'abord  un  moulin  bati ,  selon  la  tradition ,  au  bord  de  l'IU,  sur  l'em- 
placement qu'occupa  plus  tard  le  couvent  des  Augustins ,  au  milieu 
sans  doute  de  quelques  établissements  d'agriculture.  La  première 
preuve  que  l'on  cite  de  son  existence  remonte  au  vma  siècle  ;  en 
717,  Adalbert,  successeur  d'Etichon  ,  duc  d'Alsace,  fonda  le  cou- 
vent de  Saint-Étienne  a  Strasbourg ,  et  au  nombre  des  biens  dont  il 
lui  fit  donation  ,  se  trouve  cité  le  village  de  Mulhouse ,  Mùhlenhfaen. 
Cette  circonstance  explique  peut-être  pourquoi  l'église  paroissiale  de 
Mulhouse  a  été  consacrée  a  Saint-Etienne. 

En  823  ,  une  charte  de  Louis-le-Débonnaire  en  faveur  de  l'abbaye 
de  Massevaux  en  fait  mention  encore  parmi  d'autres  localités  voisi- 
nes :  les  lieux  (y  est-il  dit  )  où  ladite  abbaye  est  possessionnée  en 
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dehors  de  la  vallée  de  Massevaux ,  sont  Morsviller ,  Zullenessheim , 
Ursbach,  Steinenbronn  et  Mulenhusen. 

On  sait  que  sous  les  successeurs  de  Louis-le-Débonnaire  l'empire 
de  Charlemagne  fut  dissous  ;  les  provinces  entre  le  Rhin  et  la  Meuse 
firent  partie  du  royaume  de  Lothaire ,  et  passèrent  à  son  fils  Lo- 
thaire  II ,  sous  lequel  elles  prirent  le  nom  de  Loiharingia,  Lorraine.  Ce 
dernier  étant  mort  sans  enfants ,  le  roi  de  France,  Charles-le-Chauve, 
et  le  roi  de  Germanie,  Louis-le-Germaniquc,  se  partagèrent  ses  posses- 
sions ;  l'Alsace  et  par  conséquent  Mulhouse  avec  elle  furent  rattachées 
pour  bien  longtemps  à  l'Allemagne. 

Jusqu'au  xui*  siècle ,  il  n'existe  pas  de  document  authentique  sur 
l'histoire  de  Mulhouse.  Cette  absence,  au  dire  des  chroniqueurs,  doit 
être  attribuée  à  l'incendie  qui  détruisit  l'Hôtcl-de-Ville  en  4551 ,  et 
consuma  un  grand  nombre  de  titres. 

Lorsque  s'ouvre  le  xm°  siècle ,  Mulhouse  apparaît  déjà  comme  un 
centre  important.  Elle  est  ou  elle  va  être  élevée  à  la  dignité  de  ville 
impériale.  C'était  l'époque  du  règne  glorieux  de  la  maison  de  Souabe 
ou  des  Hohenstauffen  ;  protecteurs  zélés  des  libertés  des  commu- 
nes allemandes ,  ils  cherchaient  à  se  les  attacher ,  à  en  faire  une 
puissance  capable  de  balancer  celle  d'une  féodalité  indocile ,  toujours 
prête  à  s'insurger.  C'est  de  la  main  de  l'un  de  ces  empereurs ,  de 
Frédéric-Barberousse,  en  H63,  suivant  l'opinion  de  M.  Helfer-Zindel, 
de  Frédéric  II,  en  1236 ,  selon  Schœpfflin,  que  Mulhouse  reçut  son 
premier  titre  de  liberté. 

Elle  comptait  alors  dans  son  sein,  comme  on  a  pu  le  voir,  de  nom- 
breux  établissements  religieux  :  les  commanderies  de  Saint-Jean  et  de 
l'ordre  Teutonique ,  le  couvent  des  Augustins ,  celui  des  Franciscains 
ou  Carmes  déchaussés ,  l'abbaye  des  Clarisses.  Un  grand  nombre  de 
familles  nobles  de  la  Haute-Alsace  y  habitaient  ou  y  possédaient  des 
hôtels  :  les  seigneurs  de  Thierstein ,  de  Gliers ,  de  Mœrsperg,  de  Zo- 
bel,  de  Wunnenberg,  de  BrinnighoQen,  de  Neuenstein,  de  Trothoffen, 
de  Zu-Rhein,  de  Dornach,  de  Ferrette,  de  Uirtzbach ,  de  Hobenfursi, 
de  Tagolsheim,  de  Grandwyll,  d'Hlzach,  de  Wittenheim,  de  Rixheim, 
de  Baselwind  ,  de  Zum-Thor ,  d'Eptingen ,  de  Waldner ,  de  Wassei,> 
stelz ,  de  Zum-Wichhauss. 

A  côté  de  ces  familles  nobles ,  il  y  avait  celle  des  bourgeois  noUi- 
bles  qui  prenaient  part  avec  la  noblesse  à  l'administration  municipa  e 
et  qui  formèrent  plus  tard  une  véritable  classe  patricienne  :  les  Hoir- 


Digitized  by  Google 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  LA  VILLE  DE  MULHOUSE.  165 

statten ,  les  Escholzweiler ,  les  Grûschen ,  les  Welling ,  Ellhorn  , 
Dagsperger,Weyer,  Rappolten,  Wurniser,  Kullmann,  Spiegel,  Jungen, 
Schellenberger ,  Spiessen  ,  Schneider ,  Ziegler ,  Wagner ,  Stein- 
bach,  Briistlein,  Millier,  Liebach,  Puliant,  Gessler,  Grotzinger,  Hom- 
burger. 

Le  reste  des  habitants  se  composait  d'artisans  et  surtout  d'agricul- 
teurs ,  car  l'ancien  Mulhouse  fut,  avant  tout ,  une  cité  agricole. 

Avant  d'entrer  dans  l'histoire  des  événements,  nous  croyons  devoir 
donner  sur  l'organisation  de  la  commune  tous  les  détails  fournis  par 
les  documents  qui  nous  restent.  Il  ne  sera  peut-être  pas  sans  intérêt 
de  voir  revivre ,  fonctionner  en  quelque  sorte  sous  nos  yeux ,  quel- 
que -  une  de  ces  cités  libres  d'Alsace  que  nous  rappellent  encore  de 
vagues  souvenirs  et  dont  le  régime  moderne  ne  pourrait  donner  au- 
cune idée. 

L'institution  des  villes  impériales  n'entraînait  pas  une  homogénéité 
parfaite  dans  leur  régime  intérieur.  Les  libertés  des  communes ,  les 
droits  des  bourgeois  variaient  de  l'une  à  l'autre ,  absolument  comme 
dans  celles  de  France  ;  il  n'y  avait  accord  que  sur  certains  points  es- 
sentiels. Même  dans  chacune  d'elles  l'organisation  changea ,  se  per- 
fectionna avec  le  temps. 

A  l'origine,  la  ville  impériale  était  soumise  à  l'autorité  d'un  prévôt 
(Vogt)  ou  préteur  (Schukhem)  institué  par  l'empereur  et  assisté  d'é- 
chevins  pris  parmi  les  bourgeois  ;  il  gouvernait  la  cité  au  nom  et  d'a- 
près les  lois  de  l'empire.  11  n'y  avait  point  encore  liberté ,  ville  libre 
fFreie  Reichsstadt.)  Ce  n'est  que  quand  par  rachat  ou  abolition  l'auto- 
rité du  prévôt  venait  à  cesser ,  que  la  commune  se  trouvait  investie 
de  la  plénitude  de  ses  droits  et  franchises,  et  qu'il  lui  était  permis  de 
s'administrer  librement  elle-même. 

Mulhouse  passa  par  ces  deux  phases.  Sous  Frédéric  II  elle  avait  à 
sa  tête  un  préteur  (iculteius  imperialisj,  qui  jugeait  souverainement , 
percevait  les  impôts  et  revenus ,  commandait  la  milice ,  et  veillait  au 
maintien  des  droits  et  de  l'autorité  des  empereurs.  Il  lui  était  adjoint 
un  vice-préteur  et  un  conseil  de  douze  membres  appelés  échevins , 
dont  huit  choisis  parmi  la  noblesse  et  quatre  dans  les  familles  de  ces 
bourgeois  notables  dont  nous  avons  parlé  plus  haut. 

Telle  fut  l'organisation  primitive. 

Rodolphe  de  Habsbourg  accrut  ces  premières  libertés.  Il  avait 
trouvé  dans  Mulhouse  un  appui  énergique  dans  sa  lutte  contre  les 
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évèques  de  Strasbourg  et  de  Bâle ,  et  quand,  dans  l'automne  de  1273, 
il  reçut  la  nouvelle  de  son  élection  a  l'empire ,  un  de  ses  premiers 
actes  fut  de  lui  confirmer  le  titre  de  ville  impériale  ;  il  accorda  en 
outre  aux  bourgeois  la  faculté  de  recevoir  une  terre  en  fief,  et  le  droit 
de  ne  pouvoir  être  appelés  par  qui  que  ce  fût ,  et  pour  quelque  cause 
que  ce  fût ,  devant  d'autres  juges  que  les  leurs. 

En  1293  l'empereur  Adolphe  de  Nassau  ordonna  qu'à  l'avenir  le 
prévôt  ou  préteur  impérial  ne  serait  plus  pris  que  parmi  les  bour- 
geois de  Mulhouse.  La  charte  qui  contient  cette  nouvelle  faveur  et  qui 
est  datée  de  Bâle,  est  un  véritable  Code  où  l'on  trouve  à  la  fois  des 
dispositions  constitutives,  civiles  et  criminelles  ;  plusieurs  de  ces  dis- 
positions peuvent  servir  d'exemple  du  peu  d'impartialité  de  la  justice 
de  ces  temps.  Après  avoir  édicté  que  le  préteur  devait  être  bour- 
geois résidant  dans  la  ville  ,  la  charte  ajoute  :  Le  préteur  ne  fera  sai- 
sir aucun  bourgeois  sans  bonne  justice  ,  et  il  ne  le  livrera  qu'au  ma- 
gistrat désigné  par  le  conseil.  La  ville  a  le  droit  d'organiser  des  cor- 
porations, d'adopter  toutes  les  coutumes  qui  lui  seront  profitables. 
Elle  pourra  admettre  au  litre  de  bourgeois  qui  elle  voudra,  et  quicon- 
que viendra  s'y  établir;  seulement  le  nouveau  venu  présentera  une 
caution  et  achètera  une  maison  d'au  moins  cinq  livres  (de  revenu  sans 
doute);  si  plus  tard  il  renonce  à  son  droit,  il  paiera  une  livre.  La  ville 
aura  sa  mesure  propre  pour  le  vin  et  le  froment ,  et  son  poids  parti- 
culier pour  l'or  et  l'argent.  Les  bourgeois  sont  affranchis  des  droits 
de  péage  et  de  douanes  lorsqu'ils  se  rendent  dans  les  villes  impéria- 
les. Aucun  d'eux  ne  pourra  être  appelé  en  justice  ailleurs  que  dans 
Mulhouse  ;  aucuu  ne  sera  tenu  au  combat  judiciaire  contre  un  fo- 
rain. 

Telles  sont  les  clauses  qu'on  pourrait  considérer  comme  constitu- 
tives. 

Il  ne  s'y  trouve  que  deux  articles  du  droit  civil  :  Tout  bien  qu'un 
bourgeois  aura  possédé  paisiblement  un  an  et  un  jour ,  sera  regardé 
comme  sa  propriété  et  il  le  défendra  de  sa  main.  La  femme  qui,  après 
la  mort  de  son  époux ,  voudra  hériter  de  ses  biens ,  devra  payer  le 
tiers  de  ses  dettes. 

Puis  viennent  de  nombreuses  dispositions  pénales  :  Si  un  citoyen 
en  tue  un  autre ,  et  s'il  est  pris  sur  le  fait ,  qu'il  ait  la  tête  tranchée  ; 
s'il  s'échappe,  qu'on  lui  donne  trois  jours ,  et  s'il  ne  se  présente  pas, 


Digitized  by  Google 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  LA  VILLE  DE  MULHOUSE.  167 

que  ses  biens,  meubles  et  immeubles  reviennent  au  juge,  et  qu'il  soit 
pour  toujours  banni  de  la  ville.  En  cas  de  blessure  grave,  faite  à  main 
armée,  l'accusé  paiera  dix  livres  au  juge,  dix  schillings  au  plaignant  et 
autant  à  la  ville ,  et  il  sera  banni  pour  un  an  ;  à  son  retour  il  se  pré- 
sentera devant  le  conseil.  Si  un  bourgeois  fait  à  un  autre  un  tort  quel- 
conque par  paroles  ou  par  actions ,  il  donnera  dix  schillings  au  plai- 
gnant ,  dix  à  la  ville  et  trente  au  juge  ;  de  plus  il  restera  un  mois  en- 
dehors  des  fossés  de  la  ville.  Si  un  bourgeois  tue  un  forain ,  et  qu'il 
puisse  prouver  par  le  témoignage  de  deux  de  ses  concitoyens ,  l'ayant 
vu  et  entendu ,  qu'il  a  été  provoqué ,  il  n'aura  rien  à  payer  à  personne. 
Un  forain  vient-il  à  frapper  un  bourgeois ,  le  prévôt  devra  se  saisir  de 
lui ,  demander  justice  au  -  dehors  pour  la  commune  et  pour  le  plai- 
gnant, et  si  le  coupable  s'enfuit ,  il  le  poursuivra  corps  et  bien  aussi 
loin  que  son  pouvoir  s'étendra.  Aucun  citoyen  ne  devra  porter  secours 
à  un  forain  contre  un  de  ses  co-bourgeois.  Ces  derniers  articles  révè- 
lent les  tendances  peu  équitables,  égoïstes  même  de  la  commune 
libre.  Il  est  vrai  de  dire  qu'elle  était  alors  entourée  d'ennemis,  con- 
stamment menacée  dans  son  existence,  et  que  c'était  peut-être  une 
nécessité  du  temps  de  fortifier ,  même  au  prix  de  la  justice ,  la  solida- 
rité qui  devait  unir  entre  eux  tous  les  habitants. 

Mais  la  mesure  la  plus  curieuse  est  celle  qui  concerne  l'inviolabilité 
du  domicile  :  Aucun  bourgeois,  fût-il  accusé  de  meurtre ,  ne  pouvait 
être  arrêté  dans  sa  maison.  Sur  sa  demande ,  un  tribunal  s'établissait 
devant  sa  demeure ,  et  l'accusé  répondait  de  sa  fenêtre  aux  questions 
du  juge.  S'il  était  reconnu  coupable  ,  il  pouvait  mettre  ordre  à  ses 
affaires ,  et  puis  quitter  la  ville ,  pourvu  toutefois  qu'il  parvint  à  échap- 
per aux  parents  ou  aux  amis  de  la  victime.  L'inviolabilité  du  domicile 
particulier  s'étendit  à  la  ville  entière ,  et  Mulhouse  devint  un  asile  sa- 
cré pour  les  criminels  du  dehors.  Ils  devaient  y  être  à  l'abri  de  toute 
poursuite  du  moment  qu'ils  avaient  réclamé  la  protection  du  conseil , 
et  juré  qu'ils  ne  s'étaient  point  volontairemeut  rendus  coupables. 

A  la  suite  de  la  lettre  de  liberté  de  l'empereur  Adolphe  de  Nassau, 
les  bourgeois  se  constituèrent  en  tribus  ou  corporations.  Cette  insti- 
tution ,  qui  a  été  d'une  si  haute  importance  dans  la  société  féodale , 
était,  dans  l'origine,  le  fruit  de  l'extension  de  l'organisation  commu- 
nale à  toutes  les  professions ,  à  toutes  les  branches  du  travail.  L'inté- 
rêt collectif  de  la  commune  était  créé ,  habilement  géré ,  on  songea 
à  le  constituer  pareillement  à  tous  les  degrés.  Ce  fut  un  puissant  moyen 
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de  fortifier,  de  resserrer  les  liens  qui  unissaient  en  un  même  corps 
toutes  les  individualités  de  cette  classe  bourgeoise  à  peine  née  à  la  li- 
berté et  encore  si  vivement  attaquée.  Les  corporations  furent  ratta- 
chées directement  à  l'organisation  municipale  :  les  chefs  de  chaque 
tribu  étaient  de  droit  membres  du  conseil  de  la  cité ,  et  mis  en  situa- 
lion  de  protéger  les  intérêts  de  leurs  associés ,  de  faire  connaître  leurs 
besoins  et  leurs  vœux.  Prise  à  son  origine  et  dans  toute  sa  sincérité , 
cette  institution  réalisait  sur  une  petite  échelle  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  l'organisation  du  travail.  Elle  servait  à  répartir  les  hommes, 
avec  de  justes  proportions  et  suivant  les  besoins ,  dans  les  diverses 
spécialités ,  et  empêchait  qu'il  ne  se  produisit  en  un  genre  quelconque, 
encombre  de  travailleurs  et,  par  suite,  de  produits:  ce  qui  rendait ,  du 
reste ,  une  pareille  organisation  possible  alors  et  même  facile ,  c'est 
que ,  dans  l'étroite  enceinte  de  la  cité ,  chaque  tribu  pouvait  connaître 
les  besoins  de  la  consommation ,  et  que  le  travail  ne  s'appliquait  guère 
encore  qu'à  des  choses  de  nécessité.  En  même  temps  la  responsabi- 
lité établie  entre  tous  les  hommes  de  même  profession ,  contribuait  a 
les  moraliser ,  à  les  entretenir  dans  les  sentiments  de  probité ,  de  droi- 
ture ;  le  déshonneur  individuel  rejaillissant  sur  le  corps  entier,  trou- 
vait dans  la  réprobation  générale  un  châtiment  immédiat ,  d'autant 
plus  pénible  à  supporter  qu'il  était  infligé  par  les  pairs.  Si  le  moyen- 
age  a  été  inhabile  à  créér  en  grand  un  état  régulier,  au  moins  a-t-il 
admirablement  su  constituer  l'élément  de  l'État  —  la  commune.  N'ou- 
blions pas  toutefois  qu'alors  les  corporations  n'avaient  pas  encore 
converti  leur  régime  en  privilège,  en  monopole,  ni  hérissé  leurs  abords 
de  difficultés  onéreuses,  insurmontables  même  pour  l'ouvrier  intelli- 
gent, laborieux,  mais  pauvre.  L'abus  s'y  introduisit,  hélas!  comme 
dans  toutes  les  institutions  humaines. 

Mulhouse  compta  six  tribus  : 

1°  Celle  des  tailleurs,  comprenant  les  tailleurs,  les  commerçants , 
les  drapiers ,  les  tondeurs  de  drap ,  les  tisserands ,  les  armuriers ,  les 
fabricants  de  bas,  les  passementiers,  les  apothicaires,  les  fabricants 
de  boutons,  les  pelletiers,  les  gantiers,  les  relieurs  et  les  perru- 
quiers ; 

2«  Celle  des  vignerons,  dont  faisaient  partie  les  vignerons,  les  hom- 
mes lettrés,  les  maîtres  d'école,  les  ecclésiastiques  et  les  habitants 
non  bourgeois  ou  manants  (HintertàuenJ  ; 
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3°  Celle  des  bouchers ,  comprenant  les  bouchers,  les  tanneurs ,  les 
cordonniers  et  les  selliers  ; 

4°  Celle  des  boulangers ,  qui  renfermait  les  boulangers ,  les  meu- 
niers, les  aubergistes,  les  cordicrs  et  les  barbiers; 

5*  Celle  des  forgerons ,  dont  faisait  partie  toutes  les  industries  mé- 
tallurgiques, les  maçons,  les  charpentiers  et  les  peintres  ; 

6°  Enfin ,  celle  des  laboureurs ,  à  laquelle  appartenaient  les  agri- 
culteurs en  général ,  les  bergers,  les  charretiers  et  tous  ceux  dont  le 
métier  exigeait  l'emploi  du  cheval. 

Tous  les  jeunes  bourgeois  devaient,  au  terme  de  leur  apprentis- 
sage ,  passer  trois  années  a  l'étranger  dans  un  but  de  perfectionne- 
ment et  de  progrès  ;  à  leur  retour  ils  faisaient  reconnaître  leur  droit 
de  bourgeoisie ,  et  inscrire  leurs  noms  à  la  tribu  dont  ils  faisaient 
partie  par  la  nature  de  leurs  professions.  Nul  ne  pouvait  exercer  d'au- 
tre métier  que  celui  qu'il  avait  déclaré.  11  n'y  avait  d'exceptés  que  le 
tissage  et  l'impression  des  toiles  de  coton ,  auxquels  tout  citoyen  , 
sans  exception,  avait  droit  de  s'appliquer.  Mais  cette  exception  ne 
date  vraisemblablement  que  du  siècle  dernier ,  époque  où  s'introdui- 
sit à  Mulhouse  l'industrie  cotonnière. 

Chaque  tribu  avait  ses  chefs  :  c'étaient  d'abord  deux  des  douze 
membres  primitifs  du  conseil  municipal ,  chargés  de  représenter  et 
de  protéger  l'intérêt  général ,  souvent  en  opposition  avec  l'intérêt  par- 
ticulier de  la  corporation  ;  deux  maîtres  de  la  tribu  et  six  sixainiers , 
lesquels  formaient ,  pour  les  affaires  de  leur  industrie,  un  premier  de- 
gré de  juridiction  dont  on  pouvait  appeler  au  conseil  de  la  cité.  Tous 
les  trois  mois,  il  y  avait  réunion  générale  de  tous  les  membres  de  la 
corporation  (QuartalgebotJ.  Tous  y  pouvaient  émettre  librement  leur* 
idées  et  leurs  vœux  pour  le  bien  commun ,  et  les  maîtres  les  trans- 
mettaient au  conseil  communal. 

Voici  quelles  étaient  les  charges  en  argent  ou  autres  qui  pesaient 
sur  tous  les  membres  de  la  corporation.  A  son  entrée ,  chacun  payait 
une  somme  d'environ  trois  francs  pour  son  inscription  au  tableau  ;  il 
devait  se  procurer  et  entretenir  a  ses  frais  les  armes  nécessaires  à  l'équi- 
pement du  soldat  ;  après  mariage  seulement ,  il  était  tenu  à  faire  la 
garde  à  son  tour  ;  il  pouvait  cependant  s'affranchir  de  cette  obligation 
moyennant  une  contribution  annuelle  de  douze  francs,  contribution 
que  la  commune  employait  à  solder  une  compagnie  de  quarante  gar- 
des municipaux. 
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Les  tribus  avaient  d'antres  sources  de  revenus  encore  :  chaque 
membre  du  conseil  communal  nouvellement  élu ,  versait  dans  la  caisse 
de  sa  corporation  une  somme  de  50  francs ,  chaque  maître  de  tribu 
36  francs  et  chaque  sixainier  12  francs.  En  outre ,  tous  les  membres 
payaient  à  peu  près  un  franc  par  an  pour  la  salle  commune ,  le  chauf- 
fage et  l'éclairage.  Ces  revenus ,  administrés  avec  économie  formaient 
un  fonds  commun  de  secours  pour  les  cas  d'infortune  ou  de  maladie. 
On  faisait  les  comptes  tous  les  ans,  à  la  fin  de  février,  et  à  cette  occa- 
sion seulement  on  prélevait  sur  la  caisse  le  prix  d'un  banquet ,  auquel 
venait  s'asseoir  la  corporation  entière  [et  qui  se  renouvelait  t ««jours]. 
Un  document  curieux  de  l'année  1468  peut  faire  juger  de  la  force  nu- 
mérique des  diverses  tribus,  et,  par  suite,  de  l'importance  des  diverses 
industries  pratiquées  alors.  Ce  document  fixe  le  contingent  en  hommes, 
assigné  à  chacune  pour  le  cas  de  guerre.  La  tribu  qui  devait  en  four- 
nir le  plus  grand  nombre ,  était  celle  des  vignerons  dont  le  contingent 
était  de  67  ;  après  elle  venait  celle  des  laboureurs ,  32  ;  des  forgerons, 
30;  des  tailleurs,  25;  des  boulangers  ou  aubergistes,  23 ;  enfin ,  des 
bouchers  ou  cordonniers,  16.  L'on  voit  d'après  ces  chiffres  que  Mul- 
house était  spécialement  une  commune  agricole ,  et  que  la  principale 
culture  était  celle  de  la  vigne.  Tandis  que  les  autres  industries  sem- 
blent s'être  restreintes  aux  besoins  de  la  localité  et  des  campagnes 
avoisinantes,  le  commerce  des  blés  et  des  vins  s'étendait  à  la  Suisse 
et  jusqu'à  la  Souabe. 

Cette  organisation  de  la  ville  impériale  de  Mulhouse  fut  étendue  et 
complétée  au  xtv*  siècle  par  l'empereur  Charles  IV.  En  1347,  il  auto- 
risa la  commune  à  élire  un  bourguemestre.  La  création  de  cette  ma- 
gistrature diminuait  le  rôle  du  préteur  impérial ,  et  donnait  à  la  cité 
une  plus  grande  part  dans  son  administration.  Le  premier  bourgue- 
mestre élu  fut  Jean  de  Doraack,  nommé  Guterolf.  En  1376,  ledit 
empereur  l'affranchit  encore  de  la  juridiction  du  juge  souverain  de 
la  Haute-Alsace.  Quoique  le  privilège,  accordé  aux  bourgeois  de  Mul- 
house ,  de  ne  pouvoir  être  jugés  que  par  leurs  magistrats ,  ait  été  con- 
firmé à  diverses  fois ,  ils  n'en  étaient  pas  moins  cités  par  lui ,  et ,  en 
cas  de  non-comparution ,  mis  au  ban  de  l'empire.  La  volonté  de  Char- 
les IV  ne  fut  pas,  à  ce  qu'il  parait,  plus  respectée  :  car ,  en  1391 , 
Mulhouse  se  ligua  contre  le  juge  provincial  avec  les  villes  de  Baie ,  de 
Colmar,  de  Munster,  de  Turckheim  et  avec  l'abbé  de  Murbach  pour  faire 
enfin  triompher  leur  indépendance. 


Digitized  by  Google 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  LA  VILLE  DE  MULHOUSE.  471 

Enfin  ,  en  1397 ,  sur  les  instances  des  Bourguemestres  et  membres 
du  conseil ,  et  probablement  contre  rachat ,  l'empereur  Wenceslas 
abolit  la  charge  de  préteur  impérial.  De  ce  moment  la  commune  se 
trouva  jouir  de  la  plénitude  de  ses  droits  et  de  ses  libertés  ;  tout 
conflit  avec  l'empire  devait  cesser  ;  elle  était  a  l'avenir  maîtresse 
d'elle-même  ;  elle  avait  la  faculté  de  prendre  toutes  les  mesures ,  de 
faire  toutes  les  lois  qu'elle  jugeait  de  son  intérêt.  Les  revenus  de  la 
charge  furent  maintenus  ;  ils  consistaient  en  droits  divers  perçus  sur 
les  citoyens ,  spécialement  dans  les  affaires  judiciaires.  Ces  revenus 
furent  successivement  engagés  par  l'empereur  Sigismond  à  Hermann 
d'Offenbourg,  en  1417,  par  Frédéric  III,  en  1452,  à  Pierre  et  à  Conrad 
de  Mu'sperg ,  et  enfin  définitivement  rachetés  par  la  ville  en  1457. 

Le  régime  municipal  de  Mulhonuse  tel  qu'il  se  trouva  constitué 
dès-lors ,  ne  subit  plus  de  modifications  importantes  jusqu'au  milieu 
du  xvur5  siècle.  Le  nombre  des  bourguemestres,  sans  doute  après  l'abo- 
lition de  la  charge  de  préteur,  fut  porté  à  trois,  chacun  présidant  al- 
ternativement pendant  six  mois  ;  aux  trois  bourguemestres  se  joignaient 
neuf  conseillers  ou  échevins ,  les  douze  maîtres  des  tribus ,  et  enfin 
le  syndic  ou  greffier  (Stadtschreiber)  qui  devait  être  un  homme  de  loi. 
En  1740 ,  la  bourgeoisie  se  montrant  mécontente  et  de  graves  divi- 
sions ayant  éclaté  dans  son  sein ,  le  conseil  de  la  cité  crut  devoir  se 
renforcer  en  appelant  à  lui  un  plus  grand  nombre  de  citoyens  ;  trois 
hommes  par  tribu,  et  désignés  pour  ce  motif,  sous  le  nom  des  Trois, 
puis  les  sixainiers  ou  les  Six,  y  furent  introduits.  Cette  adjonction  de 
54  nouveaux  élus  (18  Trois  et  56  Six)  porta  à  78  le  nombre  total  des 
membres  du  corps  municipal. 

Ce  corps  fut  divisé  en  deux  conseils ,  le  petit  et  le  grand  :  le  petit 
conseil  demeura  composé  des  trois  bourguemestres,  des  neuf  échevins 
et  des  deux  maîtres  de  tribus.  Le  grand  conseil  comprit  les  vingt- 
quatre  membres  du  petit,  les  trente-six  Six  et  les  dix-huit  Trois,  enfin 
le  syndic. 

Les  attributions  de  l'un  et  de  l'autre  de  ces  corps  furent  bien  dis- 
tinctes. Le  petit  conseil  jugeait  souverainement  les  matières  criminel-  • 
les ,  et  en  premier  ressort  les  affaires  civiles.  Il  tenait  ses  séances  tous 
les  mardis.  Au  grand  conseil  appartenaient  le  gouvernement  de  la 
cité ,  le  droit  de  faire  les  lois ,  de  contracter  des  alliances ,  d'envoyer 
des  députations  au  dehors ,  de  régler  les  affaires  de  religion ,  de  sur- 
veiller les  écoles,  de  vérifier  les  comptes  de  la  ville,  et  enfin  de  juger 
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en  appel.  Il  se  réunissait  toutes  les  fois  que  les  circonstances  l'exi- 
geaient. 

A  côté  de  ces  deux  pouvoirs  politiques  et  judiciaires  à  la  fois,  exis- 
tait le  tribunal  de  la  commune  (StadtgeriehtJ ,  composé  d'un  des  bour- 
guemestres ,  du  syndic ,  du  sous-préteur ,  de  deux  membres  du  con- 
seil, de  trois  maîtres  de  tribus  et  de  six  bourgeois  assesseurs  (Ge- 
richtstchuffe),  un  de  chaque  tribu,  qui  siégeait  tous  les  quinte  jours, 
et  jugeait  en  première  instance  les  affaires  de  dettes.  Puis  divers  au- 
tres juridictions  :  le  Waisengericht  (tribunal  des  orphelins),  chargé  de 
protéger  leurs  intérêts  ;  le  Ehegerieht ,  qui  jugeait  les  infractions  aux 
lois  du  mariage  ;  le  Bail- ,  Feld~  ,  We'tn-  und  Mehlgerickt ,  police  ju- 
diciaire appliquée  à  la  voierie ,  à  la  campagne,  au  commerce  des  vins 
et  des  farines. 

Le  pouvoir  exécutif,  formé  des  trois  bourguemestres ,  comprenait 
en  outre  deux  trésoriers ,  un  agent  -  voyer ,  différents  inspecteurs 
chargés  de  surveiller  la  vente  des  grains,  les  boucheries,  les  boulan- 
geries et  en  général  le  commerce  des  denrées,  tous  pris  dans  le  sein 
du  petit  conseil. 

*  La  plupart  de  ces  fonctions  et  dignités  étaient  conférées  par  voie 
d'élection  et  pour  la  vie  ;  mais  le  mode  d'élection  n'était  pas  le  même 
pour  tous  les  degrés  de  la  hiérarchie  municipale. 

Les  Trois  ,  qui  formaient  l'échelon  inférieur,  étaient  élus  par  tous 
les  membres  de  la  tribu ,  à  la  pluralité  des  suffrages ,  avec  la  seule 
condition  que  les  élus  fussent  âgés  de  30  ans. 

Les  Six  étaient  choisis  par  le  grand  conseil  chacun  sur  une  liste  de 
trois  candidats  désignés  par  la  corporation. 

Il  en  était  de  même  des  conseillers ,  seulement  la  liste  des  candi- 
dats se  composait  ordinairement  des  deux  maîtres  et  du  plus  âgé  des 
Six  de  la  tribu  à  laquelle  appartenait  celui  qu'il  s'agissait  de  rempla- 
cer. 

Pour  l'élection  d'un  bourguemestre ,  le  petit  conseil  désignait  quatre 
de  ses  membres  entre  lesquels  le  grand  choisissait  au  scrutin  secret. 
*  Enfin  c'était  encore  par  le  grand  conseil  qu'était  élu  le  syndic  ou 

Stadtschreiber  ;  tout  bourgeois  pouvait  se  présenter  comme  candidat 
pourvu  qu'il  justifiât  avoir  (ait  des  études  en  droit ,  la  connaissance 
des  lois  étant  nécessaire  pour  l'exercice  de  ces  fonctions. 

Nous  terminerons  ces  longs  détails  en  rappelant  une  solennité  par- 
ticulière à  ces  communes  du  moyen-âge  devenues  de  véritables  Ré- 
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publiques  indépendantes  ,  celle  de  la  prestation  de  serment  ou 
Schwôrtag. 

Elle  se  célébrait  annuellement  à  Mulhouse  après  la  Saint-Jean.  Les 
bourguemestres ,  le  grand  et  le  petit  conseil ,  les  chefs  des  corpora- 
tions ,  le  corps  de  la  bourgeoisie  se  réunissaient  dès  le  matin  à 
l'église  Saint-Étienne.  Le  syndic  adressait  à  l'assemblée  une  allocu- 
tion conforme  a  la  circonstance,  expliquait  les  actes  administratifs  de 
l'année  qui  venait  de  s'écouler ,  les  projets  pour  l'avenir,  puis  il  lisait 
la  formule  du  serment  que  l'autorité  prétait  à  la  commune  et  celle-ci 
réciproquement  à  ses  chefs  :  chacun  se  levant  à  son  tour ,  le  bras 
étendu,  prononçait  les  paroles  suivantes  :  t Tout  ce  qui  vient  de  m'étre 
lu  et  que  j'ai  bien  compris ,  je  veux  m'y  vouer  et  conformer  fidèle- 
ment ,  honorablement  et  sans  fraude ,  je  le  jure  avec  l'aide  de  Dieu.  » 
Puis  on  donnait  connaissance  à  tous  du  règlement  en  cas  d'alarme 
ou  d'incendie,  des  noms  de  ceux  qui  se  devaient  présenter  d'abord  , 
et  enfin  le  bourguemestre  en  charge  congédiait  l'assemblée  après 
quelques  paroles  bienveillantes. 

Pendant  toute  la  cérémonie ,  ajoute  le  chroniqueur  Mathieu  Mieg , 
régnait  le  plus  religieux  silence.  La  formule  du  serment  n'avait  d'au- 
tre but  que  de  frapper  les  cœurs  honnêtes ,  que  de  rattacher  plus 
étroitement  les  bourgeois  à  leur  patrie  et  de  les  raffermir  dans  le  sen- 
timent de  leurs  devoirs.  Us  retournaient  chez  eux  pleins  de  joie  de  la 
bonne  harmonie  qui  régnait  entre  les  habitants  et  leurs  magistrats , 
certains  de  vivre  tranquilles  et  de  pouvoir  se  livrer  en  sécurité  à  leurs 
travaux. 

Combien  la  bourgeoisie  était  alors  puissamment  organisée  dans  les 
communes ,  c'est  ce  que  démontrent  toutes  les  institutions  dont  nous 
venons  de  parler.  Mais  ce  qui  nous  frappe  dans  l'histoire  de  ces  vieilles 
cités,  ce  qui  nous  charme  dans  le  caractère  sous  lequel  nous  nous 
plaisons,  peut-être  un  peu  à  tort,  à  nous  les  représenter,  c'est  pré- 
cisément cette  union  intime  qui  existait  entre  tous ,  cette  réciprocité 
de  bienveillance  et  de  droiture ,  cette  bonhomie  enfin ,  que  nous  avons 
si  bien  désapprise.  Grâce  a  la  vie  collective  que  le  moyen  -  âge  a  si 
bien  su  créer  et  organiser  dans  la  commune ,  dans  la  corporation , 
c'est  à  peine  s'il  y  avait  place  pour  ces  sentiments  individuels  si  sur- 
excités de  nos  jours,  et  qui  mettent  aux  prises  jusqu'aux  membres 
d'une  même  famille,  la  cupidité,  la  jalousie,  le  désir  immodéré  de 
parvenir.  C'était,  dans  notre  pays  du  moins,  le  temps  des  modestes 
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ambitions ,  de  l'honnête  aisance  ;  la  plus  notable  part  de  l'héritage , 
la  plus  estimée ,  consistait  dans  le  nom  sans  tache  de  ses  pères ,  et 
ce  nom,  religieusement  honoré  dans  la  famille,  suffisait  à  en  mainte- 
nir tous  les  membres  dans  la  bonne  intelligence  et  les  voies  de  Thon- 
neur.  On  parlait  peu  de  vertu ,  on  songeait  moins  encore  à  la  définir, 
mais  on  la  pratiquait  beaucoup,  et  c'est  alors,  quoiqu'on  en  ignorât 
les  noms,  que  régnait  le  vrai  patriotisme,  la  vraie  fraternité. 

Ch.  de  I*»ft»bllère« 

professeur  à  l'École  normale  du  Haut-Rhin. 
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ET 

SUR  LES  CAUSES  DE  SES  SOUFFRANCES. 


Si  Ton  se  rend  compte  des  ressources  inépuisables  qu'offrent  à 
la  population  agricole  de  l'Alsace  et  la  bonté  du  climat  et  la  fertilité 
du  sol  ;  si ,  d'un  autre  côté ,  on  porte  son  attention  sur  le  sort  pré- 
caire de  cette  classe  de  travailleurs ,  le  peu  d'aisance  dont  elle  jouit , 
souvent  sa  misère,  on  est  naturellement  conduit  à  se  demander  quelle 
est  la  cause  du  mal  et  comment  y  remédier? 

Malgré  l'organisation  des  comices  et  des  sociétés  d'agriculture  ; 
malgré  leurs  publications  et  leurs  primes  d'encouragement  ;  malgré 
les  séances  des  congrès  agricoles ,  les  nombreux  ouvrages  qui  trai- 
tent de  cette  science ,  de  cet  art ,  malgré  la  création  récente  des  fer- 
mes-écoles ,  la  richesse  que  produit  chaque  année  le  sol  delà  France, 
richesse  qui  dépasse  sept  milliards ,  glisse ,  aujourd'hui  comme  par 
le  passé ,  entre  les  doigts  du  cultivateur  comme  l'eau  a  travers  un 
crible  ,  sans  qu'il  en  puisse  rien  conserver.  Lui  seul  crée  en  quelque 
sorte  la  matière  première  et  c'est  à  peine  s'il  lui  est  permis  de  con- 
sommer quelques  produits  de  l'industrie  ;  lui  seul  approvisionne  nos 
marchés  de  blé ,  de  vin  ,  de  viande ,  de  légumes ,  et  il  ne  se  nourrit 
d'habitude  que  d'eau  et  de  pain  noir. 

S'il  ne  s'agissait ,  pour  résoudre  le  problème ,  que  d'abandonner 
l'ancienne  routine  ;  s'il  n'était  nécessaire ,  pour  réaliser  un  état  meil- 
leur, que  de  changer  de  système  de  culture ,  le  remède  serait  facile. 
Mais  en  sondant  la  plaie  on  ne  tarde  pas  ù  s'apercevoir  combien  elle 
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est  profonde  et  invétérée,  et  combien  les  remèdes  doivent  être  éner- 
giques. 

Ces  considérations  qui  intéressent  au  plus  haut  point  l'avenir  de  la 
France  agricole ,  m'ont  décidé  à  signaler  les  principales  causes  de  la 
misère  qui  désole  la  grande  majorité  des  habitants  des  campagnes  et 
à  indiquer  les  remèdes  qui  me  paraissent  les  plus  propres  à  réaliser 
le  bien-être  que  l'on  n'est  point  encore  parvenu  à  fixer  parmi  eux. 

<  Une  nation  qui  réunit  l'industrie  à  l'agriculture  et  la  navigation 
au  commerce ,  renferme  tous  les  germes  de  sa  grandeur  et  de  sa 
prospérité.  » 

Malheureusement  les  pouvoirs  qui  se  sont  succédé  chez  nous ,  n'ont 
presque  rien  fait  pour  l'agriculture ,  l'industrie  et  le  commerce  ;  ils 
ont  presque  toujours  opposé  à  leurs  réclamations  une  résistance  qui 
était  ou  systématique ,  ou  le  résultat  d'une  regrettable  indifférence. 
Il  n'est  donc  pas  sans  utilité  que  les  hommes  spéciaux  mettent  au  jour 
le  fruit  de  leurs  études  pour  faire  comprendre  à  notre  nouvelle  assem- 
blée législative  l'importance  des  éléments  que  les  industries  agricole 
et  manufacturière  peuvent  fournir  a  la  prospérité  du  pays.  C'est  d'ail- 
leurs le  plus  sûr  moyen  d'accroître  la  somme  du  bien  -  être  matériel , 
moral  et  intellectuel  de  chacun  des  trente-six  millions  de  ses  habitants, 
d'augmenter  la  richesse  publique  et  de  ramener  dans  l'ordre  social  la 
confiance  et  la  sécurité. 

Les  progrès  économiques  doivent  s'opérer  sans  secousses  et  être 
conçus  dans  une  vue  d'ensemble  qui  embrasse  le  passé ,  le  présent  et 
surtout  l'avenir  ;  car  il  importe  de  marquer  catégoriquement  le  but 
qu'il  faut  atteindre  et  de  tracer  la  voie  qui  y  conduit  le  plus  sûrement, 
le  plus  promptement.  A  défaut  d'un  plan  général  mûrement  élaboré, 
on  marche  d'hésitations  en  hésitations ,  de  tâtonnements  en  tâtonne- 
ments ,  d'erreurs  en  erreurs.  11  est  rare ,  en  effet,  que  dans  la  voie 
des  expérimentations ,  l'influence  n'appartienne  pas  tour  à  tour  à  des 
vues  opposées ,  souvent  dépourvues  de  l'idée  d'ensemble  et  presque 
toujours  défavorables  à  la  marche  logique  qu'il  faudrait  suivre  pour 
atteindre  le  but. 

Sans  un  plan  d'ensemble ,  bien  étudié ,  sagement  combiné ,  le  pou- 
voir ne  sera  jamais  en  mesure  de  résister  aux  combinaisons  pré- 
sentées par  des  intérêts  particuliers  sous  le  déguisement  habile  de 
l'intérêt  commun ,  ni  de  combattre  des  plans  quelconques  à  l'aide 
d'un  autre  plan  qu'il  n'a  pas ,  et  dont  la  comparaison  suffirait  a 
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démontrer  les  vices  de  ceux  que  l'on  voudrait  lui  imposer.  Que  si 
les  intérêts  particuliers ,  incapables  de  sortir  du  cercle  étroit  de  leur 
spécialité,  prennent  le  dessus,  ce  ne  peut  être  qu'au  détriment  des 
intérêts  généraux  dont  le  jeu  régulier  constitue  les  conditions  indis- 
pensables au  fonctionnement  normal  de  l'ensemble  des  relations  so- 
ciales. Autrement  on  ne  met  en  évidence  que  l'effet  particulier ,  sans 
apprécier  son  influence  sur  l'ensemble ,  ni  les  préjudices  de  cette  in- 
fluence sur  l'effet  général.  Donc  le  but  de  toute  mesure  législative , 
de  tout  progrès  est  d'assurer  le  bonheur  et  la  prospérité  de  la  nation 
entière  ;  en  d'autres  termes ,  de  conquérir  la  plus  grande  somme  de 
jouissances  intellectuelles ,  morales  et  matérielles. 

L'exploitation  du  sol  est  la  base  du  bonheur  et  de  la  prospérité  gé- 
nérale. Elle  n'exclut  rien  de  ce  qui  peut  compléter  ses  voies  et  moyens, 
elle  vient  au  contraire  en  aide  à  tout ,  concilie  parfaitement  tout  et  ne 
rejette  rien  d'une  manière  absolue. 

Et  cependant ,  tous  les  autres  intérêts  sociaux  sont  représentés  dans 
la  politique  ;  il  n'y  a  que  l'agriculture  qui  n'a  pas  encore  su  prendre 
ou  à  laquelle  on  n'a  pas  encore  donné  la  place  que  son  importance 
sociale  réclame.  Il  en  est  résulté  que  dans  ce  siècle  de  progrès ,  tout 
a  progressé  hormis  l'agriculture.  Et  pourtant,  chose  étrange  !  on  con- 
vient assez  généralement  que  le  vrai  progrès  ne  procède  radical  et 
complet  que  de  l'agriculture,  et  que  c'est  sur  cette  base  que  reposent 
toutes  les  autres  parties  de  l'édifice  social. 

La  France  est  essentiellement  agricole,  on  ne  saurait  trop  le  répé- 
ter. L'industrie  agricole  est  l'unique  intérêt  de  vingt-cinq  millions  de 
travailleurs  et  l'intérêt  plus  ou  moins  direct  de  dix  autres  millions 
d'habitants  occupés  à  d'autres  travaux;  elle  est  donc  l'intérêt  de  tous. 
Or,  quels  effets  n'aurait  pas  produits  la  sollicitude  du  gouvernement 
s'il  eût  rapporté  a  l'agriculture  une  part  proportionnelle  des  disposi- 
tions législatives ,  des  travaux  et  des  encouragements  qu'il  a  prodi- 
gués ailleurs. 

Les  éléments  de  prospérité  de  l'industrie  agricole,  comme  de  toutes 
les  autres  industries  sont  :  le  talent  ,  les  capitaux  ,  les  matières 

PREMIÈRES  ET  LE  TRAVAIL. 

Le  talent  s'acquiert  par  l'instruction ,  et  il  n'a  pas  de  plus  vaste 
champ  d'application  que  l'agriculture,  soit  qu'on  la  considère  comme 
science ,  comme  art,  soit  qu'on  la  considère  simplement  comme  mé- 
tier. 
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Pour  peu  que  l'on  ait  observé  la  pratique  de  quelques  opérations 
agricoles ,  on  sera  convaincu  qu'il  faut  une  habileté ,  une  adresse  qui 
ne  sont  pas  innées  chez  l'homme ,  mais  qui  doivent  nécessairement 
être  apprises  et  qui  sont  par  conséquent  susceptibles  d'être  ensei- 
gnées. Chacun  sait ,  en  outre ,  combien  l'application  de  l'intelligence 
à  un  travail  quelconque  peut  le  simplifier  et  en  multiplier  les  résul- 
tats. 

On  ne  peut  également  pas  ignorer  quelles  ressources  offrent  à  l'a- 
griculture l'ensemble  des  connaissances  physiques  et  naturelles,  l'en- 
seignement des  mathématiques,  de  la  mécanique,  etc.,  etc.  Une 
large  part  devrait  donc  être  faite ,  dans  le  programme  de  l'enseigne- 
ment, aux  études  propres  à  provoquer  ou  à  développer  le  talent  appli- 
cable à  l'agriculture.  En  effet ,  si ,  d'une  part ,  nous  examinons  de 
quelle  utilité  seraient  pour  les  exploitations  agricoles  et  industrielles 
les  hommes  formés  par  des  études  spéciales  ;  si ,  d'une  autre  part , 
nous  supputons  le  nombre  de  fonctions  a  remplir  et  pour  lesquelles 
la  connaissance  du  grec  et  du  latin  soit  indispensable ,  on  arrive 
à  cette  conclusion  que  le  nombre  des  premiers  est  incalculable  et  celui 
des  seconds  très-restreint.  C'est  à  peine  dans  la  proportion  de  qua- 
rante à  un.  Eh  bien  !  nous  avons  aujourd'hui  à  peu  près  quarante  éta- 
blissements spéciaux  et  nous  en  possédons  au  moins  mille  dans  les- 
quels on  enseigne  le  latin  et  le  grec  ! 

Nous  n'enseignons  qu'à  quelques  élus  l'architecture ,  la  physique , 
la  chimie ,  la  mécanique,  l'horticulture,  l'agriculture,  enfin  toutes  les 
sciences  qui  conduisent  à  la  conquête  d'une  bonne  nourriture  ,  d'un 
bon  vêtement  et  d'un  beau  logement.  Aux  trente-neuf  quarantièmes 
de  la  jeunesse  on  fait  étudier  Homère  et  Virgile  ,  Tite-Live  et  Catulle 
et  on  ne  leur  apprend  rien  de  ce  qui  est  nécessaire  pour  devenir  tra- 
vailleurs intelligents  et  utiles. 

C'est  ainsi  que  tous  les  ans  la  France  jette  sur  le  pavé  par  ses  col- 
lèges et  ses  écoles,  sans  harmonie  avec  la  société  actuelle,  de  huit  à  dix 
mille  jeunes  gens  imbus  d'idées  politiques  et  de  la  morale  ancienne  , 
et  l'on  se  figure  que  c'est  là  le  chemin  qui  mène  à  l'ordre ,  au  bien- 
être  et  à  la  civilisation  !  mais  suivre  cette  voie ,  n'est  -  ce  pas ,  d'une 
part,  diminner  le  capital  intellectuel  du  travail  utile,  et,  d'autre  part, 
augmenter  les  éléments  subversifs  et  les  embarras  du  gouvernement, 
en  créant  cette  foule  de  solliciteurs  qui  regardent  le  travail  industriel 
comme  dégradant. 


Digitized  by  Google 


RÉFLEXIONS  SUR  L'ÉTAT  DE  L'INDUSTRIE  AGRICOLE ,  etc.  i79 

Les  capitaux  ne  vont  pas  trouver  les  cultivateurs  ;  ils  ne  vont  que 
là  où  l'appât  du  gain  les  appelle,  et  malheureusement  l'industrie  agri- 
cole est  trop  peu  lucrative  pour  leur  offrir  de  gros  intérêts.  Le  com- 
merce et  l'industrie  manufacturière  peuvent  emprunter  à  cinq  et 
même  six  pour  cent,  parce  que  leurs  travaux  rapportent  dix  et  même 
quinze ,  tandis  que  l'exploitation  du  sol  ne  rapporte  ordinairement 
que  deux  et  demi  à  trois  pour  cent.  Ainsi  l'industrie  proprement  dite 
trouve  des  capitaux  en  payant  l'intérêt  légal  parce  qu'elle  prospère 
par  le  crédit ,  tandis  que  le  cultivateur ,  malgré  la  garantie  du  sol , 
ne  trouve  de  capitaux  qu'au  moyen  de  frais  d'actes  et  à  un  intérêt 
exorbitants.  L'emprunt ,  même  à  cinq  pour  cent,  lui  est  préjudiciable, 
le  crédit  le  ruine  et  il  en  sera  ainsi  tant  que  le  taux  de  l'argent  ne 
sera  pas  à  sa  portée. 

Pour  changer  un  tel  état  de  choses ,  il  n'y  a  pas  d'autres  remèdes 
'  que  de  faire  rapporter  davantage  à  nos  terres,  par  une  culture  mieux 
entendue  et  d'abaisser  le  taux  de  l'intérêt.  Ce  dernier  résultat  sera 
assuré  dès  que  l'on  aura  posé  des  limites  au  jeu  effréné  de  la  Bourse, 
cet  agiotage  immoral  qui  attire  à  lui  tous  les  capitaux  sans  rien 
ajouter  à  la  richesse  publique,  puisque  ce  jeu  n'est  qu'un  simple  dé- 
placement de  fonds  des  mains  du  perdant  dans  celles  du  gagnant. 

L'agriculture  est  prospère  et  savante  en  Angleterre  ;  aussi  trouve- 
t-elle  les  capitaux  d'exploitation  en  abondance  au  taux  de  deux  et 
demi  et  trois  pour  cent. 

Les  matières  premières  nécessaires  à  l'agriculture  viennent  du  sol; 
de  son  aptitude  à  la  production,  et  de  sa  fertilité  dépendent  la  qualité 
et  la  quantité  de  ces  matières.  Donc  pour  obtenir  un  revenu  qui  l'in- 
demnise de  son  temps,  de  ses  peines  et  qui  diminue  les  chances  dés- 
astreuses des  avaries ,  la  première  condition  pour  le  cultivateur  est 
d'entretenir  et  d'augmenter  la  fertilité  du  sol. 

La  marne ,  la  chaux ,  le  plâtre,  les  sels  ammoniacaux,  les  matières 
fécales  et  les  engrais  mixtes  sont  des  moyens  certains  et  éprouvés 
d'augmenter  considérablement  la  force  productive  du  sol.  Des  expé- 
riences incontestables  constatent ,  d'une  manière  invincible ,  que  les 
sacrifices  du  cultivateur  pour  augmenter  la  fertilité  de  son  terrain  , 
sont  largement  compensés  par  la  richesse  de  ses  récoltes.  Mais  pour 
faire  les  avances  que  nécessitent  les  travaux  d'amélioration  et  pour 
les  exécuter  avec  connaissance  de  cause,  il  faut  le  capital  et  le  talent, 
éléments  qui  font  principalement  défaut  à  la  majorité  des  cultivateurs. 
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Les  eaux  des  rivières  sont  de  puissants  éléments  de  fertilité. 
Judicieusement  employées  à  des  irrigations ,  les  eaux  convertissent , 
comme  par  enchantement ,  en  riches  prairies  un  sol  stérile  aupara- 
vant. Elles  sont  abondamment  disséminées  sur  le  territoire  de  la 
France  et  pourraient  être  avantageusement  distribuées  pour  féconder, 
non  pas  seulement  quelques  parcelles  insignifiantes ,  mais  de  vastes 
contrées  qui  sont  demeurées  improductives  jusqu'à  présent ,  ou  bien 
qui  n'ont  pas  donné  tout  ce  qu'elles  pouvaient  produire. 

D'énormes  richesses  résulteraient  d'une  intelligente  distribution 
des  eaux  pour  l'usage  de  l'agriculture.  Mais  hélas  !  qui  entreprendra 
ces  travaux  coûteux  ,  qui  les  dirigera ,  qui  les  paiera  ?  Toujours  et 
partout ,  le  talent  et  le  capital  nous  font  défaut. 

Un  terrain  planté  d'arbres  fruitiers  double  souvent  le  revenu  du 
propriétaire ,  et  pour  obtenir  ce  résultat  il  ne  s'agit  que  de  savoir  se- 
mer et  élever.  Mais  le  cultivateur  ne  connaît  pas  l'arboriculture,  et  à 
la  place  que  déviait  occuper  une  belle  plantation  d'arbres  fruitiers , 
on  ne  remarque  que  des  arbres  négligés ,  rabougris ,  donnant  peu  et 
de  mauvais  fruits. 

Si,  quand  il  plante  une  vigne ,  la  science  dirigeait  sa  main  ,  le  vi- 
gneron choisirait  des  cépages  dont  les  fruits  mûrissent  simultané- 
ment, dont  la  croissance  serait  en  rapport  avec  la  nature  du  sol  ;  il 
ne  planterait  d'ailleurs  que  des  terrains  convenablement  exposés. 
Dans  ces  conditions  des  cépages  de  différentes  variétés ,  judicieuse- 
ment choisis  et  d'une  aptitude  égale  en  production  ,  fourniraient  une 
récolte  abondante  et  dont  les  fruits  jouiraient  du  mérite  des  qualités 
de  chaque  espèce  en  particulier.  Mais  le  vigneron ,  sauf  quelques  ra- 
res exceptions ,  ne  connaît  que  la  routine  ;  la  science  est  pour  lui 
lettre  morte. 

D'énormes  quantités  de  matières  fertilisantes  trouveraient  un  em- 
ploi fructueux  pour  le  cultivateur.  Soigneusement  recueillies ,  elles 
augmenteraient  notablement ,  elles  doubleraient  peut-être  la  produc- 
tion des  substances  alimentaires ,  tandis  que,  par  l'effet  d'une  incurie 
inconcevable ,  elles  se  perdent.  Cela  est  vrai  pour  les  villes  principa- 
lement où  ces  matières  amoncelées,  répandent  dans  l'air  des  miasmes 
dangereux ,  infectent  les  eaux  des  rivières  qui  les  entraînent  et  de- 
viennent ainsi  pernicieuses  aux  populations  dont  elles  devraient ,  au 
contraire ,  augmenter  le  bien-être.  N'est-ce  pas  un  spectacle  désolant 
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que  la  déperdition  de  tant  d'éléments  de  prospérité  pour  le  cultiva- 
teur et  pour  la  richesse  publique? 

<  Faites  rapporter  au  sol  cultive  de  la  France  un  pour  cent  de  plus 
«  et  vous  aurez  enrichi  le  pays  de  cinq  à  six  millions  par  an.  » 

Des  faits  isolés ,  rares ,  ù  la  vérité ,  mais  concluants  ,  prouvent  que 
c'est  chose  possible.  La  où  nous  rencontrons  réunis  le  talent  et  le  ca- 
pital ,  il  y  a  prospérité  croissante  sur  nos  exploitations  rurales.  Mais 
tant  que  l'instruction  publique  excluera  de  son  programme  l'ensei- 
gnement des  sciences  naturelles  ;  tant  que  l'instruction  primaire  ne 
prendra  pas  pour  livres  d'études  nos  bons  ouvrages  d'agriculture  ; 
tant  que  le  capital  fera  défaut  au  cultivateur  ;  tant  que  les  complica- 
tions de  notre  législation  réduiront  à  l'impuissance,  en  les  paralysant, 
les  meilleures  volontés  ;  tant  que  les  mesures  administratives  contri- 
bueront à  aggraver  le  mal,  ces  beaux  exemples  isolés  seront  perdus 
pour  la  généralité  des  cultivateurs.  Nos  villages  continueront  à  se  dé- 
peupler et  nos  grands  centres  à  regorger  d'une  population  oisive  et 
turbulente. 

En  effet ,  tout  concourt  à  provoquer  la  diminution  du  nombre  des 
producteurs  agricoles  et  l'augmentation  de  celui  des  consommateurs; 
c'est  ainsi  que  l'on  marche  a  l'accroissement  progressif  du  déficit  an- 
nuel des  substances  alimentaires,  et  quelque  menaçante  que  soit  cette 
vérité,  on  détourne  les  yeux  des  moyens  qui  pourraient  en  amoindrir 
les  conséquences. 

Le  travail  agricole  réduit  à  l'emploi  intelligent  des  bras ,  à  l'ex- 
clusion du  travail  et  des  capitaux ,  réduit  aussi  le  bénéfice  du  travail- 
leur a  la  proportion  la  plus  exiguë. 

Le  budget  de  l'Etat  et  les  budgets  départementaux  affectent  tous 
les  ans  de  fortes  sommes  a  l'entretien  des  grandes  routes ,  aux  tra- 
vaux d'utilité  ou  d'embellissement  des  villes ,  tandis  que  les  cam- 
pagnes qui  contribuent  dans  une  large  proportion  a  ces  dépenses, 
sont  absolument  oubliées.  A  la  moindre  pluie  ,  les  rues  de  nos  villa- 
ges deviennent  d'impraticables  cloaques  ;  on  n'y  voit  aucun  établisse- 
ment d'utilité  générale  ,  on  n'y  trouve  aucune  des  aisances  de  la  vie; 
il  faut  chercher  a  la  ville ,  et  les  payer  cher  ,  toutes  les  denrées,  tou- 
tes les  étoffes  et  tous  les  instruments  que  le  sol  et  l'industrie  locale 
ne  produisent  pas.  Qu'un  habitant  tombe  malade ,  les  visites  du  mé- 
decin sont  non-seulement  coûteuses,  mais  souvent  elles  arrivent  trop 
tard.  Des  procès  !  oh  !  l'homme  de  la  campagne  ne  doit  jamais  en 
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avoir.  Que  d'argent  dépensé,  que  de  temps  perdu  quand  il  gagne  son 
procès  !  s'il  le  perd,  il  est  ruiné. 

Les  voies  de  communication  sont  insuffisantes  ;  la  dernière  disette 
nous  en  a  fourni  la  preuve.  Celte  insuffisance  influe  d'une  manière 
ftcheuse  sur  la  production  même  et  d'une  manière  plus  déplorable 
encore  sur  la  répartition  des  subsistances  selon  les  besoins  de  la  con- 
sommation. 11  arrive  qu'une  contrée  se  trouve  encombrée  de  produits 
tandis  que  la  contrée  voisine  en  est  privée,  et  qu'il  est  impossible  de 
fournir  à  la  seconde  le  secours  de  la  première ,  opération  qui  serait 
pourtant  nécessaire  pour  rétablir  l'équilibre  rompu  par  les  accidents 
de  la  température. 

Ce  mal,  qui  a  une  gravité  sérieuse  quand  il  ne  s'applique  qu'à  cer- 
taines contrées  du  centre ,  prend  le  caractère  d'une  calamité  quand 
il  y  a  pénurie  générale  et  qu'il  faut  recourir  aux  ressources  étrangè- 
res. 11  est  facile ,  sans  doute,  de  faire  arriver  sur  nos  côtes  maritimes 
des  approvisionnements  considérables  ;  mais  eu  égard  à  l'insuffisance 
des  moyens  de  communication ,  est-on  assuré  d'empêcher  les  popu- 
lations de  l'intérieur  de  mourir  de  faim  ? 

Quelle  impression  pénible  ne  doit  pas  éprouver  l'habitant  des  cam- 
pagnes lorsqu'il  voit  sur  les  grandes  routes  cette  légion  de  cantonniers 
qu'il  aide  à  payer ,  tandis  que  les  chemins  ruraux  ne  sont  tracés  que 
par  de  profondes  ornières  qui  les  rendent  impraticables  !  Quelles  ré- 
flexions ne  doivent  pas  assiéger  son  esprit  lorsqu'il  voit  sur  ces  gran- 
des routes  un  seul  cheval  traîner  les  plus  lourds  fardeaux ,  tandis 
qu'à  quelques  mètres  de  là  deux  ou  trois  paires  de  bœufs ,  conduits 
par  deux  ou  trois  hommes,  ne  peuvent  pas  arracher  des  fondrières  sa 
légère  charrette  ! 

Qu'il  me  soit  permis  de  ne  pas  pousser  plus  loin  mes  investigations, 
et  d'espérer  que  je  ne  serai  accusé  ni  d'injustice  ni  d'exagération,  si 
j'attribue  aux  causes  que  je  viens  de  définir  l'état  arriéré  de  notre 
agriculture.  En  publiant  mes  pensées,  mes  réflexions  sur  une  matière 
qui  a  fait  l'objet  des  études  pratiques  de  toute  ma  vie ,  j'ai  cru  rem- 
plir un  devoir  de  bon  citoyen.  L'effet  répondra-t-il  à. la  pensée?  C'est 
ce  que  le  lecteur  décidera.  Dans  un  prochain  article  j'analyserai  le 
travail  sur  la  même  matière  d'un  auteur  qui  fait  autorité  en  agriculture. 

]?ff.  Rlssler,  père, 

ancien  maire  et  fondateur  de  l'Asile  agricole 
de  Cernay. 
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CLASSIFICATION  DES  PRINCIPES  CONSTITUANTS  DE  L'UNIVERS 

INANIMÉ. 

Un  travail  synthétique  nous  a  permis  d'assister  par  la  pensée  à  l'un 
des  plus  sublimes  phénomènes  de  la  nature  :  dans  l'étendue  infinie  des 
cieux ,  nous  avons  reconnu  des  systèmes  solaires  à  tous  les  états  pos- 
sibles de  leur  développement  successif;  nous  avons  réuni  tous  ces 
feuillets  épars  de  la  création  et  nous  avons  vu  se  dérouler  devant 
nous  majestueuse  l'histoire  de  la  formation  d'un  monde.  En  prenant 
pour  point  de  départ  le  premier  état  visible  de  la  matière  cosmique , 
en  suivant  pas  à  pas  la  condensation  d'une  nébuleuse  diffuse  ,  nous 
sommes  parvenus  à  nous  rendre  compte  de  toutes  les  circonstances 
de  celte  formation  par  l'action  réciproque  de  quelques  agents  dont 
nous  pouvons  étudier  les  propriétés  sur  notre  propre  terre ,  autour 
de  nous ,  en  nous. 

J'ai  commencé  par  présenter  ces  propriétés  comme  des  faits ,  comme 
des  lois  immuables:  si  j'avais  voulu  m'en  tenir  là,  je  pourrais,  sans  faire 
aucune  pause,  continuer  l'examen  analytique  de  l'univers  et  compléter 
une  étude  où  j'ai ,  soit  à  dessein,  soit  forcément ,  laissé  d'importantes 
lacunes,  pour  ne  pas  nuire  à  la  clarté  de  mon  exposition.  Mais  telle 
ne  peut  être  mon  intention  dans  un  travail  où ,  dès  le  début ,  j'ai 
promis  au  lecteur  de  faire  tous  mes  efforts  pour  rester  à  la  hauteur 
de  la  science  moderne ,  non-seulement  quant  à  l'expression  sévère 
des  faits,  mais  encore  quant  a  leur  conception  philosophique. 
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Au  lieu  de  me  borner  au  simple  énoncé  des  propriétés  des  agents 
naturels  ,  j'ai  distingué  nettement  ceux-ci;  je  les  ai  divisés  en  deux 
groupes  :  dans  l'un,  j'ai  placé  la  matière  proprement  dite,  qui  se  pré- 
sente à  nous  sous  les  formes  variées  des  éléments  chimiques  et  de 
leurs  combinaisons  ;  dans  l'autre,  j'ai  placé  les  fluides  incoercibles, 
qui  se  manifestent  surtout  comme  les  forces  de  la  nature ,  c'est-à-dire 
comme  excitateurs  du  mouvement  de  la  matière.  En  donnant  au  pre- 
mier groupe  le  nom  collectif  de  principe  passif  et  au  second  celui  de 
principe  intermédiaire  ,  j'ai  implicitement  admis  une  différence  fon- 
damentale dans  leur  nature  intime  ;  j'ai  fait  entendre  que  c'est  par  le 
second  groupe  que  le  premier  manifeste  ses  propriétés  et  se  révèle  à 
nous  ;  j'ai  attribué  au  second  une  nature  transcendante  ;  j'ai  même 
dit  que  c'est  par  l'un  des  principes  intermédiaires  que  le  principe  ac- 
tif ou  animique  réagit  sur  l'Univers. 

Une  telle  classification  et  de  telles  assertions  paraîtront,  je  le  sais, 
neuves  et  étranges  à  un  grand  nombre  de  mes  lecteurs.  Je  dois  les 
motiver  et  les  éclaircir  beaucoup  mieux  que  je  ne  l'ai  fait  dans  un 
premier  et  rapide  aperçu. 

Nous  sommes  en  effet  accoutumés  à  ne  voir  dans  l'univers  inanimé 
qu'un  seul  principe  générique,  tangible  et  palpable;  nous  comprenons 
par  suite  tout  cet  Univers  sous  le  nom  collectif  de  monde  matériel. 
Nous  appelons  propriétés  les  manifestations  les  plus  variées  de  ce 
principe  :  l'habitude  nous  les  fait  accepter  comme  naturelles;  nous 
ne  nous  en  étonnons  plus  et  nous  ne  cherchons  même  point  de 
quelles  activités  elles  dérivent  ;  lorsqu'un  phénomène  quelconque  a 
été  matérialisé ,  il  nous  semble  expliqué.  Je  rechercherai  ailleurs  les 
raisons  qui  dès  notre  enfance  nous  font  juger  ainsi  ;  je  dirai  aussi 
pourquoi  les  doctrines  si  opposées  du  matérialisme  et  du  spiritualisme 
purs  sont  d'accord  ici  et  étendent  ce  nom  de  monde  matériel  beau- 
coup plus  loin  encore   Pour  le  moment ,  je  vais  montrer  que 

la  classification  que  j'ai  introduite  dans  les  agents  de  la  nature  n'a  rien 
de  fictif,  qu'elle  ne  repose  pas  sur  de  vaines  combinaisons  de  mots  , 
mais  sur  les  faits  les  plus  précis  de  la  science. 

La  question  que  j'aborde  maintenant  est  une  des  plus  nobles  et  des 
plus  élevées  des  sciences  physiques  ;  le  lecteur  ne  tardera  pas  à  le 
reconnaître ,  c'en  est  aussi  une  des  plus  difficiles  :  ce  n'est  que  de- 
puis peu  d'années  que  les  progrès  de  ces  sciences  permettent  de  l'at- 
taquer sans  risque  de  s'égarer  et ,  je  ne  crains  pas  de  le  dire,  elle  est 
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loin  encore  d'être  formulée  d'une  manière  précise  dans  l'esprit  de  la 
plupart  des  physiciens.  Néanmoins  elle  fait  partie  tellement  intégrante 
de  mon  sujet  que  je  n'hésite  pas  à  lui  donner  les  développements 
qu'elle  nécessite  :  la  multitude  de  phénomènes  qu'elle  embrasse  l'ex- 
clut en  effet  des  ouvrages  qui  ne  traitent  que  d'un  genre  de  faits  spé- 
ciaux, et  c'est  par  suite  dans  une  étude  générale  des  sciences  qu'elle 
se  place  naturellement. 

MÉTHODE  D'INVESTIGATION  DE  LA  SCIENCE  MODERNE. 
BASES  DE  SA  CERTITUDE. 

Jusqu'ici  je  n'ai  exposé  qu'une  suite  de  faits  dont  j'ai  indiqué  l'en- 
chaînement général  et  les  causes  premières  :  j'ai  pu  employer  le  lan- 
gage concis  et  tranchant  de  la  narration.  Maintenant  que  je  tente  de 
sonder  la  nature  même  de  ces  causes ,  je  suis  tenu  pour  un  moment 
de  substituer  à  ce  langage  celui  d'une  démonstration  réservée  et  pru- 
dente dont  la  clarté  devra  être  le  principal  mérite. 

Dans  une  autre  partie  de  ce  travail ,  j'essaierai  de  peindre  la  marche , 
tantôt  lente  et  vacillante ,  tantôt  rapide  et  ferme ,  des  sciences  pendant 
les  diverses  périodes  de  l'histoire  de  l'humanité  ;  mais  cherchons  avant 
tout  à  mèttre  en  évidence  l'esprit  philosophique  qui  caractérise  la 
science  moderne  ;  indiquons  rapidement  dans  quels  cas  elle  nous  con- 
duit à  la  certitude ,  dans  quels  cas  elle  nous  limite  à  de  simples  pro- 
babilités ;  séparons  nettement  ce  que  l'homme  peut  comprendre ,  de 
ce  qui ,  dans  ce  monde ,  sera  sans  doute  toujours  au-dessus  de  ses 
facultés. 

Les  sciences  physiques ,  considérées  soit  en  elles-mêmes  soit  dans 
leurs  relations  avec  le  puissant  auxiliaire  des  mathématiques ,  pro- 
cèdent de  deux  manières  toutes  différentes  :  tantôt  par  affirmation  , 
tantôt  par  négation  ou  par  élimination. 

Lorsque  l'observation  rigoureuse  des  faits,  base  inébranlable  de 
ces  sciences ,  a  accumulé  un  certain  nombre  de  phénomènes  d'un 
même  ordre  ,  nous  tentons  par  un  travail  intellectuel ,  par  la  spécu- 
lation ,  de  nous  rendre  compte  de  la  liaison  de  ces  phénomènes  et  de 
i-emonter  ainsi  aux  causes  qui  les  déterminent.  Nous  employons  alors  à 
la  fois  la  voie  d'affirmation  et  la  voie  de  négation  :  nous  posons  un  cer- 
tain nombre  d'hypothèses  qui  nous  paraissent  propres  à  interpréter 
les  faits  et  nous  éliminons  successivement  celles  qui  ne  satisfont  pas  à 
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tous  ces  faits  à  la  fois.  Tant  que  nous  nous  en  tenons  là ,  nous  pou- 
vons être  sûrs  d'arriver  tôt  ou  tard  à  la  vérité  et  à  la  certitude  ;  en 
ce  sens ,  les  progrès  des  sciences  sont  illimités  et  tel  esprit  sceptique, 
qui  nie  la  possibilité  d'expliquer  convenablement  un  ordre  donné  de 
phénomènes  observables ,  finit  toujours  par  recevoir  un  éclatant  dé- 
menti. Il  n'en  est  plus  ainsi  lorsque  nous  voulons  sonder  la  nature  in- 
time des  choses ,  c'est-à-dire  expliquer  ce  que  ni  nos  sens  ni  nos  instru- 
ments les  plus  délicats  ne  peuvent  nous  révéler  :  nous  en  sommes  ré- 
duits alors  à  la  voie  d'élimination  seule.  Mais  ici ,  du  côté  même  où 
elle  semble  la  plus  imparfaite ,  la  science  moderne  se  présente  à  nous 
dans  toute  sa  puissance  et  sa  beauté  :  alors  qu'il  lui  est  impossible  de 
nous  dire  ce  qu'un  phénomène  est ,  elle  nous  apprend  du  moins  posi- 
tivement ce  qu  'il  n'est  pas. 

C'est  surtout ,  il  faut  le  dire  hautement ,  à  la  voie  d'élimination  que 
la  science  doit  ses  progrès  les  plus  assurés  ;  c'est  par  elle  qu'elle  ma- 
nifeste sa  plus  inflexible  rigueur  ;  c'est  depuis  qu'elles  ont  recours  à 
la  fois  à  ces  deux  voies  si  opposées ,  c'est-à-dire  depuis  trois  siècles 
à  peine ,  que  les  sciences  positives  ont  pris  naissance.  L'affirmation 
satisfait  mieux  que  la  négation  cette  tendance  irrésistible  qui  pousse 
l'homme  vers  l'inconnu  ;  il  n'est  donc  pas  étonnant  qu'il  y  ait  eu  re- 
cours exclusivement  pendant  une  longue  suite  de  siècles  :  mais  rappe- 
lons-nous que  pendant  cette  longue  suite  de  siècles  aussi  les  sciences 
physiques  n'ont  eu  aucune  existence  réelle.  Et  si  des  esprits  chagrins , 
ou  enthousiastes  des  rêveries  de  l'antiquité ,  nous  montrent  dans 
celles-ci  le  germe  de  toutes  nos  vérités  les  plus  sublimes ,  ne  crai- 
gnons point  de  le  dire ,  ces  vérités  étaient  entre-mêlées  d'une  telle 
quantité  d'erreurs  qu'elles  perdent  par  ce  fait  même  toute  leur  valeur. 
Une  vérité  n'acquiert  son  caractère  propre  que  lorsqu'elle  repose  sur 
une  suite  d'expériences  ou  sur  le  raisonnement  et  sur  l'induction  ;  sous 
toute  autre  forme ,  elle  ressemble  à  nos  songes  :  le  hasard  en  réalise 
par  fois  un ,  mais  celui-ci  n'en  est  pas  moins  un  songe. 

Un  exemple  très  simple  tiré  de  mon  sujet  même  va  me  servir  à 
développer  ce  qui  précède. 

Le  8  mars  1608 ,  après  des  mois  entiers  d'efforts  incroyables  d'esprit 
et  d'observation ,  le  génie  de  Keppler  formule  trois  lois  fondamen- 
tales auxquelles  restera  éternellement  attaché  son  nom  : 

«  Les  planètes  décrivent  autour  du  soleil  des  éllipses  dont  cet  astre 
c  occupe  l'un  des  foyers. 
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<  Les  surfaces  de  ces  courbes  décrites  sont  proportionnelles  aux 

<  temps  employés  par  les  planètes  à  les  décrire. 

<  Les  carrés  de  ces  temps  sont  proportionnels  aux  cubes  des  grands 
c  axes  des  ellipses  décrites.  > 

Keppler  est  arrivé  à  l'affirmation  à  travers  une  série  de  négations 
dont  il  est  même  difficile  aujourd'hui  de  se  faire  une  juste  idée.  Co- 
pernic venait  de  découvrir  aux  hommes  les  véritables  bases  des  mou- 
vements célestes  :  frappé  de  leur  sublime  simplicité ,  Keppler ,  pauvre 
jusqu'à  la  misère  et  cependant  enthousiaste  de  la  science  et  de  la  vé- 
rité ,  priait  chaque  jour  Dieu  de  lui  révéler  quelque  grande  loi  qui  mît 
en  évidence  la  justesse  du  système  de  Copernic.  L'imagination  ardente 
et  poétique  de  cet  homme  extraordinaire  sut  ici  s'allier  et  se  plier  pa- 
tiemment à  l'inflexible  rigueur  de  l'expérience  :  ce  que  l'une  un  entait , 
l'autre  /' examinait,  l'analysait  et  le  rejetait.  Après  bien  des  tâtonnements 
pénibles  et  infructueux ,  Keppler  vit  sa  prière  exaucée ,  et  une  joie 
sublime  le  consola  de  tous  les  revers  de  la  fortune. 

Mais  les  trois  lois  de  Keppler  étaient  encore  isolées  et  sans  lien  ap- 
parent entre  elles  :  il  s'agissait  de  découvrir  ce  lien  et  de  remonter 
à  la  cause  première. 

En  1666 ,  Newton  soupçonne  que  la  pesanteur  terrestre ,  qui  ne 
diminue  pas  d'une  manière  sensible  jusqu'au  sommet  de  nos  plus 
hautes  montagnes ,  pourrait  bien  aussi  s'étendre  jusqu'à  la  lune  et  la 
faire  peser  vers  la  terre.  L'analyse  mathématique  lui  démontre  ensuite 
que  :  «  Si  la  force  qui  retient  les  planètes  dans  leurs  orbites  émane  du 
c  soleil  ou  est  constamment  dirigée  vers  lui ,  il  faut  et  il  suffit  que 
«  cette  force  diminue  en  raison  inverse  du  carré  des  distances ,  pour 

<  que  les  lois  de  Keppler  soient  vérifiées.  >  Il  essaie  de  calculer ,  dans 
l'hypothèse  de  cette  loi  de  diminution  ,  la  valeur  de  la  pesanteur  ter- 
restre à  la  distance  de  la  lune  et  il  trouve  qu'elle  fait  précisément 
équilibre  à  la  force  centrifuge  qui  tend  à  éloigner  la  lune  de  la  terre  : 
c'est  donc  la  pesanteur  terrestre  qui  retient  ce  satellite  dans  son  or* 
bite  ;  c'est  donc  aussi  la  pesanteur  solaire  qui  dirige  les  planètes. 
L'hypothèse  de  Newton  se  trouve  vérifiée  ;  les  lois  de  la  gravitation 
sont  découvertes  et  l'astronomie  mathématique  est  fondée. 

L'ne  série  toute  entière  de  phénomènes  fut  réduite  ainsi  à  un  en- 
semble indissoluble  :  si  l'un  quelconque  d'entre  eux  est  vrai ,  tous  les 
autres  le  sont.  De  plus  cet  ensemble  est  expliqué  par  une  cause  uni- 
que: l'attraction  de  la  matière  par  la  matière.  Présentée  d'abord  pru- 
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demment  comme  une  hypothèse,  cette  attraction  est  devenue  depuis 
un  Tait  pour  nous,  c'est-à-dire  que  sur  notre  propre  terre ,  les  moyens 
rigoureux  d'observation ,  dont  nous  disposons ,  nous  ont  permis  de 
nous  assurer  qu'un  corps  quelconque  attire  à  distance  tous  les  autres 
corps ,  nous  ont  permis  'le  peser  les  planètes  et  leurs  satellites  l  Si  New- 
ton se  fût  contenté  d'énoncer  simplement  les  admirables  lois  qu'il  a 
découvertes ,  s'il  ne  les  avait  liées  nécessairement  aux  lois  d'observa- 
tion de  Keppler ,  s'il  n'en  avait ,  en  un  mot ,  donné  aucune  preuve , 
il  n'en  aurait  pas  moins  énoncé  une  vérité;  mais  présentée  ainsi,  elle 
n'aurait  eu  aucun  caractère  scientifique  :  elle  eut  été  un  songe  réalisé 
par  le  hasard. 

Appliquées  a  des  faits  que  nos  sens  peuvent  vérifier ,  des  négations 
successives  nous  ont  conduits  a  une  affirmation  finale  et  à  la  certitude 
absolue.  En  sera-t-il  encore  ainsi  lorsqu'il  s'agira  d'un  phénomène 
placé  entièrement  hors  de  la  portée  de  nos  sens?  lorsque  nous  ten- 
terons ,  par  exemple ,  de  concevoir  l'attraction  en  elle-même  ?  Ici 
évidemment  notre  certitude  ne  portera  que  sur  la  négation  ;  nous 
pourrons  éliminer  rigoureusement  toutes  les  fausses  hypothèses ,  ré- 
duire chaque  jour  le  cercle  des  erreurs  possibles  de  conception ,  mais 
arriverons-nous  jamais  au  centre  de  ce  cercle ,  à  l'affirmation  finale  ? 
C'est  ce  que  pour  le  moment  il  n'est  pas  permis  de  trancher ,  sans 
trop  préjuger  des  forces  intellectuelles  de  l'homme  !  Restons ,  en 
attendant ,  dans  la  voie  de  la  négation  et  de  l'élimination  :  elle  est  le 
creuset  où  doivent  s'épurer  et  mûrir  toutes  nos  couceptions ,  de  quel- 
que ordre  qu'elles  soient.  Contentons-nous  de  procéder  par  exclu- 
sions pour  arriver  à  une  certitude  ou  seulement  à  une  probabilité  :  la 
valeur  de  celle-ci  sera  mesurée  par  le  nombre  même  des  exclusions. 
Cette  voie ,  si  lente  qu'elle  paraisse ,  doit  déjà  en  elle-même  satisfaire 
tout  esprit  droit  et  logique. 

QU'EST-CE  QUE  LA  MATIERE? 
SES  TROIS  ATTRIBUTS  PRIMORDIAUX. 

Avant  d'avoir  recours  à  aucune  hypothèse  sur  la  constitution  intime 
de  la  matière  et  sur  la  nature  des  fluides  incoercibles ,  traçons  bien 
nettement  leurs  caractères  essentiels. 

Quelles  sont  les  qualités  intrinsèques  de  la  matière ,  celles  qui  nous 
semblent  ou  renfermées  en  elle  ou  en  émaner ,  et  non  lui  arriver  du 
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dehors  ?  Il  en  est  trois  bien  distinctes ,  sur  lesquelles  je  vais  appuyer 
fortement. 

L'IMPÉNÉTRABILITÉ. 

La  matière  occupe  un  espace  :  ceci  n'est  point  un  caractère  spéci- 
fique ;  mais  cet  espace  ne  saurait  être  ni  occupé  en  même  temps  par 
une  autre  matière ,  ni  diminué  :  ceci  est  au  contraire  un  caractère 
réellement  spécifique  ou  tui  generis.  On  a  coutume  de  dire  que  l'im- 
pénétrabilité est  une  propriété  de  la  matière  :  celte  locution  n'est  pas 
exacte  ;  au  fond  c'est  l'impénétrabilité  qui  forme  pour  nous  la  matière. 

II  est  certains  corps  que  nous  pouvons  en  apparence  faire  pénétrer 
dans  d'autres ,  sans  qu'il  n'y  ait  aucun  changement  de  volume  ;  le  bois , 
la  pière  ponce,  etc.,  peuvent,  on  le  sait,  s'imbiber  d'eau,  mais  pour 
personne  il  ne  résulte  de  là  une  pénétration  réelle  :  le  liquide  remplit 
seulement  des  interstices ,  des  pores  ,  visibles  même  à  l'œil  nu.  Pre- 
nons un  exemple  plus  élevé  :  les  gaz ,  qui  sont  la  matière  à  son  état 
le  plus  tenu ,  peuvent  être  comprimés  et  réduits  de  volume  par  une 
force  mécanique.  Eh  !  bien  ,  ici  encore  la  pénétrabilité  n'est  qu'appa- 
rente :  pendant  que  nous  refoulons  un  gaz  sur  lui-même  ,  il  s'en  dé- 
gage un  principe  insaisissable  qui  lui  donne  son  élasticité ,  il  s'en  dé- 
gage du  calorique  ;  et  lorsque  par  un  moyen  artificiel  nous  enlevons 
du  calorique  à  un  gaz  sans  le  comprimer ,  il  se  contracte  de  lui-même, 
comme  s'il  était  soumis  à  une  plus  forte  pression.  Il  y  a  donc  simple 
rapprochement  de  molécules  et  non  pas  du  tout  pénétration. 

Il  résulte  implicitement  de  ce  qui  précède  que  la  compressibilité  de 
la  matière  a  une  limite  :  celle  limite  sera  atteinte ,  lorsque  tout  le  ca- 
lorique contenu  en  elle  s'en  sera  dégagé  ;  le  volume  apparent  et  ré- 
ductible d'un  corps  sera  alors  ramené  a  son  volume  réel  et  irréduc- 
tible. 

Quelques  philosophes  (•)  cependant,  et  assez  récemment,  ont 
avancé  que  la  matière  est  indéfiniment  compressible  et  peut  être  ré- 
duite par  une  pression  suffisante ,  non  pas  a  rien  ,  mais  à  un  point 
géométrique  matériel.  Une  pareille  assertion ,  il  est  facile  de  le  prou- 
ver ,  sort  complètement  de  la  logique  de  l'expérience  :  que  nous  ap- 
prend en  effet  celle-ci  ?  Je  l'ai  dit ,  un  gaz  que  l'on  comprime  aban- 
donne du  calorique ,  c'est-à-dire  qu'il  s'échauffe  en  apparence  :  entre 


(')  Kaht,  Métaphysique  de  la  nature. 
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sa  pression  et  sa  température  ,  il  existe  une  dépendance  rigoureuse 
dont  l'expression  mathématique  est  connue  en  physique  (*). 

Quoique  cette  dépendance  n'ait  pas  encore  été  déterminée  pour  les 
liquides  et  les  solides,  on  sait  positivement  qu'elle  existe  comme  chez 
les  gaz  :  c'est  donc  au  calorique  que  les  corps  doivent  leur  élasticité, 
leur  volume  apparent  et ,  par  suite ,  leur  compressibilité.  D'un  autre 
côté,  l'expérience  nous  apprend  aussi  :  que ,  lorsqu'aux  gaz ,  corps 
très-compressibles ,  on  soustrait  suffisamment  de  calorique ,  ils  pas- 
sent à  l'état  de  liquides,  corps  relativement  presque  incompressibles  ; 
que ,  lorsqu'aux  liquides  on  soustrait  suffisamment  de  calorique ,  Us 
passent  à  l'état  de  solides ,  corps  bien  moins  compressibles  encore. 
Il  ne  peut  donc  être  douteux  pour  personne  que  si  nous  parvenions 
ù  soustraire  à  un  corps  tout  son  calorique ,  il  atteindrait  une  incom- 
pressibilité parfaite  ;  et  quoique,  physiquement,  nous  ne  sachions  pas 
produire  le  froid  absolu  ni,  rationnellement,  en  fixer  le  degré,  l'induc- 
tion nous  démontre  cependant  jusqu'à  l'évidence  qu'à  ce  degré  le  vo- 
lume réel  d'un  corps  serait  fort  loin  d'être  réduit  au  point  géométri- 
que. 

Nous  voyons ,  par  ce  qui  précède ,  avec  quelle  facilité  peuvent  s'éga- 
rer les  esprits  les  plus  élevés ,  lorsqu'ils  perdent  de  vue  les  données 
de  l'expérience  pour  s'abandonner  à  la  spéculation  pure  ;  mais  nous 
voyons  aussi  que  si  nous  limitions  le  domaine  de  la  science  à  l'expé- 
rience seule ,  ce  serait  la  réduire  à  une  aride  nomenclature  de  faits. 
C'est  d'un  juste  équilibre  entre  la  spéculation  intellectnelle  et  l'obser- 
vation patiente  des  phénomènes  que  naît  la  philosophie  naturelle ,  ce 
régulateur  suprême  de  notre  jugement.  Puisse  celle-ci ,  en  se  répan- 
dant dans  les  sociétés  humaines ,  servir  un  jour  de  guide  à  notre  phi- 
losophie morale  et,  n'en  déplaise  à  l'orgueil  de  certains  esprits  dogma- 
tiques, la  faire  sortir  de  l'état  d'enfance  où  la  retiennnent  depuis  si  long- 
temps des  préjugés  de  toutes  espèces  !  L'homme  puisant  alors  dans 
la  nature  la  mesure  de  la  certitude ,  comme  l'artiste  y  trouve  le  type 
pur  et  éternel  du  beau,  comme  l'observateur  y  trouve  le  type  de  la 
grandeur  paisible  et  de  la  vérité,  l'homme  cessera  enfin  de  haïr  et  de 
persécuter  ses  frères  pour  de  vains  mots!  Les  arts  et  les  sciences,  ces 
tendres  fleurs  de  l'intelligence ,  ne  craindront  plus  alors ,  oh  !  dou- 


(•)  Poisson,  Traité  de  mécanique. 
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leur  indicible  pour  tout  être  pensant ,  de  se  voir  écrasés  par  une 
puissance  brutale  ou  fanés  par  le  souffle  empesté  de  révolutions 

faites  au  nom  même  du  progrès  !  Mais  une  riante  imagée  d'un 

avenir  meilleur  ,  riante  illusion  peut-être ,  m'entraîne  bien  loin  de 
mon  sujet  

En  vertu  de  l'impénétrabilité,  nous  pouvons  recueillir  la  matière , 
si  tenue  qu'elle  soit ,  la  palper,  la  mesurer  ;  nous  pouvons  renfermer 
et  comprimer  les  gaz  les  plus  subtils  dans  nos  récipients  de  laboratoire  : 
et  lorsque  dans  ce  cas  nous  remarquons  une  perte  de  gaz ,  nous 
savons  parfaitement  qu'elle  a  lieu  par  une  fissure  quelconque  du  réci- 
pient ou  tout  au  moins  à  travers  ses  pores  ou  vides  existant  en  cer- 
taines places  des  parois  par  suite  d'un  état  particulier  d'aggrégation 
de  la  matière.  Ce  sont  là  des  caractères  bien  nets  et  tranchés ,  sans 
lesquels  nous  ne  concevons  pas  même  la  matière  proprement  dite. 

L'Inertie.  • 

Je  l'ai  dit  ailleurs  déjà ,  un  corps  matériel  ne  saurait  prendre  ou 
perdre  de  mouvement  par  lui-même  ;  mais  ce  n'est  pas  là  uniquement 
ce  qui  constitue  l'inertie  matérielle ,  quoiqu'on  ait  coutume  de  le  dire. 
Celte  définition  de  l'inertie  est  par  trop  générale  :  quel  que  soit  en 
effet  l'ordre  de  phénomènes  dont  il  puisse  s'agir,  tout  changement 
d'état  implique  à  la  fois  un  mouvement  et  une  cause.  En  ce  sens ,  nos 
pensées  elles-mêmes  sont  des  mouvements  déterminés  par  des  causes 
externes  ou  internes ,  connues  ou  inconnues  :  cependant  il  ne  viendra 
jamais  à  l'esprit  de  personne  d'appliquer  ici  le  mot  d'inertie  dans  le 
même  sens  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  mouvement  de  la  matière. 

Le  mouvement  d'un  atome  matériel  suppose:  et  l'action  d'une  cause, 
ce  qui  n'est  pas  du  tout  un  caractère  spécifique  ;  et  la  présence  d'un 
autre  atome  matériel,  ce  qui  est  au  contraire  tout-à-fait  spécifique. 
C'est  la  réaction  d'un  atôme  matériel  sur  un  autre  par  l'intervention 
d'une  cause,  qui  fait  pour  nous  une  force  de  celle-ci  et  qui  entraine 
implicitement  l'idée  d'un  effort.  Ainsi ,  pour  m'exprimer  clairement  : 
quelle  que  soit  l'idée  que  nous  nous  fassions  de  l'attraction ,  par  exem- 
ple, il  est  évident  qu'elle  existe  partout  où  se  trouve  un  seul  atôme 
de  matière  pondérable ,  et  cependant  pour  qu'elle  se  manifeste  comme 
force ,  il  faut  la  présence  d'un  autre  atôme  de  matière. 

L'inertie  est  donc  en  quelque  sorte  ce  qui  nous  sert  à  mesurer  une 
force:  elle  dépend  uniquement  de  la  quantité  de  la  matière,  de  $a 
moue ,  et  nullement  de  la  qualité  :  une  même  force ,  agissant  un  même 
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temps ,  donnera  à  deux  masses  égales  de  liège  et  de  platine  des  vi- 
tesses rigoureusement  égales.  Il  résulte  de  là  que  le  mouvement  de  la 
matière  peut  servir  de  mesure  exacte  à  la  force  qui  l'a  produit. 

Nous  savons  tous  qu'un  corps  une  fois  en  mouvement  peut  commu- 
niquer cette  qualité  à  d'autres  corps  en  repos  :  il  y  a  alors  partage  de 
vitesses  suivant  des  lois  très  précises  qu'il  est  inutile  d'indiquer  ici. 
Je  ne  m'arrêterai  que  sur  les  phénomènes  les  plus  essentiels  dans  la 
question  qui  nous  occupe. 

Lorsqu'un  corps  solide  a  reçu  une  impulsion ,  et  qu'il  se  meut  dans 
une  masse  gazeuse  ou  liquide  en  repos ,  il  heurte  les  molécules  de 
cette  masse  et  partage  par  suite  son  mouvement  avec  elles  ;  ce  mou- 
vement doit  donc  peu  -  à  -  peu  se  disperser  dans  toute  la  masse  et  la 
faire  se  mouvoir  toute  entière  avec  une  même  vitesse  et  une  même 
direction  communes.  11  est  évident  par  soi-même  que  la  vitesse  finale 
commune  du  corps  et  de  la  masse  liquide  ou  gazeuse  sera  d'autant 
plus  faible  que  cette  dernière  sera  plus  grande  par  rapport  à  la  masse 
du  mobile.  Ainsi ,  pour  spécifier ,  chacun  sait  qu'une  balle  tirée  hori- 
zontalement perd  très-rapidement  sa  vitesse  par  suite  de  la  résistance 
de  Vair ,  qui  ne  dépend ,  comme  nous  voyons ,  que  de  l'inertie  de 
chacune  des  molécules  intégrantes;  la  masse  atmosphérique  étant  re- 
lativement infinie,  le  mouvement  de  la  balle  finit  en  réalité  par  être 
anéanti. 

Cette  résistance  des  liquides  et  des  gaz  est  encore  par  suite  un  ca- 
ractère distinctif  et  expérimental  de  la  matière  :  elle  dépend  unique- 
ment de  sa  densité ,  c'est-à-dire  du  nombre  de  molécules  renfermées 
dans  un  même  volume,  et  elle  lui  est  directement  proportionnelle. 
Pour  qu'elle  devienne  nulle,  il  faut  que  la  densité  le  devienne  aussi  : 
ce  n'est  donc  que  dans  un  espace  totalement  purgé  de  molécules  maté- 
rielles  qu'un  projectile  pourra  conserver  sa  vitesse  initiale  et  récipro- 
quement si  un  tel  projectile  conserve  toute  sa  vitesse,  il  nous  sera  dé- 
montré qu'il  ne  heurte  aucune  molécule  matérielle.  Nous  reconnaî- 
trons bientôt  l'importance  des  déductions  qui  découlent  de  ce  prin- 
cipe. 

Quoique  nous  ne  sachions  pas  comment  le  mouvement  d'un  corps 
passe  dans  un  autre,  nous  savons  cependant  que  ce  passage  se  fait  de 
deux  manières  toutes  différentes.  On  démontre  facilement  que: 

1°  Lorsque  deux  corps ,  dénués  d'élasticité ,  et  égaux  en  masse ,  se 
heurtent  directement,  il  y  a  partage  de  vitesse  :  si  tous  deux  ont  une 
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même  vitesse  initiale ,  cette  vitesse  est  détruite  du  coup  ;  si  l'un  d'eux 
est  en  repos,  la  vitesse  commune ,  après  le  choc ,  sera  la  moitié  de  la 
vitesse  du  corps  choquant. 

2*  Lorsque  deux  corps,  parfaitement  élastiques  et  égaux  en  masse , 
se  heurtent  directement ,  il  y  a  échange  de  vitesses  :  si  tous  deux  ont 
une  môme  vitesse  initiale ,  chacun  rebrousse  chemin  sans  aucune  perte 
de  vitesse;  si  l'un  d'eux  est  en  repos ,  il  prend  toute  la  vitesse  de  l'au- 
tre qui  reste  immobile  après  le  choc. 

Dans  le  premier  cas  la  communication  se  fait  par  translation  di- 
recte ,  dans  le  second  elle  se  fait  par  vibration  ou  va-et-vient.  Mais 
de  même  qu'il  n'existe  pas  de  corps  absolument  dénués  d'élasticité , 
il  n'en  existe  pas  non  plus  de  parfaitement  élastiques  :  tout  mouve- 
ment vibratoire  doit  donc,  dans  la  matière,  se  convertir  peu  a  peu 
en  mouvement  de  transport  direct.  C'est  effectivement  ce  qui  a  lieu  ; 
si  l'air  était  parfaitement  élastique ,  l'intensité  d'un  son  produit  au  sein 
de  l'atmosphère  devrait  décroître  en  raison  inverse  du  carré  de  la  dis* 
tance  qui  sépare  notre  oreille  du  corps  sonore  :  mais  en  réalité  cette 
intensité  décroît  beaucoup  plus  vite  et  le  mouvement  oscillatoire  qui 
produit  le  son ,  se  change  en  mouvement  de  transport.  C'est  par  cette 
raison  que  l'explosion  d'une  grande  quantité  de  poudre  produit  à  dis- 
tance à  la  fois  un  son  et  l'effet  d'un  coup  de  vent  violent. 

La  PONDÉRABILITÉ. 

Quoique  cette  qualité  renferme  en  elle  -  même  l'idée  et  la  nécessité 
d'une  force ,  l'action  de  la  force  en  jeu  est  tellement  spéciale  a  la  ma- 
tière ,  qu'elle  la  caractérise  parfaitement.  Je  l'ai  déjà  dit  :  toutes  les 
molécules  de  la  matière  s'attirent  réciproquement  et  à  toutes  distan- 
ces. Et  si  nous  découvrions  un  corps  qui  ne  subit  pas  l'action  de  la 
gravité ,  qui  ne  fût  pas  pesant ,  nous  n'hésiterions  pas  un  instant  à 
dire  que  ce  corps  est  d'une  autre  nature  que  les  corps  matériels. 

Voici  maintenant  trois  qualités  bien  tranchées  de  la  matière  :  Impé- 
nétrabilité, Inertie  et  Pondérabilité.  Les  deux  premières  lui 
sont  intrinsèques  et,  quoiqu'elles  nous  soient  révélées  par  l'interven- 
tion de  forces  externes ,  nous  les  concevons  en  elles-mêmes  et  indé- 
pendamment de  toute  action  venant  du  dehors  ;  la  troisième  suppose 
bien  la  présence  d'une  force ,  mais  la  permanence  et  l'immuabilité  de 
celle-ci  sont  encore  un  caractère  des  plus  saillants.  Lorsque  nous  dé- 
couvrirons un  phénomène  où  aucune  de  ces  trois  qualités  ne  se  ma- 
nifestera ,  lorsque  nous  serons  conduits  à  admettre  forcément  l'exis- 
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tence  de  molécules  privées  d'inertie,  de  pondérabOité ,  ou  d'impéné- 
trabilité ,  nous  affirmerons  que  ces  molécules  ne  sont  point  matière 
proprement  dite  et ,  en  attendant  qu'une  affirmation  finale  nous  per- 
mette de  dire  ce  qu'elles  sont ,  nous  nous  contenterons  de  prouver, 
par  des  négations  successives,  ce  qu'elles  ne  sont  pas  et  nous  leur 
donnerons  le  nom  tout-à-fait  général  de  substances. 

EXISTB-T-IL  DANS  L'UNIVERS  INANIMÉ  DES  PRINCIPES  AUXQUELS  ON  NE 
PEUT  DONNER  QUE  LE  NOM  GÉNÉRAL  DE  SUBSTANCE  ? 

QUALITÉS  ESSENTIELLES  DES  FLUIDES  INCOERCIBLES. 

Voyons  si ,  parmi  les  principes  constituants  de  l'univers ,  il  se  trouve 
de  telles  substances  ;  voyons  si  les  progrès  des  sciences  ne  nous  per- 
mettent pas  d'introduire  dans  ces  principes  des  distinctions  généri- 
ques dont  les  philosophes  les  plus  éminents  de  l'antiquité  et  même 
d'époques  relativement  très  rapprochées  de  nous  ne  pouvaient  avoir 
nulle  idée  motivée ,  ou  fondée  sur  une  réalité.  Partons  d'abord  et 
surtout  des  faits. 

Le  nom  de  fluidet  incoercibles ,  donné  à  cette  classe  de  substances 
que  j'ai  appelée  principes  intermédiaires  ,  indique  assez  bien  l'une 
des  qualités  génériques  de  ces  principes ,  pourvu  qu'au  mot  fluide  on 
n'attache  plus  son  sens  primitif,  qui  ne  s'applique  convenablement 
qu'aux  corps  liquides  ou  gazeux. 

Nous  ne  pouvons ,  à  proprement  parler ,  ni  recueillir ,  ni  palper , 
ni  mesurer  aucun  de  ces  principes. 

En  effet  si ,  en  échauffant  par  exemple  un  corps ,  nous  y  intro- 
duisons réellement  quelque  chose,  ce  qui ,  comme  nous  verrons ,  est 
loin  d'être  certain ,  chacun  sent  que  ce  quelque  chose  y  est  renfermé 
tout  autrement  que  la  matière  la  plus  tenue  ne  l'est  dans  nos  récipients. 
Un  gaz,  un  liquide  est  renfermé  dans  V espace  circonscrit  par  un  corps 
solide  et  nous  pouvons  l'y  introduire  ou  l'en  extraire  mécaniquement 
et  a  volonté  ;  le  calorique  est  contenu  dans  les  corps  eux-mêmes  et 
il  s'y  introduit  par  suite  d'une  tendance  à  l'équilibre  :  aussitôt  que 
la  cause  de  réchauffement  d'un  corps  est  suspendue ,  nous  ne  sau- 
rions plus  par  aucun  moyen  l'empêcher  de  se  refroidir  et  de  se  mettre 
à  la  température  des  corps  ou  de  l'espace  environnants.  —  Lorsque 
nous  électrisons  l'intérieur  d'une  sphère  métallique  creuse ,  le  prin- 
cipe électrique  traverse  instantanément  la  matière  même  de  la  sphère 
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et  se  porte  tout  entier  à  sa  surface  externe.  Avec  un  corps  ainsi  élec- 
trisé ,  nous  pouvons  à  distance  en  électriser  une  infinité  d'autres  sans 
que  le  premier  éprouve  la  moindre  perte  ;  si  nous  le  mettons  en  con- 
tact avec  d'autres  corps  convenables ,  il  y  a  partage  de  fluide  entre 
eux,  mais  par  aucun  moyen  mécanique  nous  ne  pouvons  faire  passer 
tout  le  fluide  de  l'un  sur  un  autre.  —  Quant  aux  phénomènes  attractifs 
ou  répulsifs ,  personne  n'a  jamais  pu  songer  à  vouloir  en  recueillir  la 
cause. 

La  plupart  et  même  tous  les  fluides  incoercibles  se  manifestent  à 
nous  par  des  sensations  internes  ou  externes  qu'ils  excitent  sur  notre 
corps  :  en  aucun  cas  cependant  il  n'y  a  ici  pour  nous  tact  ou  toucher. 

Nous  pouvons  toujours  mesurer  la  quantité  d'une  matière  quelcon- 
que et  à  cette  mesure  s'attache  inévitablement  l'idée  d'étendue ,  de 
poids ,  ou  de  mouvement.  11  n'en  est  pas  du  tout  ainsi  des  fluides  incoer- 
cibles ;  nous  ne  pouvons  qu'établir  des  rapports ,  très  rigoureux  du 
reste ,  entre  les  divers  phénomènes  qu'ils  excitent  dans  la  matière 
pondérable  ;  nous  ne  pouvons  juger  de  leur  quantité  que  par  les  effets 
relatifs  qu'ils  produisent.  Le  mot  quantité ,  qui  a  un  sens  absolu , 
quand  il  s'agit  de  la  matière ,  en  prend  un  purement  comparatif , 
quand  il  s'agit  d'un  fluide  incoercible  et  encore  la  comparaison  ne 
porte-t-elle  que  sur  les  phénomènes  pondérables  ou  mesurables  pro- 
duits et  nullement ,  pour  aucun  physicien ,  sur  la  cause  même.  Ainsi 
lorsque  nous  prenons  la  température  de  l'air ,  par  exemple ,  avec 
un  thermomètre ,  nous  comparons  simplement  le  volume  du  mercure 
de  l'instrument  exposé  à  l'air  avec  le  volume  qu'il  avait  à  une  autre 
température  (celle  de  la  glace  fondante)  prise  pour  point  de  départ 
constant  :  nous  comparons  simplement  deux  effets  du  calorique;  effets 
qui  ne  nous  donnent  aucune  notion  de  quantité  absolue  ou  même  re- 
lative, quant  à  la  cause. 

Il  est  un  phénomène  que  nous  avons  sans  cesse  sous  les  yeux  et 
cela  sans  qu'aucun  de  nous  y  fasse  la  moindre  attention  :  nous  voyons 
qu'un  corps  quelconque  ne  perd  nullement  de  son  poids ,  lorsqu'entre 
lui  et  la  surface  de  la  terre  nous  interposons  un  autre  corps  quelcon- 
que ;  ainsi  par  exemple ,  un  poids  de  un  kilogramme  pèsera  tout  au- 
tant ,  lorsqu'il  sera  posé  sur  une  table  ou  sur  un  bloc  massif  que  lorsqu'il 
sera  posé  à  terre.  Ce  fait  ne  nous  surprend  pas ,  car  l'habitude  nous 
fait  croire  que  la  pesanteur  réside  exclusivement  dans  les  corps  eux- 
mêmes.  Mais  lorsque  nous  réfléchissons  profondément  à  ce  singulier 
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phénomène ,  lorsque  nous  sommes  obligés  de  reconnaître  que  la  pe- 
santeur résulte  de  l'action  composée  de  toutes  les  molécules  du  globe 
terrestre  sur  toutes  les  molécules  du  corps  que  nous  croyions  pesant 
par  lui-mime,  lorsque  nous  voyons  cette  vertu  attractive  du  globe 
traverser  librement  les  corps  les  plus  durs  et  aller  à  travers  le  vide 
des  espaçes  célestes  retenir  la  lune  dans  son  orbite ,  alors  nous  sor- 
tons de  notre  indifférence  et  un  vertige  d'étonnement  nous  saisit; 
notre  esprit  fait  des  efforts  inouïs  pour  donner  un  corps  à  cette  vertu 
mystérieuse  ,  pour  la  palper  et  tous  nos  efforts  se  brisent  contre  l'in- 
connu ! 

Ainsi  que  la  gravité ,  les  attractions  et  répulsions  électriques  et  ma- 
gnétiques traversent  les  corps  les  plus  denses ,  aussi  bien  que  le  vide 
le  plus  parfait. 

Le  calorique  et  la  lumière  traversent  librement  certains  corps  sous 
forme  rayonnante  ;  ils  sont  au  contraire  absorbés  par  d'autres  corps. 
Le  calorique  ainsi  absorbé  échauffe  les  corps  pour  nous  et  se  propage 
alors  plus  ou  moins  vite  à  travers  tous  ceux  que  nous  connaissons. 
Le  fluide  électrique  aussi  circule  avec  une  rapidité  prodigieuse  dans 
certains  corps ,  tandis  qu'il  est  totalement  arrête  par  d'autres. 

Mais  il  s'en  faut  bien  que  cette  conductibilité  plus  ou  moins  grande 
des  corps  dépende  de  leur  porosité  ou  de  leur  perméabilité  ou  de  la 
dislance  qui  sépare  leurs  molécules  :  les  métaux  les  plus  denses  con- 
duisent parfaitement  ces  fluides ,  tandis  que  les  gaz  sont  des  isolants 
presque  parfaits. 

Tout  le  monde  sait  que  les  lentilles  convexes  ou  verres  ardents  et 
les  réflecteurs  paraboliques  ont  la  propriété  de  faire  converger  et  se 
croiser  en  un  seul  point  les  rayons  lumineux  ou  calorifiques  qui  tombent 
parallèlement  entre  eux  sur  leurs  surfaces  :  Eh  bien  !  ces  rayons ,  après 
s'être  ainsi  entre-croisés  et  traversés  n'ont  pas  éprouvé  la  moindre 
altération  dans  leurs  propriétés  ni  dans  leur  direction ,  c'est-à-dire 
qu'à  partir  de  la  lentille  ou  du  miroir  chacun  marche  en  ligne  droite 
absolument  comme  s'il  n'en  rencontrait  aucun  autre  sur  son  trajet. 

Il  résulte  de  tout  ce  qui  précède  :  tque ,  si  les  fluides  incoercibles  sont 
<  doués  d'impénétrabilité ,  nous  n'avons  du  moins  aucun  moyen  de 
t  constater  celte  qualité  et  que  nos  invesligations  tendent  à  faire 
t  admettre  qu'ils  en  sont  au  contraire  privés  ;  que  l'action  de  quel- 
t  ques  uns  d'entre  eux  traverse  la  matière  pondérable  et  le  vide  le 
■  plus  parfait  et  enfin  que  la  résistance  que  certains  corps  opposent 
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<  au  passage  de  ces  fluides  n'a  rien  d'analogue  avec  la  résistance  que 
«  la  matière  s'oppose  à  elle-même.  > 

Recherchons  maintenant  ce  qu'il  en  est  de  I'inertie  des  fluides  in- 
coercibles. 

Il  nous  est  absolument  impossible  de  savoir  si  l'excitation  des  phé- 
nomènes de  ces  fluides  suppose  la  présence  d'une  force  ;  bien  plus , 
tout  tend  à  prouver  l'inverse.  Lorsque  nous  chauffons  de  l'eau  dans 
une  chaudière  fermée ,  le  calorique  ne  tend  pas  plus  à  s'échapper  des 
parois  que  si ,  la  chaudière  étant  vide  d'eau  ,  nous  l'avions  portée  à 
la  même  température  :  et  cependant  dans  le  premier  cas  nous  pou- 
vons développer  dans  son  intérieur  une  pression  capable  de  rompre 
les  parois  les  plus  épaisses  !  Dans  les  combinaisons  chimiques  et  dans 
une  foule  d'autres  cas ,  nous  voyons  se  dégager  de  la  lumière ,  de  la 
chaleur ,  de  l'électricité ,  sans  que  nous  puissions  affirmer  qu'il  y  ait 
en  jeu  ce  que  nous  appelons  un  effort.  S'il  fallait  un  effort  quelcon- 
que pour  mettre  en  mouvement  ces  fluides ,  chacun  conçoit  que  cet 
effort  s'exercerait  aussi  sur  le  corps  d'où  ils  émanent  :  ce  corps  ten- 
drait donc  à  se  mouvoir  dans  une  direction  précisément  opposée , 
absolument  comme  une  pièce  de  canon  recule  par  suite  de  l'effort  qu'il 
faut  pour  mettre  le  boulet  en  mouvement ,  ou  comme  une  rasée  s'élève 
par  suite  de  l'effort  que  nécessite  la  projection  du  gaz  enflammé  :  les 
expériences  les  plus  délicates  que  l'on  a  tentées  dans  ce  sens,  con- 
duisent à  la  négation  la  plus  complète. 

Nous  avons  vu  qu'un  boulet  de  canon ,  qu'un  mobile  quelconque  se 
mouvant  dans  un  milieu  gazeux  indéfini  perd  peu  à  peu  toute  son 
impulsion  en  la  cédant  aux  molécules  qu'il  heurte  sans  cesse.  Si  donc 
notre  système  planétaire  était  plongé  dans  un  tel  milieu  ,  il  sera  évi- 
dent pour  chacun  que  les  planètes ,  leurs  satellites  et  les  comètes  fini- 
raient par  perdre  aussi  leurs  impulsions  primitives  et  que  cédant  alors 
à  l'attraction  du  soleil ,  tous  ces  corps  se  rapprocheraient  graduelle- 
ment de  cet  astre  et  tomberaient  enfin  sur  lui.  Ce  phénomène  aurait 
inévitablement  lieu  quelle  que  soit  la  densité  du  milieu  gazeux  entou- 
rant le  soleil  :  mais  son  époque  dépendrait  directement  de  cette  densité. 
Or  les  calculs  les  plus  précis  de  l'astronomie  nous  apprennent  que 
depuis  plus  de  deux  mille  ans  les  mouvements  de  la  terre  et  de  la  lune 
n'ont  pas  éprouvé  une  altération  d'une  seconde  par  siècle  par  suite 
d'une  résistance  semblable  a  celle  dont  je  parle  !  on  peut  donc  dire 
que  celle  résistance  est  nulle  et  que ,  par  suite ,  la  densité  matérielle 
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du  milieu  stellaire  Test  aussi.  Et  cependant  tous  les  espaces  célestes 
sont  remplis  de  fluides  gravifique ,  calorifique ,  lumineux  ;  car  tous  les 
astres  du  firmament  s'attirent ,  s'envoient  de  la  lumière  et ,  comme 
nous  verrons ,  de  la  chaleur:  il  n'est  donc  pas  possible  d'assimiler  ces 
fluides  à  un  milieu  matériel ,  si  peu  dense  qu'on  voudrait  d'ailleurs  : 

<  Les  données  les  plus  rigoureuses  de  la  physique  et  de  l'astrono- 
«  mie  s'accordent  donc  à  refuser  toute  inertie  proprement  dite  aux 
c  fluides  incoercibles.  > 

Je  l'ai  déjà  dit ,  le  fluide  gravifique  ou ,  pour  parler  ici  plus  correc- 
tement ,  l'action  de  la  gravité  se  propage  avec  une  vitesse  dépassant 
cent  millions  de  fois  celle  de  la  lumière  qui  est  de  quatre-vingt  mille 
lieues  par  secondes  :  on  peut  donc  dire  que  cette  action  est  instanta- 
née à  toutes  distances.  D'après  nos  idées  sur  le  mouvement,  l'instan- 
tanéité du  transport  d'une  molécule  exclut  l'idée  d'inertie  ou  suppose 
la  présence  d'une  force  infiniment  grande;  mais  la  réciproque  est  loin 
d'être  vraie ,  comme  on  le  dit  parfois ,  et  de  ce  que  le  transport  de  la 
lumière,  du  calorique,  de  l'électricité ,  n'est  point  instantané ,  il  n'en 
résulte  aucunement  que  ces  fluides  aient  une  masse  ou  une  inertie 
quelconque  :  c'est  à  l'expérience  seule  à  décider  ici  et  nous  voyons 
dans  quel  sens  elle  se  prononce. 

S'il  nous  est  entièrement  refusé  de  savoir  en  quoi  consiste  l'état  de 
mouvement  d'un  corps  matériel  ou  comment  ce  mouvement  passe  d'un 
corps  dans  un  autre ,  nous  en  savons  encore  bien  moins  sur  le  mou- 
vement des  fluides  incoercibles  :  mais  quelle  que  soit  l'hypothèse  que 
nous  fassions  à  cet  égard ,  quelle  que  soit  même  la  nature  réelle  et 
absolue  de  ce  mouvement ,  toujours  est-il  que  la  qualité  ,  qui  dans 
ces  principes  répond  à  I'élasticité  dans  la  matière ,  est  ce  qu'on  peut 
appeler  une  qualité  parfaite.  Jamais  en  effet  il  ne  se  perd  absolu- 
ment rien  dans  les  actions  de  ces  agents  et  tout  au  plus  parfois  une 
action  se  transforme-t-elle  en  une  autre  qui  alors  la  représente  rigou- 
reusement. Cette  excellence  dans  une  qualité  semble  au  premier  abord 
indiquer  une  supériorité  d'une  classe  de  principes  sur  une  autre  plutôt 
qu'une  différence  dans  leur  nature  propre  :  des  considérations  que  je 
ne  puis  développer  encore  ici ,  nous  prouveront  qu'il  n'en  est  pas  ainsi 
et  qu'au  contraire  au  fond  I'élasticité  constitue  une  différence  des 
plus  caractéristiques  dans  celte  nature  même,  nous  prouveront  que 
I'élasticité  appartient  exclusivement  aux  principes  intermédiaires. 

Les  physiciens  ont  fait  les  recherches  et  les  calculs  les  plus  délicats 
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pour  déterminer  si  les  fluides  incoercibles  sont  ou  non  doués  de  pe- 
santeur et  les  résultats  qu'ils  ont  obtenus  conduisent  tous  a  la  néga- 
tion la  plus  absolue  :  cette  négation  a  d'autant  plus  de  valeur ,  que 
la  plupart ,  suivant  une  idée  préconçue  de  matérialisme ,  ont  fait  tous 
leurs  efforts  pour  démontrer  la  pondérabilité  de  ces  fluides.  Un  corps 
que  l'on  échauffe  ou  qu'on  électrise  n'éprouve  aucune  modification 
apréciable  dans  son  poids  :  mais  on  pourrait  objecter  que  nos  moyens 
de  pesage  sont  trop  imparfaits  pour  trancher  la  question  négative- 
ment ;  l'astronomie  nous  prête  encore  ici  son  puissant  secours. 

Chacun  conçoit  que  si  la  lumière  et  le  calorique  étaient  pesants , 
un  corps  deviendrait  d'autant  plus  pesant ,  et  attirerait  d'autant  plus 
un  autre  corps ,  qu'il  serait  plus  lumineux  et  plus  chaud.  Le  soleil , 
émettant  continuellement  une  chaleur  et  une  lumière  colossales ,  de- 
vrait perdre  peu  à  peu  de  sa  force  attractive.  Eh  bien  !  il  est  prouvé 
que  depuis  plus  de  deux  mille  ans ,  cet  astre  n'a  pas  perdu  un  deux- 
millionième  de  cette  force.  Il  n'y  a  donc  que  deux  suppositions  pos- 
sibles à  faire  ici  : 

c  Ou  la  lumière  et  le  calorique  n'ont  aucune  pesanteur ,  ou  le  soleil 
<  et  tout  autre  corps  chaud  et  lumineux  n'émettent  rien  en  réalité.» 
Nous  verrons  ailleurs  que  dans  cette  dernière  supposition ,  qui  est  en 
effet  la  plus  probable  ,  l'idée  de  pondérabilité  des  principes  calorifi- 
que ,  lumineux  ,  électrique  est  encore  plus  facile  à  réfuter. 

D'après  tout  ce  que  je  viens  d'exposer ,  on  est  amené  à  conclure 
forcément  et  indépendamment  de  toute  hypothèse  : 

<  Qu'il  existe  dans  l'univers  deux  classes  parfaitement  distinctes  de 
t  principes  constituants  et  que ,  vouloir  leur  donner  un  même  nom 
«  collectif ,  ce  serait  rapprocher  deux  ordres  de  choses  qui  n'ont  au- 
«  cune  ressemblance.» 

Le  lecteur  voit  clairement  déjà  pourquoi  j'ai  donné  le  nom  de  prin- 
cipe passif  à  l'une  de  ces  classes.  Les  trois  attributs  essentiels  de  la 
matière  sont  :  impénétrabilité  ,  inertie  ,  pondérabilité. 

L'impénétrabilité  continue  la  matière  :  sans  elle  ,  celle-ci  rentrerait 
dans  le  néant  sous  l'action  d'une  force  de  compression  suffisante  ; 
elle  ceuerait  d'être. 

L'inertie  nous  est  révélée  par  l'existence  externe  de  causes  de  mou- 
vement et  fait  de  ces  causes  une  force  :  sans  elle ,  la  matière  n'en 
existerait  pas  moins ,  mais  elle  passerait  dans  un  ordre  plus  élevé  et 
ne  pourrait  plus  recevoir  que  le  nom  général  de  substance. 
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La  pondérabiiité  enfin  suppose  la  présence  permanente  d'une  acti- 
vité externe:  on  a  admis  que  cette  activité  émane  de  la  matière  et  en 
est  par  suite  une  propriété  ;  mais  je  démontrerai  que  c'est  là  une  sup- 
position toute  gratuite  et  que  la  gravité  ou  le  fluide  gravifique  a  néces- 
sairement une  existence  propre  tout  comme  la  lumière ,  le  calorique , 
l'électricité.  Une  fois  cette  existence  admise ,  la  pondérabiiité  devient 
réellement  un  attribut  de  la  matière  ;  car  la  gravité  pourrait  fort  bien 
ne  pas  agir  sur  un  corps ,  sans  que  pour  cela  celui-ci  cessât  d'être  : 
il  deviendrait  seulement  impondérable. 

Avec  ces  trois  attributs ,  sans  lesquels  elle  ne  serait  plus  ce  qu'elle 
est ,  il  est  bien  évident  cependant  que  la  matière  ne  saurait  ni  entrer 
en  mouvement  ni  se  constituer  en  corps  :  ses  molécules  seraient  au 
hasard  disséminées  dans  l'infini  de  l'espace.  Elle  est  donc  par  elle- 
même  un  être  passif  parfaitement  déûni  :  et  tous  les  phénomènes  de 
mouvement  qu'elle  présente  impliquent  nécessairement  l'existence  de 
principes  externes ,  différant  d'elle  par  leur  nature  intime. 

Le  nom  de  principes  intermédiaires  que  j'ai  donné  aux  fluides  in- 
coercibles ne  paraîtra  encore  fondé  qu'en  un  sens.  En  concevant  la 
matière  constituée  à  l'état  de  corps  distincts ,  nous  avons  vu  ces  fluides 
agir  en  dehors  d'eux  de  manière  à  les  mettre  en  activité  :  ces  fluides 
sont  donc  intermédiaires  entre  deux  corps  semblables  ou  dissemblables. 
Mais  nous  allons  reconnaître  que  ,  lors  même  qu'ils  agissent  dans  l'in- 
térieur des  corps ,  ils  n'en  restent  pas  moins  des  intermédiaires  bien 
réels  et  que  ce  sont  eux,  a  proprement  parler,  qui  déterminent  la  ma- 
tière à  se  constituer  en  corps.  Bientôt  aussi ,  en  revenant  à  la  vie  or- 
ganique ,  nous  trouverons  que  les  fluides  incoercibles  méritent  à  un 
double  point  de  vue  le  nom  générique  que  je  leur  ai  donné ,  qu'ils 
sont  intermédiaires  entre  le  principe  passif  et  le  principe  actif:  et 
comme  instruments ,  et  comme  essences  de  la  nature ,  selon  qu'on 
s'en  tient  aux  faits  purs  et  simples  ou  que  l'on  remonte  à  des  consi- 
dérations philosophiques  plus  élevées. 

Maintenant  je  vais  essayer  d'étudier  la  matière  et  les  forces  de  la 
nature  en  elles-mêmes ,  et  dans  leurs  réactions  réciproques.  Nous 
commençons  celte  étude  dans  le  cabinet  du  chimiste  et  du  physicien , 
où  la  science  nous  a  appris  à  exciter  a  volonté  un  grand  nombre  de 
phénomènes  que  nous  irons  ensuite  voir  se  manifester  dans  les  champs 
des  cieux ,  sur  notre  terre ,  autour  de  nous ,  en  nous. 

Peut-être  au  premier  abord ,  quelques  uns  des  minutieux  détails , 
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où  je  serai  forcé  d'entrer,  paraîtront-Us  arides  au  lecteur  ;  mais  lors- 
que nous  aurons  entrevu  la  grandeur  du  but  où  ils  nous  conduiront , 
lorsque  nous  verrons  les  mêmes  forces  ,  qui  font  éclore  un  monde 
dans  l'espace ,  enjeu  aussi  dans  cette  cervelle  où  s'élabore  notre  pen- 
sée ,  un  indicible  sentiment  d'admiration  nous  fera  promptement  ou- 
blier les  ennuis  de  ces  études  préliminaires.  L'artiste  et  le  géologue 
se  plaignent-ils  des  fatigues  et  des  périls  du  sentier  qu'ils  viennent 
de  gravir ,  lorsque  du  haut  d'un  pic  ils  dominent  l'immensité  de  l'Océan 
aux  vagues  mobiles ,  ou  l'ensemble  d'une  chaîne  de  montagnes  dont 
les  ondulations ,  vagues  immobiles  et  pétrifiées ,  vont  se  perdre ,  comme 
celles  de  l'Océan,  dans  la  brume  de  l'horizon  ? 


€3.  A.  Hlrn. 
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DU  SERVICE  DES  TRAVAUX  COMMUNAUX. 


RÉSERVES  DE  LA  DIRECTION  RELATIVEMENT  A  LA  CRITIQUE 
DES  TRAVAUX  QUE  PUBLIE  LA  REVUE. 

En  admettant  dans  nos  colonnes  les  observations  de  M.  Maesllé  sur 
un  article  de  notre  premier  numéro ,  nous  ne  pensons  pas  nous  écar- 
ter des  vues  qui  président  à  notre  publication ,  ni  favoriser  une  polé- 
mique formellement  exclue  de  notre  cadre. 

On  reconnaîtra  d'ailleurs  qu'il  s'agit  ici  d'un  projet  de  réorganisa- 
tion radicale  opposé  au  travail  de  M.  Geiger ,  et  on  voudra  bien  se 
rappeler  que  ce  dernier  n'avait  élaboré  le  sien  qu'en  vue  de  ce  qui 
existe  aujourd'hui  dans  le  Haut-Rhin  ;  enfin ,  qu'il  conservait  le  cadre 
général  du  service ,  en  y  introduisant  des  dispositions  nouvelles  pro- 
pres à  remédier  aux  imperfections  les  plus  saillantes. 

Nous  devons  encore  faire  remarquer  que  M.  Mœstlé ,  généralisant 
la  critique  faite  par  M.  Geiger  de  l'organisation  actuelle  du  service  des 
travaux  communaux  dans  le  département  du  Haut-Rhin  ,  diffère  essen- 
tiellement d'opinion  avec  celui-ci  sur  la  question  de  recherche  et  d'ap- 
plication des  réformes  qu'il  conviendrait  d'opérer  dans  le  domaine 
dont  il  s'agit.  G'est  à  l'expérience  et  a  la  sagacité  de  nos  lecteurs  à 
se  décider  entre  les  deux  systèmes  que  nous  mettons  en  présence ,  à 
peser  le  mérite  des  arguments  invoqués  de  part  et  d'autre ,  et  à  re- 
chercher dans  la  logique  des  déductions  respectives ,  la  valeur  pra- 
tique des  conclusions. 

OBSERVATIONS 

SUR  L'ARTICLE  DE  M.  GEIGER ,  ARCHITECTE , 
CONCERNANT  LE  SERVICE  DES  TRAVAUX  COMMUNAUX  DANS  LE  HAUT-RHIN. 

M.  Geiger  prouve ,  par  son  travail ,  qu'il  connaît  les  vices  de  l'or- 
ganisation des  travaux  communaux.  Nous  admettons  toutes  ses  criti- 
ques et  nous  pourrions  même  les  soutenir  et  les  confirmer  par  les 
documents  que  vingt  années  d'expérience  nous  ont  permis  de  recueil- 
lir ;  mais  le  mal  signalé  n'existe  pas  seulement  dans  le  département 
du  Haut-Rhin  ;  il  existe  dans  toute  la  France.  11  ne  faut  donc  pas  un 
remède  local ,  mais  un  remède  général ,  que  l'on  puisse  appliquer  sur 
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la  plus  grande  échelle  possible  parce  que  cette  question  touche  de 
trop  près  aux  intérêts  des  communes  et  à  celui  de  l'art. 

Depuis  la  désorganisation  de  la  grande  loge  des  maçons  de  Stras- 
bourg ,  les  architectes  forment  un  corps  disloqué  où  chacun  travaille 
séparément ,  sans  direction ,  et  pour  ainsi  dire ,  abandonné  à  lui- 
même  ;  mais  nous  sommes  certains  que  la  majorité  rêve  une  réunion 
ou  une  organisation  générale  qui  serait  basée  sur  de  sages  mesures 
administratives  et  qui  pourrait  donner  au  pays  et  a  l'art  de  solides 
garanties. 

Les  monuments  élevés  par  les  architectes ,  de  même  que  ceux  con- 
struits par  le  corps  des  ponts  et  chaussées ,  traversent  des  siècles  et 
transmettent  à  la  postérité  le  caractère  des  époques  antérieures.  Le 
gouvernement  devait  donc  mettre  toute  sa  sollicitude  à  former  un 
corps  national  d'architectes  qui ,  certes ,  serait  aussi  utile ,  aussi  in- 
dispensable que  celui  des  ponts  et  chaussées.  Cette  organisation ,  sui- 
vant nous ,  devrait  être  toute  libérale ,  elle  ne  devrait  pas  porter 
atteinte  au  droit  qu'ont  les  communes  de  choisir  un  architecte  parmi 
ceux  en  titre  et  dans  lequel  elles  auraient  mis  leur  conGance  :  cette 
organisation  consacrerait ,  en  quelque  sorte ,  pour  les  artistes ,  le 
principe  du  droit  au  travail ,  en  abolissant  le  monopole  et  le  cumul. 

Nous  reconnaissons  avec  notre  confrère  Geiger ,  que  parmi  les  com- 
munes qui  font  construire  il  s'en  trouve  qui  peuvent  exercer  une  fu- 
neste influence  sur  les  architectes  et  dont  les  administrateurs  sont 
portés ,  par  l'amour  du  gain ,  à  de  coupables  ententes  avec  les  entre- 
preneurs ,  mais  ces  communes  sont  en  petit  nombre.  Quoi  qu'il  en 
soit,  on  ne  peut  pas  légèrement  sacrifier  des  droits  légitimement 
acquis  et  qui  ont  été  respectés  en  tout  temps.  D'ailleurs  l'architecte 
qui  se  trouverait  en  position  de  soutenir  son  indépendance ,  trouve- 
rait dans  l'organisation  que  nous  allons  proposer  l'appui  dont  il  aurait 
besoin.  Celle-ci  nous  semble  donc  d'autant  plus  nécessaire  qu'elle  doit 
avoir  pour  but  de  réunir  en  un  corps  des  hommes  qui ,  pour  prati- 
quer leur  art ,  doivent  être  dirigés  par  des  sentiments  élevés  et  gé- 
néreux. 

Nous  allons  essayer  de  tracer  le  cadre  de  cette  organisation.  Il  fau- 
drait établir: 

1°  Une  commission  centrale  à  Paris  nommée  à  la  pluralité  des  voix 
par  tous  les  architectes  de  France  sous  l'autorité  du  ministre  des  tra- 
vaux publics. 
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1°  Des  commissions  départementales»  exclusivement  composées  d'ar- 
chitectes ,  nommés  à  la  pluralité  des  voix  par  les  titulaires  habitant 
le  département ,  sous  la  direction  de  l'architecte  en  chef,  lequel  se- 
rait nommé  par  le  ministre ,  sur  la  proposition  de  la  commission  cen- 
trale de  Paris.  Ces  commissions  départementales  seraient  présidées 
par  le  préfet. 

3°  Des  architectes  en  titre ,  admis  à  concourir  pour  les  travaux  com- 
munaux. 

4°  Un  corps  de  conducteurs ,  sous-inspecteurs  et  inspecteurs  de 
travaux  composé  d'élèves  de  l'école  des  beaux-arts  et  d'élèves  capa- 
bles formés  par  les  architectes  en  titre  ;  les  premiers  étant  porteurs 
de  leur  diplôme ,  les  derniers  d'un  brevet  délivré  par  la  commission 
départementale. 

Un  inspecteur-maître,  par  département,  nommé  tous  les  3  ans  à  la 
pluralité  des  voix  et  pris  de  préférence  parmi  les  membres  de  la  com- 
mission départementale. 

Nous  allons  nous  expliquer  sur  les  attributions  de  chaque  ordre  et 
donner  sur  l'organisation  que  nous  proposons  quelques  détails  qui 
feront  comprendre  la  possibilité  de  son  exécution. 

1°  La  commission  centrale  de  Paris  serait  appelée  comme  aujour- 
d'hui à  donner  son  avis  sur  les  projets  d'une  certaine  importance , 
sans  désignation  de  chiffre ,  jusqu'à  la  dépense  de  30000  fr.  et  au  des- 
sous ,  sur  lesquels  les  commissions  départementales  jugeraient  néces- 
saire de  la  consulter;  passé  ce  chiffre  son  avis  deviendrait  obligatoire. 
Elle  reviserait  les  devis  et  les  réceptions  et  statuerait  sur  les  différends 
qui  pourraient  s'élever  entre  les  architectes  et  les  commissions  dépar- 
tementales. 

Elle  pourrait,  en  outre,  prononcer  des  peines  disciplinaires  contre 
les  architectes  qui  se  seraient  rendus  coupables  de  négligence  ou 
d'autres  faits  graves  capables  de  compromettre  l'honneur  du  corps. 
Ces  peines  qui  seraient  la  réprimande,  la  suspension  temporaire,  ou  la 
destitution  seraient  provoquées  par  les  commissions  départementales. 

2°  Celles-ci  auraient  a  examiner  les  projets  des  architectes  qui  leur 
seraient  soumis  par  l'architecte  du  département  ;  néanmoins  chaque 
architecte  aurait  le  droit  d'assister  aux  discussions  de  la  commission 
pour  donner  des  renseignements  sur  son  travail. 

Tous  les  projets ,  devis ,  bordereaux  et  réceptions  devraient  être 
établis  d'après  un  mode  uniforme  pour  simplifier  la  vérification. 
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Ces  commissions ,  sur  le  rapport  et  la  proposition  des  architectes 
départementaux,  fixeraient  le  nombre  des  architectes  nécessaires  dans 
chaque  localité  et  en  proposerait  la  nomination  à  l'administration  ainsi 
que  celle  des  conducteurs ,  sous-inspecteurs  et  inspecteurs.  Elles  au- 
raient le  droit  de  contrôle  et  de  discipline  sur  tous  les  membres  qui 
résident  dans  le  département. 

3°  Dans  chaque  arrondissement  et  selon  l'étendue  des  besoins,  deux 
ou  trois  architectes  proposés  par  la  commission  départementale  et 
nommés  par  le  préfet,  travailleraient  sous  la  direction  de  l'architecte 
du  département. 

Les  communes  auraient  le  droit  de  choisir  parmi  eux  ;  de  plus  elles 
auraient  encore  celui  du  nommer  pour  des  travaux  d'une  certaine  im- 
portance des  architectes  hors  de  l'arrondissement. 

Les  architectes  chargés  de  la  direction  des  travaux  jusqu'à  concur- 
rence de  10000  fr.  seraient  choisis  parmi  ceux  résidant  dans  l'arron- 
dissement et  seraient  nommés  par  délibération  des  conseils  munici- 
paux pour  3  ans  ;  car  l'architecte  est  l'homme  de  la  commune  ;  c'est 
elle  qui  l'emploie  et  le  paie;  mais  il  ne  doit  pas  oublier  qu'il  est  tenu 
de  soutenir  avec  dignité  l'honneur  du  corps  auquel  il  appartient. 

La  rétribution  à  payer  aux  architectes  serait  fixée  d'après  un  tarif 
dont  nous  donnons  plus  loin  un  projet. 

4°  Il  serait  attaché  a  chaque  atelier  d'architecte  un  conducteur  et 
un  sous-inspecteur  pour  100000  fr.  de  travaux  et  en  proportion  pro- 
gressive ,  un  inspecteur  pour  200000  fr. 

Un  examen  à  passer ,  deviendrait  indispensable  pour  acquérir  les 
grades  de  conducteur,  de  sous-inspecteur  et  inspecteur  ;  ces  derniers 
après  un  stage  de  4  ans ,  y  compris  leur  service  dans  les  grades  pré- 
cédents ,  seraient  portés  sur  la  liste  des  architectes  et  nommés  en  cas 
de  besoin  ou  de  vacance.  Seraient  exceptés  de  la  formalité  des  examens 
jes  élèves  sortant  de  l'école  des  Beaux-Arts,  porteurs  de  leur  diplôme. 

Une  liste  des  vacances  serait  publiée  chaque  année  par  les  soins  du 
comité  central  de  Paris. 

5°  Les  inspecteurs-maîtres  seraient ,  comme  nous  l'avons  dit ,  choisis 
et  nommés  parmi  les  membres  de  la  commission  départementale  ;  ils 
seraient  dirigés  par  les  architectes  du  département  qui  leurs  remet- 
traient les  pièces  a  vérifier  dans  leurs  tournées. 

Ils  inspecteraient  les  travaux,  reconnaîtraient  s'ils  sont  exécutés 
conformément  aux  projets,  ils  examineraient  également  les  réceptions, 
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et  après  chaque  tournée ,  rendraient  compte  à  la  commission  dépar- 
tementale de  la  gestion  des  travaux  et  de  l'état  du  personnel  de 
chaque  atelier. 

Tarif  de*  honoraires.  Le  taux  des  honoraires  serait  le  même  pour 
toute  la  France  ;  il  consisterait  en  5  p.  °/0  à  percevoir  sur  le  montant 
des  travaux  exécutés  par  les  communes  et  dirigés  par  un  architecte 
demeurant  dans  l'arrondissement.  Le  taux  serait  de  7  p.  °/4 ,  si  l'ar- 
chitecte demeure  hors  de  l'arrondissement. 

L'administration  retiendrait  sur  ces  remises  i  p.  °/0  pour  payer  le 
traitement  des  conducteurs ,  sous-inspecteurs  et  inspecteurs  attachés 
à  chaque  atelier  d'architecte,  et  completterait ,  au  moyen  de  fonds  com- 
munaux collectifs  ou  de  fonds  départementaux  votés  par  les  conseils 
généraux ,  les  sommes  nécessaires  pour  faire  face  à  la  dépense. 

Par  une  organisation  élaborée  sur  le  canevas  que  nous  avons  essayé 
de  tracer,  l'administration  sauvegarderait  les  droits  des  communes, 
détruirait  le  monopole  et  le  cumul ,  en  laissant  à  chaque  artiste  la  fa- 
culté de  développer  sa  carrière,  même  sans  passer  à  l'école  centrale 
des  Beaux-Arts  ;  car  il  ne  faut  pas  qu'un  talent  soit  étouffé  et  perdu  , 
parce  que  la  fortune  n'aura  pas  été  assez  généreuse  pour  permettre 
à  un  père  d'envoyer  son  fils  à  l'École  centrale.  11  faut  au  contraire  as- 
surer à  l'intelligence  et  au  travail  le  droit  de  parvenir. 

Le  passage  à  l'École  des  Beaux-Arts  ne  doit  pas  être  une  cause  d'ex- 
clusion ou  de  monopole ,  et  nous  ne  pouvons  nous  abstenir  d'émettre 
le  vœu  qu'il  soit  créé  des  bourses,  afin  que  les  apprentis-architectes, 
auxquels  leur  fortune  ne  permet  pas  de  séjouner  plusieurs  années  à 
Paris ,  puissent  y  faire  les  études  développées  auxquelles  les  appelle- 
rait leur  aptitude. 

L'on  nous  objectera  qu'une  organisation  semblable  présenterait  de 
nombreuses  difficultés  d'exécution  ;  nous  le  reconnaissons,  mais  nous 
sommes  certains  que  sous  la  direction  d'une  commission  centrale  pro- 
visoire et  avec  le  concours  des  architectes  départementaux  qui  se 
trouvent  dans  chaque  localité,  secondés  aussi  par  des  commissions 
provisoires,  l'on  parviendrait  à  formuler  d'une  manière  satisfaisante 
l'importante  organisation  dont  nous  n'avons  pu  présenter  qu'une  es- 
quisse laconique. 

Mttmtlé, 

architecte  à  Saverne. 
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ÉPOQUE  DU  MOYEN-ACE.  —  LUTTES  CONTRE  LA  FÉODALITÉ. 

Toute  la  durée  du  moyen-âge  n'a  été  qu'une  époque  de  lutte  entre 
la  commune ,  premier  asile  de  la  liberté  et  du  droit ,  et  le  régime  vio- 
lent et  brutal  de  la  féodalité.  C'est  au  sein  des  combats  que  la  bour- 
geoisie se  forme ,  grandit ,  a  travers  mille  vicissitudes ,  mille  dangers 
qui  l'entretiennent  dans  des  mœurs  énergiques ,  laborieuses ,  créent 
entre  tous  ses  membres  une  solidarité  puissante ,  et  les  plient  à  la  dis- 
cipline. C'est  un  spectacle  monotone  quelquefois ,  mais  souvent  plein 
de  grandeur  que  celui  de  leur  constance  dans  les  malheurs ,  de  leur 
fermeté  simple  et  héroïque  en  face  de  l'ennemi.  Que  de  fois  abrités 
a  peine  derrière  leurs  remparts ,  il  leur  fallut  voir  du  haut  de  leurs 
murs,  leurs  moissons  foulées  au  pied  ou  incendiés,  leurs  arbres, 
leurs  vignes  arrachés ,  toutes  leurs  cultures  détruites ,  puis  attendre , 
sans  nul  espoir  de  secours ,  la  famine  et  la  mort  !  C'est  cette  période 
de  l'existence  de  Mulhouse  que  nous  allons  parcourir. 

La  première  page  de  son  histoire  est  un  récit  de  guerre.  Les  évé- 
ques  de  Strasbourg  l'attaquent  et  cherchent  à  la  réunir  à  leurs  vastes 
domaines.  En  l'année  1005,  l'empereur  Henri  II ,  après  avoir  réduit 
Hermann ,  duc  de  Souabe  et  d'Alsace ,  à  reconnaître  son  autorité ,  le 
força  de  réparer  les  torts  qu'il  avait  causés  à  la  ville  cl  spécialement 
à  l'Église  de  Strasbourg ,  brûlée  par  ses  soldats ,  et  de  céder  à  cette 
dernière  l'abbaye  de  Saint  -  Étienne.  Les  évéques  de  Strasbourg  com- 
mencèrent dès -lors  à  jouir  de  ses  revenus.  Or,  nous  avons  dit  que, 
d'après  une  charte  d'Adalbeit ,  successeur  d'Étichon ,  le  village  de 
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Mùlenhtisen  comptait  au  nombre  des  possessions  concédées  à  cette 
abbaye  dès  sa  fondation.  Ce  fut  là  sans  doute  l'origine  des  prétentions 
que  les  évoques  de  Strasbourg  élevèrent  sur  Mulhouse  contre  celles 
des  empereurs. 

En  12244  le  pape  Honorius  désigna  l'abbé  de  Murbach ,  celui  de 
Neubourg  et  le  comte  de  Word ,  alors  landgrave  et  juge  provincial 
dans  la  Basse-Alsace ,  pour  arbitres  du  différend  ,  et  leur  sentence  ad- 
jugea la  possession  de  la  ville  aux  évoques.  Mais  l'empereur  Fré- 
déric II  refusa  de  s'y  soumettre.  Il  opposa  le  comte  Ulrich  de  Ferrctte 
à  l'évéque  de  Strasbourg  Berthold  de  Teck.  Des  motifs  d'intérêt  per- 
sonnel avaient  déjà  mis  les  armes  aux  mains  des  deux  adversaires. 
La  puissante  maison  de  Dagsbourg  et  d'Eguisheim  venait  de  s'éteindre 
dans  la  personne  de  Gertrude  de  Dagsbourg  qui ,  mariée  successive- 
ment au  duc  de  Lorraine ,  au  comte  de  Champagne  et  au  comte  de 
Linange,  n'avait  point  laissé  d'héritier.  De  nombreux  prétendants 
surgirent  en  Lorraine ,  en  Alsace ,  dans  le  pays  de  Bade  pour  se  dis- 
puter ce  riche  héritage.  Les  margraves  de  Bade ,  dont  les  droits  fu- 
reur reconnus  par  un  jugement  des  comtes  Sigebert  et  Henri  de 
Word ,  l'an  1226,  en  firent  cession  a  Berthold  de  Teck ,  et  l'évéque 
se  mit  en  mesure  de  s'assurer  ces  belles  possessions.  Il  voulut  se  ren- 
dre maître  du  château  et  de  la  seigneurie  d'Eguisheim  ;  mais  le  comte 
de  Ferrette ,  son  cousin ,  qui ,  lui  aussi ,  la  convoitait ,  et  qui  se  voyait 
soutenu  par  l'empereur,  prit  les  armes.  La  guerre  ne  tarda  pas  à 
s'allumer  en  Alsace  ;  la  ville  de  Mulhouse  prit  parti  pour  l'empire 
et  le  comte  Ulrich  ;  mais  ce  dernier  fut  complètement  battu  entre 
Blodelsheim  et  Hirtzfelden  par  l'évéque  et  Adalbert ,  comte  de  Habs- 
bourg ,  landgrave  de  la  Haute-Alsace.  La  lutte  se  prolongea  avec  des 
succès  divers  ;  en  1230  la  paix  fut  signée  par  l'entremise  de  Henri , 
roi  des  Romains ,  fils  de  Frédéric  II ,  et  six  ans  après ,  l'évéque ,  au 
nom  de  son  église  et  avec  l'assentiment  de  tout  son  chapitre ,  aban- 
donna à  l'empereur  la  ville  de  Mulhouse  avec  tous  les  droits  de  l'église , 
les  dîmes  ,  les  redevances ,  la  prévoté  ,  la  juridiction ,  les  forêts  , 
champs ,  prés ,  pâturages ,  terres  arables ,  pêcheries  et  tous  avanta- 
ges connus  ou  inconnus ,  actuels  ou  à  venir.  Cet  abandon  fut  sans 
doute  le  prix  du  pardon  que  Frédéric  II  consentit  à  accorder  à  l'ami  et 
au  conseiller  de  son  fils  rebelle  Henri ,  dont  la  révolte  venait  d'être 
réprimée. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  qu'en  1246  l'empereur  ayant  de  nou- 
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veau  été  frappé  d'excommunication,  l'évêque  de  Strasbourg  Henri 
do  Stahleck ,  fut  des  première  à  se  prononcer  contre  lui.  Il  s'empara 
des  villes  de  Colraar ,  Kaysersberg  et  Mulhouse ,  les  força  de  recon- 
naître Tanti-César ,  Guillaume  de  Hollande  ,  et  plaça  en  son  nom  dans 
Mulhouse  uu  prévôt  qui  s'installa  avec  des  troupes  dans  un  fort  ou 
Jîûrg  d'où  il  exerça  sur  les  habitants  la  plus  dure  oppression.  Les 
choses  eu  vinrent  au  point  que  sous  le  successeur  de  Henri  de  Stahleck , 
Walter  de  Géroldseck ,  en  l'année  1261  ,  Strasbourg,  menacé  dans  ses 
libertés  aussi  bien  que  les  autres  villes  d'Alsace ,  se  mil  sous  la  pro- 
tection du  landgrave  Rodolphe  de  Habsbourg.  L'évêque  fut  vaincu  ; 
les  villes  de  Colmar  et  de  Kaysersbcrg  furent  reprises  ;  Rodolphe  s'ap- 
procha de  Mulhouse  où  il  entra  de  nuit  par  une  porte  que  lui  li- 
vrèrent les  habitants.  Le  fort  fut  assiégé ,  forcé  de  se  rendre  au  bout 
de  trois  mois ,  et  livré  aux  flammes  ;  il  n'en  resta  debout  que  la  Tour 
du  diable ,  et  celle  de  la  porte  de  Nessel  où ,  bien  longtemps  après , 
l'on  remarquait  encore  les  traces  de  l'incendie. 

Les  hostilités  durèrent  plusieurs  années  encore  ;  l'évêque  de  Râle 
s'y  mêla.  Toute  l'Allemagne  était  bouleversée  à  cette  époque  par  l'anar- 
chie du  Grand  Interrègne  ;  partout  les  guerres  privées  désolaient  l'em- 
pire. Rodolphe  de  Habsbourg  vint  mettre  le  siège  devant  Râle ,  et  c'est 
dans  son  camp ,  sur  la  hauteur  de  Sainte-Marguerite ,  qu'il  reçut ,  dans 
les  premiers  jours  d'octobre  1273,  la  nouvelle  de  son  élection  à  l'em- 
pire. Dès-lors  tout  changea  de  face  :  les  villes  d'Alsace  furent  défini- 
tivement rai  indices  à  l'empire.  Ce  ne  fut  cependant  qu'en  1308 ,  sous 
le  règne  de  Henri  VII ,  que  le  débat  entre  Mulhouse  et  les  évêques 
de  Strasbourg  fut  enfin  résolu.  Ces  derniers  reçurent  par  un  acte  dalé 
du  4  des  calendes  de  décembre ,  et  signé  de  l'empereur ,  en  échange 
de  Mulhouse,  la  ville  de  Molsheim  ,  les  bourgs  de  Moutzig ,  Hermols- 
heim ,  Wege  et  le  château  de  Neubourg  situé  dans  le  Rrisgau ,  au  dio- 
cèse de  Constance. 

La  noblesse  de  la  Haute-Alsace  établie  à  Mulhouse ,  ne  semble  pas  être 
restée  étrangère  a  cette  longue  lutte.  Elle  se  montra  sans  doute  la , 
comme  partout ,  hostile  à  la  commune ,  hostile  aux  intérêts  de  l'em- 
pire. A  peine  en  effet  les  bourgeois  se  virent-ils  affranchis  de  l'oppres- 
sion extérieure ,  qu'ils  se  portèrent  contre  les  familles  nobles  et  no- 
tables auxquelles  était  confiée  exclusivement  alors  l'administration  de 
la  cité.  Il  y  eut  guerre  intestine  ;  les  violences  se  prolongeant ,  l'em- 
pereur Rodolphe  vint ,  en  1284,  imposer  aux  deux  parties  une  paix  mal 
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jurée ,  mal  observée,  et  qui  dura  peu.  Les  haines  éclatèrent  de  nou- 
veau en  1336.  Pierre  de  Régisheim  donna  le  signal  des  hostilités.  Les 
Mulhousiens  sortirent  en  armes ,  brûlèrent  les  villages  des  seigneurs 
voisins  :  car  c'étaient  les  malheureux  habitants  des  campagnes  qui 
payaient  pour  les  uns  et  les  autres  ;  c'est  sur  eux  que  retombaient 
toutes  les  vengeances.  Ijcs  seigneurs  réunirent  leurs  forces  et  vinrent 
mettre  le  siège  devant  la  ville.  Le  duc  d'Autriche ,  Albert-le-boiteux 
ou  le  Sage ,  prit  parti  dans  l'affaire.  Il  était  allié  à  la  maison  de  Fer- 
rette ,  et  possessionné  en  Alsace  et  en  Suisse.  Il  se  prononça  pour  la 
noblesse ,  et  s'introduisit  par  surprise  dans  Mulhouse  qui  Tut  livré 
au  pillage.  Les  ligues  suisses ,  également  inquiétées  par  lui ,  déta- 
chèrent quelques  troupes  en  Alsace ,  et  le  duc  se  retira  devant  ces 
redoutables  montagnards.  Ce  fut  à  recommencer  en  1340 ,  puis  en 
1348  ;  en  1354 ,  l'autorité  municipale  fut  méconnue  au  point  que  les 
bourgeois  allèrent  attaquer  les  membres  du  conseil ,  les  nobles ,  dans 
le  lieu  habituel  de  leurs  réunions  ;  on  en  vint  aux  mains  ;  de  part  et 
d'autre  il  y  eut  des  morts  et  des  blessés.  Le  comte  Albert  de  Hohen- 
berg  et  Jean  de  Vinstingen  ,  successivement  landvogts  d'Alsace ,  s'en- 
tremirent pour  la  paix ,  mais  sans  fruit.  Les  dommages  que  dans  cha- 
cun de  ces  soulèvements ,  les  deux  partis  se  causaient  l'un  à  l'autre , 
ne  faisaient  que  rendre  les  animosités  plus  vives.  Il  devenait  évident 
que  noblesse  et  bourgeoisie ,  commune  et  féodalité ,  étaient  des  élé- 
ments incompatibles ,  dont  le  contact  produisait  d'incessantes  répul- 
sions ,  et  que  la  seule  paix  durable ,  serait  celle  qui  les  séparerait ,  et 
laisserait  les  bourgeois  dans  leurs  communes  seuls  maîtres  de  leurs 
destinées.  Mais  le  temps  seul  pouvait  amener  ce  résultat ,  le  temps 
et  l'union  des  forces  de  la  bourgeoisie. 

Les  mêmes  troubles  ,  les  mêmes  scènes  de  désordre  se  produisaient 
alors  dans  toutes  les  villes  de  l'Alsace.  Partout  le  péril  était  le  même, 
et  nécessitait  les  mêmes  efforts.  Elles  conçurent  l'idée  de  faire  ce  qu'a- 
vaient  fait  les  Suisses,  de  se  liguer.  Il  u'y  avait  point  de  hameau  où 
l'on  ne  s'entretînt  de  l'heureux  état  des  cantons  hélvétiques  depuis 
que  par  leur  union ,  leur  courage  et  leur  héroïque  persévérance ,  ils 
avaient  brisé  le  joug  de  la  féodalité.  C'était  un  exemple  d'un  irrési- 
stible attrait  pour  les  provinces  voisines.  L'Alsace  les  imita  et  forma 
la  ligue  des  villes  libres.  Cette  ligue ,  à  la  tête  de  laquelle  fut  placé 
d'abord  l'évêque  de  Strasbourg ,  avait  pour  but  de  maintenir  dans  le 
pays  la  paix  et  le  repos  public ,  de  soumettre  a  des  décisions  légales 
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les  différends  qui  s'élevaient  entre  elles ,  ou  les  prétentions  que  la 
noblesse  pouvait  former  à  leur  encontre ,  et  en  cas  de  lutte ,  de  por- 
ter toutes  les  forces  contre  l'ennemi  commun. 

La  première  ligue  fut  conclue  a  Colmar  f  le  mardi  avant  l'Ascension 
1338 ,  entre  Berthold ,  évoque  de  Strasbourg ,  Albert  de  Uohenberg , 
landvogt  d'Alsace ,  Jean-Ulrich  de  Hauss ,  prévôt  des  ducs  d'Autriche 
à  Ensisheim  ,  Conrad  Werner ,  abbé  de  Mourbach ,  Jean  et  Anselme 
seigneurs  de  Ribeauvillé ,  les  magistrats  et  citoyens  des  villes  de  Stras- 
bourg, Haguenau,  Schlcslatt,  Ehenheim,  Rosheim,  Mulhouse,  Kay- 
sersberg ,  Turckheim ,  Munster ,  Colmar ,  Brisack  et  Neubourg.  L'Al- 
sace était  a  ce  moment  troublée  par  le  soulèvement  des  villes  et  des 
campagnes  contre  les  juifs.  Le  cabaretier  Arnileder  parcourait  le  pays, 
donnant  partout  le  spectacle  des  plus  effroyables  sacrifices.  Il  s'agis- 
sait d'arrêter  un  mouvement  qui  devenait  une  véritable  jacquerie.  Les 
alliés  réussirent  un  instant  ù  contenir  les  populations  ;  mais  la  peste 
ayant  éclaté  dans  toute  l'Europe  en  1318  et  1349 ,  le  bruit  se  répan- 
dit partout  que  c'étaient  les  juifs  qui  avaient  empoisonné  les  puits  ; 
la  fureur  populaire  ne  connut  plus  de  bornes  :  aux  victimes  du  fléau , 
l'on  ajouta  les  victimes  des  bûchers. 

La  ligue  signée  une  première  fois  à  l'occasion  de  ces  calamités  ,  fut 
renouvelée  à  diverses  fois  dans  le  cours  du  quatorzième  siècle  contre 
tout  perturbateur  quelconque  du  repos  public  ;  elle  prit  le  nom  de  paix 
provinciale ,  Landfriedcn ,  et  s'élendit  depuis  deux  lieues  au-dessus  de 
Mulhouse  jusqu'à  Sellz.  Dos  différents  traités  conclus ,  sortit  l'union 
définitive  des  dix  villes  libres  d'Alsace ,  Wissembourg ,  Haguenau , 
Rosheim  ,  Oberehnhcim  ,  Schleslalt ,  Kayscrsberg ,  Munster ,  Turck- 
heim ,  Colmar  et  Mulhouse.  Elle  fui  placée  sous  la  protection  des  em- 
pereurs qui  s'en  réservèrent  la  haute  direction ,  et  lui  donnèrent  un 
chef  ou  préfet  résidant  à  Haguenau ,  charge  de  faire  respecter  les 
droits  de  l'empire.  Les  villes  unies  s'engageaient  a  s'avertir  récipro- 
quement de  tout  ce  qui  les  pouvait  intéresser ,  et  en  cas  de  danger , 
à  se  prêter  aide  et  assistance. 

Quoique  la  ville  de  Mulhouse  figure  dans  l'alliance  des  dix  cités  im- 
périales ,  elle  n'y  joua  jamais  un  rôle  bien  actif.  Elle  était  située  à 
l'extrême  limite  du  territoire  de  la  ligue  ,  et  elle  ne  pouvait  être  se- 
courue de  ses  alliés  qu'avec  un  déplacement  considérable ,  pénible. 
Dans  toutes  ses  difficultés  elle  fut  réduite  ù  se  tirer  d'affaire  avec  ses 
propres  ressources  ;  ainsi ,  quand  en  1363  arrivèrent  en  Alsace  les 
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grandes  compagnies  appelées  les  Anglais ,  laissées  sans  service  par 
la  paix  de  Bréligny ,  et  quand ,  dix  ans  plus  tard ,  de  nouvelles  ban- 
des d'Anglais ,  de  Bretons ,  de  Picards  fondirent  sur  la  Haute-Alsace , 
conduites  par  Euguerrand  de  Courcy  qui  venait  réclamer  le  douaire  de 
sa  mère ,  fille  du  duc  d'Autriche  Léopold ,  et  petite  fille  de  l'empereur 
Albert  1 ,  elle  resta  plusieurs  mois  exposée  aux  ravages  des  ennemis 
et  dut  résister  seule  sans  recevoir  aucun  appui.  Elle  n'en  trouva  pas 
davantage  dans  ses  luttes  privées ,  dans  ses  discordes  intestines ,  de 
manière  que  ses  relations  avec  l'union  s'en  ressentirent ,  et  témoi- 
gnèrent d'une  certaine  froideur,  que  justifiait  l'abandon  où  on  la 
laissait. 

En  1382 ,  un  comte  de  Marsé  ou  Vergi ,  de  la  frontière  de  Bourgo- 
gne ,  en  guerre  avec  la  ville  de  Strasbourg ,  entra  en  Alsace  avec  une 
suite  nombreuse ,  et  conçut  l'espoir  de  s'emparer  de  Mulhouse  ;  il 
était ,  à  ce  qu'il  paraît ,  d'intelligence  avec  un  habitant ,  Herrmann- 
zûr-Ncsseln ,  dont  la  maison  touchait  à  la  porte  de  son  nom.  Ce 
dernier  devait  pratiquer  une  ouverture  dans  le  mur  d'enceinte ,  in- 
troduire par  la  un  alfidé  du  comte  et  lui  livrer  la  place.  Le  comte  se 
tenait  près  de  Hagcnbach  attendant  un  dernier  avertissement  de 
son  complice.  Or  il  arriva  qu'un  bourgeois  Mulhousien  ,  Henri  Wet- 
wciler ,  soit  hasard ,  soit  par  intention ,  tomba  dans  un  des  postes  en- 
nemis. Comme  il  comprenait  le  français ,  il  parvint  à  pénétrer  leurs 
projets.  Le  soir  venu ,  il  s'échappe ,  revient  en  toute  hâte  à  Mulhouse 
dont  il  se  fait  ouvrir  les  portes  au  milieu  de  la  nuit.  Aussitôt  il  donne 
l'alarme  ;  le  peuple ,  les  magistrats  s'assemblent  en  tumulte  ;  tous  les 
postes  sont  occupés  ;  l'on  court  à  la  demeure  du  traître ,  et  l'on  trouve 
le  mur  percé.  11  n'avait  pas  eu  le  temps  de  s'enfuir  ;  il  fut  arrêté  ,  et 
le  lendemain ,  a  l'aube  du  jour ,  décapité  devant  la  porte  de  Bâic.  Le 
comte  de  Marsé  se  retira  à  la  nouvelle  de  la  découverte  du  complot. 
Mais  l'année  d'après ,  les  Mulhousiens ,  nobles  et  bourgeois ,  voulurent 
se  venger  d'une  agression  injuste  :  ils  entrèrent  dans  les  domaines  du 
comte ,  pillèrent  plusieurs  villages  et  y  firent  un  butin  considérable  , 
surtout  en  bétail.  Ils  revenaient  avec  leur  prise ,  et  n'étaient  plus  qu'à 
peu  de  distance  de  Mulhouse  ,  lorsque,  se  croyant  hors  de  rallcinte 
de  l'ennemi ,  ils  curent  l'imprudence  de  se  reposer  une  nuit  à  Bum- 
baupt.  Il  leur  en  coûta  cher  ;  le  comte  les  suivait  de  près  :  il  les  sur- 
prit dans  leur  sommeil ,  tua  plusieurs  d'entre  eux ,  en  fit  d'autres  pri- 
sonniers ,  et  reprit  tout  le  butin  qu'ils  avaient  fait.  Il  reparut  même 
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inopinément  devant  la  ville ,  se  saisit  de  quelques  bourgeois  travail- 
lant dans  leurs  vignes  du  Rebberg  ,  fit  mettre  à  mort  l'un  d'eux ,  un 
noble  de  Sternenberg ,  et  menaça  la  place  d'un  assaut.  Mais  les  habi- 
tants réunis  au  premier  coup  de  tocsin  ,  prirent  les  armes ,  et  sorti- 
rent sous  la  conduite  du  bourguemestre  Fritchmann.  Il  n'y  eut  point 
de  combat ,  et  le  comte  put  se  retirer  en  emmenant  ses  prisonniers. 
L'affaire  fut  apaisée ,  non  par  l'intervention  des  villes  alliées ,  mais  par 
celle  de  Rodolph  de  Hochberg ,  parent  du  comte  de  Marsée ,  dont 
Mulhouse  dut  solliciter  l'assistance. 

Cette  époque  est  du  reste  celle  où  la  liberté  des  villes  impériales 
fut  le  plus  gravement  menacée.  A  mesure  que  leur  puissance ,  leur 
prospérité  s'étendaient ,  s'affermissaient ,  la  haine  des  seigneurs  crois- 
sait en  proportion.  L'empereur  Wenceslas ,  qui  régnait  alors  ,  plus 
occupé  de  ses  ignobles  plaisirs  que  des  intérêts  de  ses  peuples ,  aban- 
donnait toute  direction ,  et  laissait  carrière  libre  aux  passions  et  aux 
désordres.  La  noblesse  se  coalisa  contre  les  communes  ,  et  forma  di- 
verses associations ,  celle  de  Saint-Georges ,  de  Saint-Guillaume ,  du 
Lion  d'or  ;  ces  associations  gagnèrent  toute  l'Allemagne  ;  les  villes  de 
Souube  attaquées  les  premières  par  le  duc  de  Wurtemberg ,  oppo- 
sèrent ligue  contre  ligue  ;  elles  appelèrent  à  une  vaste  confédération , 
der  schwàbischc  Bûnd ,  toutes  les  cités  impériales  du  Rhin ,  de  la 
Souabe ,  de  la  Ravière ,  les  cantons  de  la  Suisse.  Mulhouse  y  entra  en 
4385  ;  une  déclaration  authentique  ,  portant  les  sceaux  des  villes  de 
Râle ,  Ulm ,  Constance  et  Ravenspurg,  en  fait  foi  :  les  bourguemestre, 
conseil  et  bourgeois  de  la  ville  impériale  de  Mulhouse  ,  y  est-il  dit , 
devront  être  traités  comme  membres  de  la  confédération.  La  victoire 
remportée  par  les  Suisses  à  Scmpach ,  le  9  juillet  1386 ,  victoire  qui 
coûta  la  vie  au  duc  d'Autriche,  Léopold  111 ,  et  a  une  foule  de  seigneurs 
de  la  Haute  et  de  la  Rasse-AIsace ,  enhardit  la  ligue  du  Rhin.  Elle 
commença  les  hostilités  et  s'attira  de  terribles  représailles  :  le  comte 
Palatin ,  le  comte  de  Liuange ,  le  margrave  de  Rade  causèrent  dans 
la  Rase-Alsace  d'effroyables  ravages  en  l'année  1388.  Dans  le  même 
temps ,  les  Mulhousiens  réunis  aux  Râtois  marchèrent  au  secours  de 
leurs  alliés  de  Souabe  ;  mais  la  défaite  des  villes  confédérées  à  Zoffin- 
gen ,  près  de  Weyll  dans  le  Wurtemberg ,  mil  fin  à  la  guerre.  La  paix 
fut  rétablie  dans  les  provinces  du  Rhin  pour  quelque  temps  du  moins. 

Le  règne  de  l'empereur  Wenceslas  ,  si  déplorable  qu'il  fût ,  ne 
laissa  pas  cependant  que  d'être  favorable  au  développement  des  villes 
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libres  ;  ce  fut  un  des  principaux  griefs  qui  arma  la  féodalité  contre 
lui.  Ainsi  Mulhouse  obtint  de  lui  la  faculté  de  frapper  un  impôt  parti- 
culier sur  le  vin  et  les  grains ,  un  péage  sur  les  ponts ,  afin  de  réparer 
ou  compléter  ses  fortifications ,  et  en  vue  des  lourdes  charges  que  les 
guerres  du  temps  avait  fait  peser  sur  elle ,  elle  fut  affranchie  pour  dix 
ans  de  toute  contribution  à  payer  a  l'empire.  L'on  peut  donc  juger 
de  la  surprise ,  de  la  consternation  des  habitants  ,  lorsqu'ils  apprirent 
tout  a  coup ,  en  4397 ,  que  l'empereur  leur  avait  retiré  toutes  leurs  li- 
bertés. Soit  qu'ils  eussent  été  dénoncés  par  le  préteur  impérial  comme 
ayant  empiété  sur  son  autorité ,  soit  que  ce  ne  fût  qu'un  jeu  joué  par 
une  cour  réduite  aux  expédients ,  pour  frapper  monnaie ,  la  disgrâce 
semblait  complète.  Au  printemps  suivant  le  bourguemestre ,  Pierre 
Elliorn ,  et  le  syndic,  George  d'Arweiler,  partirent  pour  Luxembourg , 
et  rapportèrent  des  lettres  de  pardon  qui  promettaient  l'entier  oubli 
du  passé  et  rétablissaient  Mulhouse  dans  tous  ses  droits  et  libertés. 
L'histoire  ne  dit  pas  au  prix  de  quels  sacrifices.  Peu  après ,  la  ville 
racheta  du  même  Wenceslas ,  l'abolition  de  la  charge  de  préteur  im- 
périal ,  comme  nous  l'avons  dit  plus  haut ,  dans  la  partie  précédente 
de  ce  travail. 

La  première  moitié  du  quinzième  siècle  paraît  avoir  été  une  époque 
de  prospérité  pour  la  ville  de  Mulhouse  ;  le  nombre  de  ses  bourgeois 
s'élève  jusqu'il  1500;  des  faubourgs  se  groupent  autour  d'elle.  En 
1431  ,  on  la  voit  construire  un  hôtel-de-ville  ;  en  1437 ,  elle  achète 
des  comtes  Louis  et  Ulrich  de  Wurtemberg ,  pour  une  somme  paya- 
ble comptant ,  les  villages  d'IUzach  et  de  Modenheim ,  avec  le  droit 
de  justice  Haute  et  Base ,  les  banlieues ,  les  bois ,  dîmes  cl  apparte- 
nances. En  4441 ,  Jean  Zu-Rhcin  ayant  emmené  en  son  château  de 
Freundstein ,  au  val  de  St-Amarin ,  deux  bouchers  de  Mulhouse  qu'il 
avait  fait  prisonniers  à  Bartenheim ,  la  ville  put  mettre  en  campagne 
huit  cents  hommes  qui  allèrent  assiéger  le  noble  ravisseur  et  le  for- 
cèrent de  lâcher  sa  proie. 

Mais  cet  état  brillant ,  ces  progrès  rapides  furent  subitement  arrê- 
tés. Un  événement  qui  fut  fatal  à  l'Alsace  entière ,  devint  pour 
Mulhouse  en  particulier  une  source  de  malheurs,  par  les  conséquen- 
ces qu'il  eut  :  nous  voulons  parler  de  l'invasion  des  Armagnacs. 

C'est  la  haine  héréditaire  de  la  maison  d'Autriche  pour  les  ligues 
suisses  qui  attira  ce  fléau  sur  le  pays ,  et  qui ,  aveugle ,  comme  toutes 
les  passions ,  ouvrit  les  routes  de  l'Alsace  et  du  Rhin ,  à  celle  puissance 
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française  qu'il  était  si  dangereux  d'appeler  sur  ses  vieilles  frontières 
naturelles.  Le  duc  d'Autriche ,  toute  la  noblesse  des  provinces  du 
Rhin  avaient  sur  le  cœur  les  sanglantes  défaites  que  leur  avaient  in- 
fligées les  paysans  et  les  pâtres  de  la  Suisse.  La  plaie  de  Sempach 
saignait  encore  ;  elle  avait  porté  le  deuil  dans  la  plupart  des  familles 
nobles  d'Alsace.  Un  nouveau  grief  venait  de  se  joindre  à  tous  ceux 
qu'on  avait  déjà.  La  ville  impériale  de  Zurich  s'étant  prononcée  pour 
le  duc  d'Autriche ,  Sigisraond ,  dans  une  question  de  territoire ,  les 
cantons  lui  déclarèrent  la  guerre,  vinrent  l'assiéger  et  lui  firent  subir 
des  pertes  cruelles.  Allumée  sur  un  point ,  la  guerre  gagna  de  tous 
côtés  :  les  seigneurs  de  la  Haute- Alsace ,  du  pays  de  Bade  prirent  les 
armes.  Tout  étant  en  feu  autour  de  Bile ,  le  concile  qui  s'y  trouvait 
réuni ,  craignant  pour  lui-même ,  s'entremit  pour  la  paix.  Une  diète 
se  réunit  à  Rheinfelden,  diète  où  figurèrent  les  représentants  des  vil- 
les libres  d'Alsace,  Haguenau  ,  Strasbourg,  Schlestadt  et  Mulhouse  ; 
ses  efforts  échouèrent. 

C'est  alors  que  le  margrave  Guillaume  de  Bade ,  gouverneur  des 
pays  d'Autriche  en  Souabc ,  conçut  le  projet  d'appeler  des  secours 
étrangers.  11  envoya  d'abord  auprès  du  duc  de  Bourgogne,  Pierre  de 
Mœrsperg ,  le  chef  d'une  ancienne  famille  noble  de  Mulhouse ,  qui 
avait  laissé  quatre  des  siens  sur  le  champ  de  bataille  de  Sempach.  Le 
duc  consentit  a  prêter  son  appui,  mais  ù  la  condition  que  l'em- 
pereur lui  ferait  des  concessions  dans  les  Pays-Bas.  Guillaume ,  Sigis- 
raond d'Autriche  et  l'empereur  Frédéric  III,  s'adressèrent  donc  au 
roi  de  France.  Ce  fut  yEneas  Sylvius ,  le  plus  savant  et  le  plus  élo- 
quent des  pères  du  concile  de  Bâle  ,  qui  fut  chargé  d'écrire  à  Char- 
les VII.  Ils  cherchèrent  à  persuader  au  roi  que  leur  cause  était 
commune ,  que  cet  exemple  d'une  insurrection  triomphante  louchait 
tous  les  prinect  à  la  foi*  ;  et  qu'il  fallait  éteindre  un  incendie  dont  toux 
les  rois  souffriraient,  sans  aucun  doute,  un  notable  dommage.  La  demande 
fut  accueillie ,  mais  uon  pas  pour  les  motifs  qu'on  faisait  valoir.  La 
royauté  en  France  jouait  un  autre  rôle  :  loin  de  se  montrer  hostile 
aux  communes ,  elle  les  favorisait ,  les  protégeait  et  s'en  faisait  une 
arme  contre  la  féodalité.  Charles  VII  accepta,  parce  qu'il  venait 
de  signer  une  trêve  avec  l'Angleterre ,  qu'il  voulait  délivrer  ses  pro- 
vinces du  fléau  des  compagnies,  et ,  chose  plus  étonnante  !  parce  que , 
disait-il,  dans  son  manifeste ,  la  couronne  de  France  a  été,  depuis 
beaucoun  d'années.  dévuuiUée  de  ses  limites  naturelles  oui  allaient  ius- 
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qu'au  fleuve  du  Rhin,  et  qu'elle  veut  y  rétablir  sa  souveraineté.  Le  dau- 
phin Louis  vint  avec  une  armée  de  22,000  hommes  jusqu'à  Montbé- 
liard ,  que  le  comte  de  Wurtemberg  lui  céda  pour  un  an.  Un  noble 
alsacien,  Burckard  Munch,  seigneur  de  Landscron,  lui  servit  de  guide 
à  travers  le  Jura ,  et  le  40  août ,  il  fut  reçu  dans  la  ville  d'Allkirch.  A 
l'approche  des  Armagnacs  (on  continuait  à  désigner  sous  ce  nom  qui 
fut  celui  d'un  grand  parti  politique  en  France,  les  vieilles  bandes  qui 
avaient  si  longtemps  combattu  les  Anglais)  à  leur  approche ,  toute 
la  noblesse  du  pays  vint  se  joindre  au  dauphin  :  les  évêques  réunis  à 
Bâle  s'enfuirent  ;  les  Suisses  occupés  aux  sièges  de  Zurich  et  de  Farns- 
bourg ,  détachèrent  seize  cents  hommes  au  secours  de  la  ville  de 
Bâle.  Ils  marchaient  joyeusement ,  comme  pour  une  fête.  Les  pères 
du  concile  qui  les  rencontrèrent,  les  ayant  avertis  que  leurs  ennemis 
comptaient  plus  de  vingt  mille  combattants  :  «  Hé  bien  !  répondi- 
rent-ils ,  nous  baillerons  nos  âmes  à  Dieu  ,  et  nos  corps  aux  Arma- 
gnacs. • 

Ce  fut  le  26  août  1444  que  s'engagea  la  bataille  sur  les  bords  de  la 
Birse  à  peu  de  distance  de  Bâle.  Les  Suisses  renversèrent  toutes  les 
forces  qu'ils  trouvèrent  sur  la  rive  droite  de  la  rivière,  et,  enivrés  de 
ce  premier  succès,  tentèrent  de  la  franchir  eux-mêmes  pour  pénétrer 
dans  la  place.  Cette  audace  les  perdit  :  attaqués  par  des  forces  supé- 
rieures, ils  se  retranchèrent  dans  la  maladrerie  de  Saint- Jacques  où 
s'engagea  une  lutte  suprême ,  épouvantable ,  qui  dura  dix  heures  et 
qui  finit  par  l'entière  extermination  des  Suisses.  Telle  était  la  soif  de 
vengeance  de  leurs  ennemis ,  que  ce  même  Pierre  de  Mœrsperg,  dont 
nous  avons  parlé,  se  jeta  aux  genoux  du  sire  de  Chabannes,  pour  le 
conjurer  de  n'en  épargner  aucun. 

La  haine  était  assouvie  ;  ils  gisaient  là  ces  pâtres  héroïques,  affreu- 
sement mutilés.  Burckard  Munch  put ,  un  instant  du  moins ,  se  baigner 
dans  les  roses.  Mais  ce  n'en  était  pas  moins  une  triste  victoire.  Autour 
du  corps  expiré  de  chacun  d'eux,  dit  M.  de  Barante ,  étaient  couchés 
au  moins  cinq  ou  six  des  assaillants  et  avant  de  succomber ,  ils  avaient 
jeté  sur  le  champ  de  bataille  huit  mille  des  gens  du  dauphin.  Louis , 
peut-être  déjà  préoccupé  de  l'appui  que  la  France  pourrait  tirer  d'une 
telle  population ,  renonça  à  continuer  les  hostilités  ;  d'ailleurs  le  but 
ofliciel  était  atteint  :  le  siège  de  Zurich  avait  été  levé  par  les  Suisses. 
11  entra  en  négociation  avec  les  cantons  ,  et  ramena  son  armée  dans 
la  Haute-Alsace  pour  y  prendre  ses  quartiers  d'hiver.  Toutes  les  hor- 
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rcurs  de  la  guerre  vinrent  fondre  alors  sur  la  province  ;  une  multitude 
de  villages,  de  bourgs,  de  villes  furent  ruinés  ou  pillés. 

Mulhouse  se  trouva  une  des  premières  exposée.  Son  titre  de  ville 
impériale  ne  put  la  mettre  à  l'abri  :  la  mésintelligence  la  plus  vivo 
avait  éclaté  entre  l'empereur  et  le  dauphin ,  et  ce  dernier  ne  gardait 
plus  de  mesure.  Pour  accroître  ses  moyens  de  défense  ,  Mulhouse  ac- 
cueillit dans  ses  murs  les  habitants  des  campagnes  voisines ,  leur  donna 
des  armes ,  prit  à  sa  solde  tout  ce  qu'elle  put  réunir  d'hommes  de 
guerre.  Elle  détruisit  ses  faubourgs,  les  hôtels,  les  églises,  la  mala- 
drerie  qui  se  trouvaient  hors  des  remparts ,  de  peur  que  l'ennemi  ne 
s'y  établit,  et  plaça  garnison  dans  le  château  d'illzach,  après  l'avoir 
enlevé  a  Guillaume  Berwarten ,  un  des  amis  des  Armagnacs.  Ce  fut  le 
vendredi  après  l'exaltation  de  la  Croix  que  ces  derniers  vinrent  atta- 
quer la  place.  Us  cachèrent  une  partie  de  leurs  gens  dans  le  Ilcbbcrg, 
dans  le  dessein  de  s'emparer  par  surprise  de  la  porte  de  Bâie.  Le  coup 
ayant  manqué ,  ils  donnèrent  l'assaut.  Ils  y  revinrent  par  trois  fois , 
niais  toujours  en  vain  ;  l'extrémité  où  étaient  réduits  les  assiégés ,  ne 
leur  laissait  pas  de  choix  ;  ils  combattirent  avec  le  courage  du  déses- 
poir, et  repoussèrent  définitivement  l'ennemi.  La  ville  resta  bloquée 
encore  jusqu'au  printemps  de  l'année  1445 ,  époque  où  les  Armagnacs 
commencèrent  leur  retraite. 

(xHtc  terrible  expédition  qui  devait ,  au  gré  de  la  noblesse ,  raffer- 
mir son  autorité,  lui  rendre  partout  le  gouvernement  des  villes,  avait 
donc  manqué  son  but  Elle  avait  plutôt  affaibli  que  relevé  la  féodalité  ; 
mais  elle  laissait  après  elle  un  pays  ruiné ,  et  des  haines  d'où  allaient 
sortir  d'interminables  luttes. 

A  peine  délivrée  de  la  présence  de  l'ennemi ,  la  ville  de  Bàle  bannit 
de  son  enceinte  cl  de  son  territoire  toutes  les  familles  nobles  qui  s'y 
trouvaient  fixées.  L'exemple  fut  suivi.  Mulhouse  qui ,  à  plusieurs  re- 
prises ,  avait  expulsé  la  noblesse ,  voulant  eu  finir  avec  ces  hommes 
dont  les  sentiments  et  les  intérêts  étaient  si  constamment  opposés 
aux  siens ,  et  dont  la  malveillance  avait  si  manifestement  éclaté  dans 
les  derniers  temps ,  Mulhouse  les  bannit  de  nouveau  ,  et  cette  fois 
pour  toujours  ,  avec  les  hautes  familles  bourgeoises  et  toutes  leur  ni- 
chées. Leur  corporation  fut  cassée ,  et  ceux-là  seuls  eurent  la  faculté 
de  rester  dans  la  ville  ,  qui  consentirent  à  se  faire  inscrire  dans  d'au- 
tres tribus. 

Cet  acte  eut  d'abord  les  suites  les  plus  fâcheuses.  C'était  peut-être 
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le  seul  moyen  de  ramener ,  de  maintenir  la  paix  au-dedans  ;  mais  la 
ville  s'affaiblit  en  se  mutilant  ainsi  elle  -  même ,  en  rejetant  de  son 
sein  ses  plus  grandes ,  ses  plus  riches  familles  ;  puis ,  cette  noblesse 
bannie ,  fixée  dans  son  voisinage ,  devint  une  mortelle  ennemie  tou- 
jours prête  à  lui  susciter  des  procès ,  des  luttes ,  à  embrasser  la  cause 
de  tous  les  mécontents.  L'histoire  des  années  qui  vont  suivre ,  ne  men- 
tionne que  des  faits  de  cette  nature.  Jacques  de  Hohenfûrst  réclame 
des  dédommagements  pour  une  maison  qu'il  possédait  à  la  porte  de 
Râle ,  et  qu'on  avait  détruite  avec  les  faubourgs  au  moment  du  siège  ; 
le  refus  qu'il  essuie ,  le  pousse  à  des  démonstrations  hostiles.  Après 
lui ,  viennent  Albert  Hartmannsdœrfer  et  la  comtesse  Vérène  de  Fûr- 
stenberg ,  abbessc  de  Masscvaux ,  demandant  pareillement  à  être 
indemnisés  des  dégâts  commis  par  les  Mulhousiens  sur  le  territoire 
de  Zillisheim  pendant  la  guerre  des  armagnacs  ;  puis  Jean  Ulrich  de 
Massevaux  pour  son  fils  Anselme  un  des  adhérents  de  Hartmannsdœr- 
fer  ;  enfin  Pierre  Wagner ,  ancien  bourguemestre.  Wagner  apparte- 
nait à  la  classe  des  bourgeois  notables  expulsés  avec  les  familles  nobles  ; 
dépouillé  de  ses  fonctions ,  il  était  sorti  de  Mulhouse  avec  toute  sa 
parente ,  laissant  aux  portes  des  lettres  de  menaces  qu'il  ne  tarda  pas 
ù  mettre  à  exécution.  Réfugié  d'abord  sur  le  territoire  autrichien  ,  il 
passa  en  1459  en  Weslphalie ,  et  porta  plainte  contre  la  ville  devant 
un  tribunal  secret.  Elle  reçut  une  assignation  signée  de  Hermann 
Hackenberg ,  Freigraf  à  VoUraenstein  et  de  Jean  Hackenberg ,  Frci- 
graf  ù  Neustatt ,  assignation  qui  fut  fixée  aux  portes  et  aux  barrières. 
Le  conseil  s'effraya  à  l'idée  de  cette  juridiction  mystérieuse ,  et  le 
nouveau  bourguemestre ,  Werner  Dagsberger ,  partit  avec  un  syndic 
et  un  membre  du  conseil.  Arrivée  à  Nemerzhagen  ,  ils  furent  arrêtés, 
et  on  leur  signifia  que  la  commune  de  Mulhouse  aurait  à  payer  aux 
Wagner  10,000  florins  pour  dommages  causés ,  et  3,500  pour  frais 
de  procès;  qu'eux-mêmes  ne  seraient  rendus  à  la  liberté  qu'après 
avoir  versé  une  somme  de  80  florins  entres  les  mains  de  l'un  des 
Freigraf.  Cette  violation  des  libellés  de  la  ville  impériale  parut  par 
trop  flagrante  ;  l'affaire  fut  dénoncée  à  l'empereur  Frédéric  III  qui  la 
soumit  à  la  haute-cour  de  Kolhwcil.  Celle-ci  mit  au  ban  de  l'empire  le 
tribunal  secret  ;  le  tribunal  en  fit  autant  à  l'égard  de  la  haute-cour. 
Le  débat  traîna  en  longueur  ;  Mulhouse  fit  un  appel  aux  villes  alliées 
et  au  landvogt  d'Alsace,  mais  sans  obtenir  d'appui  efficace,  et  de  guerre 
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lasse ,  après  bien  des  dépenses ,  elle  traita  avec  les  Wagner  auxquels 
elle  rendit  le  droit  de  bourgeoisie. 

Fatigués  de  ces  difficultés  sans  cesse  renaissantes ,  épuisés  dans 
leurs  ressources ,  découragés  enfin  par  l'abandon  où  on  les  laissait , 
les  Mulhousiens  commençaient  à  porter  ailleurs  leurs  vœux  et  leurs 
espérances  ,  et  songeaient  a  se  créer  des  alliances  plus  profitables  ; 
ils  hésitaient  cependant  encore  ;  au  moment  de  se  séparer  de  leurs 
frères  de  l'Alsace ,  ils  trouvaient  peut-être  moins  fondés  les  griefs 
qu'ils  croyaient  avoir  à  leur  reprocher ,  lorsque  éclata  contre  eux  une 
nouvelle  guerre,  plus  rude,  plus  acharnée  que  toutes  celles  qu'ils 
avaient  eu  à  soutenir  jusque  là  ,  la  guerre  des  six  deniers ,  sechs-plap- 
pert-krieg.  Ce  fut  une  dernière  épreuve ,  épreuve  décisive  qui  les  jeta 
dans  les  bras  de  la  Suisse. 

En  146.*) ,  Ilermann  Klée ,  un  garçon  meunier  en  condition  à  Mul- 
house ,  réclama  de  ses  anciens  maîtres ,  Jean  Beck  et  Werner  de  Tùbin- 
gen ,  six  deniers  bûlois ,  restant  dûs  sur  ses  gages.  Us  lui  en  offrirent 
trois  ou  quatre ,  prétendant  ne  rien  lui  devoir  de  plus.  L'étranger  porta 
plainte  au  bourguemestre  qui ,  occupé  d'affaires  plus  pressantes ,  né- 
gligea une  contestation  d'un  intérêt  si  minime ,  et  Hermann  sortit  mé- 
content de  la  ville.  Ce  mécontent  fut  accueilli  par  un  de  ces  ennemis 
implacables ,  dont  la  haine  vigilante  épiait  toutes  les  occasions  de 
vengeance.  Pierre  de  Bégisheim  ,  alors  seigneur  de  Brunstalt ,  s'em- 
pressa de  le  prendre  sous  sa  protection ,  et  le  poussa  à  adresser  ses 
réclamations ,  non  plus  a  ses  maîtres ,  mais  au  magistrat  de  Mulhouse. 
Le  garçon  meunier  écrivit  en  effet  au  bourguemestre  pour  demander 
que  l'argent  qui  lui  était  dû,  lui  fût  envoyé  à  Berckheim.  Alors  l'auto- 
rité municipale ,  à  qui  tant  de  dures  expériences  avaient  appris  à  ne 
dédaigner  aucun  grief,  se  hâta  de  couper  court  à  l'affaire  ,  et  chargea 
un  commissionnaire  juré  d'aller  porter  la  somme  en  question  a  Brun- 
stadt  où  Hermann  se  trouvait  encore.  Mais  à  la  vue  du  messager ,  il 
s'enfuit ,  et  vendit  ses  prétentions  à  Pierre  de  Bégisheim. 

De  ce  moment  le  débat  changea  de  face ,  le  prétexte  fil  place  à  la 
réalité.  Pierre  dénonça  la  ville  à  la  régence  autrichienne  d'Ensisheim , 
et  sans  aucune  déclaration  préalable ,  se  saisit  de  douze  bourgeois  qu'il 
jeta  dans  les  fers.  Ce  ne  fut  qu'après  cet  acte  d'hostilité  qu'il  contrai- 
gnit une  vieille  femme  a  porter  à  Mulhouse  sa  lettre  de  défi  ;  elle  était 
conçue  dans  les  termes  de  la  plus  sauvage  inimitié:  «  Je  veux,  dit-il, 
prendre  la  défense  de  Hermann  Klée ,  et  être  votre  ennemi  ;  tout  le 
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mal  qui  se  pourra  faire  contre  vous ,  en  incendie ,  pillage  ,  meurtre 
ou  autrement ,  je  le  tiendrai  a  honneur  pour  moi.  >  A  peine  ce  signal 
donné ,  toutes  les  animosités  firent  explosion  :  les  familles  expulsées, 
celles  qui  leur  étaient  parentes  ou  alliées ,  s'unirent  à  Pierre  de  Ilc- 
gisheim.  Les  seigneurs  de  Landeck ,  de  Blumeneck ,  de  Kutlenach , 
de  Ballschweilcr,  de  Falkenstcin ,  de  Hussen,  les  Cappler,  puis  vingt 
autres  adressèrent  à  la  ville  leur  déclaration  de  guerre  en  cinq  lettres 
différentes.  Ils  vinrent  piller  le  village  d'Illzach  dont  ils  emmenèrent 
bon  nombre  des  habitants  prisonniers. 

Dans  ce  péril ,  Mulhouse  fit  encore  un  appel  à  la  ligue  des  villes 
d'Alsace.  Elle  envoya  des  députés  à  Strasbourg ,  où  se  trouvaient  en 
ce  moment  réunis  le  landvogt  et  les  mandataires  des  villes  libres  ;  ces 
députés  donnèrent  à  entendre  que  si  leur  patrie  n'était  pas  secourue 
celte  fois  plus  efficacement  qu'elle  l'avait  été  par  le  passé  t  elle  se 
verrait  réduite  à  chercher  ailleurs  ses  soutiens.  La  ligue  ni  le  landvogt 
ne  firent  l  ien.  Les  villes  d'Alsace  étaient  éloignées  du  théâtre  de  la 
lutte  ;  elles  craignaient  d'être  entraînées  à  une  guerre  avec  la  maison 
d'Autriche  de  qui  relevait  la  noblesse  du  Sundgau  :  d'ailleurs  elles 
étaient ,  elles  aussi ,  en  proie  aux  divisions  et  peu  en  état  d'agir  au 
dehors. 

Alors  les  Mulhousiens  s'adressèrent  aux  cantons  de  Berne  et  de  So- 
leure  :  c  Epuissés ,  délaissés ,  mais  dignes  encore  de  nos  pères  et  de 
nous-mêmes ,  nous  venons  a  vous ,  écrivaient-ils ,  puissants  libéra- 
teurs de  l'innocence  opprimée.  Dans  vos  guerres  aussi  vous  nous 
verrez  au  premier  rang.  >  Leur  demande  fut  accueillie.  Les  Suisses 
consentirent  sans  peine  a  s'unir  a  eux  :  c'était  enlever  aux  empereurs 
leurs  constants  ennemis  une  place  imporante ,  et  s'en  faire  un  rempart 
contre  la  maison  d'Autriche ,  double  avantage  qu'il  fallait  se  gar- 
der toutefois  d'avouer  ouvertement.  Le  mardi  avant  la  St.-Jean  4466 
un  traité  d'alliance  fut  donc  signé  pour  25  ans  entre  les  villes  de  Mul- 
house ,  de  Berne  et  de  Soleure.  Aux  termes  de  ce  traité ,  elles  s'en- 
gagaient  à  se  porter  secours  réciproquement  et  gratuitement  au  cas 
où  elles  seraient  attaquées  ou  assiégées  ;  pour  toute  autre  guerre ,  le 
secours  scrail.à  la  charge  de  celle  qui  l'invoquerait  ;  de  plus,  Mulhouse 
ne  devait  entreprendre  aucune  expédition  armée ,  ni  entrer  dans  au- 
cune autre  ligue  sans  avoir  pris  au  préalable  l'avis  de  ses  nouveaux 
alliés. 

Les  sept  anciens  cantons  d'Uri ,  de  Schwitz ,  d'Unlerwalden ,  de 
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Lucerne  ,  de  Zurich  ,  de  Zug  et  de  Claris  déclarèrent  également  vou- 
loir prendre  Mulhouse  sous  leur  protection. 

Ainsi  s'accomplit  la  réunion  de  Mulhouse  à  la  confédération  hélvé- 
tique.  Cette  réunion  ne  rompit  point  officiellement  ses  liens  avec  l'em- 
pire et  le  double  aigle  continua  à  figurer  a  côté  de  ses  armes  jusqu'à 
l'époque  des  traités  de  Weslphalie.  L'alliance  qui  l'unissait  aux  villes 
libres  d'Alsace ,  fut  formellement  maintenue  ;  mais  les  rapports  avec 
la  préfecture  de  Haguenau  devinrent  de  plus  en  plus  rares ,  et  l'auto- 
rité finit  par  refuser  l'impôt  de  cent  florins  qu'elle  payait  au  landvogt. 

En  vertu  des  conventions  jurées  ,  la  confédération  envoya  aux  Mul- 
housiens  un  secours  de  cent  hommes  sous  le  commandement  de  Jean 
Ulrich  de  Mellingcn  ,  et  la  guerre  se  continua  avec  acharnement.  I^cs 
bourgeois  et  leurs  auxiliaires  allèrent  attaquer  leurs  adversaires  dans 
leurs  propres  domaines.  Les  villages  do  Niedersteinbronn  ,  de  Hagcn- 
bach  ,  de  Giltweilcr  appartenant ,  le  premier  à  Antoine  de  Régisheim, 
chanoine  du  haut-chapitre  de  Bâle ,  le  second  aux  sires  de  Hagcnbach , 
le  dernier  aux  Cappler ,  furent  cruellement  ravagés. 

La  veille  de  la  St.-Ulrich  au  soir ,  arrivèrent  les  députés  des  can- 
tons de  Berne ,  de  Solcure  pour  recevoir  le  serment  de  leurs  nou- 
veaux alliés ,  et  travailler  au  rétablissement  de  la  paix.  Dans  le  même 
temps ,  les  villes  d'Alsace ,  humiliées  de  cette  intervention  étrangère, 
et  voulant  éviter  une  séparation  complète  ,  tentèrent  un  effort  en  fa- 
veur de  Mulhouse.  I/C  landvogt ,  Rhcingraf  Zu-Rhein ,  réunit  quelques 
troupes  ,  et  assisté  des  gensdeTurckheim  et  de  Kaysersberg ,  attaqua 
et  prit  d'assaut  les  châteaux  de  Haut-Hattstatt  et  de  Haut-Eguishcim  , 
à  cette  époque  au  pouvoir  de  Pierre  de  Régisheim  ;  ils  furent  déman- 
telés et  brûlés.  Hermann  Klée  fut  tué  sur  la  brèche  a  Eguisheim  avec 
trois  de  ses  adhérents. 

Pierre  de  Régisheim  demanda  la  paix  ;  mais  les  Mulhousiens  refu- 
sèrent de  traiter  avant  qu'il  eût  réparé  les  dommages  qu'il  leur  avait 
causés.  L'arrivée  du  duc  Sigismond  d'Autriche  amena  une  réconcilia- 
tion :  Pierre  de  Régisheim  eut  à  payer  à  la  ville  une  somme  de  825  flo- 
rins ,  et  de  part  et  d'autre  les  prisonniers  durent  être  rendus  sans  ran- 
çon. Le  traité  fut  signé  à  Ensisheim ,  en  présence  des  envoyés  des 
villes  de  Berne  et  de  Soleure,  et  de  ceux  de  BâJe,  Colmar  et  Schle- 
stadt ,  le  mercredi  avant  la  féte  des  Trépassés  de  l'année  14G6. 

Le  feu  était  mal  éteint  ;  un  prétexte  tout  aussi  frivole  que  celui  de 
Hermann  Klée ,  le  fit  éclater  de  nouveau  plus  violent  que  jamais.  Parmi 
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les  prisonniers  qu'avaient  faits  les  Mulhousiens ,  se  trouvait  un  certain 
Conrad  Kiefer ,  de  Bondorf ,  engagé  au  service  de  Jean  Erbardt ,  de 
Masse  vaux,  et  serf  de  Frédéric  de  Mûnsterol.  Ses  maîtres  avaient  inu- 
tilement insisté  auprès  de  l'administration  municipale  pour  obtenir 
qu'il  fût  mis  en  liberté  ;  il  ne  fut  renvoyé  qu'après  la  paix.  Il  n'y  avait 
là  que  parfaite  justice ,  et  l'on  peut  juger  à  quel  point  en  était  venue 
l'animosité ,  quand  un  motif  si  inique  pouvait  être  invoqué  comme  un 
motif  suffisant  de  guerre.  La  noblesse  s'en  empara  encore ,  accueillit 
la  plainte  de  Kiefer,  l'envénima ,  en  fit  un  crime.  Malgré  tout  son  mau- 
vais vouloir ,  il  est  probable  cependant  qu'elle  n'eût  pas  réussi  à  re- 
nouveler la  lutte ,  si  elle  n'avait  trouvé  cette  fois  un  appui  énergique 
dans  les  campagnes  voisines  de  Mulhouse.  L'irritation  était  grande , 
en  effet ,  contre  cette  ville  depuis  qu'elle  avait  appelé  les  étrangers 
en  Alsace  ;  on  mettait  à  son  compte  les  ruines  qu'ils  y  avaient  faites. 
Partout  où  passait  quelqu'un  de  ses  habitants,  partout  où  il  en  parais- 
sait dans  les  marchés ,  on  les  insultait ,  on  imitait  le  mugissement  de 
la  vache,  ou  qualifiait  Mulhouse  d'étable  de  la  Suisse. 

Conrad  Kiefer,  ainsi  soutenu,  réclama  du  magistrat  des  dommages- 
intérêts  qui  lui  furent  refusés.  Aussitôt  il  afficha  à  la  porte  de  Baie 
une  déclaration  de  guerre ,  signée  de  lui  et  de  ses  adhérents.  Le  même 
défi  fut  adressé  aux  villes  de  Berne ,  de  Soleure  et  de  Lucerne.  Avant 
de  recourir  aux  armes ,  les  cantons  cherchèrent  à  étouffer  l'affaire  ; 
mais  leur  intervention  ne  fit  qu'aigrir  les  esprits.  Un  complot ,  tramé 
pour  s'emparer  de  Mulhouse  par  surprise ,  fut  déjoué  par  l'avis  qu'en 
donna  Soleure.  Il  s'agissait  de  faire  pénétrer  dans  la  place  et  de  ca- 
cher dans  les  hôtels  déserts  de  la  noblesse  un  nombre  plus  ou  moins 
grand  d'hommes  déterminés  qui  devaient  se  répandre  et  attaquer  au- 
dedans  au  moment  où  une  tentative  extérieure  appellerait  les  bour- 
geois sur  les  remparts. 

La  vigilance  des  habitants  les  sauva ,  et  leurs  adversaires ,  ne  pou- 
vant entamer  la  place ,  se  rejetèrent  sur  les  possessions  de  la  ville  et 
des  particulière  :  les  villages  d'Illzach  et  de  Modenheim  furent  pillés 
d'abord ,  puis  réduits  en  cendres  ;  les  cultures  furent  impitoyablement 
ravagées,  les  plantations  détruites;  tous  ceux  qui  se  hasardaient  hors 
des  murs ,  étaient  dépouillés ,  pris  ou  tués. 

L'empereur  Frédéric  III ,  instruit  de  ces  événements ,  écrivit  aux 
magistrats  de  Mulhouse ,  d'envoyer  des  députes  a  la  prochaine  diète, 
pour  qu'elle  pût  juger  le  différend  ;  en  attendant  sa  décision ,  il  in- 
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ii t<1  irait  tout  acte  d'hostilité.  Mais  l'autorité  de  l'empereur  fut  mé- 
connue. La  noblesse  de  la  Haute-Alsare  était  ouvertement  soutenue 
par  la  maison  d'Autriche.  Ainsi  les  évéques  de  Râle  et  de  Constance 
ayant  convoqué  une  assemblée  à  Baie  pour  rétablir  la  paix,  le  prévôt 
de  tandser,  Walter  de  Hallwyl,  fit  attaquer  la  députation  de  Mulhouse, 
et  le  syndic,  Nicolas  Ruesch,  fut  grièvement  blessé.  Les  Mulhousicns, 
hors  d'état  de  se  défendre  seuls  contre  une  conspiration  qui  s'étendait 
chaque  jour ,  réclamèrent  encore  le  secours  de  la  Suisse  ,  et  les  S<>- 
leuriens ,  qui  venaient  de  s'emparer  du  château  de  Landscron  ,  leur 
envoyèrent  deux  cents  hommes.  Avec  ce  renfort ,  ils  firent  des  sorties , 
se  jetèrent  sur  les  villages  et  les  domaines  des  seigneurs  ennemis ,  et 
y  exercèrent  de  cruelles  représailles.  Sausheim ,  Ruelishcim ,  Rix- 
heim  ,  Didenhcim  et  Rrunstatt  furent  pillés  et  brûlés  ;  l'un  des  adhé- 
rents de  Conrad  Kiefer  fut  tué.  Alors  tout  le  pays  se  souleva  contre 
eux.  Les  villes  de  Fribourg ,  de  Rrisach  et  de  Neubourg  se  joignirent 
même  à  leurs  adversaires. 

Une  troupe  nombreuse  d'ennemis  descendit  du  côté  de  Frœningen 
et  vint  camper  entre  Rrunstatt  et  Mulhouse.  Un  combat  fut  livré  sur 
les  bords  de  1*111  à  peu  de  distance  des  remparts  ;  la  garnison  dut  cé- 
der au  nombre,  et  la  place  fut  cernéede  toutes  parts.  Le  duc  Sigis- 
mond  d'Autriche  détermina  le  landvogt  d'Alsace,  Thyring  de  Hallwyl, 
à  prendre  parti  pour  la  noblesse.  Il  réunit  en  effet  quelques  milliers 
d'hommes  ,  et  à  l'entrée  de  l'été  4iG8 ,  vint  renforcer  l'armée  féodale 
retranchée  près  de  Habsheim. 

La  confédération  helvétique  s'émut  tout  entière  à  cette  nouvelle. 
1 1rs  faits  identiques  accomplis  dans  le  même  temps  à  Schaffouse  qu'as- 
siégeaient les  seigneurs  du  pays,  ne  pouvaient  lui  laisser  aucun 
doute  sur  les  motifs  de  ces  agressions.  C'était  sa  vieille  ennemie ,  la 
maison  d'Autriche  qui ,  vaincue  à  Sempach  ,  vaincue  à  St.-Jacques , 
essayait  la  revanche ,  et  l'attaquait  dans  ses  alliés.  Elle  accepta  encore 
une  fois  le  défi. 

Les  Bernois  mirent  sur  pied  cinq  mille  hommes  sous  le  comman- 
dement d'Adrien  de  Rubenberg  ;  ceux  de  Soleure ,  de  Fribourg ,  et 
de  Rienne  sejoiguirentàcux.  Ils  descendirent  par  la  route  du  Hauen- 
stein ,  détruisirent  sur  leur  passage  Blotzheim  ,  Rartcnhcim  ,  Scblier- 
bach  et  Eschentzwiller.  A  leur  approche ,  la  noblesse  et  l'armée  au- 
trichienne s'enfuirent  de  Habsheim  ;  le  village  tomba  au  pouvoir  des 
Suisses  qui ,  suivant  leur  coutume ,  commencèrent  par  abattre  les  mai- 
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sons  voisines  de  l'église ,  et  mirent  le  feu  au  reste.  Pendant  ce  temps , 
les  hommes  de  Schwilz ,  Ury ,  Unlcrwalden  ,  Zurich ,  Lucerne ,  Zug , 
Glaris ,  Appenzell  et  St. -Galles  arrivaient  par  la  Harth ,  passaient  de- 
vant Otlmarsheim ,  s'emparaient  de  Pfaflstadt ,  mettaient  le  feu  a  Zil- 
lisheim  et  à  Frœningen,  et  en  faisaient  sauter  les  châteaux. 

Quatorze  mille  Suisses  se  trouvèrent  réunis  à  Mulhouse ,  où  ils  furent 
accueillis  en  libérateurs.  Après  y  avoir  séjourné  deux  jours ,  ils  com- 
mencèrent leur  œuvre  de  destruction  dans  la  Haute-Alsace.  Pour  mieux 
affronter  la  noblesse  qui  prétendait  que  leurs  victoires  n'étaient  dues 
qu'à  leurs  montagnes  où  la  cavalerie  ne  pouvait  agir ,  ils  allèrent  pren- 
dre position  dans  la  plaine  ouverte  de  l'Ochsenfeld,  rangèrent  en  cercle 
leurs  treize  bannières,  et  firent  savoir  qu'ils  attendraient  quinze  jours 
leurs  adversaires.  Personne  ne  vint ,  et  pendant  ces  quinze  jours ,  ils 
purent ,  sans  trouver  de  résistance ,  porter  le  fer  et  le  feu  partout 
aux  alentours.  Vicux-Thann  ,  Haut-Roderen  ,  Uffholtz ,  Pfaflstadt ,  les 
châteaux  de  Schweighausen  ,  de  llirtzenstein  furent  livrés  aux  flam- 
mes ;  dans  le  baillage  de  Landser ,  tous  les  villages ,  moins  quatre , 
furent  réduits  en  cendres  ;  le  baillage  d'Altkirch  se  racheta  pour  deux 
mille  florins. 

Enfin  ,  quand  le  but  fut  rempli ,  ils  quittèrent  le  pays  ,  se  vantant 
d'avoir  épargné  les  femmes  et  les  prêtres ,  se  glorifiant  de  leur  défi 
resté  sans  réponse ,  mais  maudits  de  l'Alsace  où  ils  s'étaient  vengés 
de  leur  haine  pour  les  seigneurs  sur  de  pauvres  gens  des  campagnes , 
où  ils  avaient  incendié  cent-un  villages ,  et  lancé  au  ciel  onze  châteaux. 
Avant  de  rentrer  dans  leurs  foyers ,  ils  voulurent  châtier  pareillement 
les  ennemis  de  Schaffouse.  Us  les  assiégèrent  dans  Waldshutt  ;  durant 
trois  semaines ,  tout  le  pays  de  la  Forét-Noire  fut  ravagé  comme  l'Al- 
sace. Sigismond  fut  enfin  forcé  de  signer  la  paix  la  même  année  1408: 
il  dut  payer  dix  mille  florins  a  la  confédération  Suisse  pour  frais  de 
guerre  ;  la  ville  de  Mulhouse  fut  réintégrée  dans  tous  ses  droits  et  liber- 
tés antérieurs  ;  ses  marchés  et  foires  furent  rétablis  et  la  régence  autri- 
chienne s'engagea  à  ne  pas  en  interdire  la  fréquentation  à  ses  sujets , 
comme  aussi  à  accueillir  sur  son  territoire  les  marchands  Mulhousiens. 

En  se  retirant ,  les  Suisses  laissèrent  deux  cents  hommes  dans  la 
ville.  Elle  ne  devait  point  en  effet  compter  de  si  tôt  sur  la  paix  et 
la  sécurité.  Elle  avait  attiré  sur  le  pays  une  si  effroyable  tempête  (au 
moins  on  l'en  accusait)  qu'il  n'était  pas  possible  que  de  longtemps  le 
souvenir  s'en  effaçât.  Le  traité  ne  fut  point  observé  à  son  égard  ;  les 
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habitants  se  voyaient  repoussés  de  partout  ;  deux  ans  encore  ils  furent 
ainsi  bloqués  dans  leurs  murs ,  réduits  à  laisser  même  leurs  terres  in- 
cultes ,  et  à  souffrir  de  la  faim.  Il  n'y  avait  pas  de  jour  qu'il  n'arrivât 
quelque  nouvelle  demande  en  réparation  de  dommages  de  la  part  de 
la  noblesse  autrichienne.  Ce  ne  fut  qu'en  1470  que  ces  dispositions 
hostiles  s'étant  calmées  insensiblement ,  la  situation  devint  plus  tolé- 
rable ,  et  la  paix  plus  réelle.  Un  danger  commun  allait  rapprocher 
d'ailleurs  les  villes  libres  d'Alsace  des  cantons  suisses. 

En  1469  ,  l'année  qui  suivit  la  paix  de  Waldshutt ,  le  duc  d'Autriche 
Sigismond  engagea  ses  domaines  du  Sundgau ,  du  Brisgau  et  de  la 
Forêt-Noire  au  duc  de  Bourgogne ,  Charles-le-Téméraire ,  pour  une 
somme  de  quatre- vingt  mille  florins ,  en  se  réservant  toutefois  la  faculté 
de  les  racheter.  Il  était  poussé  par  le  besoin  d'argent ,  l'ordinaire  dé- 
faut des  puissances  de  tous  les  temps ,  sans  doute  aussi  par  le  désir 
d'humilier  les  Suisses  et  leurs  alliés.  La  dernière  guerre  qu'il  leur  avait 
faite ,  le  traité  qu'ils  lui  avaient  imposé ,  l'avaient  particulièrement  en- 
detté ;  en  s'acquittant ,  il  lui  paraissait  doux  de  laisser  après  lui  un 
vengeur.  Ce  sentiment  se  trouve  hautement  exprimé  dans  ces  paroles 
d'un  des  courtisans  du  duc  :  *  Non  ,  nous  ne  serons  pas  plus  longtemps 
la  risée  de  cespâturcaux.  Allez  le  dire  à  ceux  de  Schaffhousc,  à  ceux 
de  Mulhouse.  Comme  il  va  se  tapir  le  fier  ours  de  Berne!  Comme  ils 
vont  pâlir  ces  bergers  des  Alpes  devant  la  foudre  bourguignonne  !  » 

Quoi  qu'il  en  soit  du  motif ,  Charles  s'était  hâté  d'accepter  la  pro- 
position. Il  rêvait  le  rétablissement  du  royaume  de  Bourgogne ,  et  ne 
pouvait  laisser  passer  l'occasion  d'en  regagner  les  limites.  La  cession 
fut  signée  le  9  mai  à  St.-Omer  ;  le  28  juillet  le  comte  de  Neuchâtel , 
margrave  Bodolphe  de  la  maison  de  Bade ,  vint  avec  d'autres  délégués 
de  Bourgogne ,  recevoir  a  Ensisheim  l'hommage  des  nouveaux  sujets 
de  leur  maître.  Charles  confia  le  gouvernement  des  domaines  autri- 
chiens, au  sire  Pierre  de  Hagenbach ,  gentilhomme  de  la  Hautc-A|gace , 
qui  avait  servi  avec  zèle  son  père  et  lui.  Pierre  de  Hagenbach  avait 
contribué  puissamment  par  ses  conseils  ù  lui  faire  accepter  le  traité , 
en  lui  vantant  la  fertilité  des  bords  du  Bhin ,  les  grands  revenus  qu'il 
pourrait  tirer  du  pays ,  et  en  lui  promettant  d'y  réunir  bientôt ,  par 
des  moyens  qu'il  lui  révélerait ,  toutes  les  villes  libres  de  l'Alsace. 

A  peine  arrivé  dans  son  gouvernement  a  la  tête  de  quinze  cenis 
chevaux  ,  et  de  quatre  mille  hommes  de  pied ,  ils  se  mit  a  l'œuvre. 
Il  s'adressa  d'abord  à  Mulhouse.  Le  moment  était  bien  choisi  :  les  ca- 
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lamités  de  la  guerre  des  six  deniers,  les  réclamations  journalières 
auxquelles  il  lui  avait  fallu  faire  droit ,  avaient  placé  celle  malheu- 
reuse ville  dans  une  situation  desespérée  ;  ses  dettes  s'étaient  accrues 
au-delà  de  toute  proportion  avec  ses  ressources.  Les  seigneurs  autri- 
chiens, espérant  trouver  un  appui  dans  le  duc  de  Bourgogne,  se 
montraient  plus  exigeants ,  plus  intraitables.  Sans  se  joindre  à  ses 
ennemis ,  Hagenbach  les  excitait  secrètement ,  poussait  les  choses  au 
point  qu'il  ne  restât  aux  habitants  d'autre  voie  de  salut  que  de  se  je- 
ter dans  les  bras  de  son  maître. 

Vers  la  St.-Urbain  1470 ,  il  vint  lui-même  à  Mulhouse  avec  une  suite 
peu  nombreuse ,  et  fut  bien  accueilli.  Il  chercha  à  faire  comprendre 
au  magistrat  qu'il  ne  lui  était  plus  possible  d'arrêter  les  poursuites 
des  créanciers  de  la  ville;  qu'il  se  voyait  enfin  réduit  à  leur  rendre 
justice  ;  que  le  plus  sage  conseil  qu'il  pût  donner  aux  Mulhousiens , 
c'était  de  se  placer  sous  la  protection  du  duc  de  Bourgogne  qui  trou- 
verait moyen  de  satisfaire  à  leurs  engagements ,  ou  de  les  mettre  à 
l'abri  de  nouveaux  dangers. 

Lorsqu'on  sut  en  Alsace  les  démarches  de  Hagenbach ,  toutes  les 
villes  libres  se  préparèrent  a  la  résistance.  Leur  liberté  était  évidem- 
ment menacée  comme  celle  de  leurs  voisins.  Une  assemblée  fut  tenue 
vers  la  St. -Martin  à  Colmar ,  pour  aviser  aux  moyens  de  les  soulager 
du  poids  des  dettes  sous  lequel  ils  succombaient  et  pour  oter  ainsi  à 
leur  adversaire  l'arme  dont  il  se  servait.  En  même  temps  le  comte 
palatin  Frédéric ,  landvogt  de  Haguenau ,  lui  écrivit  pour  qu'il  s'abs- 
tint à  l'avenir  d'embaucher  une  ville  qui  dépendait  de  l'empire ,  et 
d'autre  part  engagea  les  habitants  à  se  montrer  inébranlables  dans 
leur  défense.  Il  fit  mieux  encore  :  il  convoqua  ù  Baie  pour  la  fin  de 
mars  1471 ,  une  diète  des  députés  des  cantons  suisses  et  de  ceux  de 
Strasbourg ,  Colmar  et  Schlcstadt ,  s'y  rendit  lui-même ,  cl  obtint  pour 
Mulhouse  un  prêt  sans  intérêts  de  18000  florins  pour  dix  ans.  Le  ta- 
bleau qu'il  fit  de  sa  situation ,  est  fort  triste  :  il  y  avait  cinq  ans ,  disait- 
il  ,  qu'il  ne  lui  avait  plus  été  possible  de  cultiver  son  sol ,  ni  de  per- 
cevoir ses  revenus;  durant  cet  espace  de  temps,  toutes  les  industries 
avaient  été  suspendues  ;  deux  fois  son  bétail  lui  avait  été  enlevé  ;  ses 
arbres ,  ses  vignes  étaient  arrachés ,  et  enfin  les  intérêts  seuls  de  ses 
dettes  s'élevaient  à  plusieurs  milliers  de  florins. 

Le  sire  de  Hagenbach  ne  renonça  point  pourtant  à  ses  projets,  seu- 
lement il  chercha  a  obtenir  par  de  douces  flâneries  ce  qu'on  avait 
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refusé  à  ses  menaces.  A  une  assemblée  réunie  à  Ensishcim  dans  les 
premiers  jours  de  l'année  1473,  il  s'efforça  d'assurer  les  envoyés  de 
Mulhouse  de  toute  sa  bienveillance ,  leur  disant  que  sa  sympathie  était 
d'autant  plus  naturelle  et  plus  vive  que  leur  patrie  était  en  quelque 
sorte  la  sienne ,  attendu  que  ses  ancêtres  avaient  habité  autrefois  au 
milieu  d'eux  ;  il  leur  révéla  d'un  air  mystérieux  que  la  noblesse  tra- 
mait contre  eux  de  nouveaux  complots  ;  qu'elle  avait  résolu  de  les 
bloquer,  de  faire  assassiner  leur  bourguemestre  Dagsperger  et  le 
syndic  Ruesch ,  et  de  profiter  du  trouble  qui  s'en  suivrait  pour  s'em- 
parer de  lu  place  et  égorger  tous  ses  habitants  ;  mais  qu'il  veillait  A 
les  défendre.  Une  seconde  fois  il  les  supplia  de  se  donner  a  son  maî- 
tre :  «  Le  duc  paiera  vos  dettes  ;  il  établira  dans  vos  murs  sa  cour,  sa 
résidence ,  et  bientôt  votre  ville  sera  la  plus  florissante  de  ses  États.  > 
Quand  il  vil  que  ses  paroles  ne  produisaient  pas  l'effet  qu'il  en  atten- 
dait ,  sa  nature  violente  l'emporta ,  et  il  en  revint  aux  menaces  :  <  Si 
vous  rejetez,  leur  dit- il  en  prenant  congé  d'eux ,  des  offres  si  bril- 
lantes ,  souvenez  -  vous  du  sort  de  Liège  ;  votre  ville  sera  rasée  ;  vos 
femmes  ni  vos  enfants  ne  seront  épargnés  :  car ,  sachez  -  le  bien ,  le 
duc,  mon  maître,  est  décidé  à  périr  plutôt  que  de  vous  laisser  ainsi 
comme  une  herbe  mauvaise  au  milieu  de  ce  beau  jardin  de  roses.  > 

Les  envoyés  rendirent  compte  de  ces  paroles  au  conseil  qui  y  fit 
une  réponse  évasive  pour  gagner  du  temps.  On  savait  que  l'ancienne 
noblesse  autrichienne  commençait  à  se  lasser  de  son  nouveau  suzerain 
et  surtout  du  gouverneur  qu'il  avait  donué  au  pays.  Gagner  du  temps 
semblait  presque  le  salut. 

Toul-a-coup  l'on  apprend  que  Charles-lc-Témérairc  arrive  de  Lor- 
raine à  la  têle  d'une  armée  de  huit  mille  combattants  ;  qu'il  descend 
des  Vosges  par  le  val  de  Willer ,  et  que  le  sire  de  llagenbach  le  pré- 
cède avec  mille  chevaux  cl  deux  mille  de  ces  routiers  lombards  que 
le  duc  Jean  de  Calabre  avait  amenés  d'Italie.  L'effroi  se  répand  dans 
le  pays  ;  partout  les  populations  s'enfuient  à  leur  approche  ;  Colmar 
ferme  ses  portes.  Charles  prend  la  route  de  Brisa*  h  où  il  entre  le  jour 
de  Noël  1475.  Dès  le  lendemain  il  écrivit  aux  magistrats  de  Mulhouse 
pour  les  assurer  de  sa  faveur,  et  leur  offrir  de  régler  enfin  la  question 
de  leurs  dettes.  Antoine  Hancron ,  un  de  ses  conseillers ,  Etienne  de 
llagenbach  ,  frère  du  gouverneur,  et  le  greflier  de  la  ville  de  Brisach 
apportèrent  la  lettre.  Il  leur  fui  répondu  que  la  ville  de  Mulhouse,  eu 
qualité  de  ville  impériale ,  ne  pouvait  prendre  aucun  cngagcmcul  avec 
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une  puissance  étrangère  ni  accepter  son  intervention  ;  que  le  duc  de- 
vait s'adresser  en  conséquence  au  landvogt  de  Haguenau  f  comte  pa- 
latin. Charles  qu'irritait  toute  lenteur ,  tout  moyen  évasif ,  se  rendit 
le  31  décembre  à  Ensisheim ,  pour  y  recevoir  l'hommage  de  ses  vas* 
saux  de  la  Haute-Alsace  ;  il  n'y  trouva  point  les  députés  de  Mulhouse. 
Alors ,  outré  de  celle  sorte  de  défi ,  il  écrivit  aux  habitants  une  seconde 
lettre ,  datée  du  2  janvier  4-174  :  <  Dans  deux  jours ,  disait-il ,  je  serai 
à  vos  portes  pour  vous  infliger  le  châtiment  dû  à  votre  orgueil  et  ù 
votre  duplicité.  11  est  temps  encore  de  vous  mieux  décider  et  d'obtenir 
votre  grâce  ;  mais  si  vous  ne  le  faites  aussitôt ,  vos  bourguemestres , 
les  membres  du  conseil  seront  pendus  sur  la  place  de  l'Église ,  vous 
tous  passés  au  fil  de  l'épée ,  et  votre  ville  ruinée  de  fond  en  comble.  > 
Pour  quiconque  connaissait  le  Bourguignon  ,  ce  n'étaient  pas  là  de 
vaincs  menaces.  Toute  l'Europe  savait  l'odieuse  vengeance  qu'il  avait 
tirée  de  Dinant  et  de  Liège.  Et  cependant ,  sans  aucun  espoir  de  se- 
cours ,  assurés  presque  de  succomber ,  les  Mulbousiens  tentèrent  un 
de  ces  efforts  touchants ,  héroïques ,  dont  les  hommes  libres  sont  seuls 
capables.  Mettant  leur  confiance  en  Dieu ,  le  juge  incorruptible  entre 
le  bon  droit  et  l'oppression  ,  ils  tinrent  un  jour  de  prières  publiques. 
Dès  le  matin  la  population  entière ,  prêtres ,  ordres  religieux ,  magis- 
trats ,  bourgeois ,  femmes  et  enfants  sortirent  processionnellemenl  de 
l'église  de  Saint -Éticnnc,  visitèrent  successivement  toutes  les  autres 
églises  et  chapelles  de  la  ville ,  et  s'arrêtèrent  à  celle  des  Franciscains 
où  fut  célébré  un  service  solennel.  Qu'on  se  figure  cette  scène  :  un 
peuple  menacé  non  dans  sa  richesse  seulement ,  non  dans  sa  liberté , 
muis  dans  son  existence  même ,  jetant  vers  le  ciel  une  invocation  déses- 
pérée :  les  larmes ,  les  sanglots  se  mêlant  aux  prières  !  Quand  la  cé- 
rémonie fut  terminée ,  les  femmes  et  les  enfants  se  retirèrent  cl  les 
hommes  restèrent  seuls.  Les  magistrats  leur  donnèrent  lecture  des 
lettres  de  Charles-le-Téméraire ,  et  chacun  fut  individuellement  con- 
sulté sur  le  parti  à  prendre.  Il  n'y  eut  qu'une  voix  :  d'une  résolution 
unauime  il  fut  décidé  qu'on  ne  se  rendrait  pas ,  et  qu'on  se  défendrait 
jusqu'à  la  mort. 

Tout ,  en  effet ,  rendait  probable  que  le  parti  de  la  résistance  serait 
celui  de  la  mort.  Quand  le  duc  apprit  l'audacieuse  résolution  des  ha- 
bitauls,  il  entra  dans  une  de  ces  fureurs  qui  faisaient  trembler  ses 
propres  gens  ;  il  ordonna  que  son  armée  se  mît  en  marche  sur-le- 
chanip,  et  lui-même  arriva  avec  un  matériel  de  guerre  considérable. 
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Il  remil  l'assaut  au  lendemain.  Mais  Dieu  avait  entendu  la  prière  des 
opprimes.  Dans  la  nuit,  I  I 11 ,  enflée  par  les  pluies  et  la  fonte  des  nei- 
ges ,  déborda  et  couvrit  tous  les  abords  de  la  ville.  Charles  put  voir 
du  haut  du  Mittelberg ,  où  il  était  monté ,  la  place  environnée  comme 
d'un  lac.  Il  avait  sur  les  bras  de  plus  pressantes  alTaires  ;  les  ligues 
suisses ,  excitées  par  Louis  XI ,  devenaient  menaçantes  ;  il  se  retira , 
remettant  à  une  meilleure  occasion,  l'accomplissement  de  ses  ven- 
geances. 

Cette  occasion  ne  reparut  point.  La  domination  du  Bourguignon 
dans  la  Haute  -  Alsace ,  le  Brisgau  et  la  Forêt  -  Noire  touchait  à  son 
terme.  Par  cinq  années  d'intrigues ,  d'exactions  et  de  cruautés ,  Pierre 
de  llagenbach  l'avait  rendue  odieuse ,  et  avait  fini  par  réunir  contre 
elle  dans  une  haine  commune,  ceux  qui  jusque-là  s'étaient  regardés 
comme  d'irréconciliables  ennemis.  Le  duc  d'Autriche  se  rapprocha 
des  ligues  suisses.  ;  la  noblesse  se  joignit  aux  villes  du  Rhin ,  à  Mul- 
house même ,  et  une  alliance  de  dix  années  fut  conclue  contre  Charles- 
le-Téméraire  à  Constance  entre  Sigismond  ,  les  envoyés  de  Louis  XI , 
du  comte  Palatin ,  du  margrave  de  Bade ,  des  évêques  de  Baie ,  de 
Strasbourg,  des  villes  d'Alsace  et  des  cantons  helvétiques.  Pour  opé- 
rer légalement  le  retour  des  domaines  autrichiens  à  leurs  anciens  maî- 
tres, et  ôter  tout  fondement  aux  prétentions  du  duc  de  Bourgogne, 
l'assemblée  s'occupa  de  réunir  les  80,000  florins  pour  lesquels  ils 
avaient  été  engagés.  La  somme  fut  déposée,  en  effet,  i  la  banque  de 
Bile  et  mise  à  la  disposition  de  Charles.  Pierre  de  Hagenbach  ,  pré- 
voyant le  danger  d'une  insurrection ,  mit  des  garnisons  dans  les  pla- 
ces ,  en  attendant  les  secours  qui  lui  devaient  venir  de  la  Bourgogne. 
Il  se  renferma  lui-même  dans  Brisach  ;  mais  là  une  partie  de  ses  trou- 
pes, les  Allemands,  réunis  aux  habitants,  se  révoltèrent ,  et  le  retin- 
rent prisonnier.  A  cette  nouvelle ,  le  duc  Sigismond  entra  en  Alsace 
pour  reprendre  possession  de  ses  états;  il  institua  pour  landvogt 
Hermann  d'Eptingen  ,  dont  le  premier  acte  fut  le  procès  du  sire  de 
Hagenbach.  Ses  juges  étaient  ses  ennemis  :  il  fut  condamné  et  exécuté 
à  Brisach,  le  9  mai  147-i. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'accepta  point  cette  déchéance.  11  envoya 
dans  le  Sundgau  une  armée  de  tiOOO  hommes  sous  les  ordres  d'Éliennc 
de  Hagenbach ,  qui  vengea  cruellement  la  mort  de  son  frère  ,  et  ré- 
pandit la  terreur  dans  Mulhouse.  Mais  les  victoires  de  Cranson  et  dr 
Moral  éloiguèrent  enfin  les  Bourguiguous  de  la  Suisse  et  du  Rhin. . 
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Au  milieu  de  ces  périls  communs ,  l'alliance  des  ailles  d'Alsace  avec 
celles  de  Suisse  avait  paru  intime  ;  elle  ne  dura  pas  cependant  plus 
que  le  motif  qui  l'avait  fait  naître ,  et  cessa  d'elle-même  à  la  mort  de 
Charles-le-Téméraire.  Mulhouse  y  demeura  fidèle.  L'expérience  lui 
avait  appris  de  quel  côté  elle  trouvait  son  appui  le  plus  solide  ,  ses 
amis  les  plus  dévoués.  Aussi  résisla-i-cllc  à  tous  les  efforts  de  l'em- 
pereur Maximilicn,  qui  vint  lui-même  dans  sa  chère  ville  impériale  pour 
l'engager  à  rompre  ses  rapports  avec  Berne  et  Soleure  :  elle  alla  jus- 
qu'à déposer  le  Bourguemestre  Jean  Ulrich  de  Ferrette ,  qu'elle  savait 
favorable  à  ses  vues. 

Par  suite  de  leur  alliance  avec  les  confédérés ,  les  Mulhousicns  pri- 
rent part  avec  eux  aux  guerres  d'Italie.  En  1512 ,  ils  fournirent  leur 
contingent  à  l'armée  engagée  au  service  du  pape  Jules  u ,  contre  la 
France  ,  et  ce  fut  leur  chef,  Martin  Brustelin,  qui  réussit  à  s'emparer 
par  surprise  de  la  ville  de  Pavie.  Le  pape  leur  en  témoigna  sa  recon- 
naissance en  leur  accordant  différentes  immunités  dans  une  bulle  da- 
tée du  20  décembre  1512  :  il  adoucit  pour  eux  les  rigueurs  de  l'absti- 
nence ,  et  défendit  qu'aucun  bourgeois  fût ,  pour  cause  de  dette ,  ap- 
pelé devant  les  tribunaux  ecclésiastiques;  il  remit  lui-même  aux 
mains  de  leur  syndic,  Oswald  de  Gamsharst,  qui  s'était  rendu  à 
Home  pour  le  féliciter,  une  bannière  nouvelle  portant  l'image  de  Sl.- 
Etienne ,  et  ajouta  la  faveur  d'une  indulgence  plénière  pour  tous 
ceux  qui  combattraient  sous  ce  drapeau  sacré.  Quand  ,  après  la  ba- 
taille de  Marignan ,  les  Suisses  conclurent  avec  François  1e'  la  paix 
perpétuelle  qui  lui  donnait  le  droit  de  lever  des  troupes  dans  leur  pays 
moyennant  un  subside ,  la  ville  de  Mulhouse  s'y  trouva  comprise  et 
reçut  pour  sa  part  une  solde  annuelle  de  400  livres. 

Celte  confraternité  d'armes,  les  nombreuses  relations  privées  qui 
en  résultèrent,  resserrèrent  de  plus  en  plus  le  lien  qui  l'unissait  à  la 
confédération.  Jusqu'alors  elle  n'avait  fait  de  traité  que  pour  un  temps 
limité,  et  avec  deux  villes  seulement.  En  1515,  le  19  janvier,  fut  con- 
clue une  alliance  nouvelle ,  mais  cette  fois  à  perpétuité  et  avec  les  treize 
cantons.  Voici  quelles  en  étaient  les  principales  conditions  :  De  |>arl 
et  d'autre  on  se  prêterait ,  au  premier  appel ,  une  assistance  récipro- 
que de  corps  et  de  biens  ;  les  Mulhousicns  n'entreprendraient  aucune 
guerre  et  n'accepteraient  aucun  service  étranger,  sans  le  consente- 
ment des  cantons;  dans  toutes  les  circonstances  graves,  ils  suivraient 
les  conseils  de  la  confédération  ;  s'il  s'élevait  quelque  différend  entre 
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deux  ou  plusieurs  États ,  ils  s'appliqueraient  à  les  réconcilier,  et ,  en 
cas  de  non  -  succès ,  se  rangeraient  a  l'avis  de  la  majorité.  Pour  les 
contestations  qui  pourraient  naitre  entre  Mulhouse  et  quelqu'aulre 
commune  suisse ,  les  deux  parties  enverraient  chacune  deux  arbitres 
à  Hadcn  en  Argovie ,  pour  juger  l'affaire ,  et ,  s'il  y  avait  partage  de 
voix  |  les  arbitres  s'adjoindraient  un  simple  particulier  ou  Obmann ,  le- 
quel déciderait  définitivement;  dans  toute  poursuite  pour  dettes ,  le 
créancier  ne  pourrait  actionner  son  débiteur  qu'au  domicile  de  ce  der- 
nier et  devant  ses  juges  ordinaires. 

Les  députés  des  treize  cantons  vinrent  recevoir  le  serment  de  leurs 
alliés,  le  samedi  après  la  fête  de  Saint  -  Pierre  et  de  Saint- Paul.  Les 
trois  bourguemestres ,  le  syndic  et  deux  membres  du  conseil ,  à  la  tète 
de  cinq  cents  hommes,  tant  ù  pied  qu'achevai,  étaient  allés  les  atten- 
dre au  Nordfeld  ,  près  de  Zimmersheim.  Ils  furent  accueillis  au  bruit 
de  l'artillerie ,  et  au  milieu  de  la  joie  universelle.  Les  rares  opposants , 
presque  tous  des  classes  supérieures ,  les  partisans  de  la  maison  d'Au- 
I riche,  dissimulèrent  leur  chagrin.  Le  dimanche  au  matin  le  conseil 
et  les  envoyés  montèrent  sur  une  estrade  élevée  sur  la  place  Saint- 
LYicnne  ;  les  bourgeois  y  étaient  réunis  par  tribus.  Quand  lecture  eut 
été  faite  du  traité  d'alliance ,  tous  individuellement ,  depuis  l'Age  de 
seize  ans ,  furent  appelés  à  prêter  le  serment.  Cet  acte ,  si  important 
pour  l'avenir  de  Mulhouse ,  se  termina  dans  les  fêtes  et  les  banquets. 

La  période  de  lutte  entre  la  ville  libre  et  la  féodalité,  qui  fait  l'ob- 
jet de  celte  seconde  partie ,  s'arrête  là  sur  les  confins  des  quinzième 
et  seizième  siècles.  Ce  grand  débat  de  la  lin  du  moyen  -  âge  est  enfin 
vidé  :  la  force ,  l'anarchie  féodale  est  vaincue.  Grâce  au  courage ,  à 
l'inébranlable  patriotisme  de  la  bourgeoisie,  la  victoire  reste  aux 
idées  de  droit  cl  de  justice  qu'elle  représente ,  idées  qui  sont  impéris- 
sables du  jour  qu'elles  naissent,  et  auxquelles  est  promis  l'empire  du 
monde.  Le  grand  scandale  du  temps,  la  commune,  reste  debout,  triom- 
phante et  prête  à  étendre  hors  de  son  enceinte ,  â  appliquer  sur  une 
plus  vaste  échelle  ses  éléments  de  liberté,  d'orgauisaliou  si  chère- 
ment acquis ,  si  bravement  défendus. 

Une  ère  nouvelle  commence. 

Ch.  de  Laiiabllère. 

professeur  à  l'École  normale  du  Haut-Rhin 
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L'INSTITUTION  DES  CAISSES  D'ÉPARGNE, 

AU  POINT  DE  VUE  DU  CRÉDIT  AGRICOLE. 


Les  institutions  se  ressentent  toujours  des  imperfections  humaines, 
c'est  là  une  des  inévitables  conditions  de  tout  ce  qui  est  l'œuvre  des 
hommes.  Pour  peu  que  l'on  approfondisse  cette  maxime  ,  loin  de  la 
considérer  comme  un  vice  originel  des  éléments  organiques ,  on  la 
regarde  au  contraire  comme  une  des  lois  immuables  de  la  création. 
Dans  l'ordre  social  elle  est  en  quelque  sorte  une  vertu  dogmatique , 
car  l'imperfection  est  un  des  éléments  essentiels  à  la  civilisation  des 
sociétés.  Le  temps ,  voilà  notre  maître ,  la  raison ,  voilà  notre  guide  : 
avec  les  conseils  de  l'un  et  de  l'autre ,  on  s'avance  dans  la  voie  du 
progrès  en  respectant  l'œuvre  du  passé ,  en  jugeant  avec  indulgence 
l'œuvre  contemporaine  ;  on  y  marche  sans  préjugés ,  sans  haine ,  et 
l'on  ne  risque  jamais  de  s'écarter  des  lois  humanitaires  que  fait  sou- 
vent oublier  le  choc  des  passions. 

Sans  doute ,  nos  institutions  sont  incomplètes  ;  elles  n'ont  pas  tout 
prévu  et  laissent  beaucoup  à  désirer.  Mais  presque  toutes  contiennent 
les  germes  du  bien ,  et  si ,  quand  elles  ont  reçu  la  sanction  de  la  pra- 
tique ,  les  partis  ne  s'entrechoquaient  pas  dans  de  stériles  disputes , 
l'esprit  de  désintéressement  et  de  progrès  vrai  obtiendrait  plus  sûre- 
ment satisfaction  des  vices  que  l'expérience  a  révélés.  Le  progrès  lo- 
gique et  naturel  est  étranger  à  ce  transport  des  passions ,  il  est  Un 

main.  Ceux-là  se  trompent  qui  croient  pouvoir  en  ralentir  ou  en  ac- 
célérer le  mouvement. 
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Dans  ces  derniers  temps ,  des  critiques  souvent  trop  vives  ont  mis 
en  évidence  bien  des  imperfections ,  bien  des  vices  que  d'autre  part 
on  a  niés  avec  une  ardeur  non  moins  immodérée.  La  question  posée 
en  ces  termes ,  ne  saurait  avoir  d'autre  solution  que  celle  de  la  force. 
Heureusement  les  esprits  sains  ne  suivent  pas  les  combattants  sur  le 
terrain  où  ils  sont  placés  :  Us  cherchent  la  solution  dans  la  voie  ratio- 
nelle  et  pacifique  ;  ils  ne  se  laissent  entraîner  ni  par  l'aveuglement 
des  uns ,  ni  par  la  fougue  des  autres  ;  ils  ne  détournent  pas  les  yeux 
du  mal ,  ils  l'étudient  avec  calme  et  s'appliquent  a  trouver  les  moyens 
de  le  guérir. 

Ainsi  l'institution  des  caisses  d'épargne  a  subi  l'épreuve  de  la  pra- 
tique ,  et  l'expérience  de  plusieurs  années  a  démontré  que  ces  caisses 
ont  rendu  de  grands  services  et  qu'elles  sont  susceptibles  d'en  rendre 
encore  de  considérables  telles  qu'elles  existent  aujourd'hui.  Mais  celte 
expérience  a  démontré  aussi  que  la  législation  est  incomplète ,  vi- 
cieuse sous  certains  rapports  et  que  ,  rapporté  aux  éventualités  poli- 
tiques ,  ù  la  raison  financière ,  le  jeu  de  l'institution  offre  des  incon- 
vénients d'une  gravité  incontestable. 

De  cette  situation  entre  le  bien  et  le  mieux ,  condition  forcée ,  je  le 
répète ,  de  toute  oeuvre  humaine ,  est  issue  la  lutte  qui  a  abouti  à 
une  négation  réciproque.  Et  pourtant  la  vérité  était  entre  les  deux 
camps ,  mais  personne  n'a  voulu  la  reconnaître. 

Je  n'examinerai  pas  si  le  temps  est  venu  de  la  montrer  aux  uns  ei 
aux  autres  ;  la  conscience  de  remplir  un  devoir  suffit  à  la  détermina- 
tion que  j'ai  prise  de  lui  restituer  ses  droits.  Est-ce  à  dire  que  j'aie 
la  prétention  de  ne  point  errer  dans  la  tâche  que  je  m'impose  ?  Certes 
non  ;  mais  j'ai  foi  dans  le  sentiment  qui  me  guide  et  dans  le  désinté- 
ressement de  ma  raison.  Fort  de  ma  conscience ,  j'entre  en  matière 
et  réclame  l'attention  du  lecteur. 

Toute  affirmation  a  besoin  d'être  justifiée.  Cependant  quand  l'affir- 
mation se  rapporte  à  ce  qui  est  du  domaine  de  la  raison  publique ,  lu 
justification  devient  superflue ,  car  il  suffit  que  l'on  soit  de  bonne  foi 
l  m  un  que  ce  qui  constitue  une  vérité  admise  ne  soit  point  contesté. 
Ainsi  je  me  dispenserai  de  prouver  que  l'institution  des  caisses  d'é- 
(Kirgiie  a  rendu  de  grands  services  et  qu'elle  est  susceptible  d'en  ren- 
dre encore  de  considérables.  Ce  serait ,  je  le  crois  du  moins ,  chose 
parfaitement  inutile ,  car  les  esprits  exempts  de  prévention  sont  d'ac- 
cord sur  ce  point.  Je  ne  dirai  donc  rien  de  l'action  toute  d'utilité  et 
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de  moralisation  de  ces  caisses  sur  les  besoins  cl  les  tendances  de  notre 
temps  ;  j'aborde  les  imperfections  de  la  loi,  et  ce  n'est  pas  une  criti- 
que que  j'entends  faire ,  c'est  simplement  un  examen  des  moyens 
propres  à  mettre  l'institution  même  à  l'abri  de  toute  attaque. 

Au  point  de  vue  de  l'économie  politique ,  je  considère  comme  une 
opération  imprévoyante  et  dangereuse  la  concentration  dans  les  cais- 
ses de  l'Etat  des  capitaux  représentant  les  économies  du  travail.  En 
garantissant  aux  déposants  des  caisses  d'épargne  un  intérêt  légi- 
time ,  le  législateur  paraît  ne  s'être  nullement  préoccupé  des  effets 
de  cette  garantie  désastreuse  pour  le  trésor.  Sans  doute  il  ne  lui  a 
pas  échappé  qu'en  astreignant  la  fortune  publique  au  service  de  l'in- 
térêt de  capitaux  qui  ne  lui  rapportent  rien  directement ,  il  augmen- 
tait d'autant  le  fardeau  de  l'Etat  !  non ,  cette  conséquence  il  l'a  pré- 
vue ,  mais  il  était  dans  les  régions  de  l'imprévoyance  lorsqu'il  en  me- 
surait l'étendue  au  point  de  vue  du  présent  et  non  au  point  de  vue  de 
l'avenir.  Aussi  n'avons-nous  pas  tardé  à  recueillir  la  preuve  accablante 
de  cette  vérité  :  quand  la  monarchie  de  juillet  eut  croulé ,  le  bilan  de 
nos  finances  présenta  un  déficit  considérable  que  le  gouvernement 
nouveau  dût  combler  au  moyen  d'expédients  ruineux.  Pour  soutenir 
les  fonds  publics ,  la  caisse  des  dépôts  et  consignations  s'était  impru- 
demment servi  du  levier  des  caisses  d'épargne  ;  elle  avait  racheté  aux 
cours  de  H5fr.  des  rentes  ù  cinq  pour  cent  et  quand  l'avéncment  de 
la  République  nous  conduisit  à  la  liquidation ,  400  millions  liquidés 
à  72  fr.  40  c.  constituèrent  l'État  en  perte  de  plus  de  80  millions  !  Cette 
cruelle  leçon  scrvira-t-elle  aux  successeurs  de  l'ancien  régime?  11 
faut  l'espérer ,  quoique  l'on  marche  encore  sur  les  errements  du  passé. 
Une  telle  situation  est  périlleuse,  car,  vienne  une  nouvelle  commotion, 
les  déposants  inquiets  ou  nécessiteux  accourront  en  foule  pour  retirer 
leurs  dépôts  qu'il  faudra  peut-être  convertir  encore  une  fois  en  rentes 
sur  l'Etat  ;  moyen  extrême  qui  compromet  le  présent ,  qui  engage 
l'avenir  et  qui  dépouille  l'institution  des  caisses  de  la  confiance  dont 
elle  a  besoin  pour  prospérer. 

Si  les  inconvénients  que  je  signale  sont  réels ,  on  est  invinciblement 
conduit  a  la  conclusion  suivante  :  les  capitaux  qui  représentent  les 
économies  du  travail  étant  essentiellement  mobiles,  appartiennent 
par  leur  origine  à  l'activité  individuelle  qui  est  le  seul  artisan  de  la 
richesse  publique.  Ils  sont  compromis  dès  qu'ils  entrent  dans  les 
caisses  de  l'Etal  où  ils  sont  frappés  de  stérilité.  Dans  des  moments  de 
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crise  politique ,  industrielle ,  commerciale  ou  agricole  leur  jwsscssion 
compromet  l'Etal  lui-même  dont  le  crédit  est  ébranlé  par  la  réaction 
de  la  crise  sur  la  confiance  publique.  —  Or ,  ces  inconvénients  de 
stérilité  et  de  réaction  pernicieuse  au  crédit  de  l'Etat ,  disparaîtraient 
si  les  capitaux ,  au  lieu  d'être  confiés  a  des  mains  inhabiles  a  les 
faire  fructifier ,  devenaient  l'auxiliaire  de  l'activité  individuelle  qui  en 
est  la  source.  Donc  le  remède  est  à  côté  du  mal ,  et  lorsque  ceux-ci 
attaquaient  l'institution  dans  ses  bases,  tandis  que  ceux-là  soutenaient 
qu'elle  est  parfaite  t  ni  les  uns  ni  les  autres  n'étaient  dans  les  limites 
de  la  vérité.  C'est  ainsi  que  ,  grâce  à  l'opiniâtreté  de  la  lutte  ,  la  ques- 
tion n'a  pas  fait  un  pas  et  qu'elle  est  tombée  d'épuisement  avec  les 
combattants 

Au  milieu  de  ces  luttes ,  pourquoi  le  dissimuler ,  et  cela  s'applique 
à  toute  autre  question  controversée  ,  au  milieu  de  ces  luttes  ,  dis-je  , 
un  gouvernement  sage  et  prévoyant ,  soucieux  de  la  tranquilité  pu- 
blique et  de  l'intérêt  commun  ,  aurait  pris  l'initiative  d'une  réforme 
nécessaire  ,  avantageuse  sous  tous  les  rapports.  La  loi  aurait  été  re- 
visée en  ce  sens  que  l'Etat  aurait  cessé  d'être  le  trésorier  responsable 
des  caisses  ;  il  ne  serait  intervenu  que  comme  tuteur  légal ,  et  la  for- 
tune publique  aurait  ainsi  été  soustraite  aux  embarras  qui  sont  la 
conséquence  du  plus  mince  événement  politique  ;  les  bienfaits  des 
caisses  auraient  doublé  de  puissance  et  l'institution  eût  été  préservée 
du  discrédit  sous  lequel  elle  est  en  quelque  sorte  prête  a  succomber. 

Il  s'agit  donc  d'arracher  les  caisses  d'épargne  à  l'atonie  dans  la- 
quelle elles  languissent  depuis  plus  de  deux  ans.  Ce  résultat  sera  assuré 
dès  que  les  capitaux  ,  au  lieu  d'aller  au  coffre  qui  les  stérilise ,  retour- 
neront au  travail  pour  en  féconder  les  moyens  de  production.  Le  cré- 
dit agricole  ,  abandonné  a  la  plaie  de  l'usure ,  est  encore  à  fonder  et  ce 
serait  chose  facile  si  on  la  voulait  sérieusement.  Tout  le  monde  semble 
attacher  à  celte  question  le  plus  vif  intérêt ,  mais  n'est-on  pas  en  droit 
de  dire  que  celte  sollicitude  n'est  rien  moins  que  sincère ,  lorsque  per- 
sonne n'est  d'accord  sur  les  moyens  de  la  résoudre  ?  Je  ne  suis  le  dis- 
ciple d'aucun  système ,  et  pourtant  je  crois  fermement  que  si  les  lulles 
auxquelles  nous  assistons  ne  traçaient  pas  de  limites  trop  profondé- 
ment séparatistes ,  le  rapprochement  serait  facile ,  car  j'admets  que 
tous  les  hommes  sont  confondus  dans  une  même  pensée  quant  au  but. 
Eh  bien ,  pour  ne  m'occuper  que  de  la  question  des  caisses  d'épargne , 
j'estime  que  leurs  richesses  affectées  au  crédit  agricole  répondraient , 
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déjà  en  partie»  aux  besoins  de  l'industrie  la  plus  noble,  la  plus  néces- 
saire ,  la  plus  pénible  et  la  plus  malheureuse  cependant  de  l'activité 
humaine. 

Je  n'insisterai  pas  sur  l'efficacité  pratique  d'une  idée  aussi  simple 
et  dont  la  priorité  est  commune  à  tous  les  hommes  qui  observent  avec 
fruit  le  jeu  de  nos  institutions.  Je  me  bornerai  à  parler  des  modifica- 
tions que  comporte  la  loi  ;  j'aurai  plus  tard  l'occasion  d'examiner  la 
valeur  des  principales  objections  que  l'on  pourrait  élever  dès  ce  mo- 
ment. 

RÉVISION  DB  LA  LOI. 

I.  A  l'avenir  les  fonds  déposés  aux  caisses  d'épargne  seront  affectés 
a  des  prêts  sur  immeubles ,  moyennant  un  intérêt  de  cinq  pour  cent. 

H.  Toute  demande  d'emprunt  devra  être  accompagnée  du  certificat 
constatant  que  les  immeubles  à  donner  en  garantie  sont  libres  d'hy- 
pothèques. Le  demandeur  produira,  en  outre,  telles  justifications  de 
moralité  et  de  probité  dont  voudra  et  devra  s'entourer  l'administra- 
tion tutélaire  des  économies  privées. 

III.  L'intérêt  à  servir  au  déposant  sera  de  quatre  pour  cent.  L'em- 
prunteur paiera  cinq  pour  cent  ;  un  pour  cent  sera  affecté  à  l'amor- 
tissement du  capital  emprunté. 

IV.  Les  frais  d'enregistrement  et  d'administration  seront  rembour- 
sés de  suite  par  l'emprunteur  et  immédiatement  déduits  du  capital  que 
lui  comptera  la  caisse. 

V.  La  perception  des  intérêts  se  fera  par  les  soins  du  percepteur , 
lequel  en  poursuivra  la  rentrée  dans  la  forme  et  par  les  moyens  usités 
pour  les  contributions  directes. 

VI.  Un  jury  sera  établi  près  de  chaque  caisse  pour  statuer  sur  les 
cas  d'expropriation.  Il  procédera  selon  les  formes  prescrites  en  ma- 
tière d'expropriation  pour  cause  d'utilité  publique.  Préalablement  il 
mettra  le  débiteur  en  demeure  de  se  libérer  dans  le  délai  de  trois 
mois  ;  passé  ce  délai ,  il  sera  procédé  à  la  vente. 

VII.  Le  siège  de  la  caisse  centrale  sera  établi  au  chef-lieu  du  dépar- 
tement. Dans  chaque  arrondissement  il  y  aura  une  succursale ,  dans 
chaque  canton  un  comptoir. 

VIII.  Un  directeur  sera  préposé  à  l'administration  dans  le  départe- 
ment ;  il  lui  sera  adjoint  des  employés  en  nombre  proportionnel  aux 
besoins  du  service.  Tous  ces  fonctionnaires  seront  nommé  par  le  mi- 
nistre des  finances. 
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IX.  Un  comité  supérieur  chargé  d'imprimer  à  l'administration  une 
direction  conforme  aux  besoins  et  à  l'esprit  du  pays ,  sera  institué 
au  chef-lieu  du  département.  Il  se  composera  de  sept  membres  choi- 
sis parmi  les  hommes  les  plus  compétents  en  administration  et  en  ju- 
risprudence. Ce  comité  statuera  sur  les  demandes  de  sursis  en  expro- 
priation ,  dont  il  pourra  éloigner  ou  rapprocher  le  terme  selon  les 
circonstances.  Il  statuera  aussi  sur  les  transactions  ou  accomodements 
qui  pourraient  devenir  nécessaires. 

X.  Tous  les  trois  mois  l'administration  fournira  au  comité  supérieur 
un  état  de  situation  des  caisses.  Tous  les  ans  elle  lui  remettra  ses 
comptes  de  gestion  pour  être  vérifiés  et  soumis  ensuite  au  jugement 
de  la  cour  des  comptes. 

XI.  Les  fonds  déposés  seront  couverts  de  la  garantie  de  l'état. 
Telles  sont  les  principales  modifications  constitutives  que  je  crois 

nécessaires  pour  compléter  la  loi  organique  des  caisses  d'épargne.  Je 
sais  qu'elles  entraînent  avec  elles  des  modifications  réglementaires 
que  l'on  considérera,  peut-être,  comme  l'écueil  de  la  pratique;  mais 
un  examen  impartial  de  ce  côté  de  la  réforme  nous  conduira,  je  n'en 
doute  pas ,  ù  écarter  un  pareil  jugement  qui  serait  la  condamnation 
de  l'institution  tout  entière ,  à  moins  qu'elle  ne  soit  perfectible  par 
d'autres  moyens  que  ceux  que  je  viens  d'indiquer. 

La  première  objection  sérieuse  qui  se  produit  repose  sur  l'immobi- 
lisation temporaire  que  le  prêt  sur  immeuble  donne  à  des  capitaux  qui 
doivent  rester  disponibles  pour  satisfaire  aux  exigences  capricieu- 
ses et  multiples  des  déposants.  Que  si  l'on  dépouille  l'institution  des 
moyens  de  rembourser  au  gré  des  créanciers ,  on  la  réduit  aux  pro- 
portions d'une  simple  agence  de  placement  sur  hypothèque.  —  L'ob- 
jection serait  effectivement  sérieuse  si  ce  qu'elle  prévoit  devait  arri- 
ver. Mais  quand  on  l'examine  sans  idée  préconçue ,  on  ne  tarde  pas  à 
reconnaître  que  la  réforme  aura  précisément  pour  effet  de  donner 
aux  dépôts  le  caractère  de  stabilité  qu'ils  n'ont  pas,  qu'ils  ne  peuvent 
pas  avoir  dans  les  conditions  actuelles.  En  effet ,  qui  dit  caisse  d'é- 
pargne ,  dit  lieu  de  refuge  où  fructifient ,  à  l'abri  de  toute  chance  de 
perte  et  de  dépréciation  ,  les  économies  du  travail  individuel.  Or ,  je 
crois  avoir  démontré  que  ces  conditions  disparaissent  quand  les  capi- 
taux sont  sous  la  dépendance  des  événements  politiques.  C'est  ce  qui 
a  lieu  dans  l'organisation  actuelle  ,  c'est  ce  qui  n'aurait  plus  lieu  sous 
l'empire  de  la  réforme ,  car  l'institution  serait  soustraite  à  la  désas- 
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treuse  influence  des  vicissitudes  gouvcrmcntales.  D'un  autre  côté,  des 
chiffres  officiels  fixeront  les  esprits  sur  le  mouvement  des  fonds  dans 
les  caisses  d'épargne  et  prouveront  surabondamment  que ,  dans  des 
conditions  normales ,  les  dépôts  journaliers  seraient  plus  que  sufli- 
sants  pour  faire  face  aux  nécessités  de  remboursement.  Ainsi ,  au  51 
décembre  4846,  année  de  cherté  et  de  misère,  les  sommes  déposées 
s'élevaient  au  chiffre  considérable  de  six  cents  millions  et  les  retraits 
n'avaient  pas  dépassé  le  tiers  de  celte  somme  qui  avait  acquis,  comme 
on  le  voit ,  le  caractère  de  stabilité  sur  lequel  toute  institution  peut 
compter  dès  qu'elle  fonctionne  dans  des  conditions  régulières.  Si  le 
conflit  de  Février  ne  fût  pas  survenu,  les  dépôts  nouveaux  eussent 
certainement  dépassé  de  beaucoup  les  retraite ,  et  l'excédant  qui  est 
la  mesure  certaine  de  la  confiance  en  l'institution  ,  aurait  continué 
à  grossir  l'énorme  chiffre  des  capitaux  susceptibles  d'être  immobili- 
sés temporairement.  D'ailleurs ,  en  admettant  môme  que  des  circon- 
stances extraordinaires  ammènent  le  retrait  des  deux  tiers  des  sommes 
déposées ,  les  caisses ,  indépendamment  d'autres  moyens  dont  je  par- 
lerai ,  feraient  face  aux  besoins  en  échangeant  contre  les  fonds  des 
capitalistes  d'excellents  titres  hypothécaires.  Mais  cette  éventualité 
n'est  pas  a  prévoir,  tout  homme  de  bonne  foi  le  reconnaîtra. 

Une  deuxième  objection ,  tout  aussi  facile  à  discuter,  repose  sur  les 
embarras  qui  résulteraient  pour  l'Etat  de  mettre  instantanément  à  la 
disposition  des  caisses  les  sommes  qu'il  détient.  —  Différentes  com- 
binaisons se  présentent  pour  applanir  la  difficulté  :  la  première,  c'est 
l'emprunt ,  moyen  possible  quoique  usé  par  l'abus  que  l'on  en  a  fait 
de  tout  temps  ;  la  seconde ,  c'est  la  délivrance  de  bons  du  trésor 
remboursables ,  par  la  voie  du  sort,  à  des  époques  échelonnées  selon 
les  convenances  des  services  publics  ;  la  troisième,  c'est  la  création  de 
billets  semblables  à  ceux  de  la  Banque  de  France ,  garantis  par  l'Etat 
et  pour  une  somme  égale  à  la  totalité  des  dépôts.  L'une  et  l'autre  de 
ces  combinaisons  est  de  nature  à  satisfaire  aux  exigences  de  la  ré- 
forme ;  il  serait  puéril ,  je  crois ,  d'insister.  Toutefois  l'une  est  meil- 
leure que  l'autre ,  la  sagesse  du  législateur  déterminerait  son  choix , 
et  je  ne  doute  pas  qu'il  se  prononcerait  pour  la  troisième ,  parce  qu'elle 
aurait  l'avantage  d'exonérer  le  trésor  des  intérêts  servis  pour  la  pos- 
session des  capitaux  dont  l'emploi  ne  lui  assure  aucune  compensa- 
tion. Que  si  l'on  prétendait  qu'une  semblable  mesure  aurait  pour  effet 
de  discréditer  le  papier  émis,  je  citerais  l'exemple  récent  d'une  émis- 
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sion  considérable  faite  par  la  Banque  de  France  et  qui  n'a  nullement 
déprécié  ses  billets.  Ce  papier,  loin  d'être  repoussé  aujourd'hui ,  est 
au  contraire  recherché ,  on  y  a  confiance  et  il  en  serait  de  même 
pour  celui  des  caisses  d'épargne  ;  car,  celui-là  surtout  offrirait  une 
garantie  que  personne  ne  contestera ,  la  garantie  du  sol  et  surabon- 
damment celle  de  l'Etat. 

Il  est  encore  un  point  qui  mérite  d'être  examiné  parce  qu'il  se 
rapporte  ù  l'une  des  bases  de  notre  organisation  politique  :  c'est  l'af- 
faiblissement du  pouvoir  par  la  distraction  de  ses  caisses  de  sommes 
aussi  importantes  que  celles  des  épargnes  privées.  — S'il  est  vrai  que 
par  le  ressort  des  intérêts  directs  on  rattache  a  la  fortune  du  gou- 
vernement les  citoyens  qui  lui  conûenl  le  fruit  de  leur  travail,  il  n'est 
pas  moins  vrai  aussi  que  les  secousses  politiques ,  ébralant  le  corps 
tout  entier,  font  péricliter  la  fortune  privée  et  causent  une  perturba- 
tion d'autant  plus  pernicieuse  qu'elle  est  plus  générale.  Ce  lien  est 
nécessaire ,  je  le  reconnais ,  mais  il  devient  malfaisant  et  dangereux 
quand  il  est  trop  étroit ,  et  la  réforme  aurait  pour  effet  de  le  distendre, 
non  de  le  rompre  ;  l'Etat  demeurant  le  tuteur  légal  de  l'institution , 
participerait  nécessairement  de  la  force  de  celle-ci ,  laquelle  force 
serait  décuplée  et  rendrait  avec  usure  au  pouvoir  ce  qu'elle  en  aurait 
d'abord  reçu. 

Enfin ,  une  mesure  novatrice  en  apparence ,  quoique  découlant  des 
notions  les  plus  rudimentaires  du  droit  financier,  formerait  le  complé- 
ment indispensable  de  la  réforme.  Il  s'agit  de  la  faculté  de  mobiliser 
les  titres  hypothécaires  que  l'administration  aurait  en  garantie  des 
fonds  qui  lui  sont  confiés.  Les  titres  resteraient  dans  ses  archives 
comme  la  minute  dans  l'étude  du  notaire  ;  mais  elle  délivrerait ,  jus- 
qu'à concurrence  des  sommes  stipulées  dans  les  contrats,  des  actions 
hypothécaires  détachées  d'un  registre  à  souche  et  portant  intérêt  à 
quatre  pour  cent.  La  conséquence  directe  serait  de  doubler  exacte- 
ment le  chiffre  des  valeurs  en  circulation.  Cette  opération  ne  pré- 
sente rien  de  fictif,  car,  si  les  espèces  emportent  avec  elles  leur  ga- 
rantie de  valeur  intrinsèque ,  les  billets  représentatifs  du  titre  em- 
porteraient avec  eux  la  garantie  de  la  valeur  intrinsèque  et  indes- 
tructible du  sol.  Ce  n'est  pas  une  innovation  que  je  présente,  ce  n'est 
que  l'application  à  l'industrie  agricole  des  régies  pratiques  de  l'in- 
dustrie manufacturière.  Celle-ci  jette  dans  la  circulation  ses  capitaux 
d'abord ,  puis  des  billets  représentant  la  valeur  de  l'établissement , 
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des  machines  et  des  marchandises  ;  souvent  elle  dépasse  de  beaucoup 
ces  valeurs  réelles  et  la  fiction  que  l'on  appelle  le  crédit ,  enfante 
des  désastres  qui  seraient  moins  fréquents  si  l'émission  ne  dépassait 
pas  la  valeur  active.  Or,  les  caisses  en  mobilisant  toutes  leurs  res- 
sources ,  resteraient  dans  les  limites  rigoureuses  de  la  garantie  réelle, 
de  la  valeur  active  ;  en  même  temps  qu'elles  multiplieraient  infini- 
ment leurs  moyens  d'action,  elles  serviraient  de  régulateur  aux  saines 
opérations  industrielles.  Le  phénomène  qui  se  produit  dans  le  com- 
merce relativement  à  l'abaissement  du  taux  de  l'intérêt ,  {ce  qui  est 
toujours  un  immense  bienfait),  ne  manquerait  pas  de  se  produire  aussi 
dans  l'industrie  agricole ,  d'abord  dans  une  proportion  moindre  mais 
bientôt  très  sensible  et  les  plaintes  qui  s'élèvent  de  toute  part ,  cesse- 
raient de  mettre  journellement  en  question  la  fortune  privée  aussi 
bien  que  la  fortune  publique. 

Je  viens  de  grouper  dans  de  courtes  démonstrations  les  inconvé- 
nients du  système  actuel ,  les  moyens  de  les  faire  disparaître  et  de 
donner  à  l'institution  des  caisses  d'épargne  toute  la  vitalité  qu'elle 
comporte.  Je  ne  prétends  pas  avoir  prévu  toutes  les  difficultés  ni  ton- 
ché  a  tous  les  points  de  l'organisation  :  je  n'ai  eu  en  vue  que  les  prin- 
cipes fondamentaux ,  encore  n'en  ai-jc  parlé  que  très  sommairement. 
Mais  ce  que  j'en  ai  dit  est  conforme  aux  lois  de  la  pratique  ,  j'en  ai 
du  moins  la  conviction.  Il  reste ,  sans  doute ,  des  questions  de  détail 
qui  ont  aussi  leur  importance  et  que  je  n'ai  point  abordées  ;  j'ai  dû 
les  négliger,  d'abord  parce  qu'elles  sont  en  dehors  du  cadre  de  mon 
travail  ;  ensuite  parce  que  j'ai  jugé  superflu  de  faire  une  trop  facile 
réfutation  de  difficultés  qui  ne  supportent  pas  une  longue  analyse.  Je 
m'impose  la  même  réserve  dans  le  rapide  coup-d'œil  que  l'on  me 
permettra  de  jeter  sur  les  avantages  que  l'on  est  en  droit  d'attendre 
dans  l'hypothèse  de  la  réforme ,  ne  fût-elle  que  partielle. 

Au  mois  de  février  18-48  ,  le  trésor  était  à  sec  après  avoir  remboursé 
en  quelques  jours  le  quart  des  sommes  déposées  ;  force  fut  de  décré- 
ter la  suspension  des  remboursements  et  de  liquider  avec  une  perte 
de  quatre-vingt  millions  pour  la  fortune  publique.  On  espérait  que  ce 
Sacrifice  conjurerait  de  plus  grands  désastres ,  mais  la  panique  gagna 
les  capitaux  et  le  mal  s'accrut  cette  fois  au  détriment  de  la  fortune 
privée.  Tout  le  monde  sait  les  malheurs  qui  furent  la  conséquence 
des  embarras  du  trésor  ;  ils  se  renouvelleront  aussi  longtemps  que  la 
fortune  privée  restera  aussi  étroitement  liée  à  la  fortune  de  l'Etat  ; 
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au  contraire  ils  seraient  moins  à  craindre  si  la  mesure  que  je  propose 
passait  dans  la  pratique  ;  une  succession  de  réformes  semblables  en 
rendrait  le  retour  impossible.  L'agriculture ,  abandonnée  à  ses  propres 
forces ,  trouverait  une  compensation  aussi  nécessaire  qu'utile  dans 
l'aflluence  des  capitaux  qui  sont  le  nerf  du  travail  et  de  la  production  ; 
ce  nerf,  au  lieu  d'être  inerte  entre  les  mains  de  l'Etat ,  le  débarrasse- 
rail  du  fardeau  de  l'intérêt  et  viendrait  prêter  sa  force  au  travail  qui 
enrichit  la  société  ;  de  plus ,  il  ferait  disparaître  le  trafic  qui  désole  nos 
campagnes  et  que  nos  lois  sont  impuissantes  à  réprimer.  Les  petites 
sommes ,  qui  dorment  à  défaut  de  placement  possible  et  sûr ,  afflue- 
raient a  la  caisse  protectrice ,  et  enfin ,  cet  excès  de  centralisation 
qui  attire  à  Paris  toutes  les  richesses  et  toute  la  sève  des  provinces 
subirait  le  frein  qu'il  est  temps  de  lui  imposer. 

Et  que  l'on  ne  dise  pas  que  j'exagère  les  bienfaits  que  j'augure  de 
la  réforme ,  car  voici  des  chiffres  qui  prouveront  l'importance  qu'il 
faut  y  attacher.  Au  31  décembre  4847 ,  les  différentes  caisses  du  dé- 
partement du  Haut-Rhin  étaient  créancières  de  la  caisse  des  dépôts 
et  consignations  de  la  sommme  de  3,477,286  fr.  versée  par  elles  dans 
les  proportions  suivantes  :  Colmar  1 ,006,877  fr.  ;  Guebwiller  1 38,522fr.  ; 
Ribeauvillé  122,788  fr.  ;  Ste.-Marie-aux-mines  149,994  fr.  ;  Àltkirch 
121,68ifr.  ;  Mulhouse  1,543,456  fr.  ;  Belfort  282,762  fr.  et  Thann 
1 1 1 ,203  fr.  Grâce  à  ce  que  l'organisation  actuelle  des  caisses  à  d'in- 
complet ,  ces  ressources  ont  déserté  le  pays ,  augmenté  la  rareté  du 
numéraire  et  abandonné  l'activité  locale  à  la  merci  de  l'usure  et  des 
capitaux  étrangers ,  autre  fissure  par  laquelle  se  perdent  les  meilleurs 
fruits  du  travail  agricole  et  industriel  de  l'Alsace.  Les  causes  que  je 
viens  d'indiquer  et  d'autres  encore  qui  sont  étrangères  à  la  question 
qui  m'occupe ,  ont  créé  cet  état  de  gène  dont  la  situation  actuelle  des 
caisses  nous  fournira  également  la  preuve.  Au  31  décembre  4849 ,  le 
solde  de  ces  caisses  ne  se  montait  plus  qu'à  554,263  fr.  soit  cinq  si- 
xièmes de  moins  que  deux  années  auparavant.  Colmar  figure  dans  ce 
solde  pour  461,327  fr.  ;  Guebwiller  pour  5,558  fr.  ;  Ribeauvillé  pour 
7,947  fr.  ;  Ste.-Marie-aux-mines  pour 25,782  fr.  ;  Altkirch  pour 28,275 fr.  ; 
Mulhouse  pour  256,525  fr.  ;  Belfort  pour  42,294  fr.  et  Thann  pour 
26,655  fr.  La  conversion  en  rentes  sur  l'Etat  a  presque  seule  amené 
cette  énorme  diminution ,  et  bien  que  les  titres  de  rentes  aient  été 
vendus  en  grande  partie  (Colmar  seul  en  a  réalisé  pour  870,000  fr.) , 
le  cours  des  dépôts  a  cessé  parce  que  l'institution  a  perdu  la  confiance 
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publique.  Nul  doute  que  le  défaut  de  sécurité  retient  inactives  et  sté- 
riles entre  des  mains  timides  et  précautionneuses  d'importantes  som- 
mes qui  ne  demandent ,  pour  rentrer  dans  la  circulation ,  que  la  ga- 
rantie d'une  gestion  meilleure. 

Le  sujet  que  je  viens  de  traiter  est  l'objet  de  mes  observations  depuis 
1858.  M.  Benjamin  Délessert  était  alors  président  de  la  commission 
des  caisses  d'épargne.  Je  lui  exposai  mes  réflexions  sur  cette  matière , 
et  à  peine  avait-il  eu  le  temps  de  me  lire ,  qu'il  me  fit  la  singulière 
réponse  que  voici  : 

n  Paris  le  24  août  1858. 

<  Monsieur , 

c  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  18 

<  courant ,  par  laquelle  vous  voulez  bien  me  communiquer  un  projet 
c  que  vous  avez  conçu  pour  donner  un  nouvel  emploi  aux  fonds  des 

<  caisses  d'épargne. 

c  J'ai  lu  ce  projet  avec  intérêt,  ainsi  que  les  développements  que 
c  vous  donnez  à  une  question  importante, 
c  Vous  proposez  d'affecter  les  fonds  existants  dans  les  caisses  d'é- 

<  pargne  à  des  prêts  sur  immeubles. 

c  Cette  disposition  présente  au  premier  coup-d'œil  de  grands  avan- 
«  tages  au  profit  de  l'agriculture  et  déjà ,  à  plusieurs  époques ,  on 

<  avait  présenté  des  projets  semblables.  Dans  quelques  villes  de  Suisse 

<  on  emploie  en  prêts  sur  hypothèques  une  partie  des  fonds  des  cais- 
«  ses  d'épargne  ;  ailleurs  d'autres  caisses  les  prêtent  au  Mont-de-piété. 

<  Mais  l'administration  de  notre  caisse  d'épargne  n'a  pas  cru  devoir 
c  donner  une  semblable  destination  aux  fonds  qui  lui  sont  confiés  : 
c  l'obligation  où  elle  est  de  rembourser  huit  jours  après  la  demande, 
c  la  force  d'avoir  tous  les  fonds  disponibles ,  et  c'est  ce  qui  a  lieu  de  la 
c  manière  la  plus  satisfaisante.  Depuis  la  loi  du  31  mars  1837 ,  les 
«  fonds  sont  déposés  a  la  caisse  des  dépôts  et  consignations  qui  doit 

<  les  tenir  à  la  disposition  des  caisses  d'épargne  à  leur  première  de- 
c  mande  ;  nous  ne  pourrions  donc  pas  changer  ce  mode  dont  nous 
c  apprécions  tous  les  avantages. 

c  Votre  idée  de  banques  agricoles  peut  être  fort  utile ,  surtout  en 

<  Alsace ,  et  il  serait  à  désirer  que  des  personnes  influentes  puissent 

<  s'en  occuper  ;  il  faut  dire  aussi  que  l'état  actuel  de  la  législation  sur 
c  les  hypothèques  et  les  expropriations  qui  entraine  tant  de  longueurs 
t  et  de  frais ,  s'oppose  au  succès  de  ces  sociétés  hypothécaires. 
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t  II  en  existe  depuis  longtemps  en  Ecosse  et  plusieur  centaines 
i  de  millions  employées  de  cette  manière ,  ont  beaucoup  contribué 
t  aux  progrès  de  l'agriculture  dans  ce  pays. 

c  Veuillez  recevoir ,  Monsieur ,  l'assurance  de  ma  parfaite  considé- 
t  ration. 

c  Benjamin  Delessert.» 

Ou  je  me  trompe ,  ou  cette  réponse  signifie  :  l'idée  que  vous  défen- 
dez serait  peut-être  d'une  heureuse  application  ,  mais  il  faudrait  courir 
les  chances  d'une  expérience  que  nous  ne  voulons  pas  tenter;  nous 
nous  trouvons ,  quant  a  présent ,  fort  bien  de  ce  qui  existe.  D'autres 
Etats  mettent  en  pratique  votre  idée ,  quelques  uns  s'en  trouvent  bien , 
il  est  vrai ,  mais  sont-ils  pour  cela  plus  puissants ,  plus  heureux  que 
la  France  ?  Du  reste  si  des  personnes  influentes  voulaient  tenter  un 
essai ,  qu'elles  le  fassent  à  leurs  risques  et  périls  ;  elles  rendront  peut- 
être  de  grands  services  à  l'Alsace.  —  Quand  M.  Delessert  écrivait  cette 
réponse ,  dix  années  nous  séparaient  encore  de  la  solution  que  les 
événements  devaient  donner  a  son  système  ;  aussi  le  nom  de  M.  Ben- 
jamin Delessert  restera-t-il  attaché  à  l'institution  des  caisses  d'épargne 
d'une  façon  moins  glorieuse  que  celui  de  M.  Delessert  père  à  la  fon- 
dation de  la  banque  de  France.  Aujourd'hui  il  semble  que  tout  le 
monde  doive  être  édifié  sur  la  question  ,  le  gouvernement  mieux  que 
qui  que  ce  soit  ;  mais  il  ne  donnera  satisfaction  qu'autant  que  cette 
vérité  historique  et  banale  aura  passé  dans  son  esprit  :  t  La  société 
marche  vers  un  développement  infini  dont  le  terme  est  caché  dans 
les  fins  inconnues  de  l'existence  humaine.  Les  faits  sociaux  sont  de 
leur  nature  nécessairement  progressifs  ;  pour  stationnaires ,  Us  ne  le 
sont  jamais  que  par  accident  et  pendant  une  courte  durée  ;  l'état  nor- 
mal c'est  le  progrès.» 

Th.  Zurllnden  , 

négociant ,  juge  au  tribunal  de  commerce  de  Colmar  et  membre 
du  conseil  d'administration  du  comptoir  d'escompte. 
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NOTES 

SUR  QUELQUES  MONNAIES  ET  ATELIERS  MONÉTAIRES  D'ALSACE. 


HAGUENAU. 

La  ville  libre  et  impériale  de  Haguenau ,  cet  ancien  chef-lieu  de  la 
landvogtey  d'Alsace ,  ne  peut  justifier  de  son  droit  de  battre  monnaie 
que  par  un  diplôme  de  1 374 ,  donné ,  non  par  l'empereur ,  mais  par 
l'archiduc  Léopold ,  landvogt  d'Alsace ,  le  deuxième  landvogt  et  archi- 
duc de  ce  nom.  Il  est  probable  et  même  à-peu-près  prouvé  qu'un  ate- 
lier monétaire  existait  dans  le  château  de  Haguenau  dès  la  période 
des  Hohenstaufen ,  et  l'on  doit  attribuer  à  cet  atelier  impérial  toutes 
pièces  de  monnaie  commémoratives  de  Haguenau  qui  appartiennent 
à  une  époque  plus  ancienne  que  le  xiv  siècle.  Le  diplôme  précité  de 
1374  a  été  publié  dans  la  Diplomatique  de  Schœpflin  sous  le  n°  1173. 
Il  ne  concédait  à  la  ville  impériale  de  Haguenau  que  le  droit  de  frap- 
per des  espèces  inférieures  à  celles  d'or.  En  1516,  l'empereur  Maxi- 
milien  Ier  étendit  à  ces  dernières  espèces  le  privilège  de  Léopold  ,  à 
condition  qu'elles  seraient  de  même  poids  et  de  même  valeur  que  les 
monnaies  palatines  correspondantes.  En  1  *i44  Charles-Quint  confirma 
ce  privilège  et  permit  expressément  de  battre  des  écus  et  demi-écus. 
Depuis  cette  époque  jusqu'à  la  période  française ,  Haguenau  frappa 
des  monnaies  de  tout  métal  et  de  tout  module ,  portant  d'un  côté  l'aigle 
impériale  et  de  l'autre  la  rose  à  cinq  feuilles. 

Il  faut  ranger  parmi  les  monnaies  de  Haguenau  antérieures  au  pri- 
vilège de  Léopold  et  à  l'avènement  de  l'atelier  monétaire  municipal 
toutes  pièces  portant  le  nom  ou  les  premières  lettres  du  nom  de  Ha- 
guenau, et  ayant  à  l'avers,  ou  quelquefois  au  revers,  une  tour  en- 
tourée de  deux  ou  de  quatre  tourelles  en  place  de  la  rose  â  cinq 
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feuilles.  Ces  monnaies  sont ,  non  pas  de  la  ville ,  mais  du  château  suc- 
cessivement ducal  cl  impérial  de  Hagucnau. 

WISSEMBOURG. 

Il  y  a  des  monnaies  de  Wissembourg  —  abbaye  ;  il  y  en  a  aussi  de 
Wissembourg  —  ville. 

L'abbaye  de  Wissembourg ,  s'il  fallait  admettre  comme  authentique 
la  charte  de  fondation  du  roi  Dagobert  II ,  rapportée  dans  VAlsatia  di- 
plomatua ,  n°  xx ,  aurait  joui  du  droit  de  monnaie  des  son  origine. 
Mais  cette  clause  seule  de  la  charte  précitée  suffirait,  à  défaut  d'au- 
tres preuves ,  pour  en  démontrer  la  fausseté.  Il  est  probable  que  l'ab- 
baye de  Wissembourg  obtint  le  droit  de  monnaie  en  même  temps  que 
la  plupart  des  églises  et  des  abbayes  d'Allemagne ,  c'est  -  à -dire  sous 
les  Othon.  \jg  plus  ancien  litre  qui  fasse  mention  de  ce  droit  et  qui  ait 
été  publié  jusqu'à  ce  jour,  ne  date  que  de  l'an  4275.  C'est  une  lettre 
de  confirmation  accordée  par  Rodolphe  de  Habsbourg  et  rapportée 
dans  VAlsatia  diploinatica,  page  190.  En  1359,  l'empereur  Louis  de 
Bavière,  et,  en  43-18,  l'empereur  Charles  IV,  renouvelèrent  à  leur 
tour  ce  privilège.  (Alsatia  diploinatica.) 

Les  monnaies  abbatiales  de  Wissembourg  se  reconnaissent  au  por- 
tail d'église  entre  deux  tours ,  dont  le  revers  offre  la  Bgure ,  tantôt 
en  buste,  tantôt  en  pied,  d'uu  abbé  mitré,  avec  crosse  dans  une 
main ,  et  tenant  de  l'autre ,  selon  les  époques ,  un  calice  ou  une  ban- 
nière, ou  un  aceptre  fleurdelisé,  ou  un  rameau.  Au-dessus  du  portail 
se  trouve  toujours  la  couronne ,  d'où  le  nom  de  Cron  -  Weissenburg , 
différence  entre  l'éeusson  de  l'abbaye  et  celui  de  la  ville ,  lequel ,  au 
lieu  de  la  couronne,  présente  au  -  dessus  du  portail  l'aigle  à  une  téte 
des  villes  impériales. 

Il  esl  difficile  d'établir  à  quelle  époque  la  ville  de  Wissembourg , 
formée  à  l'ombre  de  l'abbaye,  obtint  à  son  tour,  pour  la  première 
fois ,  le  droit  de  monnaies.  Dès  le  xne  siècle ,  l'abbé  se  plaignait  de  ce 
que  ses  droits  étaient  usurpés  ou  méconnus  par  les  bourgeois  ;  et  dès 
le  xtii'  siècle  la  ville  de  Wissembourg  accédait  en  son  propre  nom  aux 
ligues  des  villes  rhénanes.  Toutefois ,  aucun  des  privilèges  et  des  di- 
plômes impériaux  qui  lui  concédèrent  successivement  l'immédiateté 
et  la  liberté  ne  mentionne  le  droit  de  monnaie  de  la  ville  avant  la 
charte  de  l'empereur  Frédéric  III  (ou  Frédéric  IV,  si  l'on  compte  parmi 
les  empereurs  Frédéric -le -Bel  d'Autriche,  compétiteur  de  Louis  de 
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Bavière) ,  laquelle  charte,  datée  de  4471,  autorise  la  ville  de  Wissem- 
bourg  à  transférer  son  atelier  monétaire  dans  un  autre  local ,  preuve 
implicite  que  dès-lors  elle  possédait  une  monnaie. 

Cette  monnaie  fut  d'abord ,  comme  dans  la  plupart  des  villes  impé- 
riales ,  inféodée  à  des  familles  patriciennes ,  et  il  est  probable  que 
l'abbé  de  Wissembourg  ne  perdit  entièrement  tout  droit ,  soit  réel, 
soit  honorifique ,  sur  elle ,  qu'à  partir  du  xvr  siècle  et  de  la  réforma- 
tion ,  qui  cimenta  le  divorce  entre  la  ville  de  Wissembourg  et  l'ab- 
baye. 

Toutes  les  monnaies  municipales  de  Wissembourg  connues  jusqu'à 
ce  jour  sont  d'une  date  postérieure  à  ce  grand  acte  historique.  La 
plupart  portent  en  légende  de  revers  le  nom  et  les  litres  de  l'empe- 
reur Ferdinand  11  avec  le  double  aigle  dans  le  champ ,  et  sur  l'avers 
un  portail  d'église  ou  de  château  avec  ou  sans  tours ,  assez  semblable 
a  celui  des  monnaies  de  l'abbaye ,  mais  non  couronné  comme  le  por- 
tail de  ces  dernières. 

MU' MATH. 

Cette  antique  ville  gallo-romaine ,  rcnvereéc  par  les  barbares  dans 
le  Ve  siècle ,  relevée  vers  la  fin  du  ix»  siècle  à  l'ombre  d'une  villa  re- 
(]ia  carlovingienne,  et  donnée  en  l'année  889  au  monastère  de  Lorsch 
par  l'empereur  Arnolf,  est  expressément  désignée  dans  une  charte 
de  l'empereur  Othon  au  monastère  de  Lorsch  comme  un  lieu  où  l'ab- 
baye aurait  le  droit  de  battre  monnaie  (Codex  Laureshem ,  1 ,  p.  443). 
Les  pièces  de  Brumath  sont  fort  peu  connues  :  il  n'A  existe  qu'un 
exemplaire  assez  douteux;  mais  d'après  cet  exemplaire  et  d'après 
l'apparence  historique ,  elles  doivent  porter  le  nom  ou  lartîgure  de 
Saint-Nazaire ,  patron  du  monastère  de  Lorsch.  II  est  probable  que 
cet  atelier  monétaire  abbatial  de  Brumath  fut  supprimé  dans  le  xm* 
siècle ,  lorsque  les  biens  de  l'abbaye  de  Lorsch  furent  réunis  à  la  mense 
archiépiscopale  de  Mayence ,  qui  en  donna  l'investiture  féodale  à  la 
maison  de  Lichtemberg. 

LANDAU. 

Landau,  cette  ancienne  ville  libre  et  impériale,  qui  naquit  et  vécut 
alsacieune  jusqu'aux  traités  de  1815 ,  ne  paraît  pas  avoir  vu  frapper 
monnaie  en  ses  murs  avant  la  réunion  de  l'Alsace  à  la  France ,  ou 
plutôt  avant  la  soumission  des  villes  libres  d'Alsace  a  la  monarchie  de 
Louis  XIV. 
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C'est  à  un  général  français  qu'elle  doit  d'avoir  imprimé  pour  la  pre- 
mière fois  son  nom  sur  des  pièces  de  monnaie.  Pendant  son  héroïque 
défense  de  1702  ,  alors  que  pendant  quatre-vingt-neuf  jours  de  tran- 
chée ouverte  elle  résistait ,  avec  une  faible  garnison  française ,  à  tous 
les  efforts  d'une  armée  austro-bavaroise ,  le  chevalier  de  Mélac ,  gou- 
verneur de  la  ville,  fit  frapper  des  monnaies  de  siège,  qui  certes  sont 
des  médailles  glorieuses  pour  le  Landau  français  que  fortifia  Vauban. 
En  1713 ,  lorsque  cette  ville,  ravie  quelques  années  à  la  France,  allait 
être  reprise  par  le  maréchal  de  Yillars ,  d'autres  monnaies  de  siège 
furent  frappées  à  Landau  pendant  les  quinze  jours  de  tranchée  ou- 
verte qu'y  soutint  le  prince  de  Wurtemberg.  Ces  différentes  pièces 
sont  des  doubles  ducats  d'or ,  des  pièces  d'une  livre  de  France ,  de 
deux  et  de  quatre  livres ,  des  florins  d'argent  et  des  sous  et  doubles 
sous  de  cuivre  :  les  unes  portent  des  fleurs  de  lis  substituées  à  l'aigle 
impériale  sur  la  porte  de  la  tour  qui,  avec  le  lion ,  forme  l'écusson 
de  Landau  ;  les  autres  sont  marquées  de  l'écusson  de  Wurtemberg  et 
des  mots  Pro  Cas.  :  Imp.  —  Landav. 

Indépendamment  de  ces  diverses  monnaies  landaviennes ,  il  y  a 
plusieurs  médailles  commémoratives  de  Landau  ,  et  frappées ,  les 
unes  a  Paris ,  les  autres  à  Vienne ,  en  l'honneur  des  généraux  et  des 
années  qui,  de  1702  à  1713,  se  sont  disputé  la  possession  de  cette 
ville.  La  dernière ,  de  1713,  porte  a  l'avers  la  téte  de  Louis  XIV,  et 
en  légende  :  Ludoviau  Magntu ,  rex  christianùiimut.  Au  revers ,  l'in- 
scription Marêi  debellator  et  la  figure  de  Mars  foulant  aux  pieds  des 
boucliers.  En  légende ,  on  lit  :  Landavia  et  Friburgo  expugnatu 
MYCCXflII. 

SCIl  LESTA  DT. 

La  ville  de  Schlestadt ,  la  troisième  en  rang  des  villes  libres  de  la 
landvogtey  d'Alsace,  ne  paraît  pas  avoir  jamais  possédé  un  atelier  mo- 
nétaire municipal;  mais  avant  sa  période  d'émancipation,  sous  les 
Hohenstaufen ,  et  peut-  être  dès  le  xi"  siècle,  l'évéque  de  Strasbourg 
posséda  à  Schlestadt  un  atelier  monétaire.  Cet  atelier  ne  battait  pas 
monnaie  commémoralive  de  la  ville ,  et  l'on  ne  connaîtrait  pas  son 
existence  sans  une  convention  de  l'année  1221 ,  par  laquelle ,  faisant 
droit  aux  réclamations  de  l'empereur  Frédéric  II ,  l'évéque  de  Stras- 
bourg s'engage  à  transférer  à  Châtenois  sa  monnaierie  de  Schlestadt. 
11  y  a  encore  à  Schlestadt  une  vieille  maison  que  l'on  nomme  pompeu- 
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sèment  l'Hôtel  des  monnaies,  cl  qui  servit  probablement  aux  mon- 
nayeurs  épiscopaux. 

Quoique  aucun  titre  connu  jusqu'à  ce  jour  ne  puisse  être  cité  à 
l'appui  des  prétendus  privilèges  monétaires  de  la  ville  libre  et  impé- 
riale de  Schlestadt ,  il  est  juste  de  reconnaître  qu'il  existe  dans  la  col- 
lection de  M.  de  Bersiett,  à  Fribourg,  une  petite  monnaie  de  cuivre 
portant  au  revers  le  nom  de  Schlestadt.  Mais  selon  toute  apparence, 
ce  n'est  qu'un  jeton  de  compte  ou  de  présence  a  l'usage  des  magis- 
trats municipaux  de  Schlestadt  dans  le  xvi«  siècle. 

OBERJSAY. 

Une  tradition  recueillie  dans  un  manuscrit  du  siècle  dernier  veut 
qu'il  ail  existe  un  atelier  monétaire  dans  la  ville  libre  et  impériale 
d'Oberenheim ,  une  des  plus  anciennes  d'Alsace ,  puisqu'elle  date,  si- 
non comme  ville ,  ayi  moins  comme  village  fiscal  et  résidence  ducale , 
de  l'époque  mérovingienne.  Nous  avons  vainement  cherché  des  preu- 
ves ù  l'appui  de  celle  tradition ,  et  nous  ne  connaissons  aucun  monu- 
ment numismatique  contemporain  de  l'époque  d'immédiateté  et  de  li- 
berté de  la  ville  d'Obernay.  Toutefois ,  comme  la  tradition  a  presque 
toujours  une  origine  vraie  et  digne  de  respecl ,  il  est  présumable  qu'un 
atelier  monétaire  exista  dans  la  villa  fiscalis  d'Enhemium ,  habité  dans 
la  deuxième  moitié  du  vir  siècle  par  le  duc  Atticus  ou  Adelrick ,  père 
de  Sainte -Odile.  Le  denier  strasbourgeois  d'Adelberl ,  fils  d'Adelrick 
et  duc  d'Alsace  après  lui ,  denier  dont  la  figure  et  ^explication  ont 
été  données  page  iO  de  l'Essai  sur  V ancienne  monnaie  de  Strasbourg 
(chez  Mra<  veuve  Berger-Levraull ,  libraire  à  Strasbourg,  18^2) ,  sem- 
ble démontrer  que  dès  l'époque  mérovingienne  les  ducs  des  provin- 
ces ,  usufruitiers  des  domaines  royaux ,  se  sont  permis,  très-rarement 
il  est  vrai ,  de  faire  frapper  monnaie ,  soit  a  leur  nom ,  soit  au  nom  du 
domaine  où  ils  avaient  établi  la  monnaierie.  Il  faut  reconnaître  que  ni 
le  testament  plus  ou  moins  authentique  de  Sainte -Odile,  ni  la  charte 
de  Louis-le-Débonnaire ,  les  deux  plus  anciens  titres  de  la  ville  d'Ober- 
nay, quoique  tous  deux  antérieurs  à  l'existence  de  la  ville  propremeni 
dile ,  dont  ils  énoncent  cependant  le  nom  d'Enhemium ,  ne  font  men- 
tion de  l'existence  d'un  atelier  monétaire  dans  ce  domaine  royal  mé- 
rovingien ,  devenu  résidence  ducale ,  et  par  la  suite  château  impé- 
rial. Celle  tradition  de  l'atelier  monétaire  a  pu  naître  d'un  malen- 
tendu. Nul  doulc,  en  effet,  que,  dans  les  xm%  xive  et  xv  siècles; 
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quelques  familles  patriciennes  d'Obcrenlieim  n'aient  possédé  les  droits 
et  le  titre  de  monnayeurs  ( Mûnttgenossen ,  Muntzcr,  Hautegnouen). 
Telles  étaient  les  familles  de  Mùlhenheim,  de  Schenck ,  d'Oberkirch , 
dont  plusieurs  branches  résidaient  dans  la  ville  impériale  d'Obercn- 
heim ,  et  qui  étaient  immatriculées  au  livre  des  monnayeurs  épisco- 
paux  de  Strasbourg.  Ainsi  ces  habilants-monnayeurs  d'Obernay  n'exer- 
çaient pas  a  Obernay  leur  oflicc  monétaire  ;  ou  s'ils  l'exercèrent  par- 
fois dans  cette  ville ,  ce  dut  être  avec  les  coins  de  leur  suzerain ,  l'évê- 
que  de  Strasbourg. 

COLMAR. 

C'est  dans  le  xir  siècle  seulement  que  la  ville  libre  et  impériale  de 
Colmar  obtint  le  droit  de  battre  monnaie.  Le  privilège  a  elle,  concédé 
par  l'empereur  Charles  IV,  est  daté  de  Nuremberg,  année  1576,  et 
porte  autorisation  de  battre  monnaie  d'argent  aux  armes  de  la  ville , 
à  l'instar  des  monnaies  de  Bûle ,  mais  sous  condition  d'être  de  meilleur 
aloi  que  cet  dernières  (AUatia  diplomatica,  n°  1185). 

La  ville  de  Colmar  parait  avoir  pris  prétexte  de  ce  diplôme  impé- 
rial pour  frapper,  a  l'exemple  de  Strasbourg ,  des  monnaies  d'or.  Du 
moins  connaît  -  on  un  florin  d'or  de  celte  ville ,  compris  dans  la  col- 
lection de  M.  de  Berstelt.  Ce  florin  d'or  jwrte  à  l'avers ,  en  légende , 
Monela  no.  Colmariens,  avec  l'écusson  au  pieu  éloilé  et  l'aigle  à  une 
tête  dans  le  champ.  Au  revers  ,  dans  le  champ ,  une  figure  d'évéque 
tenant  d'une  main  la  crosse  et  de  l'autre  un  squelette;  en  légende  les 
lettres  R.—S. — Martin. — Patru. — 

Les  plus  anciennes  monnaies  de  Colmar  ne  portent  à  l'avers  que 
l'aigle  simple  et  aux  revers  une  croix  ou  l'image  de  Saint-Martin,  pa- 
tron de  la  ville.  Dans  le  xv  siècle,  la  ville  de  Colmar  ayant  ajouté  à 
ses  armes  le  pieu  éloilé,  ses  monnaies  en  portèrent  dès -lors  aussi 
''empreinte  ;  les  unes  ne  donnent  que  l'étoile  sans  support ,  mais  le 
plus  grand  nombre  ont  le  bâton  ou  massue  au  -  dessous  de  l'étoile 
( Mvryenstern).  lueurs  autres  empreintes  sont  fort  variées;  quelques- 
unes  conservent  l'image  de  Saint -Martin  et  l'aigle  simple;  d'autres 
(surtout  à  partir  de  la  deuxième  moitié  du  xvr  siècle  et  du  commen- 
cement du  xvir  siècle)  ont  l'aigle  à  deux  tètes;  d'autres  encore  offrent 
au  revers  une  tête  d'ange  ailée  avec  une  vue  de  la  ville ,  et  à  l'avers 
le  double  aigle. 

Comme  la  ville  de  Colmar  fut,  malgré  ses  privilèges  impériaux, 
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engagée  deux  fois  a  des  princes  étrangers,  la  première  fois  par  l'em- 
pereur Louis  de  Bavière  au  margrave  de  Bade ,  et  la  seconde  fois  par 
l'empereur  Sigismond  au  comte  palatin  du  Rbin,  engagements  qui 
durèrent  plusieurs  années ,  on  pourrait  trouver  des  pièces  de  cette 
ville ,  sinon  aux  armes  de  Bade ,  du  moins  a  celles  de  l'électeur  pala- 
tin, l'engagement  à  ce  dernier  prince  ayant  eu  lieu  en  4414,  trente- 
huit  ans  après  l'obtention  du  privilège  monétaire  de  Charles  IV. 

BERGIIE1M. 

Cette  pauvre  petite  ville  de  Bergheim  ou  Ober-Bergheim  a  changé 
si  souvent  de  maîtres ,  tour  à  tour  possession  épiscopale  de  Bàïe  et 
de  Verdun ,  possession  abbatiale  de  Moyen  -  Moulier ,  possession  du- 
cale de  Lorraine,  possession  baronniale  de  Ribeaupierre,  fief  impé- 
rial de  Mûhlenheim  et  Haltstait ,  possession  archiducale  d'Autriche  et 
margraviale  de  Bade ,  enfin  possession  palatine  de  Deux-Ponts-Ribeau- 
pierre,  qu'il  n'est  guère  possible  de  savoir  si  elle  posséda  jamais  un 
atelier  monétaire  a  son  coin.  Mais  il  est  hors  de  doute  qu'elle  eut  le 
droit  d'avoir  une  monnaierie  dans  ses  murs ,  et  le  diplôme  n*  1181  de 
YAUaiia  diplomatie  a  de  Schœpflin  prouve  qu'en  1375  l'archiduc  Léo- 
pold  ,  landvogt  d'Alsace ,  lui  accorda ,  au  nom  de  l'empereur,  le  droit 
de  monnaie ,  droit  qui  ne  servit  à  la  malheureuse  petite  ville  qu'à  être 
plus  encore  mise  en  l'encan  et  marchandée  par  tous  les  princes  et 
seigneurs  d'Allemagne. 

ANDLAU. 

L'abbaye  d'Andlau,  fondée  en  881  par  l'impératrice  Richarde,  femme 
de  Charles  -  le  -  Gros ,  jouit  du  droit  de  monnaie,  ou  du  moins  paraît 
avoir  été  en  possession  de  battre  monnaie  jusqu'en  1004.  Dans  une 
charte  de  collation  de  l'empereur  Henri  II  à  l'abbesse  Brigitte  d'And- 
lau, publiée  par  Schœpflin ,  n"  185  de  YAlsatia  âipUmiatica ,  il  est  ex- 
pressément déclaré  (année  1004)  que  le  droit  de  battre  monnaie  n'ap- 
partiendra pas  à  l'abbaye  ;  or  ces  réserves  avaient  toujours  pour  but 
de  prescrire  un  usage  déjà  établi. 

ALTDORF. 

L'abbaye  de  bénédictins  d'Altdorf  (Altum  cœnobium),  fondée  en  %0 
par  le  comte  Hugo  de  Dagsburg ,  et  dont  l'un  des  bienfaiteurs ,  comme 
le  constate  une  bulle  de  l'an  1052 ,  fut  notre  pape  alsacien  Léon  IX , 
arricre-petit-fils  de  Hugo,  jouit ,  selon  la  tradition,  du  droit  de  battre 
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monnaie  dès  le  règne  d'Othon  Ier.  L'empereur  Frédéric  I"  lui  recon- 
nut expressément  ce  droit  par  une  charte  de  Tan  1153,  publiée  dans 
la  Diplomatique  de  Schœpflin  ,  sous  le  n°  289.  Les  monnaies  à  l'elligie 
ou  au  nom  de  Saint  -Cyriaque  doivent  être  attribuées  a  cette  abbaye. 
Il  parait  d'ailleurs  que  les  droits  monétaires  de  l'abbaye  d'Alldorf  fu- 
rent abandonnés  dés  le  xm*  siècle  aux  évoques  de  Strasbourg ,  qui 
réunirent  la  monnaie  de  l'abbaye  a  leur  monnaie ,  successivement 
établie  a  Dacbstein  et  à  Molsheim  ,  succursale  et  plus  tard  rivale  de 
la  monnaie  de  Strasbourg. 

EHNSHEIM  OU  ENSHEIM. 

La  seule  illustration  numismatique  du  village  d'Ensheim ,  à  deux 
lieues  de  Strasbourg  et  a  une  lieue  d'Altdorf ,  est  une  médaille  fran- 
çaise frappée  en  1675  à  la  monnaie  de  Paris  en  mémoire  de  la  bataille 
gagnée  par  Turenne  en  ce  lieu ,  bataille  qui  contribua  si  puissamment 
a  assurer  a  la  France  la  possession  de  l'Alsace. 


Loul*  Levraut*. 
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FLORE  D'ALSACE, 

PAR 

Vrédérie  Klrscltleffer, 

docteur  on  médecine,  professeur  de  txtlaniquc  à  l'Académie  de  Strasbourg. 


I«  LIVRAISON. 


Si  nos  éloges  ou  nos  encouragements  pouvaient  quelque  chose  au 
succès  de  ce  livre ,  l'appui  de  la  Revue  d'Alsace  ne  lui  faudrait ,  certes, 
pas.  Parmi  les  embarras ,  les  déceptions  et  les  désagréments  qui  ac- 
compagnent fatalement  une  entreprise  comme  la  nôtre ,  rien  ne  serait 
plus  consolant  que  de  pouvoir,  parfois,  venir  en  aide  à  une  œuvre 
remarquable  d'un  de  nos  compatriotes ,  de  lui  tendre  une  main  amie, 
de  lui  épargner  les  dégoûts,  les  douleurs  de  la  publication,  ce  péni- 
ble enfantement  de  la  pensée  ;  une  fois  mise  au  monde ,  il  serait  doux 
d'employer  une  influence  légitimement  acquise ,  à  la  faire  connaître , 
à  la  répandre  :  résultat  auquel  il  serait  d'autant  plus  désirable  d'attein- 
dre, qu'en  province,  et  en  Alsace  surtout,  les  travaux  les  plus  re- 
commandâmes sont  à  -  peu  -  près  condamnés  à  dormir  éternellement 
dans  le  clair- obscur  des  limbes ,  et  n'ont  que  rarement  la  chance  de 
s'épanouir  au  grand  jour  de  la  publicité  ;  parce  qu'en  Alsace  l'opinion 
publique ,  tout  en  se  montrant  assez  indifférente  aux  questions  d'art , 
est  peu  bienveillante  dans  ses  jugements ,  et  que  c'est  pour  nous  que 
semble  avoir  été  fait  le  proverbe  :  Nul  n'est  prophète  en  son  pays. 

Heureusement  pour  lui ,  M.  le  professeur  Kirschleger  n'est  point  de 
ces  débutants  qui  ont  besoin  que  l'on  soutienne  leurs  premiers  pas. 
Petit  -  fils  de  M.  le  pasteur  Lucé,  neveu  de  M.  Bartholdi  de  Munster, 
deux  hommes  de  bien  et  de  savoir  dont  le  souvenir  est  encore  vivant 
parmi  nous,  M.  Kirschleger  s'est  déjà  fait  connaître  par  plusieurs  tra- 
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vaux  utiles.  C'est  à  lui  que  l'on  doit  la  partie  botanique  de  la  Statisqu< 
du  Haut-  Rhin  ,  publiée  en  1831  par  la  Société  industrielle  de  Mul- 
house. En  1856,  il  lit  paraître  le  Prodrome  de  la  Flore  d'Alsace,  doni 
l'ouvrage  que  nous  annonçons  sera  le  complément. 

Plus  heureux  que  ses  devanciers,  les  professeurs  Herrmann  et  Nest- 
1er,  qui,  eux  aussi,  avaient  eu  la  noble  ambition  de  doter  l'Alsace 
d'une  Flore  spéciale ,  M.  Kirschleger,  après  trente  années  de  travaux 
préparatoires,  a  pu  enfin  terminer  son  œuvre.  Aidé  du  beau  travail , 
publié  en  1845  par  M.  Mougeot,  sur  la  végétation  des  Vosges,  du 
livre  important  publié  en  1849  par  M.  Thurmann  de  Porrenlruy,  cl 
intitulé  :  Phytostatique  du  Jura  et  des  pays  voisins,  de  la  Rheinisclu 
Flora  ,  publiée  en  1843  par  Dôll  ,  de  la  Flora  der  Pfalz,  publiée  en 
1846  par  F.  Schultz,  et  de  la  Flore  de  Lorraine,  publiée  en  1843  par 
Godron ,  M.  Kirschleger  comblera  certainement  avec  succès  une  la- 
cune considérable  dans  la  série  des  travaux  que  nous  venons  do  citer. 
C'est  le  but  qu'il  poursuit ,  et  l'on  peut  déjà  juger  par  la  première  li- 
vraison de  l'heureuse  conception  qui  le  guide  dans  son  œuvre.  Ses 
descriptions  sont  généralement  courtes,  et  suffisantes  ;  ses  clefs  ana- 
lytiques sont  variées,  selon  que  l'on  recherche  les  familles,  les  genres 
ou  les  espèces.  Il  indique  ,  avec  beaucoup  de  soin ,  les  localités ,  la 
distribution  ou  la  dispersion  des  plantes  en  Alsace,  et  il  n'oublie  pas 
de  citer  les  noms  des  botanistes  qui  ont  découvert  les  plantes  rares 
qu'il  décrit.  Partout  des  notices  médicales  ,  pharmaceutiques  ,  chimi- 
ques ,  économiques,  physiologiques,  agronomiques,  etc.  Que  M. 
Kirschleger  continue  ainsi ,  en  améliorant  encore  les  livraisons  sui- 
vantes, cl  nous  assurons  un  plein  succès  à  sa  Flore. 

A.  V. 

bille™. 

Tous  les  ouvrages  qui  paraîtront  dans  les  deux  départements  «lu 
Rhin  ,  et  dont  il  sera  déposé  deux  exemplaires  au  bureau ,  seront  an- 
noncés dans  la  Revue  d'Alsace. 

Ceux  que  le  comité  de  direction  jugera  mériter  un  examen  spécial 
seront  soumis  à  l'appréciation  d'hommes  compétents,  analysés  et 
signalés  à  l'attention  publique. 

L'ALSACE  ANCIENNE  ET  MODERNE  OU  DICTIONNAIRE  géographique  , 

historique  et  statistique  du  Haut-  et  du  Bas-Ilhin ,  par  Jacques  Baojxm.  , 
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Un  volume  petit-in-8°.  —  Strasbourg ,  imprimerie  de  G.  Sitbermann.  — 
4849. 

Sa verne  et  ses  environs,  par  Cii.  Cm.  Klein  ,  avoué  a  Saverue.  — 
Ouvrage  illustré  par  Eugène  Laville  ,  avec  dessins  d'architecture,  par 
M.  MvEstlé.  —  Un  volume  in-8°.  —  Strasbourg ,  imprimerie  de  G. 
Silbermann,  place  Saint-Thomas ,  3.  —  1849. 

Exposé  des  travaux  de  la  chambre  de  commerce  de  Strasbourg  , 
pendant  les  années  1848  et  1849.  —  Une  brochure  grand-in-8°.  — 
Strasbourg,  imprimerie  de  veuve  Berger-Levrault.  —  1850. 

Premières  notions  de  viticulture  et  d'oenologie  ,  dédiées  à  la 
jeunesse  des  écoles  primaires  dans  les  contrées  viticoles,  par  J.  -L. 
Stoltz,  viticulteur  à  Andlau.  —  Une  brochure  in-12.  —  Mulhouse , 
imprimerie  de  J.-P.  Risler.  —  1848. 

Flore  d'alsace  (lre  livraison) ,  par  Frédéric  Kirschlrgfr  ,  docteur 
en  médecine ,  professeur  de  botanique  à  l'Académie  de  Strasbourg.  — 
Une  brochure  in-12.  —  Strasbourg,  imprimerie  de  Huder.  —  1850. 
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LES  STATUES  ET  SCULPTURES  DES  PORTAILS  DU  TRANSEPT 
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•  L'histoire  nationale  rot ,  pour  tou»  les  hommes  du  mime  pays  , 

•  une  sorte  de  propriété1  commune  ;  c'e»t  une  portion  du  patrimoine 

•  moral  que  chaque  génération  qui  disparaît ,  lègue  a  celle  qui  la  rem- 

•  place  ;  aucune  ne  doit  la  transmettre  toile  qu'elle  l'a  reçue  .  mais 

•  tontes  oot  pour  devoir  d'y  ajouter  quelque  chose  en  certitude  et 

•  en  clarté.  •  Augustin  Thibhht. 

(Considérations  sur  l'histoire  do  France,  ebap.  I",  p.  1.) 


OBSERVATIONS  GÉNÉRALES  ET  PRÉLIMINAIRES  SUR  L'HISTOIRE  DE  L'ART 

EN  ALSACE. 

Ce  que  M.  Augustin  Thierry  disait ,  il  y  a  trente  ans ,  de  l'histoire 
de  France  en  général ,  quand ,  de  main  de  maître ,  il  élucida  et  rétablit 
les  origines  nationales  dans  ses  Récils  mérovingiens ,  s'appliquait  tout 
aussi  bien  ,  et  s'applique  encore  aujourd'hui ,  à  l'histoire  de  l'art  en 
particulier. 

Depuis  une  vingtaine  d'années ,  il  est  vrai ,  de  nombreux  et  utiles 
travaux  ont  été  exécutés  dans  ce  domaine  spécial  de  l'histoire  de  notre 
passé.  De  nobles  efforts  ont  été  tentés  et  ne  cessent  de  l'être.  Néan- 
moins ,  quelqu'utiles  qu'aient  été  ces  travaux  ,  quelque  distingués  et 
remarquables  qu'en  soient  un  grand  nombre ,  tout  ce  qui  s'est  publié 
jusqu'à  ce  jour  est  loin  encore  de  nous  offrir  une  image  fidèle  du  dé- 
veloppement successif  des  arts  au  moyen-âge.  Ce  que  nous  en  savons, 
ne  saurait  encore  nous  donner  une  idée  complète  et  vraie  de  l'éclat 
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et  de  la  gloire  dont  ils  étaient  entourés  dans  ces  siècles  moyens, 
dans  lesquels  l'ignorance  et  riugralitude  se  complaisent  trop  souvent 
encore  à  ne  voir  que  des  siècles  de  despotisme ,  de  barbarie  et  de  té- 
nèbres. Ici  aussi ,  beaucoup ,  pour  ne  pas  dire  tout  à  peu  près ,  reste 
encore  à  faire.  Du  moins ,  il  s'en  faut  que  nous  soyons  près  d'avoir 
atteint  le  but. 

Pour  l'histoire  d(î  l'art  en  particulier,  comme  pour  l'histoire  en  gé- 
néral ,  un  travail  préparatoire  est  indispensable  avant  toutes  choses. 
Les  sources  sont  encore  loin  d'être  complètement  étudiées ,  compul- 
sées ,  utilisées ,  épuisées  ;  je  dirai  plus ,  elles  ne  sont  pas  même  en- 
tièrement connues  et  rassemblées.  Des  matériaux  considérables  et 
précieux  ont  bien  été  laborieusement  amassés  par  la  science  et  la  pa- 
tience des  érudits  et  par  les  talents  des  artistes  ;  mais  il  en  reste  une 
masse  bien  plus  grande  encore  à  tirer  de  l'oubli  et  à  sauver  de  la 
perte.  Ce  travail  préliminaire  est  donc  de  la  plus  haute  importance  ; 
il  est  d'une  urgence  extrême  ;  et  avant  qu'il  ait  été  accompli  dans 
toutes  les  parties  du  pays,  dans  toutes  les  provinces,  comme  on  di- 
sait jadis,  dans  toutes  les  localités,  depuis  la  capitale  jusque  dans  le 
plus  humble  de  nos  hameaux ,  il  n'est  guère  possible  de  songer  à  une 
histoire  générale  de  l'art.  11  faut  que  sur  tous  les  points  du  pays  des 
hommes  de  science  et  de  dévouement  se  consacrent  à  ce  travail  pré- 
paratoire ;  qu'ils  rassemblent  et  classent  les  trésors  épars  qui  dorment 
encore  dans  nos  Archives  et  dans  nos  Bibliothèques  ;  qu'ils  étudient 
et  fassent  parler  tous  les  monuments  du  passé  ,  les  monuments  écrits 
comme  les  monuments  peints  et  sculptés  ;  afin  qu'il  soit  possible  un 
jour,  de  réunir  en  un  seul  faisceau  de  lumière  tous  ces  rayons  isolés 
et  de  concentrer  dans  un  vaste  ensemble  tous  ces  essais ,  tous  ces  tra- 
vaux partiels  et  séparés.  Labeur  plus  long,  plus  difficile  et  plus  pénible 
qu'on  ne  le  croit  communément  ;  car  il  exige  autant  de  savoir  et  de 
talent ,  que  d'intelligence  et  de  conscience ,  surtout  de  l'amour ,  du 
dévouement  et  même  une  dose  peu  commune  d'abnégation  et  de  dés- 
intéressement. Quiconque  a  fait  des  sources  l'objet  de  ses  recherches 
et  de  ses  études ,  sait  que  c'est  une  mine  inépuisable.  Plus  on  avance, 
plus  on  reconnaît  ce  qui  reste  encore  à  faire ,  et  plus  aussi  l'horizon 
s'élargit  et  s'étend  au  loin.  Il  est  de  la  vérité  historique  comme  de 
toute  chose  qu'on  entreprend  sérieusement ,  sincèrement.  Il  en  est 
comme  de  l'idéal  :  plus  on  croit  s'en  approcher,  mieux  on  sent  com- 
bien on  en  reste  éloigné  ;  c'est  presque  une  autre  œuvre  de  Tantale. 
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On  dirait  parfois,  qu'il  en  est  comme  de  ces  rêves  trompeurs  qui  s'é- 
cbappent  et  s'évanouissent  au  moment  même  où  l'on  étend  la  main 
pour  les  saisir  !  — 

Au  premier  abord,  peut-être ,  ces  considérations  générales  pour- 
raient paraître  déplacées  en  tête  de  la  notice  qui  va  suivre  ;  mais,  en 
réalité,  elles  ne  le  sont  nullement.  Cette  notice  même,  et  d'autres 
encore,  dont  elle  doit  ouvrir  la  série,  feront  ressortir,  mieux  que  ne 
le  pourraient  les  raisonnements  les  plus  étendus ,  combien  sont  fon- 
dées et  vraies  les  observations  qui  précèdent. 

En  effet,  tout  ce  que  j'ai  dit  s'applique  complètement  à  l'histoire  de 
l'art  en  Alsace  et  à  Strasbourg  en  particulier.  Si  n'était  la  crainte  de 
paraître  injuste  envers  les  hommes  de  science,  de  talent  et  de  dé- 
vouement qui  s'en  sont  occupés  jusqu'à  ce  jour,  je  dirais  hardiment 
que  l'bistoire  de  l'art  en  Alsace  et  à  Strasbourg,  est  un  champ  qui 
reste  encore  entièrement  à  défricher.  C'est  un  champ  dans  lequel  il 
n'y  a  pas  uniquement  à  semer  et  à  récoller  ;  il  y  a  autant  à  arracher 
des  ronces  et  des  mauvaises  herbes,  que  nos  devanciers,  à  leur  insu, 
et  en  dépit  de  leur  zèle  et  de  leur  savoir,  y  ont  plantées  à  pleines 
mains.  Depuis  des  siècles  déjà ,  les  erreurs  historiques  les  plus  gros- 
sières ont  passé  et  passent  encore  de  livre  à  livre  ;  bon  nombre  d'entre 
elles  sont  depuis  longtemps  et  généralement  accréditées  ;  et  très-sou- 
vent il  est  bien  plus  difficile  de  déraciner  des  erreurs  de  ce  genre  que 
de  cultiver  un  terrain  encore  vierge  et  inculte. 

Après  cela ,  tâchons  de  nous  rapprocher  davantage  de  l'artiste  dont 
le  nom  est  inscrit  en  tête  de  cet  article ,  et  qui  va  faire  l'objet  spécial 
du  présent  travail. 

Il  est  peu  de  grands  monuments  dont  l'histoire  soit  si  peu  connue, 
ou ,  disons  mieux,  dont  l'histoire  ait  été  aussi  défigurée  et  autant  en- 
tremêlée d'erreurs  et  de  fausses  assertions ,  que  l'a  été ,  jusqu'à  ce 
jour,  celle  de  la  Cathédrale  de  Strasbourg.  Depuis  l'année  du  Seigneur 
4617,  où  maître  Osée  Schad  ou  Oxeas  Schadœui,  le  digne  diacre  de 
Saint-Pierre-le- Vieux,  publia  son  Summum  Argcntoralensium  Templum, 
ou  Description  complète  et  détaillée  de  la  précieuse  Cathédrale  de 
Strasbourg,  célèbre  dans  tout  le  monde,  ou  son  fameux  Mùnsterbu- 
chel  (Livret  de  la  Cathédrale  ) ,  jusqu'au  temps  présent ,  c'est  absolu- 
ment comme  si  tous  les  auteurs  qui  ont  successivement  raconté  les 
destinées  de  la  Cathédrale  alsacienne ,  de  même  que  les  auteurs  des 
ouvrages  qui  traitent  de  l'histoire  d'Alsace  en  général ,  s'étaient  plûs 
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à  amasser  le  plus  d'erreurs  possible,  comme  s'ils  s'étaient  donné  le 
mot  pour  avancer  le  plus  d'assertions  contraires  à  la  vérité  historique. 
Vraiment,  si,  de  propos  délibéré,  ils  avaient  voulu  embrouiller  l'his- 
toire si  intéressante  de  la  construction  de  cette  illustre  Cathédrale , 
ils  n'auraient  guère  pu  mieux  s'y  prendre.  C'était  à  qui  mieux.  Une 
erreur  avait  -  elle  échappé  à  un  auteur  ;  un  texte  ancien  avait  -  il  été 
tronqué,  mal  entendu  ou  mal  interprété  ;  une  assertion  avait-elle  été 
avancée  ou  hasardée  sans  être  étayée  d'aucune  preuve  ou  autorité  au- 
thentique ;  une  confusion  avait-elle  été  ajoutée  à  tant  de  confusions  an- 
térieures: les  historiens  postérieurs,  sans  en  excepter  un  seul ,  s'em- 
pressaient de  donner  plus  de  retentissement  encore  à  ces  erreurs  en 
les  reproduisant  a  leur  tour.  Et  voila  comment ,  de  siècle  en  siècle ,  on 
a  fini  par  entasser  un  tel  amas  de  mensonges  involontaires  et  de  fausses 
assertions ,  que  c'est  à  s'y  perdre.  C'est  au  point  que  les  érudits 
consommés ,  les  savants  les  plus  célèbres ,  ceux  qu'à  juste  titre  nous 
proclamons  encore  les  mailrcs  de  la  science,  les  Schiller,  les  Schœpflin, 
les  Grandidicr ,  s'y  sont  eux-mêmes  trompés  ;  et  que  toutes  ces  erreurs 
impardonnables  seraient  acquises  à  tout  jamais ,  comme  autant  de  vé- 
rités historiques ,  si,  par  bonheur,  les  faibles  mais  précieux  débris 
de  nos  Archives  alsaciennes  ne  protestaient  hautement  et  ne  s'inscri- 
vaient en  faux  contre  toutes  ces  assertions  erronnées  qui,  le  plus 
souvent,  sont  du  fait  des  auteurs  du  seizième  et  du  dix -septième 
siècles. 

Et  qu'on  ne  croie  pas  que  tout  cela  ressemble  de  loin  a  de  l'exagé- 
ration ,  ou  que  je  sois  affecté  le  moins  du  monde  de  la  manie  de  vou- 
loir, à  toute  force ,  trouver  du  nouveau ,  et  contredire  systématique- 
ment ceux  qui  nous  ont  précédés  dans  la  carrière.  Aux  yeux  de  l'ami 
sincère  de  la  vérité ,  cette  manie  n'est  pas  moins  déplorable  que  l'er- 
reur procédant  de  l'ignorance  ou  de  la  légèreté.  Lisez,  voyez,  étudiez 
plutôt  vous-même  ;  choisissez  telle  des  monographies  sur  la  Cathé- 
drale que  vous  voudrez ,  la  meilleure  entre  toutes ,  celle  de  l'abbé 
Grandidier,  et  si  vous  êtes  versé  quelque  peu  dans  l'archéologie  chré- 
tienne ,  si  vous  êtes  familiarisé  quelque  peu  avec  l'art  du  moyen-âge, 
il  vous  sera  impossible ,  absolument  impossible ,  de  faire  cadrer  le  ré- 
cit de  l'historien  avec  le  monument  même.  Il  vous  suffira  de  jeter  un 
regard  sur  la  Cathédrale  ,  pour  reconnaître  et  pour  vous  convaincre, 
qu'à  chaque  page  presque  l'édifice  contredit  hautement  les  asser- 
tions, même  les  plus  universellement  accréditées,  les  assertions 
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»  que  reproduisent  invariablement  et  sans  exception  tous  les  histo- 
riens avec  une  assurance  et  une  unanimité  telles  qu'elles  paraissent 
inaccessibles  au  doute  et  à  la  contestation.  Et  bientôt,  fatigué  par  un 
guide  dont  le  récit  est  si  peu  d'accord  avec  le  monument  et  qui  ne 
sert  qu'à  vous  embrouiller ,  vous  fermerez  le  livre  et  vous  préférerez 
étudier  l'bistoire  de  la  célèbre  Cathédrale  sur  la  Cathédrale  et  dans 
la  Cathédrale  même  ,  dans  celte  vaste  et  sublime  épopée  en  pierres, 
selon  l'expression  de  Goethe  ;  et  ce  temple  auguste ,  en  effet ,  vous  la 
dira  d'une  manière  bien  autrement  éloquente  et  vraie  que  tous  ces 
livres  dont  les  auteurs ,  même  les  plus  savants  et  les  plus  distingués, 
n'avaient  qu'une  connaissance  fort  incomplète  du  développement  suc- 
cessif de  l'art  au  moyen-àge. 

Aussi ,  est  -  ce  à  tel  point  que ,  pour  ce  qui  concerne  le  corps  de 
l'église  même ,  trois  dates  à  peine  s'appliquent  historiquement  aux 
parties  de  l'édifice,  auxquelles  les  historiens  les  rapportent  depuis 
Specklin  :  l'aehèvement  de  la  nef  en  1275 ,  le  commencement  du  por- 
tail occidental  par  maître  Erwin  de  Steinbach,  en  1277,  et  l'achève- 

m 

ment  de  la  flèche  par  maître  Jean  Hùltz  de  Cologne ,  en  4439.  Hors 
de  là ,  avant  comme  entre  ces  dates,  et  souvent  encore  après ,  tout  le 
reste  n'est  qu'erreur,  que  contradiction  ,  que  confusion.  Partout  vous 
lirez:  que  le  chœur  de  la  Cathédrale,  tel  qu'il  est  parvenn  jusqu'à 
nous ,  est  celui  que  les  rois  Francs  Pépin  et  Charlemagne  érigèrent 
dans  la  seconde  moitié  du  huitième  siècle  ;  que  la  nef,  telle  que  nous 
la  voyons  aujourd'hui ,  est  celle  que  l'évêque  Wérinhaire  Ier  commença 
en  1015,  et  qu'on  mil  deux  cent  soixante  ans  à  la  parfaire;  qu'en 
1318,  à  la  mort  du  grand  Erwin,  maître  Jean  Erwin,  son  fils,  qui 
mourut  en  1 339 ,  et  dont  l'épitaphe  se  voit  encore  à  l'un  des  piliers 
de  la  chapelle  de  St.  Jean-Baptiste ,  succéda  à  l'illustre  architecte ,  dans 
les  fonctions  de  maître  de  l'œuvre  de  la  Cathédrale,  et  qu'il  poussa 
la  construction  du  portail  ou  de  la  façade  jusqu'à  un  point  voisin  de 
la  hauteur  de  la  maison  des  gardes ,  donc  presque  jusqu'à  celle  de  la 
plate-forme  ;  qu'une  sœur  de  maître  Jean ,  du  nom  de  Sabine ,  qui , 
de  même  que  cet  artiste ,  aurait  donc  été  fille  du  grand  Erwin ,  et  qui 
avait ,  comme  lui ,  hérité  de  l'art  et  du  génie  de  leur  prétendu  père , 
aida  l'illustre  grand  -  maître  et  maître  Jean  de  son  talent  et  de  son 
concours  dans  les  constructions  ;  que  maître  Jean  Hûltz ,  qui  vécut 
tout  juste  un  siècle  plus  tard,  succéda  à  Jean  Erwin,  mort  en  1339, 
et  que,  dès  l'année  1365 ,  il  acheva  les  quatre  tourelles  ou  les  escaliers 
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en  escargot  de  la  tour  octogone  ou  du  clocher  supérieur  ;  que  Hûltz 
mourut  peu  de  temps  après  t  et  qu'après  son  décès  on  ajourna  pen- 
dant longtemps  la  construction  de  la  flèche ,  dont  les  pierres  étaient 
alors  déjà  en  partie  taillées ,  jusqu'à  ce  qu'on  pût  avoir  de  nouveau 
un  bon  architecte  ;  que  la  tour  supérieure  ou  le  clocher ,  à  partir  de 
la  plate-forme ,  a  été  construit  d'après  le  plan  et  le  dessin  d'Erwin , 
et  qu'il  devait  y  avoir  une  seconde  tour  qui  eût  été  entièrement 
semblable  a  celle  qui  seule  fut  achevée  ,  et  ainsi  de  suite  ;  car  je  n'en 
finirais  pas  ,  si  je  voulais  rappeler  ici  toutes  les  erreurs  qui ,  depuis 
Specklin  et  Schudieus ,  ont  été  transmises  de  génération  à  génération, 
et  reproduites  de  livre  à  livre. 

A  la  Cathédrale  de  Strasbourg ,  comme  dans  la  plupart  des  grands 
monuments  de  ce  genre ,  il  est  un  nom  surtout ,  autour  duquel  les  his- 
toriens se  sont  plus  a  accumuler  les  assertions  les  plus  contradictoires 
et  les  plus  extraordinaires.  Ce  qui  eut  lieu  dans  l'antiquité  pour  l'Her- 
cule de  la  fable  ,  ce  qui  depuis  se  renouvela  à  l'égard  de  tant  d'autres 
grands  hommes  ou  de  |>ersonnages  renommés  ou  fameux ,  arriva  éga- 
lement pour  mailre  Erwin  de  Sleinbach  ,  le  maître  -  d'œuvre  le  plus 
célèbre  de  la  Cathédrale  alsacienne ,  l'architecte  le  plus  illustre  de 
toute  l'Allemagne.  Non  contents  d'entourer  le  grand  -  maître  de  l'au- 
réole de  gloire  qui  lui  appartient  en  propre,  les  historiens ,  dans  leur 
ignorance  ou  dans  leur  erreur  ,  ont  aussi  reporté  sur  lui  une  bonne 
partie  de  la  gloire  revenant  de  droit  aux  artistes  qui  l'avaient  précédé 
ou  qui  l'ont  suivi  dans  la  carrière.  C'est  que  le  nom  désormais  impé- 
rissable d'Erwin  avait  échappé  presque  seul  à  l'oubli  des  siècles , 
qu'on  ignorait  complètement  les  noms  de  tous  ses  prédécesseurs t 
et  que  l'on  ne  connaissait  que  les  noms  de  quelques  -  uns  de  ses  suc- 
cesseurs. 

Erwin ,  vous  le  retrouvez  partout  a  la  Cathédrale.  Quant  à  lui ,  les 
historiens  ne  sont  jamais  en  peine.  Tout  ou  à  peu  près  tout  ce  qui  res- 
tait sans  désignation  d'auteur ,  ils  n'hésitent  pas  a  l'attribuer  à  l'illu- 
stre architecte.  Il  ne  leur  en  coûte  pas  plus  de  rapporter  ù  lui  des  con- 
structions qui  étaient  achevées  dès  longtemps  avant  qu'Erwin  prit  la 
direction  des  travaux,  que  de  placer  sous  son  nom  d'autres  parties 
du  monument  qui  ne  surgirent  que  longtemps  après  sa  mort.  Tout  ce 
qui  a  la  Cathédrale  frappe  la  vue  ou  l'imagination ,  tout  cela ,  à  peu 
d'exceptions  près,  est  rapporté  et  attribué  à  Erwin.  Telle  figure  gro- 
tesque ou  hideuse ,  monstrueuse  même  et  barbare ,  que  vous  voyez  à 
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la  Cathédrale  ou  ailleurs  en  ville ,  el  dont  on  ne  connaît  plus  la  signi- 
fication ,  ou  qui  n'en  avait  jamais ,  on  vous  assure  aujourd'hui ,  avec 
le  sang-froid  le  plus  imperturbable  et  avec  autant  d'assurance  que  si 
on  le  tenait  de  la  bouche  même  du  sculpteur  qui  la  tailla ,  il  y  a  des 
siècles ,  que  c'est  celle  d'Erwio  de  Steinbach.  Si  bien  que  depuis  Speck- 
lin,  tous  les  historiens  de  la  Cathédrale,  sans  en  excepter  aucun,  ont 
gratifié  maître  Erwin  d'enfants  qui  n'ont  jamais  été  les  siens ,  et  que 
notamment  ils  lui  donnent  pour  fille  une  artiste  qui  fut  antérieure 
d'un  siècle  tout  juste  à  son  prétendu  père. 

Ces  erreurs  des  anciens ,  répétées  et  consolidées  jusqu'à  nos  jours, 
ont  été  des  plus  funestes  sous  le  rapport  scientifique  ;  mais,  ne  paraî- 
trout-ellcs  pas  assez  excusables  encore ,  quand  on  songe  à  celles  que 
les  auteurs  modernes  ont  trouvé  bon  d'y  ajouter  1  Comment  oserait- 
on  encore  accuser  les  anciens ,  quand  on  songe ,  que  nos  contempo- 
rains —  ce  serait  chose  incroyable .  si  cela  n'avait  pas  eu  lieu ,  pour 
ainsi  dire ,  sous  nos  yeux  —  que  nos  contemporains  ont  été  brave- 
ment jusqu'à  travestir  Erwin  en  franc-maçon  (') ,  et  à  célébrer  des  fêtes 
maçonniques ,  au  prétendu  lieu  de  naissance  du  grand  -  maître ,  aux 
pieds  d'une  statue  dont  la  figure  reproduit  la  face  ignoble  de  Yhomme- 
lei  ou  du  paysan  de  la  Cathédrale  ,  si  fameux  du  temps  de  nos  ancê- 
tres! 

LA  STATUAIRE  SABINE. 

1.  LA  PRÉTENDUE  TRADITION. 

Daniel  Spccklin ,  le  célèbre  ingénieur  el  chroniqueur  de  la  ville  de 
Strasbourg,  fut  le  premier  qui,  vers  la  fin  du  seizième  siècle,  avança 
dans  ses  Collectâmes  ou  Notes  manuscrites  sur  l'histoire  d'Alsace , 
qu'Erwin  de  Steinbach  avait  une  fille  du  nom  de  Sabine,  qui  tenait  le 
génie  du  père  et  qui,  du  vivant  du  grand  -  maître ,  orna  le  portail  du 
transept  méridional  de  la  Cathédrale  de  belles  statues  qu'elle  exécuta 
de  sa  propre  main. 


(')  J'ai  déjà  établi  ailleurs,  el  j'y  reviendrai  un  jour  avec  plus  de  détail  encore, 
que  la  franc- maçonnerie  moderne  n'a  absolument  rieu  de  commun  avec  la  ci- 
devant  confrérie  des  tailleurs  de  pierres  de  l'Empire  germanique.  L'opinion  qui 
prétend  rattacher  l'institution  de  la  famc-maronneric  il  cette  institution  purement 
artistique,  est  encore  une  de  ces  erreurs  historiques  qui  manquent  de  tout  fonde- 
meut,  bien  que,  de  nos  jours,  elles  soient  assez  généralement  répandues. 
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Pour  bien  préciser  le  point  de  départ ,  commençons  donc  par  tran- 
scrire le  passage  de  Specklin  qui  se  rapporte  à  Sabine ,  car  c'est  sur 
ce  texte  que  se  fonde ,  depuis  trois  siècles  bientôt ,  la  fausse  tradition 
qui  fait  de  cette  femme  artislc  la  fille  d'Erwin. 

Voici  le  récit  que  Specklin  (tome  Ier,  fol.  128)  place  sous  l'année 
4287  :  c  Au  moment  »,  dit-il ,  t  où  l'évèque  Conrad  érigea  à  Strasbourg 
«  la  tour  de  devant  ou  le  portail  à  la  Cathédrale ,  d'après  le  plan  qui 
c  existe  encore  et  qu'avait  tracé  Erwin  de  Steinbach ,  le  mailre-d'œu- 
c  vre  avait  une  fllle,  nommée  Sabine ,  qui ,  de  sa  propre  main,  sculpta 
c  très  artistemenl  la  statue  en  pierre  de  Saint-Jean  qui  se  trouve  pla- 
c  cée  sur  le  perron  devant  la  porte ,  et  sur  laquelle  elle  a  entaillé  ces 
«  vers: 

«  Gracia  divine  pietatis  adttto  Savine 

«  De  petra  dura  per  quam  sum  farta  figura.  » 

Puis  Specklin  ajoute  encore  :  <  Près  de  là ,  il  y  a  aussi  deux  autres 
c  statues,  à  savoir  la  Foi  et  la  Loi.  La  Foi  dit:  «mi<  Clnisti  bluit  vber- 
c  wind  ich  dich  »  (<  avec  le  sang  du  Christ,  je  te  vaincs»).  La  Loi  dit  : 
c  dos  telbig  blull  das  blinde tl  mich  »  (c  ce  même  sang  m'aveugle  >). 

Scbadaeus  qui,  dans  tout  le  second  chapitre  de  son  Mùnsterbùchel, 
contenant  l'historique  de  la  construction  de  la  Cathédrale ,  est  le  co- 
piste servile  de  Specklin  et  qui ,  plus  d'une  fois,  rend  même  mal  ou 
d'une  manière  incomplète  le  texte  primitif  de  son  devancier,  Scha- 
daeus,  à  son  tour,  reproduit  le  récit  de  Specklin  qui  se  rapporte  à 
la  statuaire  Sabine. 

Après  avoir  raconté  le  commencement  du  portail  occidental  ou  de 
la  façade  principale  par  Erwin  de  Steinbach ,  le  jour  de  Saint  -  Urbain 
de  l'année  1277,  Schadœus  ajoute  (p.  14)  :  i  Alors  »  (c'est-à-dire  à  la 
t  même  époque,  donc  en  1277)  t  furent  aussi  faits  »  (construits)  t  les 
e  deux  portails  sur  le  perron ,  près  de  l'horloge ,  avec  les  belles  et 
c  artistiques  figures  (  statues  ) ,  auxquelles  (  par  lesquelles  )  la  fille  du 
t  maîlre-d'œuvre ,  nommée  Sabine,  a  fait  voir  une  belle  œuvre  d'art, 
t  car,  de  sa  propre  main ,  elle  a  très  artistemenl  sculpté  la  statue  de 
t  Saint  -  Jean ,  et  en  mémoire  de  cela  elle  y  a  taillé  les  deux  vers  sui- 
c  vants  : 

«  GRATIA  DIVINE  PIF.TATIS  ADESTO  SAVINjE 

«  DE  PETRA  DVRA  PER  QVAM  SVM  FACTA  FIGVRA.  » 

Plus  loin  (pag.  45),  dans  un  second  passage,  Schadœus  revient  sur 
Sabine  et  ses  sculptures. 
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Après  avoir,  pour  la  deuxième  fois,  transcrit  l'inscription  précieuse 
qui  doit  s'être  trouvée  jadis  au-dessus  du  grand  portail  de  la  façade 
occidentale,  et  qui  attestait  que  ce  fut  maître  En» in  de  Steinbacb, 
qui,  le  jour  de  Saint-Urbaio  de  l'année  du  Seigneur  1277,  commença 
cette  œuvre  ylorkme ,  Sehadarus  ajoute  une  description  plus  détaillée 
des  statues  de  Sabine. 

Voici ,  ce  qu'il  en  dit  ;  je  traduis  encore  le  plus  littéralement  pos- 
sible : 

t  Cet  Erwin  de  Steinbacb  avait  une  fille ,  appelée  Sabine ,  qui  exé- 
c  cula  égalemeul  a  ce  monument  une  belle  œuvre  d'art  ou  un  beau 
i  chef-d'œuvre,  ainsi  que  cela  se  voit  encore  au  portail  sur  le  perron 
«  près  de  l'horloge ,  où  elle  a  érigé  un  excellent  emblème  théologi- 
<  que  par  plusieurs  figures  (  statues  )  qu'elle  a  taillées  de  sa  propre 
c  main ,  et  parmi  lesquelles  les  suivantes  sont  les  principes.  D'abord 
t  il  y  a,  à  la  gauche  du  spectateur  une  femme  héroïque  à  tête  cou- 
«  ronnée,  tenant  dans  une  main  un  calice  avec  l'hostie,  et  dans  l'au- 
c  ire  une  croix,  au-dessus  de  la  télé  de  laquelle  il  y  a  (on  lit)  : 

«  Mit  Chrùti  Blut  vbervind  Ich  dich  ■> 
(Avec  le  sang  du  Christ ,  je  le  vainc*.) 

«  Elle  a  la  face  tournée  vers  une  autre  stalue ,  ressemblant  à  une 
t  femme  triste,  ayant  les  yeux  bandés,  tenant  dans  une  main  une 
c  flèche  brisée ,  et  dans  l'autre  les  tables  de  Moise  brisées ,  au-dessus 
«  de  la  téte  de  laquelle  il  y  a  : 

«  Dauelbig  Blut  dot  blindet  tnieh.  » 
(Ce  même  sang  me  rend  aveugle.) 

c  Lesquelles  deux  statues  signifient  l'Evangile  et  ta  Loi.  » 
Suit  une  phrase  de  pasteur  qui  n'a  i  ien  de  commun  ni  avec  Sabine , 

ni  avec  ses  statues. 

Puis,  reprenant  son  récit  ou  sa  description ,  Schadœus  ajoute  : 
t  Près  de  ces  statues  se  trouvent  les  douze  apôtres ,  comme  témoins 

«  de  cette  foi  el  de  ce  Cred» ,  parmi  lesquels  Saint-Jean  a  pendu ,  au 

t  bras,  un  philactère  sur  lequel  est  taillé  en  lettres  creuses  : 

«  GRATIA  DIVINE  PIETATIS  ADESTO  SAVIN^ 

«  DE  PETRA  DVRA  l»ER  QVAM  SVM  FACTA  FIGVRA.  » 

Schadœus  termine  sa  description  en  rappelant  que  cent  soixante 
ans  avant  lui,  /Eneas  Sylvius,  plus  tard  le  pape  Pie  II,  quand  il  se 
trouva  à  Strasbourg ,  a  vu  cette  statue  et  qu  il  l'a  rangée  au  nombre 
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des  choses  mémorables ,  <  comme  une  pièce ,»  dit-il ,  c  dont  la  pareille 
«  ne  sera  point  facilement  trouvée.  > 

Pour  le  fond ,  la  version  de  Scbadœus  s'accorde  presque  en  tout 
avec  celle  de  Specklin.  Toutefois ,  il  existe  entre  les  deux  récits  une 
légère  différence.  Specklin  se  borne  à  attribuer  au  ciseau  de  Sabine 
la  statue  de  Saint-Jean ,  en  ajoutant  seulement  qu'auprès  de  cette  sta- 
tue se  trouvent  aussi  celles  de  la  Foi  et  de  la  Loi,  sans  indiquer  l'au- 
teur de  ces  deux  dernières  figures ,  ou  sans  ajouter  qu'elles  furent 
aussi  l'œuvre  de  Sabine.  Schadaeus ,  de  son  côté ,  va  un  peu  plus  loin 
que  Specklin.  Dans  son  premier  passage ,  il  est  vrai ,  il  se  borne ,  à 
l'instar  de  Specklin ,  a  désigner  uniquement  et  en  termes  exprès  la 
statue  de  Saint-Jean  ,  comme  ayant  été  taillée  par  Sabine  ;  mais  dans 
le  second  passage ,  il  attribue  à  cette  artiste  —  et  cela  a  bon  droit , 
comme  je  le  ferai  voir  —  toutes  les  statues  et  sculptures  qui  ornaient 
autrefois  les  deux  portraits  du  perron  méridional ,  désigné  jadis  sous 
le  nom  de  portail  vf  der  grœten ,  par  corruption  du  latin  ad  gradu*.  (1) 
Au  fond ,  Specklin  et  Schad&us  s'accordent  sur  les  deux  assertions 
capitales  :  tous  deux  assurent  que  la  statue ,  qu'ils  prenaient  pour 
celle  de  Saint- Jean ,  était  sortie  du  ciseau  de  Sabine  ;  et  en  cela ,  ils 
n'ont  fait  que  rendre  hommage  a  la  vérité  ,  car  l'inscription  du  phi- 
lactère  que  l'apôtre  tenait  dans  sa  main  droite ,  l'attestait  en  effet  de 
la  manière  la  plus  authentique.  Tous  deux  s'accordent  aussi  à  faire 
de  Sabine  la  fille  du  grand-maître  Erwin  de  Steinbach ,  et  en  cela ,  ils 
ont  donné  lieu  a  l'erreur  historique,  qui,  reproduite  depuis  indistinc- 
tement par  tous  les  auteurs ,  est  de  nos  jours  encore  universelle- 
ment répandue. 

En  effet ,  à  partir  de  Schada?us  tous  les  historiens  ont  été  unanimes 
à  attester  que  les  statues  des  deux  portails  du  transept  méridional , 
et  notamment  la  prétendue  statue  de  Saint- Jean  ,  étaient  de  la  main 
de  Sabine,  et  que  cette  artiste  était  fille  du  grand  Erwin.  L'accord  est 
tel  que  même  les  auteurs  les  plus  recomraandables  s'y  sont  laissé 


(')  Je  vois  par  une  note  de  la  fin  du  quinzième  siècle ,  émanée  et  écrite  de 
la  main  de  Jean  Ortwin,  docteur  eu  théologie,  évèque  de  Malhon  et  ancien  vicaire 
général  de  Strasbourg ,  que  I  •  perron  au-devant  du  transept  méridional  n'a  jamais 
été  on  lien  consacré  ou  béni  ;  et  que ,  dans  les  anciens  temps,  l'étèque  et  le  cha- 
pitre métropolitain  s'y  rendaient  le  mardi  de  Pâques  pour  donner  l'eau  bénite  aux 
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prendre.  1!  en  est  même  qui ,  fascinés  par  cette  assertion  dénuée  ce- 
pendant de  tout  fondement  historique ,  allaient  jusqu'à  trouver  en 
toutes  lettres  le  nom  de  Sabine  de  Sieinbach ,  dans  l'inscription  que  la 
statuaire  avait  taillée  sur  l'une  de  ses  figures. 

Le  fait  est  assez  extraordinaire ,  pour  que  nous  nous  y  arrêtions  un 
moment  encore  ,  dusse  -  je  même  courir  le  risque  de  fatiguer  le 
lecteur  par  la  répétition  de  textes  qui  tous  sont  plus  ou  moins  taillés 
sur  le  même  patron.  Il  importe  même  de  rendre  attentif  à  cette  mé- 
prise curieuse ,  qui  jusqu'à  ce  jour  a  échappé  a  tout  le  monde ,  et  que 
personne  n'a  encore  relevée  ;  car  en  présence  d'une  tradition  en  ap- 
parence si  fortement  enracinée ,  il  ne  faut  point  dédaigner  un  argu- 
ment si  bien  venu  et  si  éloquent. 

Depuis  Sehada?us  jusqu'à  nos  jours,  personne  encore  n'a  essayé 
d'élever  le  moindre  doute  sur  la  filiation  de  la  statuaire  Sabine.  Tous 
les  auteurs  ont  répété  l'assertion  de  Specklin ,  sans  prendre  la  peine 
de  remonter  à  l'origine  de  cette  prétendue  tradition  et  d'examiner 
sur  quelle  source  elle  se  fonde.  Adoptée  par  tous  les  historiens,  cette 
tradition  avait  acquis  toute  la  force,  toute  l'autorité  d'un  fait  histori- 
que authentiquement  avéré  et  irrévocablement  établi. 

Vers  la  fin  du  dix -septième  siècle ,  cette  prétendue  tradition  était 
déjà  si  universellement  répandue,  l'erreur  était  déjà  si  fortement  et 
si  profondément  invétérée,  que  le  docte  Schilter,  l'un  des  savans  les 
plus  érudils  de  son  temps ,  ne  se  borna  point  à  reproduire  le  récit  de 
Specklin  et  de  Schadœus ,  mais  qu'aveuglé  par  une  fascination  qui  se- 
rait incompréhensible ,  si  elle  ne  devait  être  attribuée  à  l'inadvertance, 
il  se  laissa  aller  jusqu'à  torturer  et  fausser  le  sens  et  le  texte  de  l'ins- 
cription qui  seule  nous  a  conservé  le  nom  et  le  souvenir  de  la  sta- 
tuaire Sabine.  Tant  il  est  vrai  que  les  plus  grossières  erreurs  peuvent 
échapper  même  aux  esprits  et  aux  savans  les  plus  éminents. 

Transcrivons  donc  le  texte  entier  de  Schilter,  afin  qu'on  ne  puisse 
pas  nous  reprocher  de  l'avoir  tronqué  ou  d'avoir  tiré  parti  d'un  pas- 
sage isolé  Ce  texte  se  trouve,  p.  558,  au  §  15  de  la  note  neuvième, 
dans  1  édition  de  la  Chronique  de  Kicnigshoven  que  Schiller  publia  à 
Strasbourg,  en  1698. 

Après  avoir  rapporté  l'inscription  mémorable  qui  attestait  autrefois 
que  maître  Erwin  de  Steinbach  commença  la  façade  occidentale ,  le 
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jour  de  Saint-Urbain  1277;  et  après  avoir  ajouté  erronément  que 
dès  l'année  1365,  donc  dans  l'espace  de  quatre-vingt-huit  ans,  la 
tour  ou  la  façade  aurait  été  poussée  jusqu'aux  quatre  tourelles ,  Schil- 
ler ajoute  ce  qui  suit  sur  maître  Erwin  lui-même  et  sur  ses  prétendus 
enfants ,  maître  Jean,  qui  mourut  en  4339,  et  Sabine  : 

«  Ce  maltre-d'œuvre  et  architecte  artistique ,  »  dit-il  en  parlant  d'Er- 
«  win  —  t  a  dressé  le  plan  de  la  tour  (façade)  ;  il  est  mort  le  16  fé- 
>  vrier(i)  de  l'année  1318,  et  a  donné  le  jour  à  un  61s,  Jean,  et  à 
<  une  fille,  Sabine,  et  enseigné  à  tous  deux  le  noble  art  de  l'archi- 
c  tecture ,  vu  que  le  fils  a  succédé  au  père  à  l'œuvre  de  la  Cathé- 
«  drale,  et  que  la  fille  a  également  aidé  à  cette  construction,  car  elle 
c  a  taillé  de  ses  propres  mains  le  bel  emblème  au  portail  sur  le  per- 
t  ron  près  de  l'horloge,  où  l'on  voit,  à  droite,  l'église  chrétienne  re- 
t  présentée  par  une  femme  couronnée ,  tenant  la  croix  dans  la  main 
t  droite  et  un  calice  dans  la  main  gauche,  et,  a  gauche,  la  synagogue 
t  juive ,  représentée  par  une  femme  à  la  téte  pendante  (penchée) ,  aux 
f  yeux  bandés ,  tenant  dans  la  main  gauche  les  tables  de  Moïse ,  avec 
i  une  couronne  tombant  à  ses  pieds. 

c  Au-dessus  de  l'église  chrétienne  il  est  écrit  : 

«  Mit  XPS  blut  vbencind  ich  dieh.  » 
(Avec  le  sang  du  Christ ,  je  le  vaincs.) 

t  Au-dessus  de  la  Synagogue  : 

«  Dastelbig  blut  erblendet  tnich.  » 
(Ce  même  sang  m'éblouit.) 

c  Des  deux  côtés  sont  placés  les  saints  douze  apôtres ,  dont  l'un , 
t  qui  est  à  côté  de  Saint-Pierre  (*),  tient  cette  inscription  pendue  de- 
t  vant  soi  : 


(')  C'est  la  encore  une  inadvertance  impardonnable  de  Schiller.  L'épiuphe 
d'Erwin  porte  :  «  xvi  kalendat  februarii  »  le  17  de  janvier  fui  donc  le  jour  du 
décès  d'Erwin. 

(*)  Ici ,  par  contre ,  Schilter  est  plus  exact  que  tous  les  autres  historiens.  Tous, 
a  l'instar  de  Specklio  et  de  Scbadxus,  disent  que  c'était  la  statue  de  Saint- Jean 
qui  tenait  le  pbilactère  avec  l'inscription.  Nous  verrons  que  c'est  là  encore  une 
erreur. 
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t  Ce  qui  veut  dire  : 

«  Gratta  divinae  Pietati*  ade$to  SA  YlNM 

n  DE  PETRA  DVRA ,  per  quam  tum  facta  figura.  (*) 

*  et  ce  qui»— c'est  toujours  Schilter  lui-même  qui  parle— f  ce  qui  peut 
t  être  ainsi  rendu  en  allemand  :  Die  Gnade  Gôulicher  Barmherzig- 

<  keit  slche  bey  der  Savine  von  Steinbach,  durch  welche  ich ,  dièse  Fi- 

<  gur,gemachtwordenbin.*  (Que  la  grâce  de  la  miséricorde  divine  assiste 
Sabine  de  Steinbach,  par  laquelle,  moi,  cette  figure,  j'ai  été  faite.)  «Pour 

<  le  reste ,  l'assompticn  de  la  sainte  Vierge  ou  la  réception  de  Notre- 
«  Dame  est  représentée  dans  quatre  tableaux ,  dont  l'un ,  le  tableau 

<  supérieur ,  à  droite ,  représente  la  mort ,  celui  d'en  bas  l'enterre- 

<  ment ,  le  troisième  tableau ,  au  bas  à  gauche ,  la  réception  de  Notre- 

<  Dame  par  les  saints  Anges ,  et  le  quatrième  le  couronnement  au 
«  ciel.  Cet  architecte ,  »  —  ici  Schilter  revient  donc  à  Erwin  —  «  est 
«  enterré  avec  sa  femme  et  son  (ils ,  dans  le  cloître  près  de  la  cha- 
«  pelle  de  Saint-Jean ,  avec  ces  inscriptions  »... 

Suivent  les  épitaphes  dont  Schilter,  comme  Specklin  ,  comme 
Schadseus ,  et  comme ,  à  leur  exemple ,  la  plupart  des  auteurs  posté- 
rieurs, rend  très  incorrectement  celle  de  maître  Jean,  le  prétendu 
fils  du  grand  Erwin ,  dont  il  indique  ensuite  le  jour  de  la  mort  tout 
aussi  mal  qu'il  venait  de  marquer  celui  du  décès  d'Erwin  lui-même. 

Schilter  traduit  donc  en  termes  exprès  les  trois  mots  *de  petra  dura  » 
par  c  de  Steinbach.  *  Le  texte  formel  de  sa  traduction ,  et  le  soin  qu'il 


(')  C'est  ainsi  que  Schilter  lait  ressortir  les  mots  «  Savinœ  de  petra  dura.  * 
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a  pris  de  souligner  et  d'imprimer  en  majuscules  romaines  ces  mots 
et  le  nom  Sabine ,  le  prouvent  sans  contradiction  possible. 

Le  mauvais  exemple  est  pernicieux,  on  le  sait.  Le  croirait -on,  la 
traduction  inqualifiable  de  Schiller  a  trouvé  de  nombreux  et  fidèles 
copistes? 

L'abbé  Grandidier  —  pour  ne  plus  faire  qu'une  citation  encore  — 
le  savant  et  judicieux  Grandidier  lui-même  s'y  est  trompé.  L'historien 
de  l'évêché  de  Strasbourg  ne  s'est  point  borné  à  reproduire  textuel- 
lement les  assertions  de  Specklin  et  de  Schadœus;  il  a  également  re- 
produit ,  d'après  Schilter,  la  traduction  de  l'inscription  précieuse  qui 
nous  a  conservé  le  nom  de  Sabine.  La  rédaction  et  la  ponctuation  du 
second  vers  de  l'inscription,  dans  lequel,  à  l'exemple  de  Schilter,  il 
place  une  virgule  après  les  mots  «  de  petra  dura ,  »  en  font  foi.  Elles 
montrent ,  l'une  et  l'autre ,  que  Grandidier  admit  comme  Schilter , 
que  l'inscription  appelle  Sabine  textuellement  du  nom  de  Sabine  de 
Sieinbach.  Tellement  il  est  difficile  d'échapper  à  une  erreur  générale- 
ment accréditée  et  de  la  déraciner.  Une  route  étant  une  fois  frayée, 
presque  tous  y  passent  comme  téte  baissée  et  sans  réfléchir. 

Afin  qu'on  ne  puisse  pas  me  suspecter  de  faire  injure  à  la  science 
de  Grandidier,  pour  laquelle,  soit  dit  en  passant,  personne  ne  saurait 
avoir  plus  d'estime  que  moi ,  je  citerai  en  partie  le  texte  même  du 
respectable  prélat.  Ce  sera  la  dernière  citation. 

Grandidier,  comme  tous  ses  devanciers,  et  je  puis  ajouter,  comme 
tousses  successeurs ,  suit  entièrement  l'ornière  que  Schadseus,  le  co- 
piste de  Specklin ,  avait  tracée  dans  son  Mùntterbùchel.  A  l'instar  du 
pieux  diacre  de  Saint -Pierre -le -Vieux,  il  raconte  le  commencement 
de  la  construction  du  grand  portail  ou  de  la  façade  de  l'Ouest ,  et  rap- 
pelle l'inscription  qui  attestait  autrefois  qu'Erwin  de  Steinbach  com- 
mença c  cette  œuvre  glorieuse ,  le  jour  de  Saint-lîrbain  1277  (!).  Puis , 
le  savant  abbé ,  toujours  à  l'exemple  de  Specklin  et  de  Schadieus , 
mais  sous  la  date  marquée  par  le  second ,  ajoute  :  «  On  éleva ,  dans  le 
t  même  temps ,  le  grand  portail  d'entrée ,  les  deux  portails  collalé- 
«  raux  »  —  c'est-à-dire  les  trois  portails  ou  portes  de  la  façade  prin- 
cipale tournée  vers  l'Ouest  —  <  et  celui  du  Midi ,  qui  est  aujourd'hui 
c  vis-à-vis  le  palais  épiscopal.  Sabine  de  Steinbach ,  fille  de  l'archi- 


(')  Cette  précieuse  inscripUoo  avait  déjà  disparu  du  temps  de  Grandidier,  car  il 
en  parle  à  l'imparfait. 
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«  tecte ,  fit  pour  la  décoration  de  ce  dernier  »  —  c'est-à-dire  du  por- 
tail du  Midi  ou  du  transept  méridional  —  «  plusieurs  pièces  de  seulp- 

<  ture.  ^ 

Grandidier  revient  avec  plus  de  détail  a  Sabine  et  à  ses  statues , 
dans  la  description  du  portail  du  transept  du  Midi  (pag.  239).  <  Les 
t  douze  apôtres,  »  dit -il,  <  sont  aux  deux  côtés  :  Saint -Jean  tient  à 

<  la  main  ces  deux  vers  latins ,  qui  prouvent  que  cette  statue  avait  été 
t  taillée  par  Sabine  de  Steinbacb ,  fille  de  l'architecte  Erwin  : 

«  Gratia  divinct  pietatis  adetto  Savina 

«  De  petra  dura ,  per  quam  su  tu  farta  figura.  » 

Suit  alors  la  description  des  deux  grandes  statues ,  représentant 
l'une  l'Église  chrétienne  et  la  seconde  le  Judaïsme  ou  la  Synagogue. 

Évidemment',  comme  je  l'ai  dit,  Grandidier,  dans  un  moment  d'in- 
advertance ,  sans  doute ,  s'est  laissé  aveugler,  a  son  tour,  par  l'exem- 
ple pernicieux  de  ses  devanciers ,  et  s'est  laissé  aller  jusqu'à  repro- 
duire la  traduction  au  moins  singulière  des  mots  <  de  petra  dura  >  par 
de  Steinbach. 

Je  ne  saurais  mieux  terminer  cette  revue  des  fausses  interprétations 
des  deux  vers  léonins  qui  nous  ont  conservé  le  souvenir  et  le  nom  de 
Sabine ,  ni  mieux  la  compléter ,  qu'en  rappelant  encore  la  traduction 
rimée  qu'en  a  donnée  Friesé  dans  sa  Vaterlàndische  Getchichte  (t.  I , 
p.  218).  Cet  auteur  y  reproduit,  à  sa  manière,  la  version  que  Schiller 
en  avait  publiée  deux  siècles  auparavant.  Après  avoir  transcrit  les  deux 
vers  originaux  latins,  Friesé  ajoute,  *  que  ces  vers  signifient  en  alle- 
mand : 

«  Sabina  Erwinin  begleite  Gottet  Gnad, 

n  Die  mich  aus  hartem  FeU ,  zum  Biid  getchaffen  hat.  » 

(Que  la  grâce  divine  soit  avec  Sabine  Erwin,  qui ,  de  roche  dure,  m'a 
transformée  en  statue.) 

Voilù  donc,  on  le  dirait  du  moins,  une  tradition,  ancienne  de  près 
de  trois  siècles ,  solidement  établie  par  l'accord  unanime  de  tous  les 
historiens.  Si  jamais  il  y  eut  accord  parfait ,  ce  fut  au  sujet  de  cette 
prétendue  tradition  avancée  par  tous  les  auteurs  indistinctement ,  sous 
la  forme  d'un  fait  ou  d'une  assertion  historique.  Tous,  sans  exception, 
proclament  que  la  statuaire  Sabine ,  qui  orna  de  statues  et  dé  sculp- 
tures les  deux  portails  du  transept  méridional ,  fut  la  fille  d'Erwin  de 
Steinbach. 
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Eh  bien  !  examinons  maintenant  cette  assertion  sous  le  point  de 
vue  de  l'histoire,  mais  de  l'histoire  véridique ,  saine  et  impartiale,  et 
l'on  verra  que  de  toute  cette  tradition  avancée  et  reproduite  avec 
tant  d'assurance,  il  ne  restera  en  définitive  rien  de  positif,  d'histori- 
quement vrai ,  d'aulhentiquement  avéré ,  qu'un  nom  :  le  prénom  de 
la  célèbre  statuaire  ,  dont  le  souvenir  a ,  en  bonne  partie ,  été  sauvé 
de  l'oubli,  par  la  connexion  tout  imaginaire  dans  laquelle  cette  ar- 
tiste a  été  mise ,  depuis  des  siècles ,  avec  le  grand  Erwin. 

Trop  souvent ,  bêlas  !  l'historien  consciencieux  et  véridique  n'arrive 
qu'à  des  résultats  semblables ,  et  fréquemment  même  à  des  résultats 
moins  satisfaisants  encore,  à  des  résultats  purement  négatifs. 

II.  l'histoire. 

A  trois  reprises,  durant  le  cours  du  second  quart  du  douzième  siè- 
cle ,  la  Cathédrale  de  Strasbourg ,  que  le  siècle  précédent  venait  à 
peine  de  reconstruire,  avait  été  ravagée  par  des  incendies  ;  ces  sinis- 
tres l'avaient  frappée  avec  une  régularité  désespérante  de  dix  en  dix 
ans ,  en  1 150 , 1 140  et  1 150,  quand ,  vingt-six  ans  après  le  troisième 
de  ces  désastres ,  elle  eut  à  en  essuyer  un  quatrième ,  en  \  1 76. 

Chaque  fois ,  après  les  trois  premiers  incendies,  les  évéques  s'étaient 
empressés  de  réparer,  de  leur  mieux,  leur  église  métropolitaine. 
Chaque  fois ,  ils  avaient  pu  se  borner  à  de  simples  restaurations  par- 
tielles. Rien  n'atteste  du  moins ,  que  la  question  d'une  reconstruction 
complète  de  l'église  ait  été  agitée  avant  le  sinistre  de  1176.  Au  con- 
traire, tout  semble  indiquer  que  ce  fut  ce  dernier  qui  provoqua  et  fit 
prendre  cette  résolution  ;  ou,  si  tant  est  qu'elle  eût  été  arrêtée  anté- 
rieurement déjà,  l'incendie  de  1176  vint  fort  à  propos  pour  en  accé- 
lérer l'exécution. 

Ce  fut  l'évéque  Conrad  Ier,  élu  le  20  décembre  \  i  79,  qui  eut  la  gloire 
d'entreprendre  cette  œuvre  immense  de  reconstruction.  Des  lettres 
d'indulgence ,  qui  ne  peuvent  être  émanées  que  de  ce  prélat ,  et  dont 
l'original  se  conserve  encore  aux  anciennes  archives  de  l'évêché ,  en 
font  foi.  Dans  ce  document  si  précieux  pour  l'histoire  de  la  Cathé- 
drale, l'évéque  atteste,  qu'au  moment  de  la  publication  de  ses  indul- 
gences \  les  travaux  étaient  déjà  en  pleine  activité.  11  y  dit,  en  termes 
exprès  :  c  qu'il  est  notoire  à  tous  ceux  qui  fréquentent  ce  lieu ,  avec 
t  quel  somptueux  et  laborieux  travail ,  l'église  de  Strasbourg ,  dans 
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•  laquelle  on  vénère  et  révère  la  mémoire  de  la  bien  -  heureuse  mère 
c  de  Dieu,  est  réédifiée  dans  un  meilleur  état  > 

Ici  donc ,  comme  tant  d'autres  fois  encore ,  cette  œuvre  colossale 
fui  entreprise  dans  une  de  ces  remarquables  périodes  de  transition 
pendant  lesquelles  ou  à  la  fin  desquelles  s'accomplissent  d'ordinaire 
les  grandes  choses. 

L'architecture  chrétienne  était  entrée  dans  une  nouvelle  phase  de 
son  développement.  L'art  roman  ou  byzantin  ,  tel  qu'il  s'était  formé 
et  constitué  définitivement ,  et  tel  qu'il  avait  dominé  pendant  tout  le 
cours  du  onzième  et  la  première  moitié  du  douzième  siècle ,  ne  ré- 
gnait déjà  plus  sans  partage  et  dans  sa  pureté  primitive  :  un  élément 
tout  nouveau  était  venu  s'y  mêler  et  avait  provoqué  une  tendance  et 
un  travail  bien  caractérisés  de  transformation.  L'antique  tradition  lut* 
tait  péniblement  contre  le  germe  nouveau  qui  déjà  l'entamait  vigou- 
reusement de  toutes  parts  et  qui,  sous  peu ,  allait  devenir  le  principe 
générateur  d'un  nouveau  système  d'architecture.  L'élément  nouveau 


(')  . . .  «  Preterea  quam  sumptuoso  et  laborioto  opère  ipta  ecclesia  (urgentinen- 
«  sis ,  in  qva  memoria  béate  Dei  genitrieis  veneratur  et  colitur)  in  metiorem  sta- 
<«  tum  reedificetur,  twtutn  est  omnibus  ipsum  locum  frequentantibut  »... 

Ces  lettres  d'indulgence  ne  portent  point  de  date  et  le  nom  de  l'évêque  n'y  est 
exprimé  que  par  l'initiale.  Ce  sont  celles  que  Grandidier  a  citées  le  premier,  mais 
en  les  auribuanl  à  tort  à  l'évèquc  Conrad  III  (de  Lichtenberg) ,  qui  n'occupa  le  siège 
épiscopal  de  Strasbourg  qu'à  l'époque  d'Erwin  de  Steinbach,  un  siècle  tout  juste 
après  Conrad  \tT.  Cette  erreur,  et  c'en  est  une  fort  grave ,  a  également  été  inva- 
riablement reproduite  jusque  dans  les  derniers  temps.  C'est  pourtant  un  ana- 
chronisme des  plus  palpables.  Le  style  du  document,  le  caractère  de  l'écriture, 
le  litre  d'humble  ministre  de  l'église  de  Strasbourg  ( «  argentinentit  eeclesie  hu- 
milie minuter  »  ) ,  que  prend  encore  l'évêque ,  selon  l'usage  du  douzième  siècle , 
suffiraient  pour  relever  et  foire  redresser  cette  erreur,  si  la  succession  naturelle 
des  faits  ne  la  démontrait  pas  avec  non  moins  de  force.  Entre  les  parties  les  plus 
anciennes  de  la  Cathédrale  qui  furent  construites  au  moment  de  la  publication  des 
lettres  d'indulgence ,  et  le  portail  occidental  que  l'évêque  Conrad  de  Lichtcnberp 
cul  la  gloire  de  commencer ,  il  y  a  tout  juste  un  siècle  de  différence.  Au  reste ,  je 
possède  également  toute  la  série  des  lettres  d'indulgence  que  ce  prélat  publia ,  a 
son  tour,  pour  bâter  l'exécution  de  la  façade  d'Erwin. 

Je  me  réserve  de  revenir  un  jour  avec  plus  de  détail  sur  la  question  de  la  recon- 
struction de  la  (lathédrale  vers  la  fin  du  douzième  siècle.  C'est  une  des  plus  im- 
portantes de  toutes  celles  qui  se  rattachent  à  l'histoire  de  ce  célèbre  monument. 
Ici ,  je  ne  puis  que  la  toucher  en  passant. 

18 
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était  trop  plein  de  sève ,  de  vie  et  de  force ,  pour  que  la  lutte  ne  dût 
point  se  terminer  par  sa  victoire  complète.  Au  moment  où  la  Cathé- 
drale, dont  l'évêquc  Wérinhaire  Ier  avait  jeté  les  fondations  en  1015, 
s'écroulait  sous  le  marteau  renovateur  des  ouvriers,  pour  céder  la 
place  a  une  construction  qui  fût  en  harmonie  avec  le  goût  de  l'époque, 
le  mouvement  de  transformation  était  assez  avancé  déjà  et  se  précipi- 
tait toujours  davantage.  L'art  antique  était  à  se  débattre  dans  les  der- 
nières convulsions  de  l'agonie  et  l'art  nouveau  à  la  veille  de  son  triom- 
phe définitif. 

Conrad  Ier  commença  la  reconstruction ,  ou ,  pour  me  servir  de  ses 
propres  termes,  la  rêédificalion  de  la  Cathédrale,  du  côté  de  l'Orient. 
L'abside  et  la  coupole  sont  évidemment  la  partie  la  plus  ancienne  de 
l'église.  Ce  fut  donc  celle  qu'érigea  Conrad ,  ou  du  moins  celle  dont 
il  vit  s'élever  les  premières  assises.  r 

Un  an ,  jour  par  jour ,  après  son  avènement ,  ce  digne  prélat  était 
descendu  dans  la  tombe. 

Ses  successeurs ,  Henri  Ier  et  Conrad  II  (de  Hûnebourg) ,  tinrent  à 
honneur  de  continuer  son  œuvre. 

Une  modification  importante  eut  lieu  pendant  le  cours  des  construc- 
tions. L'édifice  en  porte  encore  les  traces  irrécusables.  D'après  le  plan 
primitif,  l'étendue  des  transepts  avait  été  calculée  sur  celle  de  l'abside 
et  de  la  coupole  ;  leurs  dimensions  devaient  être  en  proportion  et  en 
harmonie  avec  celles  de  ces  dernières.  Convié ,  sans  doute ,  à  l'agran- 
dissement du  plan  par  le  riche  produit  des  collectes  faites  en  vertu 
des  indulgences  de  Conrad  1"  et  par  les  libéralités  des  fidèles ,  on  ré- 
solut de  pousser  plus  avant  les  deux  bras  de  la  croisée  vers  le  Nord 
et  vers  le  Sud ,  et  dans  le  sens  de  la  hauteur. 

La  façade  septentrionale ,  d'un  style  plus  sévère  que  la  façade  mé- 
ridionale ,  doit  avoir  été  construite  la  première.  Elle  doit  avoir  été 
bâtie  sous  l'épiscopat  de  Henri  I".  En  1490 ,  au  moment  de  la  mort 
de  ce  prélat ,  le  bras  septentrional  de  la  croisée  doit  avoir  été  com- 
plètement achevé  et  la  construction  du  bras  méridional  poussée  jus- 
qu'à un  certain  point  déjà,  car  Henri  I«  reçut  sa  sépulture  dans  la 
chapelle  de  Saint-André. 

Cette  particularité  est  des  plus  importantes  et  mérite ,  par  consé- 
quent, d'être  relevée.  Elle  prouve  qu'au  jour  de  l'enterrement  de 
Henri  I",  la  chapelle  de  Saint-André,  construite  dans  l'angle  du  chœur 
et  du  transept  méridional ,  était  terminée  ou  près  de  l'être.  Or,  celte 
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chapelle  fait  partie  intégrante  du  plan  d'ensemble  de  la  partie  orien- 
tale de  l'église.  L'identité  de  style  et  d'origine  est  manifeste  ,  indubi- 
table ;  et  le  fait  historiquement  avéré  de  l'inhumation  de  l'évèque 
Henri  1er,  dans  la  chapelle  de  Saint-André,  établit  clairement  et  sans 
contradiction  possible  que  l'évêquc  Conrad  qui  fut  l'auteur  des  lettres 
d'indulgences,  donc  aussi  le  restaurateur  de  la  Cathédrale ,  n'a  pu 
être  que  Conrad  Ier ,  antérieur  en  date  à  Henri  Ier ,  et  non  Conrad  1 1 
(de  Hûnebourg),  qui  succéda  à  Henri ,  en  1190. 

Le  transept  du  Midi ,  bien  qu'exécuté  dans  les  mêmes  dimensions 
que  le  transept  du  Nord,  marque,  sans  contredit,  une  origine  un 
peu  plus  récente  que  ce  dentier.  Pour  l'ensemble  et  à  quelques  dé- 
tails près ,  c'est  bien  encore  le  même  style  de  transition  que  du  côté 
septentrional  ;  mais  à  l'aspect  de  la  façade  méridionale,  à  l'aspect  du 
majestueux  pilier  des  anges,  on  sent  qu'il  existe  une  différence  no- 
table entre  les  deux  bras  de  la  croisée.  Hlus  on  s'élève  dans  le  tran- 
sept méridional,  plus  on  sent  qu'on  approche  davantage  du  point 
culminant  auquel  devait  nécessairement  aboutir  tout  ce  travail  de 
transformation  successive  qui  s'accomplissait  vers  la  fin  du  douzième 
siècle.  Dans  le  transept  méridional  ou  se  sent  comme  effleuré  davan- 
tage par  le  souille  du  génie  artistique  nouveau  ,  qui  bientôt  allait  do- 
miner en  maître  et  effacer  complètement  l'ancienne  tradition  romane 
et  byzantine.  Tout  y  accuse  hautement  une  précipitation  accélérée  . 
si  je  puis  nf  exprimer  ainsi ,  dans  le  mouvement  de  transition  vers  l'art 
nouveau.  On  y  sent,  avec  une  conviction  que  rien  ne  saurait  ébranler, 
qu'on  se  trouve  placé  sur  la  limite  extrême  de  cette  période  intermé- 
diaire qui  devait  se  terminer  inévitablement  par  la  victoire  définitive 
de  l'ogive  sur  le  plein-cintre,  par  l'établissement  et  par  le  règne  ex- 
clusifs du  style  ogival  comme  système  complet  d'architecture.  On  y 
sent  aussi ,  à  ne  pas  pouvoir  en  douter,  l'action  du  génie  d'un  antre 
architecte,  l'influence  d'un  artiste  qui,  sans  doute,  se  serait  laissé 
aller  plus  librement  encore  à  ses  inspirations,  si  l'essor  de  son  talent 
et  de  sa  force  créatrice  n'avait  pas  été  forcément  contenu  par  la  né- 
cessité de  se  conformer,  dans  l'ensemble  du  moins,  à  un  plan  pré- 
existant et  partiellement  exécuté. 

Si  tout  ne  me  trompe,  la  façade  du  transept  du  Midi  fut  élevée . 
ou  plutôt  commencée,  sous  l'épiscopat  de  Conrad  II  (de  Hûnebourg). 
Ce  fut  donc  dans  les  dernières  années  du  douzième  ou  dans  les  pre- 
mières du  treizième  siècle  que  doivent  avoir  surgi  les  deux  portails 
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sur  le  perron  que  Sabine  décora  si  dignement  de  ses  nobles  statues. 
Aussi  le  style  de  ce  double  portail  s'accorde -l- il  parfaitement  avec  le 
temps  de  l'cpiscopat  de  Conrad  II  ou  avec' les  premières  années  de  ce- 
lui de  son  successeur  Henri  II  (de  Véringen). 

Ce  fut  donc  aussi  à  cette  même  époque ,  à  la  fin  du  douzième  ou  au 
commencement  du  treizième  siècle ,  qu'ont  dû  être  exécutées  et  posées 
les  statues  et  autres  sculptures  des  deux  portails  de  la  façade  méri- 
dionale du  transept.  Car,  bien  certainement ,  tout  ici  fut  d'un  seul  jet , 
architecture  et  statuaire.  Celte  dernière  est  tellement  calculée  sur  l'édi- 
fice ;  elle  s'y  rattache  et  adapte  si  intimément  ;  chaque  statue ,  chaque 
bas-relief  y  occupe  si  bien  sa  place ,  qu'évidemment  et  nécessairement 
tout  a  dû  surgir  en  même  temps ,  animé  par  le  même  souffle ,  enfanté 
par  le  même  génie  artistique. 

Ce  qui  reste ,  de  nos  jours ,  des  statues  et  des  bas-reliefs  en  fournit 
la  meilleure  preuve  ;  et ,  s'il  en  était  besoin ,  le  dessin  des  statues  et 
sculptures  qui  manquent  ou  qui  ont  été  refaites ,  tout  imparfait  qu'il 
est ,  servirait ,  à  son  tour,  ù  corroborer  cette  preuve. 

Aussi  bien ,  les  deux  portails  sur  le  perron  méritaient-ils ,  autrefois 
surtout  qu'ils  brillaient  encore  dans  tout  l'éclat  de  leur  richesse  de 
statuaire  et  d'ornementation ,  l'admiration  qu'on  leur  avait  vouée  à 
Strasbourg  et  la  célébrité  qui  leur  était  acquise  au  loin.  C'est  à  bon 
droit,  notamment,  que  les  statues  qui  en  rehaussaient  la  beauté, 
étaient  comblées  d'éloges  et  proclamées  de  véritables  chefs-d'œuvre. 
Heureux  ceux  qui  ont  pu  les  contempler  encore  intactes  et  dans  toute 
la  magnificence  de  leur  harmonieux  ensemble  ! 

Le  portail  unique  du  transept  septentrional ,  moins  richement  dé- 
coré que  le  double  portail  du  transept  méridional,  avait  pour  tout 
ornement ,  dans  le  tympan ,  des  bas-reliefs  montrant ,  d'un  côté  ,  l'a- 
doration des  Mages ,  et  de  l'autre ,  leur  retour  dans  leur  patrie ,  et  le 
roi  David  jouant  de  la  harpe.  Au-dessus  du  tympan ,  dans  le  cintre , 
le  sculpteur  tailla ,  en  grands  caractères ,  cette  inscription  en  quatre 
vers  léonins,  que  je  rapporte  ici  puisqu'elle  n'a  encore  été  citée  nulle 
part ,  bien  qu'elle  subsiste  encore  : 

SUSCIPE •  TR1NE  DEVS  •  QUE  •  FERT  •  ITA  DONA  •  SABEYS  • 
HEC  •  TIBI  •  OVI  •  DEDERÏT  •  DONA  ■  REATVS  •  ERIT  • 
AVRO  •  DON  ANUS  •  VIRTVSQVE  •  PROBATVR  •  AMANTIS  • 
IN  •  MIRRA  •  BON  A  •  SPES  ■  THVRE  •  BEATA  FI  DES  • 

A  la  façade  du  Midi ,  une  part  bien  autrement  grande  fut  assignée 

à  la  sculpture. 
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Tout  un  poème  symbolique  en  sculpture  et  en  peinture  dut  la  cou- 
vrir et  l'envelopper  comme  d'un  immense  réseau.  Les  artistes  durent 
y  reproduire  une  de  ces  grandes  pensées  dogmatiques,  une  de  ces 
conceptions  majestueuses ,  telles  que  les  enfantait  le  douzième  siècle, 
telles  que  le  génie  de  ce  siècle  dogmatique  et  scolastique  par  excel- 
lence aimait  à  les  formuler  et  à  les  étaler ,  dans  son  langage  sévère 
et  grandiose ,  sur  les  façades  et  dans  les  verrières  de  ses  temples. 

Au  bas  de  la  façade  du  transept  méridional ,  le  sculpteur,  comme 
le  peintre-verrier  dut  le  faire  quelque  temps  plus  tard  dans  le  haut , 
le  sculpteur,  dis-je ,  dut  mettre  en  rapport  l'ancienne  et  la  nouvelle 
alliance ,  et  plus  encore ,  représenter  la  prééminence ,  la  supériorité, 
on  peut  même  dire,  de  la  manière  dont  l'artiste  conçut  et  exécuta  le 
programme ,  la  victoire  du  Christianisme  sur  le  Judaïsme  ,  la  supré- 
matie de  la  Foi  sur  la  Loi.  C'était  là  le  sujet  principal.  Aussi  dut-il  oc- 
cuper le  premier  plan  et  dominer  tout  le  reste.  Mais  ce  n'était  pas 
tout.  A  côté  de  ce  sujet  principal ,  l'artiste  dût  en  traiter  un  autre  en- 
core et  les  combiner  ensemble  ;  il  dut  exposer  aux  regards  des  fidèles 
la  mort  de  la  Vierge  et  sa  réception  au  ciel  :  autre  sujet  tout  empreint 
d'une  mystique  poésie ,  sujet  que  le  moyen-âge  reproduisait  partout 
avec  une  prédilection  marquée  et  qui ,  dans  sa  pensée  et  dans  sa  dog- 
matique ,  se  trouvait  en  liaison  intime  avec  le  sujet  principal  et  le 
complétait  même.  Pour  l'homme  du  moyen-âge,  tout  se  résumait ,  en 
effet ,  dans  l'apothéose  de  la  mère  de  Dieu. 

Aussi,  voyez,  comme  l'artiste  s'acquitta  à  merveille  de  sa  mission. 

Dans  deux  statues ,  plus  grandes  que  toutes  les  autres ,  il  exprima 
avec  bonheur  la  pensée  fondamentale  de  toute  cette  épopée  en  pierre 
qu'il  était  chargé  de  dérouler  aux  yeux  des  fidèles. 

Extérieurement  au  portail  de  gauche  ,  à  gauche ,  pour  le  spectateur 
et  pour  celui  qui  entre  dans  l'église ,  le  sculpteur  plaça  une  statue  de 
femme ,  au  port  majestueux  ,  la  couronne  en  tête ,  la  croix  dans  la 
main  droite ,  et  le  calice  dans  la  main  gauche  :  c'est  le  Christianisme. 
Cette  statue  regarde  d'un  air  triomphant  vers  la  statue  qui  lui  fait 
pendant ,  à  la  droite  du  portail  de  droite.  C'est  une  autre  statue  de 
femme ,  ayant  les  yeux  bandés ,  détournant  avec  tristesse  la  tête  bais- 
sée dont  la  couronne  s'est  échappée  et  roule  à  ses  pieds ,  (')  tenant 


(')  La  couronne  a  disparu  depuis  la  terreur.  Il  faudrait  la  remettre,  car  elle 
concourait  à  exprimer  nettement  la  pensée  symbolique  de  l'artiste. 
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dans  la  main  droite  une  lance  brisée  et  dans  la  main  gauche  la  table 
des  lois,  que  cette  main  pendante  et  affaissée  semble  laisser  tomber. 
Qui  ne  reconnaît,  à  cette  description,  le  Judaïsme ,  la  loi  de  Moïse 
vaincue  par  la  Foi ,  par  l'Évangile  du  Christ?  Dès  l'origine,  ces  deux 
statues  étaient  sans  nimbes.  Je  ne  dois  pas  oublier  non  plus  d'ajouter 
une  autre  observation  encore ,  au  sujet  des  inscriptions  qui  se  trou- 
vent derrière  les  têtes  de  ces  statues.  Ces  inscriptions  n'en  étaient 
pas  contemporaines;  elles  constituaient  une  addition  plus  récente. 
Le  style  des  caractères ,  sculptés  en  lettres  dites  monacales ,  telles 
qu'elles  se  voient  sur  la  gravure  du  Munuerbuchel  de  Srhadarus , 
prouve  que  les  inscriptions  ne  dataient  guère  que  du  quinzième  ou  du 
seizième  siècle.  Enlevées  dans  la  terreur ,  ces  inscriptions  ont  été 
replacées  depuis ,  d'après  la  gravure  que  je  viens  de  citer. 

Dans  l'évasement  des  portails,  l'artiste  plaça  les  douze  apôtres, 
trois  à  trois ,  de  chaque  côté  des  deux  portails,  sur  les  colonnes  en 
retrait  posées  dans  les  angles  rentrants.  Témoins  de  la  foi  victo- 
rieuse ,  les  disciples  et  envoyés  du  Sauveur  méritaient ,  en  effet ,  de 
servir  comme  d'escorte  a  l'Église  qu'ils  avaient  fondée. 

Saint-Pierre ,  le  prince  des  apôtres ,  occupait  la  place  d'honneur  au 
portail  de  droite  ;  il  était  le  plus  rapproché  de  l'entrée  de  l'église , 
sur  la  gauche  ;  on  le  reconnaissait  a  la  clef  qu'il  tenait  dans  la  main 
droite.  A  côté  de  lui  se  trouvait  l'apôtre  que  les  anciens  auteurs  ont 
presque  tous  pris  pour  Saint-Jean.  C'était  celui  qui  avait  à  la  main  le 
philactère  sur  lequel  étaient  inscrite  la  supplique  à  la  grâce  divine 
d'assister  Sabine ,  qui ,  selon  les  termes  de  l'inscription ,  avait  fait 
cette  statue.  De  nos  jours ,  on  ne  saurait  plus  préciser,  avec  certitude, 
quel  était  l'apôtre  par  l'intermédiaire  duquel  Sabine  avait  présenté  à 
Dieu  sa  pieuse  supplique.  La  gravure  imparfaite  d'isaac  Brunn ,  dans 
le  Miïntitrbùchel  de  1617,  le  seul  dessin  que  nous  en  possédions,  ne 
permet  point  de  porter  un  jugement  sur  ce  point  :  les  figures  y  sont 
rendues  trop  en  petit ,  pour  qu'il  soit  possible  de  reconnaître  le  type 
individuel  de  la  tête  de  chaque  apôtre ,  type  sacramentel  dont  l'ar- 
tiste du  douzième  siècle  ne  s'était,  bien  certainement,  pas  écarté. 
Était-ce  Saint-Paul?  Je  l'ignore  ;  mais  je  serais  tenté  de  l'admettre  à 
voir  la  barbe  pointue  et  tout  le  type  allongé  de  cette  figure  qui  doit 
avoir  fait  contraste  avec  la  large  et  forte  face  de  Saint  -  Pierre.  Dans 
tous  les  cas,  ce  n'était  pas  Saint  -  Jean ,  ni  l'un  des  trois  autres  apô- 
tres qui  sont  au  nombre  des  évangélistes.  Quant  à  Saint-Jean  ,  j'indi- 
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querai ,  tout  a  l'heure ,  la  place  qu'il  occupait  ;  quant  aux  autres  évan- 
gélistes,  on  les  reconnaît,  sans  peine,  à  la  manière  dont  ils  tenaient 
lÉvangéuaire  :  conformément  à  l'antique  tradition ,  l'artiste  les  avait 
représentés  tous  quatre  ayant  l'Évangile  place  debout  sur  la  poitrine, 
tandis  qu'aux  autres ,  il  l'avait  simplement  mis  à  la  main.  C'est  ainsi 
que  le  tenait  le  troisième  apôtre  du  côté  gauche ,  celui  qui  était  à  la 
droite  de  la  statue  avec  le  philactère.  Les  apôtres  qui  occupaient  la 
droite  du  poriail  avaient ,  tous  trois ,  des  Évangiles.  Celui  qui  était 
le  plus  rapproché  de  la  porte  et  qui  faisait  face  et  pendant  à  Saint- 
Pierre  ,  était  seul  un  évangéliste.  Il  tenait  le  livre  debout  et  ouvert 
sur  la  poitrine,  et  il  y  avait  une  inscription  dont  le  savant  Stetlmeistre 
Sébastien  Mieg  de  Bofzheim  lait  mention ,  mais  sans  en  rapporter  les 
termes,  l'élévation ,  dit-il,  ne  lui  ayant  pas  permis  de  la  déchiffrer  (*). 
A  en  juger  par  la  gravure  d'Isaac  Brunn ,  cette  statue  doit  avoir  été 
l'une  des  plus  belles  de  toutes.  La  place  d'honneur  qu'elle  occupait 
dans  ce  portail ,  dont  le  tympan  était  particulièrement  consacré  à  l'apo- 
théose de  la  Vierge ,  me  porte  à  croire  que  c'était  Saint  -  Luc.  Selon 
la  légende ,  on  le  sait ,  cet  évangéliste  avait  consacré  un  culte  tout 
particulier  à  la  mère  du  Christ  ;  il  doit  même  avoir  peint  le  portrait 
de  la  sainte  Vierge. 

Au  portail  de  gauche ,  se  dressaient ,  des  deux  côtés ,  trois  statues 
d'apôtres,  disposées  de  même  à  peu  près  que  les  six  statues  du  por- 
tail de  droite.  Ici ,  la  place  d'honneur  était  assignée  au  <  disciple  que 
Jésus  aimait.  »  Même  sur  la  gravure  de  Brunn  on  reconnaît  parfaite- 
ment l'apôtre  chéri  ;  et  je  ne  comprends  guères  comment  il  a  été  pos- 
sible, autrefois,  de  s'y  tromper.  La  figure  juvénile  et  imberbe ,  l'uni- 
que de  toutes  ces  figures  d'apôtres,  à  elle  seule ,  désignait  Saint-Jean 
au  premier  regard  du  spectateur.  C'était ,  on  le  voit  même  sur  le  des- 
sin du  M&ntierbùehel,  une  figure  des  plus  gracieuses,  l'une  de  celles 
sur  lesquelles  l'artiste  avait  concentré  tout  son  amour,  toute  la  puis- 
sance et  toute  l'inspiration  de  son  génie.  Saint-Jean  avait  la  tête  tour- 


(')  Qu'était-ce  que  cette  inscription?  Avait-elle  également  rapport  à  l'artiste  qui 
sculpta  les  statues?  Ou  marquait-elle  plutôt  les  premiers  mots  de  l'Évangile  de  cet 
apôtre  ?  Ou ,  peut-être ,  simulait-elle  seulement  une  inscription  de  ce  genre  ?  Quant 
a  moi ,  je  serais  porté  à  admettre  Tune  ou  l'autre  de  ces  deux  dernières  supposi- 
tions plutôt  que  la  première.  Rien  de  positif,  au  reste ,  ne  saurait  être  avancé  à 
cet  égard. 
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née  vers  l'apôtre  qui  était  placé  à  sa  droite;  il  semble  l'avoir  regardé 
le  sourire  sur  les  lèvres.  En  sa  qualité  d'évangéliste ,  il  tenait  l'Évan- 
gile debout  sur  la  poitrine.  Les  deux  apôtres  qui  étaient  à  côté  de  lui, 
avaient  le  livre  à  la  main.  Un  troisième  évangéliste  faisait  face  à  Saint- 
Jean  :  il  tenait  le  premier  rang  du  côté  opposé  de  ce  portail ,  c'est-à- 
dire  la  place  la  plus  rapprochée  de  la  porte.  Je  le  prendrais  volontiers 
pour  Saint-Mathieu.  Le  quatrième ,  —  ce  serait  donc  Saint  -  Marc ,  si 
toutes  mes  suppositions  ont  été  exactes  jusqu'ici ,  et  j'ai  tout  lie*»  de 
croire  qu'elles  l'ont  été  —  le  quatrième  évangéliste ,  dis-je ,  était  le 
troisième  apôtre  à  compter  de  la  porte ,  de  manière  que  celui  du  mi- 
lieu était  placé  entre  deux  évangélistes. 

Toutes  ces  statues  d'apôtres  étaient  des  figures  sévères  et  d'un  grand 
style.  Bien  certainement ,  elles  ressemblaient  en  tout  aux  quatre  sta- 
tues des  évangélistes ,  qu'on  voit  encore ,  à  quelques  pas  de  là ,  à  l'in- 
térieur de  ce  bras  de  la  croisée ,  au  bas  du  pilier  des  anges  ;  et  certai- 
nement aussi  elles  n'avaient  pas  moins  de  rapports  avec  les  figures 
d'apôtres  du  tympan  du  portail  de  gauche. 

Tous  les  douze  apôtres  avaient  des  nimbes  ornés  et  fichés  contre  le 
mur ,  selon  l'usage  du  douzième  siècle  et  d'une  partie  du  treizième 
encore.  Cette  forme  des  nimbes ,  ou  plutôt  cette  manière  de  les  po- 
ser contre  le  mur ,  comme  aussi  la  forme  du  philaclère  de  la  statue 
du  milieu  du  portail  de  droite ,  —  philactère  qui  présentait  la  forme 
d'un  parallélogramme  régulier ,  placé  dans  le  sens  de  la  hauteur  (i)  — 
ces  particularités ,  à  elles  seules ,  attesteraient  déjà  l'origine  très  an- 
cienne de  ces  statues  ,  si ,  ce  qui  reste  encore  des  autres,  ne  suffisait 
pas  pleinement  pour  avérer,  au  premier  aspect ,  qu'on  se  trouve  placé 
en  face  d'œuvres  d'art  bien  antérieures ,  dans  tous  les  cas ,  à  l'époque 
d'Erwin. 

Entre  les  deux  portails  et  contre  le  mur  ou  le  pilier  qui  les  sépare, 
le  roi  Salomon  était  assis  sur  le  trône ,  en  jugement ,  comme  l'indi- 
quait la  pose  que  lui  avait  donnée  l'artiste.  Le  fils  de  David  était  re- 

(')  L'inscription  y  était  sculptée  dans  le  sens  de  la  largeur,  en  quatorze  lignes, 
contenant  chacune  trois  à  cinq  caractères  au  plus,  comme  je  l'ai  transcrite  d'après 
Schiller,  dans  la  section  précédente. 

Mieg  la  reproduit  de  même  et  évidemment  d'après  une  copie  prise  sur  place. 
L'observation  qu'il  fait  au  sujet  de  l'inscription  du  livre  de  ('évangéliste  qui  était 
posé  en  face  de  Saint- Pierre  et  dont  j'ai  déjà  parlé,  le  prouve.  Au  reste,  le  sa- 
vant StetUneislre  avait  l'habitude  de  voir  tout  par  lui-même. 
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présenté  tirant  le  glaive  du  fourreau.  Evidemment ,  il  était  la  comme 
symbole  de  la  sagesse.  Au-dessus  apparaissait  le  buste  du  Christ ,  le 
globe  dans  la  main  gauche ,  et  bénissant  de  la  main  droite  levée.  L'ar- 
tiste ,  sans  nul  doute ,  voulait  indiquer  par  là  que  la  sagesse  qui  éclai- 
rait et  inspirait  Salomon ,  et  qui  doit  guider  tous  les  fidèles ,  était  la 
sagesse  divine ,  la  sagesse  qui  ne  réside  pure ,  entière ,  immuable , 
qu'en  Dieu.  Sous  un  autre  point  de  vue  encore ,  le  buste  du  Sauveur 
était  là  pour  indiquer  que  tout  se  résume  en  Christ ,  qu'il  est  le  com- 
mencement et  la  fin  de  toutes  choses ,  le  point  central  et  vital  vers 
lequel  tout  converge ,  autour  duquel  tout  gravite  et  pivote ,  et  dans 
lequel  se  résumait  aussi ,  en  dernière  analyse ,  le  poème  merveilleux 
que  le  ciseau  avait  étalé  au  bas  du  transept  méridional ,  les  statues 
qui  le  composent,  prises  dans  leur  ensemble  ou  isolément ,  comme 
toutes  les  autres  statues  et  sculptures  qui  couvrent  les  portails  et  peu- 
plent les  niches  innombrables  de  nos  anciennes  Cathédrales. 

L'artiste,  on  vient  de  le  voir ,  avait  exprimé  sa  pensée  avec  un  rare 
bonheur.  Son  idée  fondamentale ,  l'analogie  des  deux  alliances ,  ou 
plutôt  la  supériorité  du  Christianisme  sur  le  Judaïsme,  il  l'avait  for- 
tement marquée  dans  les  deux  grandes  statues.  Les  apôtres  ne  te- 
naient que  le  second  rang.  Comme  je  l'ai  dit ,  ils  n'étaient  là  qu'en 
qualité  de  témoins  de  la  Foi  et  devaient ,  par  conséquent ,  être  sub- 
ordonnés au  sujet  principal.  Aussi  l'artiste  avait -il  suffisamment  in- 
diqué que  tel  était ,  en  effet ,  son  but ,  en  assignant  aux  deux  statues 
principales  une  place  qui  devait  convier  le  regard  du  spectateur  à  se 
fixer  tout  d'abord  sur  elles.  Il  ne  s'était  même  point  borné  à  cela  : 
fidèle  à  l'usage  de  son  temps ,  il  avait  également  exprimé  sa  pensée 
en  exécutant  les  figures  principales  dans  des  dimensions  plus  grandes 
que  celles  des  autres  statues.  Bien  que  la  base  de  ces  deux  statues  fût 
moins  élevée  que  l'étaient  celles  des  apôtres ,  le  Christianisme  et  le 
Judaïsme  dépassaient  néanmoins  ces  derniers  de  toute  la  hauteur  des 
épaules.  Le  Christ  seul  pouvait  et  devait  clore  et  résumer  tout  ce  que 
l'artiste  avait  voulu  exprimer  par  ce  groupe  de  statues  aussi  riche 
qu'imposant. 

Rien  ne  manquait  plus  dès-lors  :  la  pensée  était  clairement ,  nette- 
ment exprimée ,  le  poème  en  pierre  complètement ,  harmonieusement 
achevé.  Néanmoins ,  pour  l'enrichir  encore ,  l'artiste  a  su  mettre  en 
rapport  avec  la  pensée  génératrice  et  fondamentale  qui  avait  présidé 
à  l'exécution  de  ce  groupe  principal  de  grandes  statues  placées  à  l'en- 
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trée  du  portail ,  un  second  cicle  d'idées  qui ,  à  la  vérité ,  commence 
un  nouveau  poème ,  mais  un  poème  qui ,  dans  la  pensée  du  moyen- 
âge,  je  l'ai  déjà  dit,  se  trouvait  dans  uue  connexion  intime  avec  le 
groupe  principal ,  et  qui ,  par  conséquent ,  pouvait  y  être  rattaché 
naturellement  et  sans  que  l'artiste  eût  besoin,  le  moins  du  monde, 
d'établir  une  liaison  forcée.  11  l'a  fait ,  en  plaçant,  au-dessus  des  deux 
portails ,  une  série  de  quatre  bas-reliefs  représentant  la  mort  et  l'a- 
pothéose de  la  sainte  Vierge. 

Dans  le  tympan  de  chacun  des  deux  portails ,  l'artiste  posa  un  su- 
jet exécuté  en  figures  d'une  dimension  assez  grande  encore.  Au-des- 
sous des  tympans ,  à  la  hauteur  des  chapiteaux  sur  lesquels  reposent 
les  cintres  des  arcades  et  qui  couronnaient  les  colonnes  contre  les- 
quelles étaient  placés  les  apôtres ,  dans  des  champs  oblongs  qu'il  fit 
descendre  jusqu'à  la  ligne  des  épaules  de  ces  derniers ,  il  y  ajouta 
deux  sujets  exécutés  en  figures  de  moindre  dimension  que  celles  des 
tympans;  le  tout  en  bas-relief  assez  proéminent. 

Dans  le  tympan  du  portail  de  gauche  il  représenta  la  mort  de 
Notre-Dame.  La  Vierge  est  étendue  sur  le  lit  au  moment  où  les 
paupières  viennent  de  se  fermer  à  la  lumière  terrestre.  Derrière  elle, 
au  milieu  du  cintre ,  est  placé  le  Christ ,  tenant  sur  le  bras  gauche , 
l'âme  pure  de  sa  mère ,  représentée  sous  la  forme  d'un  innocent  en- 
fant ,  conformément  au  symbolisme  du  moyen-âge  ;  de  la  main  droite 
le  Seigneur  bénit  sa  mère ,  au  moment  où  il  la  quitte  pour  aller  por- 
ter son  âme  au  ciel.  Près  de  la  Vierge  et  du  Christ  se  pressent  les 
douze  apôtres ,  dans  des  positions  exprimant  à  la  fois  la  douleur  qu'ils 
ressentent  de  la  perte  dont  ils  viennent  d'être  frappés  et  le  respect 
dont  ils  entourent  et  la  mère  et  son  fils  divin  ,  leur  maître  fidèle.  Au- 
devant  du  lit  de  mort  de  la  Vierge  est  accroupie  sainte  Madelaine 
dans  une  position  qui  marque  en  même  temps  sa  détresse  et  son  hu- 
milité. Ce  sujet  reproduit,  d'une  manière  fort  remarquable,  le  type 
généralement  adopté  au  moyen-âge ,  tel  que  nous  le  retrouvons  à  la 
Cathédrale  même,  non  loin  de  là ,  à  la  chapelle  de  Sainte-Catherine 
ou  de  la  Croix ,  dans  une  sculpture  de  la  fin  du  quinzième  siècle. 

Dans  le  petit  champ  inférieur ,  l'artiste  plaça  l'enterrement  ou  plu- 
tôt le  convoi  funèbre  de  Notre-Dame.  Le  cercueil ,  recouvert  d'un  drap 
mortuaire ,  était  porté  sur  un  brancard  par  deux  hommes.  Devant  et 
derrière  apparaissaient  quelques  figures  d'apôtres  formant  le  cortège. 

Dans  le  champ  inférieur  du  portail  de  droite ,  l'assomption  de  la 
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Vierge  formait  pendant  au  sujet  que  je  viens  de  décrire.  On  y  voyait 
la  Vierge ,  tenue  dans  une  draperie  par  deux  anges  qui  posaient  l'un 
de  leurs  pieds  sur  une  élévation  formant  la  moitié  d'une  sphère ,  et 
figurant ,  sans  doute ,  le  globe  terrestre ,  d'où  venait  de  s'envoler  l'âme 
pure  de  la  Vierge  pour  être  transportée  aux  cieux.  Des  deux  côtés , 
il  y  avait  des  anges  en  adoration. 

Le  sujet  que  l'artiste  plaça  dans  le  tympan  du  portail  de  droite , 
terminait  dignement  ce  second  cicle  d'idées.  Il  y  représenta  le  cou* 
ronnement  de  la  Vierge.  Lie  Christ  et  sa  mère  sont  assis  sur  un  siège 
ou  trône  occupant  le  milieu  du  tympan.  A  la  droite  du  spectateur ,  la 
Vierge  élève  les  mains  avec  un  geste  à  la  fois  de  surprise  et  de  félicité 
et  s'incline  avec  respect  vers  son  fils  divin  qui ,  de  la  main  gauche , 
pose  la  couronne  céleste  sur  la  tête  de  sa  mère.  Le  Christ  lui-même 
est  couronné  et ,  seul  de  toutes  les  figures  des  tympans ,  sa  tête  est 
entourée  ici  du  nimbe.  Chose  assez  curieuse  pour  être  relevée ,  nulle 
autre  des  figures  des  tympans  n'est  nimbée ,  pas  même  celle  du  Christ , 
dans  la  mort  de  la  Vierge.  A  côté  du  Seigneur ,  comme  à  côté  de  la 
Vierge ,  se  trouve  un  ange  avec  un  encensoir. 

Si  la  mort  de  la  Vierge  se  distingue  par  la  richesse  de  la  composi- 
tion et  par  la  disposition  artistique  du  groupe  comptant  seize  figures, 
le  couronnement ,  au  contraire ,  se  fait  remarquer  par  une  simplicité 
extrême ,  mais  aussi  par  une  grâce  indicible.  Pour  ma  part,  si  j'étais 
forcé  d'opter  entre  les  deux  sculptures ,  j'aurais  de  la  peine  à  me  dé- 
cider ;  j'accorderais ,  peut-être ,  la  palme  à  ce  groupe  si  suave ,  si  har- 
monieux ,  si  plein  de  candeur  et  d'expression ,  et  je  le  préférerais 
presque  encore  au  groupe  qui  y  forme  pendant  et  qu'à  juste  titre  les 
artistes  ne  peuvent  se  lasser  d'admirer  et  de  louer. 

Tel  était  l'ensemble  harmonieux  du  double  poème  que  l'habile  ci- 
seau du  sculpteur  avait  étalé  avec  tant  d'art  et  de  bonheur  aux  deux 
portails  du  transept  méridional  ;  telle  était  cette  magnifique  épopée 
en  pierre  qu'à  bon  droit  nos  ancêtres  proclamaient  un  chef-d'œuvre 
de  sculpture.  Les  faibles  débris  que  la  tourmente  révolutionnaire  et 
la  fureur  sacrilège  des  Iconoclastes  de  93  en  ont  épargnés,  suffisent 
néanmoins  pour  nous  autoriser  à  confirmer,  sans  réserve ,  les  éloges 
dont  nos  aïeux  couvraient  ces  sculptures  admirables  et  le  respect  tout 
particulier  dont  Strasbourg  et  tout  le  monde  artistique  entouraient, 
depuis  des  siècles ,  cette  sublime  page  de  poésie  plastique. 

Hélas  !  de  toute  cette  richesse  il  ne  reste  plus  aujourd'hui  que  les 
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deux  statues  du  Christianisme  et  du  Judaïsme ,  le  grand  sujet  du  tym- 
pan de  gauche  et  les  deux  figures  principales  de  celui  de  droite ,  sau- 
vés ,  au  péril  de  la  vie ,  par  le  dévouement  magnanime  d'un  homme 
dont  notre  gratitude  ne  saurait  même  plus  indiquer  le  nom.  Honneur! 
trois  fois  honneur  à  ce  digne  citoyen  !  Tout  le  reste ,  apôtres ,  roi , 
Vierge ,  anges  et  Christ ,  tout  fut  immolé  dans  le  même  et  déplorable 
holocauste  !  (')  Une  partie  en  a  été  remplacée ,  depuis  ce  siècle  ,  par 
des  statues  et  sculptures  sorties  du  ciseau  de  MM.  Malade  et  Phallastre. 

Maintenant ,  quel  était  l'artiste  qui ,  pour  me  servir  des  termes  de 
l'inscription  contemporaine ,  avait  transformé  la  roche  dure  et  froide 
en  statues  et  sculptures  si  belles ,  si  nobles ,  si  merveilleusement  élo- 
quentes ? 

Evidemment,  cette  précieuse  inscription  en  recommandant  à  la  grâce 
divine  la  personne  qui ,  d'une  pierre  dure ,  avait  fait  la  figure  de  l'a- 
pôtre tenant  le  philactère ,  ne  nous  a  pas  conservé  le  nom  d'une  simple 
donatrice ,  aux  frais  de  laquelle  fut  sculptée  cette  statue ,  mais  bien 
celui  de  l'artiste  qui  l'avait  taillée  de  sa  propre  main.  Ce  point  me 

semble  hors  de  discussion. 
* 


(')  Le  procès-verbal,  dressé  le  6  germinal  an  III,  par  architectes -experts  offi- 
ciellement nommés  par  arrêté  du  corps  municipal ,  constate  que ,  sans  compter  les 
figures  en  bosse ,  les  bas  -  reliefs ,  le  groupe  de  Saint-Laurent  et  les  peUts  orne- 
ments ,  il  a  été  démonté  et  abattu ,  à  la  Cathédrale  f  deux  cent  trente  cinq  statues .' 
Hermann  nous  apprend,  que  «  par  les  soins  de  l'administrateur  des  travaux  pu-  - 
«  blics  et  d'bonnètes  ouvriers ,  on  réussit  à  cacher  et  conserver  soixante-sept  sta- 
ff tues;  les  autres,  »  ajoute-il,  «furent  mises  en  pièces.  » 

C'était  le  citoyen  Gérold  ,  l'un  des  plus  fougueux  terroristes  de  Strasbourg ,  qui 
remplissait  les  fonctions  d'administrateur  des  travaux  publics,  au  moment  où  les 
Vandales  modernes  démontèrent  et  brisèrent  les  statues  de  la  Cathédrale ,  en  exé- 
cution de  l'arrêté  des  représentants  du  peuple  Saint  -Just  et  Lebas  du  4  frimaire 
an  II.  En  vertu  de  cet  arrêté ,  toutes  les  statues  indistinctement  devaient  être  dé- 
molies, comme  étant  autant  de  signes  de  féodalité  et  de  superstition.  Néanmoins, 
et  malgré  la  motion  que  fit  le  maire  Monnet,  d'exécuter  pleinement  les  ordres  bar- 
bares de  Saintnlust  et  de  Lebas ,  la  municipalité,  toute  terroriste  qu'elle  était,  re- 
fusa de  consentir  à  cet  holocauste  général.  Sur  la  proposition-  de  l'administrateur 
des  travaux  publics ,  qui  se  fonda  sur  le  décret  de  la  Convention  nationale  du  G 
juin  1795  prononçant  la  peine  de  deux  années  de  fers  contre  quiconque  dégradera 
les  monuments  nationaux,  elle  en  excepta,  par  deux  arrêtés  du  12  frimaire,  «  les 
«  statues  qui  font  partie  de  l'architecture  même ,  et  qui  ne  pourraient  être  enlevées 
«  sans  dégrader  l'édifice.  » 
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L'inscription ,  dont  j'ai  transcrit  le  texte ,  à  plusieures  reprises , 
dans  la  section  précédente ,  désignait  comme  l'auteur  de  ce  chef- 
d'œuvre  une  femme  du  nom  de  Sabine.  Et  vraiment ,  il  faut  toute  no- 
tre foi ,  toute  notre  confiance  dans  l'authenticité  de  cette  inscription , 
dont  trois  siècles  bientôt  nous  ont  transmis  la  version  dans  des  termes 
uniformes  et  invariables ,  pour  nous  convaincre  qu'en  réalité  toutes 
ces  merveilleuses  sculptures  étaient  sorties  de  la  main  d'une  femme. 
Certes ,  sans  cette  inscription  ,  rien  ne  l'eut  fait  ni  supposer ,  ni  devi- 
ner. A  l'époque  où  furent  exécutées  ces  sculptures ,  elles  eussent  fait 
honneur  au  ciseau  du  statuaire  le  plus  accompli  ,  le  plus  renommé. 
Aussi  est-ce  un  exemple  d'autant  plus  digne  d'être  relevé  qu'il  est 
des  plus  rares.  Inutile  d'ailleurs  d'ajouter ,  que  toutes  les  sculptures 
des  deux  portails  du  transept  méridional  étaient  de  la  main  de  l'ar- 
tiste qui  tailla  l'apôtre  avec  le  philactère.  Tout  ce  qui  précède  me  dis- 
pense ,  j'espère  ,  d'insister  davantage  sur  ce  point  ;  le  doute  ne  sau- 
rait pas  non  plus  l'atteindre. 

Mais ,  qui  fut  •  elle ,  cette  femme  au  sein  de  laquelle  brûlait  le  feu 
sacré  de  l'art ,  cette  femme  qui  maniait  avec  tant  de  génie  et  d'adresse 
le  ciseau  du  sculpteur?  Personne  ne  le  sait.  Le  siècle  qui  vit  s'élever 
les  statues  du  portail  méridional  ne  nous  a  transmis  qu'un  nom  :  nom 
respectable  et  vénéré  à  jamais  et  que  l'imagination  populaire ,  aimante 
mais  ignare ,  a  cru  honorer  de  son  mieux  en  le  mettant  dans  le  rap- 
port le  plus  intime  avec  l'illustre  grand-maître  qui ,  près  d'un  siècle 
plus  tard ,  dressa  le  plan  de  la  majestueuse  façade  de  notre  Cathédrale  ; 
en  faisant  de  Sabine  la  fille  du  plus  célèbre  de  tous  les  architectes  de 
l'Allemagne  du  moyen-ûge. 

Un  nom  ,  je  l'ai  dit ,  rien  qu'un  nom  ,  voilà  tout  ce  que  l'histoire 
nous  a  conservé  sur  le  compte  d'une  artiste  dont  il  serait  si  intéressant 
et  si  important  de  connaître  la  vie. 

Outre  ce  nom ,  nous  ne  savons  de  Sabine  que  ce  que  ses  œuvres 
disaient  a  nos  pères ,  et  ce  que  les  débris  qui  en  restent  nous  disent 
encore  à  nous-mêmes.  Heureusement ,  ces  œuvres,  bien  qu'elles  soient 
de  roche  dure  et  froide  et  que  la  plus  grande  partie  en  ait  disparu , 
ne  sont  néanmoins  pas  tout-à-fait  muettes.  Elles  parlent  hautement 
même  à  qui  sait  comprendre  leur  langage  mystérieux ,  à  qui  sent  et 
comprend  la  beauté ,  a  qui  est  initié  aux  saints  secrets  de  l'art. 

Les  statues  et  bas  -  reliefs  de  Sabine ,  en  effet ,  offrent  un  caractère 
bien  prononcé  et  tout  particulier  qui  les  distingue  de  tout  le  reste  de 
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la  statuaire  de  la  Cathédrale.  Au  premier  coup-d'œil ,  on  y  reconnaît 
comme  un  reflet ,  comme  une  réminiscence  de  l'art  sublime  de  l'anti- 
quité classique.  Certes ,  si  l'artiste  qui  sculpta  les  statues  du  portail 
du  transept  méridional  n'a  pas  étudié  sur  l'antique  même ,  elle  a ,  du 
moins ,  dû  se  former  à  une  école  où  la  tradition  de  l'art  classique 
n'était  pas  encore  totalement  oubliée.  Les  plis  serrés  et  tout  l'agen- 
cement de  la  draperie,  la  manière  dont  les  vêtements  s'adaptent 
au  corps  et  le  laissent  deviner,  rappellent  l'art  grec  de  la  beUe  époque , 
bien  que  la  statuaire  du  douzième  siècle  soit  restée  très  éloignée  de  la 
perfection  avec  laquelle  les  artistes  de  l'antiquité  classique  sculptaient  le 
corps  et  les  parties  nues.  Au  reste ,  l'idéal  de  la  beauté  corporelle  n'é- 
tait pas  celui  auquel  visait  avant  tout  l'art  du  moyen-âge.  Malgré  cela , 
la  Vierge ,  étendue  sur  son  lit  de  mort ,  sa  téte  noble  et  belle ,  et  toute 
la  pose  et  l'arrangement  de  Sainte-Madeleine  accroupie  devant  la  mère 
du  Sauveur,  ne  rappellent  -  elles  pas  les  bons  modèles  et  le  génie  de 
l'art  antique  1  Le  sculpteur  qui ,  à  la  distance  d'un  siècle  près ,  tailla 
les  belles  statues  des  vierges  des  deux  portails  latéraux  de  la  façade 
d'Erwin ,  rendait  la  forme  humaine  avec  plus  de  vérité  et  de  natu- 
rel que  Sabine.  Néanmoins ,  celle  -  ci  l'emporte  sous  le  rapport  de 
l'art ,  de  la  poésie,  de  l'idéal.  Devant  les  sculptures  de  Sabine ,  on  se 
sent  en  présence  d  une  œuvre  plus  austère  et  sévère,  d'un  art  psy- 
chologiquement plus  vrai ,  que  ne  le  fut  celui  du  sculpteur  de  la  fa- 
çade occidentale ,  de  V œuvre  glorieuse  d'Erwin.  Les  statues  du  tran- 
sept méridional  dénotent ,  sans  contredit ,  une  tendance  plus  idéale  que 
celles  de  la  façade  de  l'Ouest.  Sabine  créait  et  exécutait  avec  un  sen- 
timent plus  vrai ,  plus  intime  et  profond ,  avec  plus  de  verve  et  d'in- 
spiration que  le  sculpteur  d'Erwin.  Les  œuvres  de  cet  artiste  se  res- 
sentent déjà  quelque  peu  de  l'influence  que  l'esprit  de  tribu  et  les  tra- 
ditions sacramentelles  des  corporations  artistiques  allaient  bientôt 
exercer  sur  l'art ,  de  cette  espèce  d'uniformité  que  l'on  retrouve ,  assez 
fréquemment ,  à  partir  de  la  période  d'Erwin ,  de  cette  tendance  ar- 
tistique enfin ,  qui  ne  cherchait  pas  toujours  ses  inspirations  dans  le 
beau  idéal,  mais  dans  les  règles  traditionnelles ,  dans  les  prescriptions 
et  dans  les  modèles  de  l'école. 

Comment  expliquer  cette  liaison  méconnaissable ,  soit  directe ,  soit 
indirecte ,  entre  les  statues  de  Sabine  et  l'art  classique  ?  Celte  influence 
qui  se  ressent  de  l'antique  indiquerait  -  elle ,  peut-être ,  un  souffle 
venu  de  Constantinoplc ?  Un  artiste  byzantin  aurait-il,  par  hasard, 
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passé  par  là?  Serait-ce  là  l'origine  de  cette  grande  et  remarquable 
école  monumentale  de  Strasbourg  au  douzième  et  au  treizième  siècle , 
de  cette  brillante  école  qui ,  ailleurs  encore ,  et  à  la  Cathédrale  même , 
a  si  fortement  imprimé  son  cachet ,  notamment  dans  les  verrières  les 
plus  anciennes  de  l'église  ?  (*)  Dès  avant  la  chute  de  Constantinople , 
il  est  vrai ,  des  artistes  d'Orient  étaient  venus  se  fixer  en  Alsace  et  y 
avaient  exercé  leur  art ,  comme  l'atteste ,  entre  autres ,  l'un  de  nos 
Minnesànger  ou  troubadours  alsaciens.  Qui  pourrait  toutefois  hasarder 
quelque  supposition  à  cet  égard?  Mais  encore ,  est-il  besoin  de  cher- 
cher là  une  influence  étrangère ,  un  souffle  venu  du  dehors ,  quand , 
au  moment  même  où  s'éleva  la  façade  méridionale  de  la  croisée  de  la 
Cathédrale,  nous  retrouvons  partout  le  même  génie  artistique ,  quand 
partout ,  dans  notre  pays,  nous  retrouvons,  à  cette  époque ,  ces  mêmes 
types  de  figures  à  l'expression  sévère  et  austère  ?  Cet  art ,  que  fut-il 
autre  chose ,  après  tout ,  sinon  la  continuation  de  l'art  tel  que  le  gé- 
nie du  christianisme  l'avait  formé  à  Rome  comme  à  Byzance ,  dès  les 
premiers  siècles  de  l'Église,  à  l'aide  d'éléments  empruntés  à  l'art  clas- 
sique? Pourquoi  chercherait  -  on  encore  au  loin,  quand,  au  même 
moment  où  surgirent  les  portails  du  transept  méridional  avec  les  sta- 
tues et  sculptures  de  Sabine ,  la  savante  et  artistique  abbesse  de  Ho- 
hcnbourg ,  Herrade  de  Landsberg ,  cette  autre  femme  désormais  si 
justement  célèbre  dans  l'histoire  de  l'art ,  écrivit  et  peignit,  à  peu  de 
distance  de  Strasbourg ,  son  inestimable  Uortus  deliciarwn  dont  cha- 
que page ,  chaque  figure  est  empreinte  du  même  génie  artistique  qui 
inspirait  Sabine?  Les  mêmes  types ,  tels  que  l'art  chrétien  les  avait 


(')  Ce  caractère,  que  nous  sommes  habitués  à  nommer  byzantin,  est  vigoureu- 
sement exprimé ,  entre  autres ,  dans  la  belle  flgure  de  roi  derrière  l'horloge  astro- 
nomique et  dans  les  figures  d'empereurs  de  la  première  fenêtre  du  bas-côté  sep- 
tentrional, vers  l'Ouest,  figures  qui,  évidemment,  ont  fait  partie  d'une  collection 
primitive  de  rois  et  d'empereurs  des  plus  riches  et  imposantes. 

Une  fort  belle  sculpture ,  provenant  du  jubé  de  Saint-Thomas,  et  qui  se  trouve, 
depuis  plusieurs  années ,  incrustée  à  droite  du  portail  qui  donne  entrée  dans  le 
transept  de  l'église ,  du  coté  méridional ,  doit  également  être  rapportée  à  l'école 
dont  était  sortie  Sabine.  Le  style  est  absolument  le  même,  seulement  ce  groupe 
pourrait  être  un  peu  plus  récent  que  les  sculptures  de  la  Cathédrale.  Il  se  com- 
pose de  Saint-Thomas  touchant  la  plaie  du  Seigneur  et  des  apôtres  Saint-Pierre, 
et  Saint-Jean ,  assis  chacun  d'un  côté  des  deux  figures  centrales.  Saint-Pierre  sur- 
tout offre  une  ressemblance  frappante  avec  les  figures  d'apôlres  de  Sabine. 
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déjà  formulés  et  arrêtés ,  depuis  des  siècles,  ne  constituent-ils  pas  le 
fond  de  toutes  ces  créations ,  de  toutes  ces  œuvres  du  douzième  siè- 
cle, ne  les  devine -t-on  pas,  ne  transpirent  -  ils  pas  également  sous 
chacune  des  peintures  d'Herrade ,  comme  sous  chacune  des  sculptu- 
res de  Sabine?  Honneur  et  gloire  à  ces  deux  nobles  et  dignes  fem- 
mes !  Honneur  et  gloire  à  l'Alsace  d'avoir  à  montrer  de  pareils  en- 
fants ,  à  cette  époque  si  reculée  déjà.  Hélas  !  ces  noms  isolés  et  quel- 
ques autres  encore ,  ne  sont  que  des  souvenirs  bien  incomplets  d'une 
période  qui ,  à  en  juger  par  ces  débris  glorieux  et  par  le  nombre  in- 
fini des  artistes  dont  Strasbourg  et  l'Alsace  s'illustrèrent  dans  les  siè- 
cles suivants ,  aurait  à  offrir  bien  d'autres  noms  encore  à  l'admiration 
de  la  postérité ,  si  le  temps  ne  les  avait  pas  submergés  dans  son  ou- 
bli irréparable  ! 

S'il  est  impossible ,  de  nos  jours ,  d'indiquer  avec  certitude  le  lieu 
où  Sabine  s'initia  à  la  pratique  de  l'art ,  nous  connaissons  donc  du 
moins  l'école  à  laquelle  elle  peut  s'être  formée.  Il  est  très  vraisembla- 
ble qu'elle  Gt  ses  éludes  à  Strasbourg  même.  Rien  n'empêche ,  en 
effet ,  de  l'admettre.  Et ,  s'il  est  vrai  que  Sabine  fut  la  fille  d'un  archi- 
tecte de  la  Cathédrale ,  comme  le  prétend  la  tradition ,  mais  en  la  dé- 
signant à  tort  comme  fille  d'Erwin  de  Sleinbach  ,  ce  fait  autoriserait 
à  croire  qu'elle  se  forma  à  l'atelier  même  de  la  Cathédrale ,  sous  la 
direction  et  sous  les  auspices  de  son  père.  Historiquement ,  la  tradi- 
tion rapportée  par  Specklin  pourrait  fort  bien  être  vraie  dans  ces  limi- 
tes. J'y  reviendrai  un  moment  encore. 

Les  débris  des  statues  et  bas-reliefs  des  deux  portails  du  transept 
méridional  ne  sont  pas ,  avec  ce  prénom  que  la  statuaire  avait  inscrit 
elle-même  sur  l'une  de  ses  figures  d'apôtres ,  tout  ce  qui  nous  reste  de 
souvenirs  de  Sabine.  11  est  encore  d'autres  statues  à  la  Cathédrale  qui 
doivent  être  attribuées  au  ciseau  de  cette  artiste. 

Si  tout  ne  me  trompe ,  les  belles  et  imposantes  statues  du  pilier  des 
anges ,  qui  soutient  la  voûte  du  même  bras  de  la  croisée ,  accusent 
une  origine  commune  avec  ce  qui  nous  reste  des  sculptures  de  la  fa- 
çade. Elles  portent ,  en  effet ,  le  même  caractère ,  le  même  style  ; 
tout  en  elles  dénote  le  même  génie  et  le  même  faire  artistique.  L'ar- 
chitecture du  pilier  des  anges  est  identiquement  la  même  que  celle 
des  deux  portails  et  de  toute  la  partie  de  ce  transept  qui  y  correspond. 
Tout  cela ,  bien  certainement ,  fut  l'œuvre  de  la  même  époque  et  du 
même  architecte.  De  leur  côté ,  les  statues  du  pilier  offrent  avec  celles 
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des  portails  des  rapports  si  multiples ,  une  ressemblance  si  frappante , 
si  saisissante ,  si  manifeste ,  que  les  unes  et  les  autres  doivent  néces- 
sairement être  sorties  de  la  même  main.  Que  Ton  compare  les  quatre 
statues  d'évangélistes  qui  se  dressent  majestueuses  au  bas  du  pilier , 
avec  les  figures  d'apôtres  de  la  mort  de  la  Vierge  dans  le  tympan  du 
portail  de  gauche ,  et  l'on  ne  pourra  plus  guères  en  douter.  Evidem- 
ment les  draperies  sont  traitées  de  la  même  manière  ;  les  têtes  pré- 
sentent les  mêmes  traits ,  le  même  air  de  famille  ;  les  poses  sont  les 
mêmes  aussi ,  celle  de  Saint  -  Luc  notamment  se  retrouve  exactement 
au-dessus  du  portail ,  dans  l'apôtre  qui  se  tient  debout ,  à  droite  du  lit 
de  la  Vierge.  Tout  est  ressemblance  entre  ces  sculptures  ;  seulement 
dans  les  statues  du  pilier  des  anges  les  draperies  sont  plus  largement 
tenues  qu'aux  statues  du  Christianisme  et  du  Judaïsme.  Cette  diffé- 
rence ,  toutefois ,  s'explique  parfaitement  et  sans  peine.  Les  statues 
extérieures  posées  à  découvert  et  en  plein  midi  pouvaient  suppor- 
ter et  exigeaient  même  plus  de  détails ,  plus  de  dessin ,  plus  de  plis 
que  les  statues  intérieures  placées  à  couvert  et  dans  un  demi-jour  en- 
core assombri  par  le  reflet  des  vitraux  coloriées.  Pour  ce  motif  aussi , 
l'artiste  put  se  dispenser  de  sculpter  des  détails  sur  les  ailes  des  anges 
qui  occupent  les  rangs  supérieurs  avec  le  Christ  siégeant  en  juge- 
ment dernier  dans  le  haut  :  ces  statues  d'anges  ne  se  détachent  que 
d'autant  mieux ,  grâce  à  la  surface  plane  des  ailes  fortement  repoussée 
par  les  vigoureuses  ombres  portées  qu'elles  projettent  sur  le  pilier  (>). 
Ces  anges  tiennent  les  instruments  de  la  passion  et  tels  d'entre  eux , 
celui ,  par  exemple ,  qui  porte  la  croix ,  sont  des  figures  charmantes. 
La  ressemblance  entre  les  statues  intérieures  et  les  statues  extérieu- 
res, je  le  répète,  est  par  trop  frappante ,  à  mon  avis,  pour  qu'elle 
puisse  s'expliquer  par  l'identité  de  l'école  à  elle  seule  ;  elle  l'est  au 
point  qu'elle  indique  une  origine  commune ,  une  même  main  d'artiste. 
La  gracieuse  statue ,  tenant  un  cadran  solaire ,  dans  la  belle  niche 

(')  Il  est  à  remarquer  que ,  sur  la  gravure  d'isaac  Brunn ,  les  deux  auges  du  cou- 
ronnement de  la  Vierge ,  dans  le  tympan  du  portail  de  droite,  ont  des  ailes  d'une 
forme  différente  de  celle  des  ailes  des  anges  du  pilier.  L'artiste  moderne  a  repro- 
duit la  même  forme  d'après  celte  gravure.  Cependant  cette  différence  n'est  d'au- 
cune importance.  Elle  pourrait  s'expliquer  par  le  même  motif  que  la  différence  que 
présentent  les  draperies.  Après  tout ,  les  ailes  des  deux  anges  extérieurs  pour- 
raient fort  bien  aussi  avoir  été  refaites  antérieurement  à  la  publication  du  MUn- 
stcrbtichel  de  Schadœus. 

19 
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au  contrefort  occidental  du  transept  méridional ,  pourrait  fort  bien 
aussi  être  l'œuvre  de  Sabine.  Tout  en  elle  semble  marquer  la  même 
école ,  la  même  main  que  dans  les  statues  qui  appartiennent ,  authen- 
tiquement,  au  ciseau  de  cette  éminente  artiste.  Le  peu  de  distance 
qui  sépare  cette  statue  des  portails  donne  d'autant  plus  de  vraisem- 
blance à  cette  assertion.  Quant  à  moi,  ù  l'aspect  de  la  statue  même , 
cette  probabilité  se  change  en  certitude  entière.  Au  reste ,  cette  figure 
pleine  de  charmes ,  d'une  pose  si  naturelle  et  si  élégante  à  la  fois , 
fait  le  plus  grand  honneur  au  ciseau  de  Sabine.  Sans  contredit ,  c'est 
une  des  plus  belles  de  toute  cette  partie  de  l'édifice. 

Il  en  est  de  même  d'une  autre  statue  encore,  qui ,  bien  certaine- 
ment ,  sortit  de  la  même  main  que  les  sculptures  des  portails  et  du 
pilier  des  anges.  C'est  encore  une  gracieuse  et  charmante  figure  de 
femme ,  à  tête  couronnée ,  tenant  à  la  main  un  philactère  sans  inscrip- 
tion ,  et  qu'on  est  tout  surpris  de  trouver  dans  une  niche ,  tournée 
vers  l'Orient ,  à  deux  tiers  de  la  hauteur  du  troisième  étage  de  la  fa- 
çade occidentale ,  à  côté  de  l'escalier  en  escargot ,  qui ,  sur  le  derrière 
de  cette  façade ,  à  l'angle  nord ,  conduit  de  la  galerie  du  second  étage 
à  la  plate-forme ,  en  débouchant  sous  la  face  septentrionale  de  la  tour. 
J'ignore  absolument  à  quelle  époque  cette  statue  a  été  transportée  à 
pareille  hauteur.  Cependant ,  j'ai  tout  lieu  de  croire  qu'elle  occupe 
cette  place  depuis  assez  longtemps  déjà.  J'ignore  également  à  quelle 
partie  de  l'église  elle  avait  été  posée  dans  l'origine.  Je  n'en  ai  pu  trou- 
ver aucune  trace  jusqu'à  ce  jour.  Il  est  à  regretter  que,  pour  lui  assi- 
gner sa  place  actuelle ,  on  ail  mutilé  le  bras  gauche  pour  le  faire  pas- 
ser autour  de  la  colonnette  de  la  niche  gothique  qui  abrite  aujour- 
d'hui cette  gracieuse  figure.  Elle  a  tant  de  mérite  artistique  ,  qu'elle 
serait  digne  d'obtenir  une  place  plus  convenable  qui  permit  mieux  de 
jouir  de  son  aspect.  A  vue  d'oeil,  ses  dimensions  et  sa  hauteur  doivent 
être ,  à  peu  de  choses  près,  celles  des  anges  du  pilier  du  transept 
méridional. 

Telles  sont  les  sculptures  qui  attestent  encore ,  à  la  Cathédrale ,  le 
génie  et  l'art  de  Sabine. 

Maintenant,  avant  de  terminer,  un  mot  encore  au  sujet  de  la  tra- 
dition telle  qu'elle  s'est  établie  depuis  Specklin. 

De  cette  tradition,  ainsi  que  je  l'ai  dit ,  il  ne  reste  donc  ,  histori- 
quement, qu'un  nom  :  le  nom  de  Sabine.  Après  tout,  c'en  est  toujours 
autant.  Un  nom  d'artiste ,  au  douzième  siècle ,  un  nom  de  statuaire 
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surtout,  c'est  déjà  beaucoup.  Nous  en  connaissons  si  peu ,  que  si  l'ar- 
chéologue a  le  bonheur  d'en  trouver  un  sur  son  chemin  ,  il  s'en  féli- 
cite déjà  comme  d'une  grande ,  d'une  importante  découverte.  Cela 
fournit  toujours  un  point  d'arrêt ,  un  jalon  à  placer  sur  une  route  non 
encore  suffisamment  frayée.  En  déûnilive ,  nous  ne  faisons  donc  que 
gagner  à  l'échange  :  au  lieu  d'un  artiste  de  la  lin  du  treizième  siècle, 
uous  possédons  un  artiste  de  la  lin  du  douzième. 

D'un  autre  côté,  la  tradition  d'une  fille  artiste,  assistant  son  père, 
également  artiste ,  dans  l'édification  ou  dans  la  décoration  d'un  tem- 
ple, est  par  trop  belle  et  louchante  pour  que  l'on  puisse  s'en  détacher 
sans  peine  et  sans  regret.  Moi  -  même ,  qui  viens  d'être  réduit  à  me 
laisser  aller  à  de  si  longues  déductions ,  pour  démontrer  l'erreur  de 
Specklin  et  de  ses  trop  crédules  et  légers  copistes ,  moi  -  même  j'ai 
subi ,  dans  le  temps ,  comme  d'autres  ,  la  puissante  influence  ,  la  fas- 
cination d'une  prétendue  tradition  accréditée  par  l'assertion  invaria- 
ble de  trois  siècles.  Il  m'a  fallu ,  je  l'assure ,  un  amour  et  un  respect 
plus  grands  encore  pour  la  vérité  historique,  pour  abandonner  et 
battre  en  brèche  un  récit  si  poétique  qui  s'offrait ,  à  moi  aussi ,  sous 
le  prestige  trompeur  d'une  tradition  consacrée  par  les  siècles. 

Le  nom  d'Erwin ,  je  crois  l'avoir  prouvé  jusqu'à  l'évidence ,  n'a  rien 
de  commun  avec  Sabine;  mais,  abstraction  faite  de  cet  anachronisme 
insoutenable ,  la  tradition ,  telle  que  la  rapporte  Specklin  ,  ne  pourrait- 
elle  pas  cacher  un  certain  fond  de  vérité?  Il  en  est  ainsi  de  la  plupart 
des  traditions  populaires.  Sabine  ne  pourrait-elle  pas  avoir  été  la  fille 
d'un  architecte  de  la  Cathédrale?  Cette  question ,  je  l'ai  déjà  touchée 
en  passant  ;  et ,  sans  risquer  de  m'exposer  au  reproche  que  je  viens 
d'adresser  au  célèbre  ingénieur  du  seizième  siècle  et  à  ses  copistes  , 
j'ai  pu  dire  que ,  réduite  à  ces  limites ,  la  tradition  pourrait  fort  bien 
se  soutenir.  Il  n'y  aurait,  en  effet ,  rien  de  contraire  à  la  vraisemblance, 
à  voir  la  fille  d'un  architecte ,  artiste  comme  son  père ,  aider  celui  -  ci 
de  son  talent  et  de  son  ciseau.  C'eût  été  chose  fort  possible,  fort  na- 
turelle même,  et  les  rapports  intimes,  je  dirais  presque  l'identité  qui 
existe  entre  l'architecture  et  les  sculptures  des  deux  portails  du  tran- 
sept méridional ,  viendraient  puissamment  en  aide  à  cette  assertion. 
Encore,  n'est-ce  pas  comme  telle  que  j'avance  cette  thèse,  mais 
comme  simple  supposition. 

Et  si,  en  effet ,  Sabine  avait  été  la  fille  d'un  architecte  de  la  Cathé- 
drale ,  je  pourrais  ajouter  une  autre  supposition  au  sujet  de  l'artiste 
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qui  aurait  été  son  père.  S'il  en  était  ainsi ,  je  pourrais  désigner  cei 
artiste  avec  une  vraisemblance  qui ,  je  crois ,  atteint  presque  la  force 
de  la  certitude. 

Au  moment  même  où  doivent  avoir  été  érigés  les  deux  portails  du 
transept  méridional  de  la  Cathédrale ,  un  autre  travail  non  moins  im- 
portant que  la  réédification  de  l'église  métropolitaine  se  poursuivaii 
ù  Strasbourg  :  c'était  le  second  agrandissement  de  la  ville  qui ,  vers 
l'Ouest ,  fit  reporter  les  murs  d'enceinte  jusqu'à  la  rivière.  Kœnigs- 
hoven  et  tous  uos  chroniqueurs  le  rapportent  à  l'année  1200.  Ce 
fut  alors  qu'un  habile  architecte  éleva ,  depuis  la  tour  des  Juifs  jus- 
qu'au-delà de  Saint  -  Pierre  -  le-Vieux ,  cette  double  enceinte  de  forti- 
fications dont  des  ingénieurs  modernes  ont ,  à  juste  titre ,  vanté  la  sa- 
vante disposition.  Trois  des  portes  qui  furent  construites  à  cette  épo- 
que sur  la  ligne  d'enceinte  intérieure ,  les  tours  formidables  qui  fai- 
saient face  aux  trois  faubourgs  d'aujourd'hui  et  qui  existaient  encore 
vers  la  fin  du  siècle  passé  ,  furent  bâties  par  l'évôque ,  parce  que  l'é- 
vêché  y  percevait  alors  des  droits  de  péage.  En  commémoration  de 
ce  fait ,  la  statue  de  l'évêque  Conrad  de  Hiinebourg ,  assis  sur  le 
trône  épiscopal ,  mitre  en  téte  et  crosse  en  main ,  fut  placée  à  l'une 
des  trois  portes ,  à  la  porte  de  Spire  (Sperjerthor  ou  Bischofsburglhor), 
avec  cette  inscription  qui  régnait  dans  le  cintre ,  au-dessus  de  la  sta- 
tue épiscopale  : 

«  IMAGO  CONRADI- DE- HVNEUVRCH- 
«  FIDELIS  •  ARGENTINENSIS  ■  EPISC0PI-» 

A  une  autre  de  ces  portes ,  dite  porte  du  Péage  (Zollihor)  ,  et  qui  se 
trouvait  près  de  Saint  -  Pierre  -  le-Vieux  ,  au  point  où  la  Grand  -  rue 
débouche ,  de  nos  jours,  sur  le  nouveau  quai,  on  voyait  sculptée ,  sur 
la  face  extérieure ,  la  figure  d'un  homme  assis  derrière  une  roue ,  avec- 
cette  inscription  incise  dans  le  cercle  de  la  roue  : 

«  HERMANNVS  •  AVRIGA  *  MAGISTER  •  HVIVS  •  OPERIS*  » 

Hermannut  Âuriga,  en  allemand  de  l'époque  :  ffermann  (Germain) 
Wagenmann  (Wagner,  Fuhrmann ,  KarcherJ  (,),  tel  était  donc  le  nom 
de  l'artiste  que  l'évéque  Conrad  II  chargea  de  la  construction  des  trois 

(')  Aux  quinzième  et  seizième  siècles,  il  y  eut  en  Alsace  et  à  Strasbourg  un  grand 
nombre  de  statuaires  et  sculpteurs  du  nom  de  Wagner.  Le  terme  Wagenmann  est 
plus  ancien  que  celui  de  Wagner.  Il  était  en  usage  au  onzième  et  au  douzième 
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portes  qui  furent  exécutées  aux  frais  de  l'évéché.  Wencker  et  Silber- 
raann  nous  ont  conserve  des  dessins  des  deux  sculptures  ;  mais  per- 
sonne ,  jusqu'à  ce  jour ,  n'a  encore  rendu  attentif  à  réminent  artiste 
dont  l'inscription  de  la  seconde  nous  conservait  le  nom  et  le  souvenir. 

Or ,  j'ai  tout  lieu  de  croire  que  cet  artiste  ne  fut  nul  autre  que  ce- 
lui auquel  l'évéque  Conrad  avait  aussi  confié  la  direction  des  travaux 
de  la  Cathédrale.  Si  donc  la  tradition  rapportée  par  Specklin  reposait 
effectivement  sur  un  fond  de  vérité ,  si  la  statuaire  Sabine  avait  été 
fille  de  l'architecte  de  la  Cathédrale ,  Hcrmannus  Auriga  ou  maître 
Germain  Wagenmann  (ou  Wagner) ,  aurait  été  son  père. 

J'aimerais  beaucoup  m'étendre  ici  sur  les  motifs  qui  me  font  ad- 
mettre que  l'architecte  qui  érigea  les  trois  portes  épiscopales  com- 
prises dans  l'enceinte  du  second  agrandissement  de  Strasbourg ,  fut 
aussi  l'architecte  de  la  Cathédrale  sous  l'épiscopat  de  Conrad  de  Hû- 
nebourg  ;  mais ,  comme  cet  exposé  ne  rentre  pas  assez  directement 
dans  le  sujet  du  présent  article ,  je  ne  m'y  arrêterai  pas  davantage.  Il 
trouvera  beaucoup  mieux  sa  place  dans  un  travail  spécial  sur  Her- 
mannus  Auriga.  Sous  cette  réserve,  je  dois  me  borner,  ici ,  aux  indi- 
cations sommaires  que  je  viens  d'énoncer,  afin  de  ne  pas  allonger  da- 
vantage un  article  déjà  suffisamment  étendu. 

Au  reste ,  je  le  répète  en  finissant ,  ce  que  je  viens  d'exposer  au 
sujet  des  rapports  qui  pourraient  avoir  existé  entre  la  statuaire  Sabine 
et  l'architecte  de  Conrad  de  H  fine  bourg ,  je  ne  le  donne  qu'à  titre  de 
supposition ,  quel  que  soit  le  degré  de  vraisemblance  qu'elle  présente. 
Je  ne  voudrais  guères,  que ,  parvenu  à  la  fin  de  ce  travail,  on  pût  me 
faire  le  reproche  d'avoir,  tout  bonnement,  remplacé  une  prétendue 
tradition  par  une  assertion  nouvelle ,  dont ,  à  mon  tour ,  je  suis  hors 
d'état  de  rapporter  la  preuve  complète ,  authentique  et  irréfragable. 

L*  §chneefani, 

archiviste  et  bibliothécaire-adjoint  de  la  ville  de  Strasbourg. 
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LE  DÉCRET 

du  9  septembre  f  84S , 

PORTANT 

FIXATION  DES  HEURES  DE  TRAVAIL 

DANS  LES  MANUFACTURES  ET  USINES. 


Une  des  questions  d'organisation  industrielle  les  plus  graves,  nées 
de  la  révolution  de  Février,  est  posée  par  le  décret  du  2  mars  1848 , 
rendu  sur  rapport  de  la  commission  du  gouvernement  pour  les  tra- 
vailleurs. Cet  acte  législatif,  dans  sa  disposition  principale ,  diminue 
d  une  heure  la  journée  de  travail;  en  conséquence,  à  Paris,  où  elle 
était  de  onze  heures,  la  réduit  à  dix  :  et ,  en  province,  où  elle  avait 
été  jusqu'alors  de  douze  heures ,  la  réduit  a  onze.  La  nouvelle  loi  resta 
dépourvue  de  sanction  jusqu'au  A  avril,  date  à  laquelle  intervint  un 
second  décret  qui  édicté  des  pénalités  contre  les  infractions  ;  mais 
uniquement  en  ce  qui  concerne  les  ouvriers  de  Paris.  Aussi ,  malgré 
son  caractère  général ,  son  application  fut  restreinte  à  Paris  et  à  quel- 
ques départements  voisins.  Partout  ailleurs  le  décret  du  2  mars  suc- 
comba devant  la  loi  des  faits ,  les  besoins  de  la  situation  industrielle , 
et  sous  sa  propre  impuissance ,  puisqu'en  dehors  de  Paris  il  n'était 
pas  armé  de  la  sanction  qui ,  seule ,  pouvait  lui  assurer  obéissance. 

On  ne  saurait  se  dissimuler  que  ce  décret  formulait  un  des  articles 
de  la  capitulation  que  les  masses  prolétaires  victorieuses  imposaient 
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îi  l'ancienne  société  ;  dans  sa  première  origine ,  il  n'était  en  effet 
qu'une  sorte  de  concordat  amiable ,  conclu  sous  les  auspices  de  la 
commission  du  Luxembourg ,  entre  les  ouvriers  et  les  patrons ,  plus 
ou  moins  librement  accepté  par  ces  derniers ,  sous  la  pression  d'une 
révolution  récente ,  et  dans  le  premier  moment  d'entraînement  irré- 
fléchi ,  où  les  idées  de  progrés ,  d'émancipation  du  prolétariat ,  d'amé- 
lioration du  sort  des  travailleurs ,  avaient  jeté  tant  d'esprits. 

Le  gouvernement  provisoire ,  toujours  sur  le  volcan  de  l'Hôtcl-de- 
Ville ,  pressé ,  contraint  d'agir,  pour  faire  accepter  les  discours  et  les 
promesses  qui  formaient  alors,  avec  l'influence  personnelle  de  ses 
membres ,  ses  seuls  moyens  de  gouvernement ,  se  hâta  de  ratifier  la 
convention ,  de  se  l'approprier  sans  amendement ,  et  de  la  convertir 
en  loi  :  trop  heureux  d'ajourner,  par  celte  concession ,  l'accomplisse- 
ment du  redoutable  engagement  qu'il  avait  contracté  en  promettant 
la  garantie  du  droit  au  travail. 

Les  résultats  industriels  de  la  nouvelle  mesure  législative  furent 
désastreux  ;  au  lendemain  de  l'ébranlement  énorme  qu'une  révolution 
avait  produit  dans  tous  les  intérêts  du  pays ,  le  grand ,  le  seul  pro- 
blème à  résoudre  était  de  maintenir  l'activité  du  travail ,  qui  seul  pou- 
vait donner  le  pain  et  la  vie  à  la  multitude  des  travailleurs  :  l'indus- 
trie ,  épuisée  déjà  par  une  crise  prolongée ,  succomba  sous  cette  nou- 
velle épreuve.  Les  ateliers  privés  se  fermèrent ,  les  cadres  des  ateliers 
nationaux  s'accrurent  dans  des  proportions  menaçantes ,  des  récla- 
mations ,  des  grèves ,  des  conflits  journaliers  jetèrent  le  désordre  et 
l'anarchie  dans  nos  principaux  centres  manufacturiers. 

Fruit  d'une  pensée  généreuse,  et  inspiré  par  un  vif  sentiment  des 
souffrances  et  des  misères  des  travailleurs ,  le  décret  du  2  mars  pro- 
clamait ,  en  principe ,  une  mesure  juste  et  humaine.  Limitée  à  la  grande 
industrie  et  introduite  dans  une  période  de  calme  et  de  prospérité 
commerciale ,  elle  eût  trouvé  peu  de  résistances ,  et  la  persévérance 
de  son  action  eût  développe ,  avec  le  temps ,  les  bienfaits  qu'on  s'en 
promettait.  Généralisée  et  appliquée  à  la  crise  politique  et  industrielle 
de  1848 ,  c'était  un  de  ces  remèdes  homicides  qui ,  administrés  à  con- 
tre-temps, sont  beaucoup  plus  propres  a  exaspérer,  à  aggraver  le 
mal  qu'a  le  guérir. 

Indépendamment  de  son  apparition  inopportune  dans  le  monde  in- 
dustriel, le  décret  du  2  mars  devint ,  plus  encore,  par  l'inégalité  et 
les  restrictions  trop  étroites  qu'il  apportait  à  la  fixation  du  travail ,  par 
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le  vague  et  la  généralité  de  ses  dispositions ,  qu'à  raison  de  son  prin- 
cipe, un  élément  de  dissolution  et  d'anarchie  dans  les  relations  in- 
dustrielles. 

Il  pose  en  fait  que  la  moyenne  de  la  journée  de  travail  est  de  douze 
heures  en  province ,  à  Paris  de  onze ,  et  il  diminue  d'une  heure  chacune 
de  ces  deux  moyennes.  11  réduisait  ainsi  d'^jn  dixième  environ  la  somme 
totale  du  travail  national ,  accordait  aux  départements  une  supério- 
rité de  dix  pour  cent  sur  la  capitale ,  et  assurait  à  l'étranger ,  en  ad- 
mettant que  la  journée  de  travail  y  fut  de  douze  heures ,  un  avan- 
tage de  dix  pour  cent  sur  les  départements  et  de  vingt  pour  cent  sur 
Paris. 

Non  seulement  il  créait  ce  désavantage  énorme  à  l'industrie  fran- 
çaise ;  mais,  dans  ses  dispositions  absolues,  il  embrassait  un  cercle 
indéfini  ;  il  pesait,  comme  une  menace ,  comme  une  entrave ,  sur  tout 
le  travail  national.  Devait-il  devenir  la  loi  du  travail  agricole?  Devait- 
il  s'étendre ,  de  la  manufacture  et  de  l'usine  à  l'échoppe  de  l'artisan  et 
à  la  mansarde  du  travailleur?  Obligeait-il  l'ouvrier  libre?  Embrassait- 
il  le  travail  parcellaire  ?  Dans  de  pareilles  conditions,  la  loi  devenait 
impossible  parce  qu'elle  était  inexécutable.  Aurait -on  envoyé  des 
inspecteurs  à  domicile  chez  tous  les  citoyens  qui  travaillent  en  France, 
pour  s'assurer  que  le  travail  ne  dépassait  pas  la  durée  fixée  ?  Aurait- 
on  sonné  partout  le  couvre  -  feu?  En  multipliant  ses  agents  a  l'infini , 
en  exagérant  sans  mesure  les  complications  de  sa  machine  administra- 
tive ,  jamais  le  gouvernement  n'aurait  pu  accomplir  une  telle  tâche. 
Et  à  quel  résultat  aurait  abouti  cet  immense  et  impuissant  effort?  A 
la  confiscation  de  la  liberté  du  travailleur ,  a  l'affaissement  de  son 
énergie  morale  :  on  aurait  enlevé  à  ses  mains  l'instrument  qui ,  seul , 
pouvait  réaliser  ses  rêves  d'avenir,  de  bien-être ,  de  vieillesse  paisible 
au  terme  d'une  carrière  laborieuse ,  ou  le  mettre  en  état  d'accomplir 
la  rude  tache  de  dévouement  et  de  sacrifice  que  tant  de  héros  obs- 
curs de  l'atelier  s'imposent  pour  une  épouse,  des  enfants ,  de  vieux 
parents.  L'ouvrier  indépendant  pouvait  dire  à  bon  droit  au  législa- 
teur :  en  imposant  à  mon  travail  une  limite  infranchissable,  tu  me- 
sures ,  d'une  main  avare  ,  mes  besoins ,  ceux  des  miens  ;  tu  m'en- 
chaînes à  jamais ,  sans  que  mon  activité ,  mon  énergie  puissent  les 
rompre ,  dans  les  liens  d'un  infime  salariat  ;  tu  me  défends  d'élever , 
par  l'éducation ,  mon  fils  à  un  niveau  supérieur  au  mien  :  la  loi  est 
illogique  et  cruelle ,  si,  en  restreignant  le  travail,  elle  ne  garantit  pas 
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l'occupation  et  le  salaire  immuable  de  chaque  jour,  l'entretien  et  l'édu- 
cation de  ma  famille ,  le  pain  et  le  repos  de  ma  vieillesse. 
'  Aussi  le  décret  du  2  Mars  1848  a  - 1  -  il  eu  le  sort  de  la  plupart  des 
improvisations  législatives  du  gouvernement  provisoire  :  il  fut  large- 
ment amendé  et  étroitement  restreint  par  l'Assemblée  constituante. 

Le  6  juillet  4848 ,  monsieur  Pascal  Duprat ,  rapporteur  de  la  propo- 
sition de  monsieur  Wolouski ,  conclut  avec  elle  à  l'abrogation  du  dé- 
cret du  2  mars,  comme  nuisible  aux  intérêts  de  l'industrie  et  à  la  li- 
berté du  travail. 

Ce  n'est  que  dans  les  premiers  jours  du  mois  de  septembre  suivant 
que  la  délibération  commença  à  l'Assemblée  ;  elle  fut  longue,  animée, 
approfondie  :  monsieur  Pierre  Leroux  l'ouvrit  par  un  de  ses  discours 
les  moins  nébuleux  ;  monsieur  Buffet  y  conquit ,  par  une  improvisa- 
tion d'une  portée  médiocre ,  mais  nette  et  facile ,  le  ministère  du 
commerce  ;  messieurs  Wolouski  et  Léon  Faucher,  organes  de  l'an- 
cienne école  économique ,  invoquèrent  son  grand  principe  de  laisser 
faire  et  de  laisser  passer,  et  repoussèrent  toute  intervention  de  l'État 
dans  la  fixation  du  travail ,  ce  fleuve  dont  on  tarit  la  source  en  essayant 
de  régler  son  cours  ;  messieurs  Sénard  et  Charles  Dupin  soutinrent 
vivement  le  droit  de  l'État ,  tout  en  provoquant  la  restriction ,  à  la 
grande  industrie ,  de  la  fixation  des  heures  de  travail. 

Le  décret  du  9  septembre  1848  fut  le  résultat  de  ce  grave  débat 
économique. 

11  fixe  uniformément  à  douze  heures  la  journée  de  l'ouvrier  dans 
les  manufactures  et  usines,  en  admettant  que  des  règlements  d'ad- 
ministration publique  détermineront  les  exceptions  qu'il  sera  néces- 
saire d'apporter  à  cette  disposition  générale ,  à  raison  de  la  nature 
des  industries  ou  des  causes  de  force  majeure. 

Il  maintient  les  usages  et  les  conventions  qui ,  antérieurement  au 
2  mars,  fixaient ,  pour  certaines  industries ,  la  journée  de  travail  à  un 
nombre  d'heures  inférieur  à  douze. 

Il  prononce  des  amendes  de  cinq  à  cent  francs  contre  tout  chef  de 
manufacture  et  d'usine  contrevenant ,  et  prescrit  que  chaque  contra- 
vention donnera  lieu  à  autant  d'amendes  qu'il  y  aura  d'ouvrière  indue- 
ment  employés ,  sans  que  ces  amendes  réunies  puissent  s'élever  au- 
dessus  de  mille  francs. 

Enfin  il  autorise  l'application ,  aux  délits  de  ce  genre ,  des  circon- 
stances atténuantes  du  dernier  paragraphe  de  l'art.  463  du  Code  pénal. 


Digitized  by  Google 


296  REVUE  D'ALSACE. 

L'Assemblée  constituante  sut  ainsi  résister  à  la  réaction  qui  mena- 
çait d'emporter,  tout  entier,  le  principe  de  garantie,  exagéré  sans 
doute,  inopportunément  proclamé  dans  des  circonstances  industrielles 
qu'il  ne  pouvait  qu'aggraver,  que  le  décret  du  2  mars  assurait  aux 
travailleurs.  Elle  sut  faire  la  juste  part  de  la  liberté  et  du  droit  d'in- 
tervention de  l'État  ;  quelqu' insuffisant  que  soit  encore  le  décret  du 
9  septembre ,  il  établit  nettement ,  et  dans  une  mesure  libérale  et  hu- 
maine ,  le  point  de  partage  du  travail  libre  et  du  travail  surveillé. 

A  moins  de  n'envisager  l'industrie  qu'à  son  point  de  vue  exclusive- 
ment matérialiste ,  de  subordonner  l'ouvrier  à  la  machine ,  de  croire 
que  les  hommes  sont  faits  pour  les  produits ,  et  non  les  produits  pour 
les  hommes ,  on  doit  admettre  que  l'intérêt  de  l'homme ,  du  produc- 
teur, doit  être  le  pivot  de  toutes  les  dispositions  législatives  qui  con- 
cernent le  travail. 

Le  travailleur  isolé ,  l'ouvrier  de  la  boutique  et  du  petit  atelier  est 
le  meilleur  juge  de  son  intérêt  à  ce  point  de  vue.  Libre  et  maître  de 
lui-même ,  il  mesurera  son  travail  sur  ses  besoins ,  ses  forces  ou  ses 
ambitions:  si  la  loi  prétendait  le  mettre  en  tutelle,  lui  imposer  une 
protection ,  il  la  repousserait  comme  un  joug ,  et  réclamerait  avec 
énergie  l'affranchissement  de  ses  bras. 

Il  en  est  de  même  de  l'ouvrier  employé  par  le  patron  de  la  petite 
industrie  ;  il  stipule  librement  avec  le  maître  dont  il  est  le  compagnon, 
presque  l'égal,  dans  la  famille  duquel  il  vit  le  plus  souvent.  Si  ses 
conditions  lui  paraissent  excessives,  il  va  porter  ailleurs  ses  instru- 
ments, ses  bras  et  son  travail.  Sur  tous  les  points  du  territoire ,  il  re- 
trouvera l'atelier  de  sa  profession ,  dans  des  conditions  de  labeur  qu'il 
sera  libre  de  débattre ,  et  qui ,  en  tenant  compte  des  intermittences 
de  la  petite  industrie,  lui  imposeront  bien  rarement  une  moyenne  de 
travail  journalier  supérieure  à  douze  heures. 

Je  ne  parle  pas  de  l'agriculture;  là,  évidemment,  toute  réglemen- 
tation est  impossible ,  si  l'on  ne  parvient  à  régler,  en  même  temps , 
les  saisons ,  les  intempéries  et  les  vents  du  ciel. 

L'ouvrier  de  l'industrie,  centralisée  dans  la  manufacture  et  dans 
l'usine ,  est  dans  des  conditions  bien  différentes  :  il  ne  possède  pres- 
que jamais  d'instruments  de  travail  ;  il  est  le  serviteur ,  l'accessoire 
des  machines  :  attaché  souvent ,  de  génération  en  génération  ,  à  un 
grand  établissement  qui  l'a  déclassé  pour  l'immobiliser  à  son  service, 
tout  son  avenir  d'activité  et  d'existence  est  dans  les  ateliers  de  la  fo- 
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brique.  Chacun  des  individus  de  ces  foules  industrielles ,  traitant  iso- 
lément avec  le  chef  d'industrie ,  ne  peut  évidemment  stipuler ,  avec 
indépendance  et  liberté,  vis-à-vis  d'un  patron ,  propriétaire  de  l'usine, 
détenteur  unique  des  intruments  d'un  travail  compliqué ,  dont  la  vo- 
lonté ,  quelle  qu'elle  soit ,  doit  devenir  nécessairement  la  loi  de  cha- 
cun des  ouvriers  isolés  de  cette  immense  ruche.  Si  jamais  cette  vo- 
lonté se  trouve  réduite  à  fléchir,  ce  ne  sera  point  dans  des  questions 
individuelles ,  elle  ne  cédera  que  devant  les  manifestations  en  masse , 
les  grèves ,  si  menaçantes  pour  le  repos  du  pays ,  et  non  moins  funestes 
au  mouvement  industrie)  qu'au  travailleur  lui  -  même ,  première  et 
aveugle  victime  de  ce  formidable  instrument  de  désordre  et  d'agita- 
tion ,  dont  un  législateur  sage  devrait  tendre  de  tous  ses  efforts  à  le 
désarmer. 

Mais,  quand  bien  même  le  maître  de  l'usine  voudrait  admettre ,  à 
un  pacte  de  travail  libre ,  tous  les  individus  emportés  dans  l'orbite  de 
son  exploitation ,  il  ne  le  pourrait.  Dans  nos  grandes  usines ,  la  ma- 
chine domine  et  entraîne  l'homme  qui  subit  son  impulsion  et  doit  lui 
obéir.  Il  faut  une  loi ,  une  règle  unique  à  ces  agglomérations  d'ou- 
vriers dont  le  travail  procède  d'un  moteur  commun  ;  il  est  impossible 
que  tous  ceux  dont  elles  se  composent  aient  les  mêmes  forces,  les 
mêmes  aptitudes,  les  mêmes  volontés  ;  si  les  uns  acceptent,  d'autres 
subissent ,  sous  la  pression  de  la  nécessité ,  les  conditions  du  travail. 
Dans  leur  fixation  ,  quel  sera  le  terme  qui  prévaudra?  La  volonté  des 
forts,  des  laborieux ,  des  énergiques ,  s  imposera-t-elle  au  travailleur 
débile ,  où  moins  vigoureusement  trempé ,  dans  une  question  si  inti- 
mement lice  à  l'avenir  physique  et  moral  de  ces  populations?  En 
présence  de  ce  conflit  d'éléments  divers ,  destinés  tous  à  concourir, 
dans  la  même  mesure  de  temps,  à  une  œuvre  commune,  il  faut  un 
médiateur  entre  le  chef  et  l'ouvrier  de  la  grande  industrie,  non  pas 
pour  organiser  le  travail  au  point  de  vue  des  écoles  qui  voudraient 
faire  de  l'État ,  le  suprême  et  universel  régulateur  ;  mais  pour  pro- 
clamer et  maintenir  une  règle  équitable  et  égale  pour  tous,  pour  em- 
pêcher que  l'exploitation  ne  fasse  abus  des  forces  de  l'ouvrier  hors 
d'état  de  lutter  contre  un  maître  tout-puissant ,  pour  lui  conserver  sa 
vigueur  et  sa  santé  épuisées  par  les  excès  d'un  travail  exagéré ,  pour 
sauvegarder  sa  moralité  et  son  intelligence  si  souvent  oblitérées  par 
l'hébétement  qu'engendre  le  séjour  incessant  de  l'atelier  et  le  morne 
voisinage  des  machines. 


Digitized  by  Google 


298 


REVUE  D'ALSACE. 


On  ne  saurait  se  dissimuler  que  la  population  des  grands  ateliers, 
malgré  toutes  les  précautions  que  la  sollicitude  du  maître  emploie  en 
sa  faveur,  reste  encore,  presque  toujours,  dans  un  milieu  bien  insa- 
lubre ;  car,  trop  souvent,  l'industrie  défend ,  dans  l'intérêt  de  la  ma- 
tière ,  d'y  laisser  pénétrer  l'air  qui  serait  nécessaire  au  bien-être  phy- 
sique des  hommes  qui  s'y  trouvent.  11  n'y  a  là  ni  inhumanité ,  ni  cause 
de  reproches  à  adresser  ù  nos  industriels.  Ce  résultat  est  la  consé- 
quence inévitable  d'une  certaine  nature  de  travaux..  Si  beaucoup  de 
nos  grandes  usines  condamnent  l'ouvrier  a  vivre  dans  des  conditions 
mauvaises ,  qu'au  moins  l'atelier  ne  le  garde  plus  quatorze  ou  quinze 
heures  ;  qu'il  cesse  d'ajouter  aux  travaux  du  jour  les  longues  heures 
de  la  veillée  ;  qu'il  ne  puisse  plus  se  laisser  entraîner  par  la  nécessité 
jusqu'au  delà  des  limites  de  ses  forces  physiques. 

Tel  est  le  but  du  décret  du  0  septembre  ;  ses  auteurs,  en  restrei- 
gnant sagement  son  application  aux  usines  et  aux  manufactures,  n'ont 
voulu  faire  intervenir  le  législateur  dans  le  règlement  du  travail  que 
pour  fixer,  dans  une  matière  d'intérêt  social,  les  rapports  si  inégaux 
de  l'ouvrier  de  fabrique  avec  le  grand  industriel.  La  loi  ne  prescrit  que 
ià ,  où ,  sur  une  question  intéressant  l'avenir  et  la  vie  d'une  nombreuse 
population ,  une  masse  de  volontés  dissidentes  peuvent  se  trouver  en 
présence  d'une  volonté  unique  prépondérante  ;  elle  impose ,  à  l'ou- 
vrier et  au  maître,  une  moyenne  qui  donne  satisfaction  aux  justes  né- 
cessités de  l'industrie ,  et  garantit  la  santé  du  travailleur.  Partout  ail- 
leurs, dans  le  vaste  champ  du  travail ,  la  liberté  reste  la  loi  de  l'arti- 
san ,  de  l'ouvrier  indépendant,  du  compagnon  et  du  travailleur  de  la 
petite  industrie. 

Un  système  économique  qui  dénierait  à  l'État  le  droit  et  le  devoir 
de  veiller  sur  le  sort  des  grandes  agglomérations  ouvrières ,  repré- 
sentant une  fraction  si  importante  de  la  population  française ,  d'éten- 
dre sur  elles  sa  tutelle ,  d'empêcher  qu'on  ne  porte  atteinte ,  en  leur 
imposant  un  travail  trop  prolongé ,  au  développement  de  leurs  orga- 
nes ,  à  leur  intelligence ,  à  leur  moralité ,  serait  incompatible  avec 
l'esprit  philanthropique  qui  domine  toute  notre  législation  ;  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  faire  intervenir  l'État  dans  les  relations  sociales  ou 
dans  le  contrat  du  travail ,  pour  en  dicter  les  conditions,  mais  de  lui 
donner  la  mission  de  veiller  à  ce  qu'il  ne  se  fasse  jamais  que  dans  des 
conditions  humaines  et  libres. 

Il  n'est  point  de  matière  plus  digne  de  préoccuper  le  législateur 
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que  la  tutelle,  à  ce  point  de  vue ,  des  ouvriers  de  l'industrie  centra- 
lisée ;  et,  quoiqu'on  aient  dit  les  partisans  de  la  liberté  absolue ,  ce 
n'est  pas  la  première  fois  qu'il  marche  dans  cette  voie.  Nos  codes 
renferment  une  foule  de  dispositions  réglant  les  rapports  de  l'ouvrier 
et  du  maître,  et  la  loi  de  1847  sur  le  travail  des  enfants  dans  les  ma- 
nufactures est ,  dans  cette  carrière ,  un  précédent  dominé  par  des 
considérations  de  justice,  d'humanité,  d'intérêt  général ,  analogues 
à  celles  qui  ont  dicté  le  décret  du  9  septembre. 

Dès  1839  et  1840,  les  manufacturiers  d'Alsace ,  prenant  une  ini- 
tiative dont  ils  doivent  être  fiers ,  demandaient  des  lois  limitatives  du 
travail  des  enfants ,  des  adolescents  et  des  femmes.  Dans  l'enquête 
ouverte  à  la  chambre  des  pairs,  en  1847,  pour  améliorer  la  loi  sur  le 
travail  des  enfants ,  tous  les  représentants  de  l'industrie  avaient  ac- 
cepté la  limite  de  douze  heures  comme  terme  extrême ,  non  seulement 
du  travail  des  enfants  et  des  adolescents ,  mais  aussi  de  celui  des  fem- 
mes ;  et  ils  faisaient  remarquer  à  cette  occasion ,  qu'ils  y  trouveraient 
cet  avantage  que ,  dans  les  grandes  manufactures,  où  le  travail  de  ces 
classes  d'ouvriers  est  inévitablement  lié  avec  celui  des  hommes,  le 
travail  général  se  trouverait,  en  fait,  universellement  réduit  à  douze 
heures. 

La  disposition  principale  du  décret  du  9  septembre  n'est  donc  pas 
une  entreprise  nouvelle  et  exorbitante  de  l'État  sur  la  liberté  du  tra- 
vail. Dès  avant  la  révolution  de  Février,  elle  était  pressentie  et  accep- 
tée comme  une  conséquence  inévitable  de  la  loi  de  1847 ,  non  seule- 
ment par  les  théoriciens ,  mais  par  les  représentants  les  plus  éclairés 
de  l'industrie  française. 

Après  avoir  apprécié  la  loi  des  douze  heures  dans  son  principe  et 
sa  légitimité,  parcourons  rapidement  les  principales  objections  qu'on 
oppose  à  son  exécution. 

La  première  et  la  plus  grave  consiste  à  dire ,  que  la  limitation  du 
travail  diminuera  incontestablement  la  somme  de  la  production  indus- 
trielle, reversera  sur  une  quantité  moindre  de  produits ,  qu'elle  aura 
pour  effet  de  renchérir  les  salaires,  les  frais  généraux,  ceux  de  pre- 
mier établissement  ;  et  constituera  dès-lors  l'industrie  nationale  dans  « 
un  état  d'infériorité  manifeste  sur  les  marchés  de  l'intérieur,  et ,  bien 
plus  encore,  sur  ceux  du  dehors,  en  présence  de  l'industrie  étran- 
gère dégagée  des  entraves  qui  arrêtent  l'essor  de  notre  production. 

La  fixation  de  la  journée ,  à  douze  heures  de  travail  effectif,  n'est 
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pas  une  réduction  arbitrairement  adoptée  :  le  commerce  et  l'indus- 
trie ont  été  consultés ,  et  il  ressort  de  leurs  réponses  que  douze 
heures  représentaient ,  avant  le  décret ,  la  moyenne  de  la  durée  du 
travail  journalier  en  France  dans  la  grande  industrie  ;  en  même  temps 
que  le  plus  long  effort  continu  que  l'homme ,  dans  des  conditions  or- 
dinaires, puisse  faire  sans  porter  atteinte  à  son  organisme  :  <  La  limi- 
t  tation  du  travail  dans  cette  mesure ,  écrivait  au  ministre ,  la  chambre 

<  du  commerce  de  Rouen ,  est  depuis  longtemps  et  incessamment  ré- 

<  clamée  par  les  chefs  d'établissements  et  par  les  ouvriers  eux-mêmes  ; 
«  elle  est  de  plus ,  croyons-nous ,  dans  l'intérêt  de  l'industrie  qu'elle 

<  mettrait  dans  les  conditions  de  travail  les  plus  favorables  ;  il  est  en  , 
t  effet  démontré ,  qu'en  ménageant  les  forces  de  l'ouvrier ,  ou  arrive 

i  a  un  résultat  meilleur  et  à  une  somme  de  produits  proportionnel- 
«  lement  plus  grande ,  dans  un  temps  convenablement  limité ,  que 
t  lorsqu'il  est  accablé  par  un  travail  trop  prolongé.  Avec  douze  heu- 

<  res ,  nous  sommes  couvaincus  que  tous  les  intérêts  sont  conciliés , 

<  et  nous  espérons  que  vous  voudrez  bien  être  notre  interprète ,  au- 

<  près  de  l'assemblée  nationale ,  pour  obtenir  la  réalisation  des  vœux 
«  de  l'industrie  et  du  travail  dont  nous  nous  honorons  d'être  les  man- 
«  dataires.  » 

Les  données  expérimentales  qu'a  fourni  l'exécution  partielle  et  in- 
complète du  décret  du  9  septembre  en  Alsace  sont  d'accord  avec  ces 
prévisions  :  avant  la  réduction ,  la  moyenne  de  la  journée  de  travail 
était  plus  élevée ,  dans  le  centre  industriel  formé  par  l'Alsace ,  les 
vallées  des  Vosges ,  de  la  Haute-Saône  et  du  Doubs  qui  s'y  rattachent , 
qu'à  Paris  et  dans  le  bassin  de  la  Seine-Inférieure.  On  peut  l'évaluer 
de  treize  à  quatorze  heures. 

Beaucoup  d'établissements  dépassaient  cette  moyenne  ;  et  il  est  à 
remarquer  que ,  plus  on  s'écartait  du  centre ,  plus  la  journée  de  tra- 
vail croissait  dans  les  usines  protégées ,  par  leur  isolement ,  contre 
la  concurrence  du  travail  ;  elle  y  était  souvent  de  quatorze ,  quinze  et 
seize  heures. 

Un  seul  établissement  en  Alsace  n'a  jamais ,  avant  comme  depuis  le 
décret ,  demandé  à  des  ouvriers ,  un  travail  excédant  douze  heures  : 
c'est  celui  du  Wesserling ,  plus  remarquable  peut-être ,  par  tes  nom- 
breuses institutions  philantropiques  qui  témoignent  de  la  sollicitude 
incessante  de  ses  chefs  pour  le  bien-être  et  la  moralité  de  leurs  ou- 
vriers ,  que  par  son  importance  et  la  perfection  d<  ses  produits. 
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Quand  le  décret  du  9  septembre  est  venu  modifier  cet  état  de  cho- 
ses dans  notre  pays ,  tous  les  industriels  qui  s'y  sont  soumis  sans  ré- 
serve et  l'ont  loyalement  exécuté ,  ont  été  d'accord  pour  reconnaître , 
après  une  courte  expérience ,  que  la  diminution  de  la  production  est 
loin  d'être  en  rapport  avec  la  réduction  du  travail  ;  au  lieu  d'être  d'un 
treizième  et  demi ,  elle  représente  a  peine  un  vingtième  de  la  produc- 
tion totale  ;  et  il  est ,  dès-à-présent ,  hors  de  doute  que ,  dans  uu  court 
délai ,  le  nouveau  régime  du  travail  pourra  livrer ,  à  la  consommation , 
une  somme  de  produits  égale  à  celle  que  fournissait  l'ancien  ,  repré- 
senté ,  dans  nos  centres  industriels ,  par  la  journée  de  treize  à  qua- 
torze heures. 

Donc  en  moyenne ,  les  conditions  de  la  production  ne  seront  pas 
sensiblement  altérées  ;  le  décret  n'aura  d'effet  que  sur  le  rendement 
des  usines  qui ,  imposant  a  l'ouvrier  un  travail  de  quatorze ,  quinze  et 
seize  heures ,  exigent  de  lui  plus  que  les  forces  humaines  ne  peuvent 
donner ,  et  organisent ,  aux  dépens  de  la  santé  du  travailleur ,  une 
concurrence  effrénée  et  une  spéculation  avide  ;  et ,  le  plus  souvent 
encore ,  ces  calculs  de  la  cupidité  sont  trompés  :  le  travail  de  l'homme , 
épuisé  par  des  efforts  qui  excèdent  sa  puissance  d'action ,  se  ralentit , 
se  saccade  ;  non  seulement  il  rend  bien  moins ,  dans  le  même  inter- 
valle ,  que  celui  de  l'ouvrier  auquel  on  ne  demande  que  ce  qu'il  peut 
humainement  ;  mais  la  qualité  des  produits  que  fournit  le  travail  nor- 
mal est  bien  supérieure  à  celle  que  livre  le  travail  excessif.  Demandez 
au  commerce  si  ce  sont  les  marques  de  fabrique  des  établissements , 
prolongeant  leur  travail  outre  mesure ,  qui  ont  le  plus  de  faveur. 

On  serait  dans  une  erreur  profonde  en  admettant  que  la  fixation 
uniforme  du  travail  dans  les  usines  et  manufactures ,  a  douze  heures 
en  diminuerait  la  somme  et  le  résultat  :  elle  n'aura  d'autre  effet  que 
de  le  régler ,  de  le  répartir  plus  également ,  d'amortir  et  d'éloigner 
peut-être  les  contre-coups  de  ces  crises  industrielles ,  causées  par 
une  concurrence  sans  frein ,  et  par  une  production  exagérée ,  sous  le 
régime  de  liberté  illimitée.  La  production ,  représentée  par  le  travail , 
soit  les  oscillations  de  la  consommation ,  elle  se  resserre  où  s'étend 
avec  elle  :  dans  le  premier  cas  l'industrie  est  en  souffrance ,  a  souvent 
intérêt  à  réduire  le  travail  même  au-dessous  de  douze  heures ,  et  ne 
s'en  fait  pas  faute ,  comme  nous  l'avons  vu  dans  les  crises  périodiques 
qu'elle  a  traversées.  Dans  le  second  cas,  la  production  est  avantageuse 
et  s'accroît;  si  cet  accroissement  ne  rencontre  pas  de  limites,  elle 
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deviendra  surexcitée  et  excessive ,  et  hâtera  le  retour  d'une  crise 
nouvelle.  II  est  donc  évident  que  la  fixation  des  heures  de  travail  les 
distribuera  plus  également ,  en  améliorera  le  produit  en  qualité  sans 
l'affecter  en  quantité ,  et  tentera  à  affaiblir  ces  brusques  et  doulou- 
reuses transitions ,  de  l'atonie  à  une  fiévreuse  activité ,  qui ,  depuis 
longtemps ,  forment  le  régime  de  l'industrie  française. 

L'objection ,  tirée  de  l'intérêt  de  l'ouvrier ,  n'est  pas  plus  fondée 
que  celle  empruntée  à  l'intérêt  de  l'industrie  :  le  travailleur  à  salaire 
fixe  ne  l'a  pas  vu  fléchir  dans  les  établissements  qui  exécutent  le 
décret ,  et  n'a  qu'à  gagner  au  régime  nouveau  ;  mais  trop  souvent . 
l'ouvrier  ù  façon ,  insoucieux  du  lendemain  ,  incapable  d'apprécier  les 
effets  de  la  loi  sur  l'ensemble  des  rapports  industriels ,  ne  voit ,  dans 
la  limitation  du  travail ,  que  son  résultat  immédiat  :  la  privation  pour 
lui  d'une  fraction  de  salaire ,  correspondante  a  la  main-d'œuvre  qu'il 
pourrait  réaliser  dans  l'intervalle  enlevé  au  travail  ;  et  il  se  fait  le  com- 
plice du  patron  dans  l'infraction  au  décret.  Il  ne  songe  pas ,  qu'en 
douze  heures  d'un  travail  assidu  ,  il  arriverait ,  sans  débiliter  ses  or- 
ganes et  courir  au-devant  d'une  viellesse  anticipée ,  à  un  résultat , 
proportionnellement  plus  grand ,  que  celui  que  lui  donne  un  travail 
trop  prolongé  ;  il  ne  pense  pas  aux  intermittences  de  l'industrie.  La 
cause  principale  de  la  misère  de  l'ouvrier  est  plutôt  dans  l' incerti- 
tude et  les  fluctuations  de  sa  position  ,  que  dans  le  taux  ordinaire  de 
son  salaire.  En  régularisant  le  travail ,  en  proscrivant  les  excès  de  la 
concurrence  dans  la  production ,  la  loi  n'enlève  rien  au  salaire  de 
l'ouvrier,  elle  distribue  plus  également  son  labeur;  elle  donne  plus 
de  fixité  à  sa  position  ,  et  un  niveau  plus  régulier  à  son  travail.  Elle 
supprime  ces  primes  décevantes  qui ,  dans  les  rares  périodes  de  pros- 
périté commerciale ,  attirent ,  par  l'élévation  du  prix  des  journées 
prolongées  autant  que  l'intérêt  le  commande  ,  des  campagnes ,  dans 
les  centres  industriels ,  tant  de  malheureux  abusés ,  dont  le  concours 
ne  tarde  pas  a  avilir  le  prix  de  la  main-d'œuvre ,  et  qui  le  lendemain 
du  jour  où  ils  ont  déserté  la  terre ,  leur  vieille  et  fidèle  nourrice ,  voient 
la  crise ,  plus  puissante  que  la  loi ,  fermer  les  ateliers ,  et  restreindre 
le  travail  dans  les  limites  les  plus  étroites.  U  ne  leur  reste  que  la  mi- 
sère et  le  regret  d'être  venus ,  cédant  à  un  brillant  et  fugitif  appât , 
grossir  ces  foules  déclassées  qui  jettent  une  ombre  si  triste  sur  le  ta- 
bleau de  nos  splendeurs  industrielles. 
A  ces  critiques  générales ,  formulées  au  double  point  de  vue  de 
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l'industrie  et  de  l'ouvrier ,  ou  ajoute  des  objections  de  détail  qui ,  le 
plus  souvent,  ne  paraissent  que  l'expression  d'intérêts  individuels 
menacés. 

Dans  les  filatures ,  dit-on  ,  les  grands  et  les  petits  métiers  ne  ren- 
dent pas  une  même  somme  de  produits  pour  un  intervalle  de  travail 
é^al  ;  la  manœuvre  des  premiers  exige  une  dépense  de  forces  plus 
considérable  que  celle  des  autres  ;  la  vitesse  de  la  marche  n'est  pas 
la  même  dans  tous  les  établissements ,  et  le  rendement  de  l'usine 
augmente  avec  la  rapidité  de  l'impulsion.  On  en  conclut  que  la  mesure 
générale  et  uniforme  du  décret  est  injuste  ;  qu'elle  devrait  être  mobile , 
se  calculer  sur  la  possibilité  de  la  production  journalière ,  en  tenant 
compte  ,  d'un  côté ,  du  nombre  de  broches  et  de  la  rapidité  de  la 
marche  des  métiers ,  et  de  l'autre  ,  de  la  quantité  de  force  dépensée 
par  l'ouvrier. 

Evidemment  un  pareil  système  serait  impraticable ,  romprait  l'unité 
du  travail  dans  les  usines  renfermant  des  métiers  de  portées  différen- 
tes ,  et  dénaturerait  surtout  complètement  la  pensée  du  législateur  : 
il  n'entend  pas  se  préoccuper  de  la  manière  dont  l'ouvrier  remplit  les 
heures  du  travail  qu'il  lui  assigne  :  son  unique  but  est  de  fixer  une 
limite  de  temps  à  l'effort  et  de  le  restreindre  à  la  portée  moyenne  des 
forces  humaines ,  d'empêcher  qu'il  ne  devienne ,  pour  le  travailleur , 
une  cause  de  débilitation  et  de  viellesse  précoce ,  de  lui  ménager  un 
intervalle  de  repos  suffisant  avant  de  reprendre  les  travaux  du  lende- 
main ,  de  lui  permettre  de  donner  une  heure  à  la  vie  de  famille  et  du 
foyer  domestique ,  et  de  le  soustraire  à  un  séjour  trop  prolongé  dans 
le  milieu  malsain  des  ateliers.  Combien  de  classes  d'ouvriers  n'en  su- 
bissent pas  moins  les  effets  de  cette  pernicieuse  influence ,  bien  qu'ils 
n'aient  qu'un  rôle  à  peu  près  passif  à  remplir  dans  nos  usines. 

Si  la  filature  emploie  des  métiers  de  portées  variables ,  c'est  que , 
probablement ,  il  y  a  intérêt  à  le  faire  :  l'importance  du  métier  con- 
fié a  l'ouvrier ,  se  calcule  sur  son  aptitude ,  son  expérience  et  ses  foi  - 
ces  physiques.  Il  serait  déraisonnable  de  vouloir  que  l'ouvrier  chéiif 
ou  inexpérimenté ,  atteignit ,  avec  un  petit  métier ,  par  une  prolon- 
gation de  travail ,  le  chiffre  de  production  réalisé  par  l'ouvrier  vigou- 
reux ,  avec  une  machine  d'une  plus  grande  puissance.  Et  puis ,  la  dif- 
férence du  rendement  n'est  pas  aussi  considérable ,  entre  le  grand  et 
le  petit  métier  que  semble  l'indiquer  la  proportion  du  nombre  de  leurs 
broches  :  l'ouvrier  du  petit  métier  manie  le  sien ,  en  général ,  avec 
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beaucoup  plus  de  continuité  et  de  rapidité  que  celui  du  grand ,  et  des 
industriels  éclairés  envisagent  le  métier  moyen  comme  le  plus  favo- 
rable au  travail  de  l'ouvrier  français ,  ordinairement  moins  vigoureux 
que  l'ouvrier  anglais. 

La  différence  de  la  marche  tient  à  la  nature  du  moteur  ;  si  l'impul- 
sion hydraulique  n'a  pas  toujours  la  même  régularité  et  la  même  puis- 
sance que  celle  de  la  vapeur ,  elle  a  d'autres  avantages  qui  compensent , 
et  au  delà ,  cette  infériorité. 

Le  calcul  du  travail  établi ,  non  pas  sur  la  durée ,  mais  sur  la  force 
dépensée  par  l'ouvrier  et  sur  le  plus  ou  moins  de  perfection  des  ma- 
chines ,  conduirait  à  des  conséquences  absurdes.  Le  rattacbeur ,  la 
bobineuse ,  la  dévideusc  dépensent ,  en  tenant  même  compte  de  la 
faiblesse  du  sexe  et  de  l'âge ,  une  somme  de  forces  relativement  de 
beaucoup  inférieure  à  celle  employée  par  le  fileur  :  cela  sera-t-U  une 
raison  pour  les  condamner  au  séjour  indéfini  de  l'atelier  ?  Dans  le  tis- 
sage ,  le  métier  mécanique  a  distancé ,  dans  des  proportions  énormes , 
le  métier  à  bras  :  faudra-t-il  compenser  ce  désavantage  par  un  sur- 
croit de  travail  proportionnel  imposé  à  l'ouvrier  de  ce  dernier?  Il 
ne  serait  pas  plus  logique  de  demander ,  à  nos  anciens  moyens  de 
locomotion,  la  puissance  d'action  et  les  résultats  des  chemins  de  fer. 

Le  décret  du  9  septembre  est  donc  juste  dans  son  principe  ;  il  pro- 
clame une  grande  mesure  d'humanité  dont  l'application  généralisée 
ne  saurait  nuire  à  l'industrie  et  sera  avantageuse  à  l'ouvrier  :  son  exé- 
cution ne  pèsera  pas  sur  notre  marché  intérieur,  ne  nous  exclura  pas 
des  marchés  étrangers  ;  elle  n'altérera  pas  sensiblement  la  somme  des 
produits,  elle  en  améliorera  l'ensemble  et  n'affectera,  que  dans  des 
proportions  imperceptibles,  les  prix  de  revient.  Mais  ces  résultats  ne 
pourront  être  acquis  qu'ù  la  double  condition ,  que  cette  mesure  lé- 
gislative soit  complétée  et  révisée,  surtout  dans  celles  de  ses  disposi- 
tions qui  touchent  à  la  répression  ,  et  qu'elle  soit  rigoureusement  exé- 
cutée par  tous. 

Une  première  lacune  de  cette  loi ,  qui  jette  de  l'incertitude  sur  l'é- 
tendue de  sou  application ,  c'est  qu'elle  ne  contient  pas  la  définition 
de  ce  qu'elle  entend  par  usines  et  manufactures.  Le  conseil  des  ma- 
nufactures et  du  commerce  s'est  préoccupé  de  la  réparation  de  cette 
omission  dans  sa  séance  du  26  avril  dernier.  Sur  la  proposition  de  M. 
Charles  Dupin,  il  y  a  décidé  en  principe  que,  au  point  de  vue  du  dé- 
cret ,  les  ateliers,  occupant  plus  de  dix  ouvriers,  devront  subir  la  li- 
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mitation  du  travail  journalier  à  douze  heures.  Ce  point  de  départ  est 
rationnel  ;  dans  des  ateliers  de  cette  importance ,  l'ouvrier  n'est  plus 
l'aide  ou  le  compagnon  d'un  patron  qui  partage  ses  travaux ,  il  devient 
le  salarié  d'un  entrepreneur  d'industrie. 

La  nouvelle  mesure  législative  n'atteindra  pas  le  résultat  qu'on  est 
en  droit  d'en  attendre,  et  engendrera,  bien  souvent,  un  mal  plus 
grave  que  celui  auquel  elle  a  pour  but  de  porter  remède ,  si  l'on  n'y 
joint  la  proscription  en  principe  du  travail  de  nuit.  Dans  ce  but  il  y 
aura  lieu  de  déterminer  l'heure  immuable  à  laquelle ,  pendant  tout  le 
cours  de  l'année ,  commencera  et  finira  la  nuit  légale.  Cette  interdic- 
tion restera  soumise,  comme  la  disposition  générale,  à  l'exception 
de  l'article  deux ,  nécessaire  surtout  pour  que ,  dans  les  usines  à  mo- 
teur irrégulier,  la  partie  des  ouvriers  auxquels  l'appauvrissement  tem- 
poraire de  l'impulsion  n'aura  pas  permis  de  faire  leur  journée  de  tra- 
vail ,  mate  ceux-là  seulement,  puissent  la  compléter  de  nuit.  Si  l'on  ne 
prend  pas  de  mesures  pour  restreindre  aux  causes  de  force  majeure, 
et  à  des  circonstances  particulières  à  raison  de  la  nature  des  industries , 
qui  devront  être  déterminées  par  des  règlements  d'administration  pu- 
blique ,  le  travail  de  nuit ,  on  verra  se  généraliser  un  fait  déplorable 
qui  se  produit  déjà  à  Mulhouse ,  dans  la  Haute-Saône  et  dans  les  Vos- 
ges. L'industrie  doublera  le  nombre  de  ses  ouvriers,  chaque  établis- 
sement s'attachera  deux  équipages;  l'un  travaillera  de  midi  à  minuit, 
l'autre  de  minuit  à  midi.  On  restera  ainsi  strictement  dans  les  termes 
du  décret ,  au  moins  en  ce  qui  concerne  les  adultes  ;  mais  à  quel  prix? 
Dans  les  périodes  d'activité  industrielle ,  la  population  ouvrière  s'ac- 
croîtra dans  une  mesure  hors  de  proportion  avec  le  besoin  normal. 
Son  état  moral  et  matériel  s'aggravera ,  parce  que  la  sollicitude  et 
l'assistance  du  patron  diminueront  pour  chaque  individu ,  en  raison 
de  l'augmentation  de  la  masse.  Et  qu'en  fera  - 1  -  on  dans  les  mauvais 
jours  ?  Le  maître ,  impuissant ,  en  rejettera  le  fardeau  sur  l'état  :  les 
institutions  de  prévoyance  et  de  charité  s'affaisseront  sous  la  pression 
de  ces  foules  doublées  par  une  spéculation  sans  frein  ;  l'ulcère  du  pau- 
périsme s'étendra  dans  des  proportions  incalculables.  De  pareils  ré- 
sultats dont  il  est  facile ,  dès  aujourd'hui ,  de  voir  poindre  les  germes, 
sont  faits  pour  provoquer  toute  la  sollicitude  du  législateur.  Il  ne  peut 
laisser  à  côté  du  décret  du  9  septembre ,  un  échappatoire  qui  rendra 
plus  misérable  la  situation  des  classes  dont  il  a  pour  but  d'améliorer 
le  sort ,  et  qui  menace  la  société  de  nouveaux  désastres. 
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Pour  qu'une  mesure  législative  soit  efficace  ,  il  faut  que  la  répres- 
sion qu'elle  édicté  soit  calculée  de  manière  à  offrir  un  danger  de  na- 
ture a  annuler ,  et  au-delà ,  les  avantages  de  l'infraction.  Sans  cette 
condition ,  la  loi  reste  dépourvue  de  sanction,  et,  en  toute  circonstance, 
l'intérêt  personnel  et  la  cupidité  forceront  la  barrière  impuissante  de 
la  légalité.  L'infraction  offre  une  prime  hors  de  toute  proportion  avec 
la  pénalité  du  décret  du  9  septembre  :  qu'est-ce  qu'une  amende  qui 
ne  peut  excéder  mille  francs,  susceptibles  encore  d'une  réduction  in- 
définie par  l'application  des  circonstances  atténuantes  que  le  juge , 
dans  notre  époque  d'indifférence  et  d'affaissement  moral ,  ne  sera  que 
trop  disposé  à  accorder  à  l'auteur,  honorable  du  reste ,  d'un  délit  spé- 
cial ,  en  présence  des  résultats  de  la  production ,  réalisés  en  deux  ou 
trois  heures  de  travail  illicite ,  dans  des  circonstances  commerciales 
prospères ,  par  une  usine  puissante  et  de  nombreux  ouvriers?  C'est 
une  faible  fraction  du  bénéfice  illégal ,  en  admettant  même  le  (ait  in- 
vraisemblable,  que  chaque  contravention  soit  connue  et  réprimée.  Et 
puis  le  décret  pèsera  de  tout  son  poids  sur  les  petits  établissements 
et  sera  sans  effet  sur  les  grands  :  en  deçà  de  la  limite  de  mille  francs, 
on  peut  trouver  une  répression  suffisante  pour  contenir  la  moyenne 
industrie  dans  les  restrictions  du  décret  ;  du  moment  qu'on  ne  peut 
la  franchir ,  la  grande  industrie  n'a  pas  de  frein  suffisant ,  la  sanction 
devient  illusoire  dans  la  circonstance  où  l'intérêt  de  l'humanité  com- 
mande qu'elle  redouble  de  sévérité ,  les  petits  industriels  ne  sont  pas, 
devant  la  loi ,  dans  des  conditions  égales  à  celles  qu'elle  fait  au  grand 
manufacturier.  U  est  évident  qu'il  faut ,  pour  atteindre  le  but  qu'on 
poursuit ,  modifier  l'article  qui  édicté  la  répression ,  supprimer  la  pos- 
sibilité d'application  des  circonstances  atténuantes,  fixer  un  maximum 
d'amende  qui  permette  de  frapper  efficacement ,  et ,  dans  une  mesure 
proportionnée  à  la  gravité  des  infractions  et  à  l'importance  des  éta- 
blissements, les  auteurs  des  contraventions  ,  et  enfin ,  aggraver  les 
peines  pour  la  récidive  dans  l'année. 

Toutes  les  considérations  que  nous  venons  d'exposer  sur  le  prin- 
cipe ,  les  effets  probables  du  décret  du  9  septembre ,  et  les  réformes 
qui  doivent  le  compléter,  sont  subordonnées  à  l'exécutiou  sérieuse  et 
générale  de  cette  mesure  législative.  Elle  ne  serait  qu'un  nouvel  élé- 
ment de  dissolution  pour  notre  industrie  ,  déjà  si  fort  en  souffrance , 
une  cause  de  plus  de  démoralisation  ,  une  occasion  de  ruine  pour  tous 
les  chefs  d'établissements  conservant  le  respect  de  la  légalité ,  si  son 
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application  était  livrée  au  hasard  et  au  bon  vouloir  individuel.  Quand 
l'État  commande  par  l'organe  de  la  loi ,  il  doit  savoir  se  faire  obéir  ; 
surtout  dans  une  matière  qui  intéresse  à  un  si  haut  point  l'humanité, 
la  sécurité  des  rapports  industriels ,  la  position  et  la  fortune  d'une 
foule  de  maisons  honorables,  victimes,  chaque  jour,  de  leur  obéis- 
sance à  une  loi  qu'elles  ont  acceptée  comme  sérieuse ,  utile  et  juste. 

A  côté  de  ces  représentants  de  l'industrie ,  sacrifiant  avec  abnégation 
leur  intérêt  au  devoir ,  il  en  est  de  moins  scrupuleux  qui  ne  voient 
dans  leur  abstention  de  ce  que  la  loi  défend ,  qu'un  moyen  d'avide 
spéculation  et  de  déloyale  concurrence.  Pendant  qu'une  partie  des  éta- 
blissements se  soumet  au  décret ,  l'autre  reste  en  insurrection  flagrante 
contre  lui ,  et  prolonge  impunément  et  sans  obstacles ,  la  journée  de 
travail  jusqu'à  quatorze ,  quinze  et  seize  heures. 

Dans  de  pareilles  conditions ,  la  loi  est  un  piège  où  ne  donnent  que 
les  honnêtes  gens ,  une  source  de  ruine  pour  ceux  qui  l'observent ,  et 
un  moyen  de  fortune  pour  qui  la  méconnaît  ;  une  telle  situation  est  le 
renversement  de  toutes  les  idées  de  justice  et  de  morale. 

Est-il  besoin  d'indiquer  les  causes  du  préjudice  énorme  dont  l'inexé- 
cution partielle  du  décret  frappe  ceux  qui  s'y  soumettent  ?  Les  con- 
trevenants n'excèdent  la  limite  des  douze  heure  que  quand  ils  ont  in- 
térêt à  le  faire  ;  alors  la  demande  est  abondante  et  les  prix  sont  avan- 
tageux ;  en  travaillant  deux ,  trois  heures  de  plus ,  ils  atteignent  un 
chiure  de  production  supérieur ,  d'un  quart  ou  d'un  cinquième  à  ce- 
lui que  fournit  le  travail  légal  ;  cet  excédant  qui  a  ,  sur  les  produits 
du  travail  soumis  à  la  loi ,  l'avantage  d'être  affranchi  de  frais  géné- 
raux et  de  frais  de  premier  établissement  calculés  sur  un  travail  de 
douze  heures ,  s'écoule  dans  des  conditions  avantageuses ,  envahit  le 
marché ,  et  hâte  le  moment  d'une  stagnation  dans  les  affaires ,  aux 
premiers  symptômes  de  laquelle  on  s'empresse  de  rentrer  bien  sou- 
vent beaucoup  en  deçà  de  la  limite  du  travail  de  douze  heures.  Un  sem- 
blable état  de  choses  annule  tous  les  bienfaits  de  la  loi  :  on  s'en  pro- 
mettait une  meilleure  distribution  du  travail ,  il  est  plus  désordonné 
que  jamais ,  et  ses  bénéfices  deviennent  le  monopole  et  la  prime  des 
infractions  ;  on  en  attendait  plus  de  fixité  dans  le  sort  de  l'ouvrier , 
il  se  trouve  exposé  aux  mêmes  chances  contraires  :  dans  son  impré- 
voyance ,  et ,  pour  un  faible  bénéfice  immédiat ,  il  se  fait  le  complice 
de  ceux  qui  abusent  de  ses  forces ,  et  s'aigrit  contre  le  patron  ,  ob- 
servateur d'une  loi  rendue  dans  son  intérêt  L'industrie  honnête  se 
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trouve,  pour  combattre  cette  concurrence  immorale ,  dans  la  position 
d'un  lutteur  qu'on  priverait  de  l'usage  d'un  de  ses  bras ,  vis-à-vis  d'un 
adversaire  ayant  la  libre  disposition  de  tous  ses  membres  ;  son  désa- 
vantage est  flagrant ,  et  les  pertes  qu'elle  subit  sont  immenses. 

Après  avoir  vainement  invoqué  l'appui  efficace  du  gouvernement 
pour  faire  exécuter  le  décret  d'une  manière  complète ,  l'industrie  du 
Haut-Rhin  a  pris  un  de  ces  partis  auxquels  il  est  fort  étrange  qu'on 
soit  contraint  de  recourrir  pour  arriver  à  l'exécution  d'une  loi  d'inté- 
rêt général ,  dans  un  état  comme  le  nôtre ,  où  le  gouvernement  a  la 
prétention  de  tout  surveiller,  de  tout  régler  et  de  tout  faire.  Comme 
dans  les  pays  de  Selff  -  Gouvernement ,  les  industriels  qui  acceptaient 
la  loi ,  se  sont  groupés ,  se  sont  associés ,  ont  pris  l'engagement  mu- 
tuel de  la  respecter ,  et  se  sont  ligués  pour  contraindre  à  son  exécu- 
tion ceux  qui  persévéraient  à  la  méconnaître;  ils  ont  organisé  à  leurs 
frais  l'inspection  du  travail ,  et  portent  chaque  jour  à  la  connaissance 
de  l'autorité ,  de  nombreuses  contraventions  qui ,  jusqu'à  présent , 
sont  restées  sans  répression  sérieuse. 

Le  résultat  des  inspections  de  mars  et  d'avril  démontre  que  Mul- 
house ,  Thann ,  Cernay  ,  à  de  rares  exceptions  près  ,  et  le  Logelbach 
tout  entier  avaient  accepté  la  limite  légale  du  travail.  Dans  le  surplus 
de  l'Alsace ,  le  nombre  des  établissements  en  contravention  balançait 
celui  des  établissements  soumis.  Dans  les  groupes  industriels  adjacents 
de  la  Haute-Saône ,  du  Doubs  et  des  Vosges ,  on  semblait  ignorer 
complètement  la  loi  ;  le  travail  n'avait  pour  règle  que  la  liberté ,  et 
pour  mesure  que  l'intérêt. 

L'inspection  de  mai  a  révélé  une  sérieuse  aggravation  dans  cet  état 
de  choses  déjà  si  anarchique  ;  peu  de  récalcitrants  se  sont  soumis ,  et 
beaucoup  d'établissements  qui  avaient  accepté  la  limite  des  douze 
heures ,  découragés  par  une  concurrence  qui  rejette  cette  entrave , 
préoccupés  des  résultats  d'une  lutte  inégale  qui ,  si  elle  se  prolonge  , 
doit  amener  leur  ruine  dans  un  temps  donné  ,  ont  repris  leur  ancienne 
journée  de  travail. 

Les  chefs  de  maison  qui  ont  pris  l'honorable  initiative  du  projet 
d'amener  le  centre  industriel  auquel  ils  appartiennent ,  à  l'exécution 
d'une  loi  humaine ,  utile  et  moralisatrice ,  ont  vu  tous  leurs  efforts 
échouer  contre  la  froideur,  l'indifférence  et  le  défaut  d'appui  de  l'au- 
torité. Ils  sont  bien  près  de  renoncer  à  une  tentative  impossible  ;  et 
ils  ont  été  sur  le  point  récemment  de  rompre  leur  engagement  et  de 
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se  rendre  la  liberté  :  le  respect  d'une  légalité  dont  le  pouvoir  parait 
si  peu  préoccupé ,  et  qui  leur  impose  de  si  durs  sacrifices ,  les  retient 
seul  encore.  Avec  leur  résistance  tombera  la  dernière  protestation  du 
droit  en  faveur  du  maintien  de  l'une  des  rares  mesures  qui ,  depuis 
Février,  attestent  la  sollicitude  du  législateur  pour  l'avenir  des  classes 
laborieuses. 

Une  situation  aussi  anarchique  ne  peut  pas  durer  indéfiniment.  H 
laut  que  le  gouvernement  prenne  un  parti  prompt  et  décisif.  Le  dé- 
cret du  9  septembre  ne  saurait  porter  de  fruits  qu'autant  qu'il  sera 
appliqué  d'une  manière  générale  et  absolue.  Si  la  surveillance  fait  dé- 
faut ,  si  la  répression  faiblit ,  il  ne  sera ,  comme  une  loi  de  douanes 
ou  d'impôts  indirects  sans  amendes  et  sans  préposés  à  la  surveillance, 
qu'une  vaine  et  dangereuse  formule ,  dont  se  jouera  l'avidité  et  la 
spéculation ,  et  qui  n'enchaînera  que  l'industrie  loyale  dont  il  consom- 
mera la  ruine  ;  il  offrira  une  prime  de  plus  à  ces  courses  au  clocher 
d'une  concurrence  effrénée ,  exécutées  aux  dépens  de  l'avenir ,  de  la 
santé  et  de  la  vie  des  travailleurs  ;  il  apprendra  au  pays ,  déjà  si  peu 
pénétré  du  respect  de  la  légalité,  qu'on  peut,  impunément,  en  plein 
soleil,  violer  la  loi,  sans  faire  sortir  de  son  inertie  le  pouvoir  qui  a 
pour  mission  de  la  faire  respecter.  Que  le  gouvernement  avise  !  Il  n'a 
d'autre  alternative  honorable ,  que  d'appliquer,  à  la  stricte  et  complète 
exécution  du  décret  du  9  septembre ,  les  puissants  moyens  d'action 
dont  il  dispose,  ou  de  provoquer  son  abfogation  immédiate. 

Dlllemann , 

conseiller  à  la  Cour  d'appel. 
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CHRONIQUE. 

ARCHÉOLOGIE. 

Une  découverte  qui  nous  rappelle  la  mosaïque  de  Bergheim  et  ses 
infortunes  vient  d'être  faite  à  Bordeaux.  Voici  ce  que  l'on  écrit  de 
cette  ville  :  «  Un  très  beau  pavé  eu  mosaïque  de  l'époque  gallo  -  ro- 
maine vient  d'être  découvert  a  un  mètre  au-dessous  du  sol  actuel.  Les 
dessins  se  composent  de  rosaces  et  de  compartiments  ajustés  avec 
goût  et  dont  les  couleurs  sont  des  plus  variées.  Ce  monument  a  été 
mis  a  la  disposition  du  Musée  de  la  ville ,  ainsi  que  tous  les  objets  qui 
pourraient  provenir  de  fouilles  plus  complètes. 

c  La  mosaïque  appartient  à  une  bonne  époque  de  l'art  gallo-romain. 
Les  cubes  en  sont  de  petites  dimensions,  en  marbre  et  pierres  de  di- 
verses couleurs ,  jaune ,  bleu ,  noir  et  blanc.  La  partie  rouge  est  seule 
en  terre  cuite.  Le  ciment  repose  sur  un  lit  de  gravier  d'environ  un 
décimètre ,  supporté  par  un  glacis  en  pierre  calcaire  tendre ,  d'un 
appareil  régulier  et  d'environ  douze  centimètres  d'épaisseur.  Au-des- 
sous du  glacis  existent  divers  conduits  dont  il  forme  le  ciel.  La  calci- 
nation  de  la  pierre  et  des  teintes  noires  que  l'on  remarque  à  la  surface 
intérieure  des  canaux ,  montrent  assez  qu'ils  servaient  a  chauffer  l'ap- 
partement. 

«  Au-dessus  de  la  mosaïque  se  trouvaient  des  plâtres ,  des  fragments 
de  marbre  en  plaque  pour  ajustement ,  des  parcelles  d'enduit  con- 
servant une  belle  couleur  rouge  et  des  bandes  jaunes ,  quelques  dé- 
bris de  poteries ,  soit  à  rebord ,  soit  à  recouvrement.  Tous  ces  objets 
étaient  réduits  a  des  fragments  de  la  plus  petite  dimension.  La  mo- 
saïque a  été  brisée  par  un  choc  violent  qui  en  a  soulevé  une  partie  et 
l'a  fait  disparaître  sur  une  grande  étendue.  Ce  qui  reste  et  qui  n'est 
pas  encore  entièrement  découvert,  offre  encore  des  dimensions  assez 
considérables.  » 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Tous  les  ouvrages  qui  paraîtront  dans  les  deux  départements  du 
Rhin ,  et  dont  il  sera  déposé  deux  exemplaires  au  bureau ,  seront  an- 
noncés dans  la  Revue  d'Alsace. 

Ceux  que  le  comité  de  direction  jugera  mériter  un  examen  spécial 
seront  soumis  à  l'appréciation  d'hommes  compétents,  analysés  et 
signalés  à  l'attention  publique. 


Essai  sur  l'ancienne  monnaie  de  Strasbourg  et  sur  ses  rapports 
avec  l'histoire  de  la  ville  et  de  l'évéché,  par  Louis  Levrault,  corres- 
pondant du  ministère  de  l'instruction  publique  pour  les  travaux  histo- 
riques. —  Strasbourg,  imprimerie  de  Ve  Berger-Levrault.  —  4842. 

Fables  et  poésies  choisies  de  Théophile -Conrad  Pfeffel,  traduites 
en  vers  français  et  précédées  d'une  notice  biographique ,  par  M.  Paul 
Lehr.  —  Seconde  édition  revue  et  augmentée  d'un  livre  de  fables.  — 
Imprimerie  de  G.  Silbermann.  —  4850.  —  Prix  :  3  fr.  50  c. 

Lénore  ,  ballade  de  Bùrger,  traduite  en  vers  français.  —  2e  édition 
entièrement  refondue,  in-8°.  —  Paris.  —  4850.  —  Prix  :  50  c. 
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(Discours  lu  dans  la  séance  du  1"  mai ,  à  la  Société  des  sciences , 
agriculture  et  arts  du  Bas  -  Rhin.  (') 


Messieurs  , 

Je  remplis  un  devoir,  ou  plutôt  je  cède  à  l'impulsion  d'une  pieuse 
reconnaissance,  en  consacrant  quelques  pages  à  Schœpflin ,  au  savant 
et  laborieux  antiquaire,  qui,  le  premier,  a  recueilli  systématiquement 
les  trésors  de  nos  chartes ,  et  les  notices  historiques  et  géographiques 
qui  peuvent  intéresser  les  habitants  de  la  belle  vallée  du  Rhin  depuis 
Bâle  jusqu'aux  confins  du  Palatinat  et  de  la  Hesse. 

Je  n'ai  jamais  feuilleté  «  l'Alsace  diplomatique  »,  ou  e  l'Alsace  illus- 
trée » ,  saus  éprouver  un  vif  sentiment  de  gratitude  pour  la  mémoire 
de  ce  Bénédictin  laïque ,  dont  l'infatigable  labeur  a  déblayé  la  route , 
que  tous  ceux  qui  s'occupent  depuis  quatre-vingts  ans  de  l'histoire  et 
des  antiquités  de  notre  province  ont  pu  suivre,  dès-lors,  sans  fatigue 
et  sans  ennui.  Quoique  la  carrière  de  Schœpflin  présente  peu  ou  point 
d'incidents  dramatiques ,  j'ai  pensé  cependant  que  vous  prêteriez ,  sans 
répugnance ,  quelques  instants  d'attention  à  un  récit ,  destiné  à  faire 


(*)  Note  de  la  direction.  —  En  publiant  le  discours  de  M.  Spach,  la  direction 
ne  déroge  aucunément  à  la  règle  qu'elle  s'est  faite ,  de  n'ouvrir  ses  colonnes  qu'à 
des  travaux  rédigés  spécialement  pour  la  Revue.  Le  discours  de  notre  collabora- 
teur n'a  point  été  publié,  et  l'eot-il  été  que,  eu  égard  à  sa  valeur  historique  et 
littéraire,  une  dérogation  serait  enUèrement  jnsUfiée.  Ni  te  Revue,  ni  ses  lecteurs 
n'auront  à  se  plaindre  des  rares  exceptions  qui ,  comme  celle-ci,  subordonneront 
la  règle  à  la  considération  que  mérite  un  travail  aussi  supérieur  que  celui  de  M. 
Spach. 
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passer  rapidement  sous  vos  yeux  une  de  nos  plus  chères  illustrations. 
Tout  en  empruntant  des  dates  ou  des  faits  matériels  aux  biographes 
de  Schœpflin ,  je  suis  sûr  de  ne  point  les  avoir  copiés  ;  le  point  de  vue, 
sous  lequel  se  présente  un  homme  distingué ,  change  à  mesure  que 
les  années  s'interposent  entre  son  image  et  ceux  qui  la  contemplent. 

Schœpflin  a  eu  le  rare  bonheur  ojî  voir  le  jour  à  une  époque  favo- 
rable aux  travaux  érudits  et  de  longue  haleine.  Sa  première  enfance 
coïncide  avec  la  fln  du  xvn  siècle  ;  sa  jeunesse ,  son  âge  mûr,  sa  vieil- 
lesse s'écoulent,  sans  que  la  guerre,  sans  qu'un  bouleversement  eu- 
ropéen soient  venus  troubler  la  quiétude  de  son  esprit  ou  ravager  son 
pays  d'adoption.  Il  a  pu  s'adonner  tout  entier  à  ses  études ,  favorisé 
d'ailleurs  par  un  concours  de  circonstances  heureuses,  dont  j'essaie- 
rai de  faire  ressortir  l'influence  sur  son  développement  intellectuel. 
Mais ,  si  le  ciel  lui  était  doux  et  propice ,  il  ne  s'est  pas  non  plus  en- 
dormi dans  la  mollesse  ;  les  séductions  d'un  long  état  de  paix  et  de 
calme  n'ont  point  eu  prise  sur  son  caractère  fortement  trempé ,  et  sa 
volonté  s'est  dérobée  aux  charmes  que  la  vie  de  famille  aurait  pu  exer- 
cer sur  un  esprit  honnête  comme  le  sien  ;  il  a  fait  de  la  science  sa  re- 
ligion et  son  culte  ;  il  a  cherché  dans  le  travail  les  jouissances  que  d'au- 
tres trouvent  dans  le  monde  sensuel ,  et  pourquoi  le  nier,  il  ne  vivait 
point  en  temps  de  république ,  il  ambitionnait  un  peu  la  faveur  des 
princes  et  des  rois,  les  émotions  de  la  vie  littéraire ,  la  gloire  de  l'ora- 
teur académique. 

Jean-Daniel  Schœpflin  est  né  le  24  septembre  4694  à  Sultzbourg , 
petite  ville  du  margraviat  de  Bade-Durlach.  Je  suis  porté  à  croire  ce- 
pendant que  sa  famille  était  originaire  de  Strasbourg  ;  on  trouve  du 
moins  au  sein  des  membres  du  grand-conseil,  en  1367,  le  nom  d'un 
Bertbold  Schœpflin,  et,  en  1395,  celui  de  Wernher  Schœpflin ,  admi- 
nistrateur du  grand-hôpital. 

Son  père  était  un  employé  du  margrave  Frédéric-Magnus,  contem- 
porain du  margrave  Louis-Guillaume  de  Bade ,  qui  a  fondé  Rastatt  et 
conquis  un  nom  européen  dans  les  guerres  contre  les  Turcs.  A  défaut 
d'un  vaste  horizon  politique,  l'existence  dans  une  de  ces  petites  prin- 
cipautés ,  dont  les  souverains  s'adonnaient  soit  aux  beaux-arts ,  soit  au 
noble  métier  de  la  guerre  et  souvent  à  des  passions  moins  nobles , 
n'était  pas  sans  charmes  ;  un  reflet  des  splendeurs  de  Versailles  ou  de 
Vienne  arrivait  aux  pieds  de  la  Forêt  -  Noire ,  et  une  éducation  litté- 
raire cl  libérale  était  l'apanage  de  l'enfant  d'un  fonctionnaire,  qui 
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approchait  de  ces  princes ,  et  qui  devait  vouloir  que  son  fils  pût  jouir 
à  son  tour  de  cette  existence  privilégiée.  Presque  au  sortir  de  l'en- 
fance, Schœpflin  suivit  les  cours  académiques  à  Bâle;  en  4710,  il  vint 
à  Strasbourg,  où  il  entra  comme  précepteur  dans  la  maison  d'un  pro- 
fesseur de  belles-lettres,  qui  se  trouvait  être ,  par  hasard,  le  beau- 
frère  du  comte  autrichien  de  Bartenstein.  Ainsi ,  à  peine  âgé  de  1 7  ans, 
le  jeune  savant  précoce  eut ,  comme  on  dit  vulgairement ,  le  pied  dans 
l'étrier  ;  il  se  fit  accepter,  aimer  dans  sa  nouvelle  famille ,  sans  perdre 
de  vue  ses  propres  études.  Il  débuta  par  quelques  dissertations  latines  ; 
c'était  à  celte  époque  la  seule  manière  de  se  faire  connaître  dans  le 
monde  savant  ;  il  n'y  avait  alors  ni  journaux ,  ni  revues  :  la  poésie  al- 
lemande était  à  naître  ;  et  quant  à  faire  usage  de  la  langue  française, 
le  jeune  Badois  n'y  pouvait  songer  ;  il  en  était  encore  à  l'étude  des 
principes  de  la  langue.  Mais ,  dans  le  choix  de  ses  premières  thèses 
académiques ,  le  jeune  homme  fait  déjà  preuve  de  tact ,  de  bon  goût, 
et ,  permettez-moi  d'ajouter ,  de  calcul  et  d'adresse.  Il  limite  son  ho- 
rizon ;  il  ne  va  point ,  de  prime-abord ,  construire  une  histoire  uni- 
verselle ou  un  nouveau  système  de  philosophie  ;  il  écrit  quelques  mo- 
destes monographies  ;  il  en  consacre  une  à  la  mémoire  d'un  théolo- 
gien de  Strasbourg  (Barth)  ;  une  autre  au  souvenir  de  son  bienfaiteur 
Kuhn ,  dont  il  allait  recueillir  la  chaire  (en  1720)  ;  il  compose  un  pa- 
négyrique sur  Germanicus  ;  il  établit ,  dans  une  thèse  lucide ,  l'origine, 
la  généalogie ,  les  faits  et  gestes  des  rois  de  Navarre ,  et  acquiert  par 
ce  travail  érudit  des  droits  à  la  protection  du  puissant  gouvernement, 
qui  avait  recueilli  l'héritage  et  le  nom  de  ces  roitelets  pyrénaïques  ; 
enfin,  il  prélude  aux  grands  travaux,  qui  occuperont  son  âge  mûr, 
par  des  recherches  sur  les  antiquités  de  cette  belle  Alémannie,  dont 
l'Alsace,  Bade,  une  partie  de  la  Suisse  et  de  la  Souabe  sont  tes  frag- 
ments modernes.  Avant  l'âge  de  trente  ans  sa  réputation  littéraire  est 
déjà  établie  à  Strasbourg,  dans  les  villes  savantes  de  la  vallée  du  Rhin, 
en  Allemagne  et  dans  le  Nord  ;  en  1723 ,  Francfort  lui  offre  une  chaire 
d'antiquités  ;  deux  ans  plus  tard ,  la  veuve  de  Pierre-le-Grand  lui  des- 
tine des  fonctions  savantes  à  Saint  -  Pétersbourg  ;  mais  ,  attaché  à  la 
capitale  de  l'Alsace  par  les  liens  du  devoir  et  de  la  reconnaissance , 
retenu  par  les  nouveaux  témoignages  de  la  bienveillance  du  magistrat 
et  de  l'Université  de  Strasbourg,  il  refuse;  sa  vocation,  d'ailleurs, 
n'était  point  dans  les  glaces  du  Nord;  on  ne  s'occupe  point  d'antiqui- 
tés ,  sans  éprouver  un  attrait  irrésistible  vers  la  ville  éternelle  et  les 
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richesses  du  sol  classique  au  midi  des  Alpes  ;  une  passion  désintéres- 
sée entraînait  le  jeune  professeur  d'histoire  et  de  littérature  vers  les 
grands  centres  des  arts,  vers  les  grandes  bibliothèques  de  Londres, 
de  Paris,  de  la  Belgique,  de  la  Hollande,  de  l'Allemagne.  Saint-Pé- 
tersbourg, à  cette  époque,  sortait  à  peine  des  marais  de  la  Néwa  ;  et 
Schœpflin,  tournant  bravement  le  dos  à  la  Russie,  à  la  Suède,  qui 
l'appelle  à  Upsal,  à  la  Hollande,  qui  lui  offre  une  chaire  à  Leyde, 
Schœpflin  dût  s'écrier  :  Italiam  petimus  t 

A  cette  époque,  un  voyage  en  Italie  n'était  pas  une  affaire  banale; 
les  communications  étaient  lentes  et  difficiles;  le  touriste  n'avait  point 
défloré  cette  terre ,  où  tous  les  siècles  et  presque  tous  les  peuples  ont 
laissé  la  trace  de  leur  passage ,  les  uns  parce  qu'ils  ont  fondé ,  les 
autres  parce  qu'ils  ont  détruit  ;  la  science  historique  et  critique ,  la 
science  des  Beaufort ,  des  Niebuhr ,  des  Bunsen ,  n'avait  pas  complè- 
tement soulevé  le  voile  qui  recouvre  ces  débris  du  passé.  Winckel- 
mann ,  l'adorateur  enthousiaste  de  la  beauté  grecque ,  n'avait  pas  ré- 
vélé au  monde  la  filiation  de  l'art  antique  ;  il  n'avait  pas  encore ,  nou- 
vel Hiérophante ,  conduit  ses  disciples  aux  pieds  de  Vénus  de  Médicis  ; 
il  n'avait  pas  interprété  la  physionomie  néronienne  d'Apollon  du  Bel- 
védère ,  ni  l'ineffable  douleur  de  Laocoon  ;  son  imagination  créatrice 
n'avait  pas  restauré  le  torse  d'Hercule.  Toutes  les  fouilles  n'étaient 
point  faites  ;  les  ruines  du  Forum  attiraient  bien  l'attention  des  anti- 
quaires ,  mais  elles  gisaient  à  moitié  enterrées  sous  les  décombres 
amoncelées  par  douze  à  quinze  siècles  de  désastres.  Mais  aussi  tout 
était  neuf!  le  lierre  balançait  sans  contrôle  ses  guirlandes  au-dessus 
des  thermes ,  des  arcs  de  triomphe ,  des  araphitéâtres  et  du  palais 
des  Césars  ;  les  restaurateurs  n'avaient  point  plaqué  des  murs  de  sou- 
tènement contre  ces  témoins  d'un  autre  âge ,  et  le  scepticisme  moderne 
n'avait  point  discuté  avec  une  impitoyable  sagacité ,  les  noms ,  qu'une 
pieuse  tradition  rattachait  à  ces  ruines.  A  cette  époque ,  un  voyage  à 
Rome  était  sous  bien  des  rapports  un  voyage  de  découverte.  C'est 
dans  cette  Rome ,  moins  déblayée ,  plus  fruste ,  si  je  puis  m'exprimer 
ainsi ,  que  Schœpflin  fit  sa  première  entrée ,  il  y  a  425  ans.  Benoit  xm , 
de  la  famille  Orsini ,  occupait  le  irôue  pontifical.  11  venait  de  l'arch- 
évêché  de  Bénévent  ;  il  avait  relevé  de  ses  ruines  cette  ville  dévorée  par 
un  incendie  pendant  le  court  espace  de  son  règne  ;  à  Rome ,  il  s'essaya 
aussi  à  des  travaux  de  restauration.  Notre  jeune  compatriote  dut  assis- 
ter à  plus  d'une  fouille  ;  il  s'appliqua  lui  -  même  à  faire  une  provi- 
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sion  de  vases ,  d'ustensiles ,  de  statuettes ,  de  monnaies  et  de  médailles 
antiques  ;  collection  fort  modeste  lorsqu'on  la  compare  aux  trésors 
amassés  depuis  la  découverte  de  Pompéï ,  et  depuis  que  de  nos  jours 
de  vastes  nécropoles  étrusques  ont  été  rendues  à  la  lumière  avec  leurs 
milliers  de  vases  et  d'ornements  ;  mais  si  l'on  veut  bien  réfléchir  qu'un 
jeune  homme  isolé ,  sans  trop  d'argent ,  a  réussi  à  former  ce  cabinet 
d'antiques,  à  une  époque  où  les  secours  et  les  conseils  de  la  science 
moderne  lui  faisaient  défaut ,  on  ne  peut  se  défendre  d'un  mouvement 
de  sympathique  étonnemenl.  Schœpflin  appartient  à  la  petite  phalange 
des  précurseurs  qui  ont  préparé  l'avènement  des  archéologues  mo- 
dernes ,  et  si  des  noms  bien  plus  illustres  que  le  sien  occupent  aujour- 
d'hui les  premières  places  dans  les  annales  de  la  science ,  n'oublions 
pas  de  rendre  justice  à  leurs  devanciers ,  surtout  lorsqu'ils  ont  doté 
notre  sol  natal  du  fruit  de  leurs  recherches  et  du  produit  de  leurs  tra- 
vaux ;  car  vous  n'ignorez  pas  que  les  collections  formées  par  Schœpflin 
ont  été  données  par  lui  (acte  de  1764)  à  la  ville ,  en  retour  de  la  pro- 
tection bienveillante  que  le  magistrat  lui  avait  accordée.  Schœpflin 
remboursait  avec  de  gros  intérêts  le  capital  prêté. 

Quoique  protestant ,  et  d'origine  tudesque ,  Schœpflin  sut  conqué- 
rir à  Rome ,  de  même  qu'à  Paris  et  en  Angleterre ,  l'amitié  de  plus 
d'un  savant  illustre.  Il  fut  admis  dans  la  maison  du  comte  de  Har- 
rach  ;  les  cardinaux  Albani ,  Gualtieri ,  Polignac ,  lui  ouvrirent  leurs 
palais  ;  Stosch ,  l'auteur  d'un  ouvrage  estimé  sur  les  pierres  gravées , 
se  lia  d'affection  avec  le  jeune  professeur  de  Strasbourg ,  qui  se  re- 
commandait d'ailleurs  par  sa  noble  physionomie  et  son  air  distingué. 

C'est  ainsi  qu'il  passa  plus  de  six  mois  dans  la  ville  éternelle  ;  infa- 
tiguable  dans  ses  études ,  et  dans  ses  courses  à  travers  les  ruines  de 
la  cité  et  du  Latium.  11  vit  Naples ,  mais  alors  une  couche  de  cendres 
recouvrait  encore  Pompéï ,  et  Schœpflin  passa  sur  ce  terrain  volcani- 
que sans  soupçonner  qu'a  quelques  années  de  là ,  par  quelques  coups 
de  pioche ,  l'horizon  de  sa  science  d'affection  s'élargirait  à  perte  de 
vue.  Entre  Parthénope  et  Rome ,  sur  le  promontoire  de  Gaëte ,  il 
avait  salué  la  prétendue  tour  de  Roland ,  en  d'autres  termes ,  le  mo- 
nument funèbre  de  Munatius  Plancus ,  dont  il  devait  raviver  la  mé- 
moire dans  son  Alsace  illustrée. 

Il  revint  par  Florence ,  Gênes  et  le  midi  de  la  France.  Avant  d'abor- 
der Rome ,  il  avait  vu  la  Lombardie,  Vérone  et  son  admirable  amphi- 
théâtre, dont  le  célèbre  Maffei  lui  fit  les  honneurs  ;  puis  Venise,  les 
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légations  et  les  rives  de  l'Adriatique.  C'était  une  tournée  d'Italie  pres- 
que complète. 

Pendant  son  absence ,  SchœpQin  avait  été  promu  aux  fonctions  de 
chanoine  de  Saint  -  Thomas;  en  1728,  il  prit  possession  de  sa  charge 
modeste  ;  mais  ses  besoins  personnels  étaient  très  restreints ,  et  dès 
ce  moment,  il  jeta  les  fondements  de  la  belle  collection  de  manuscrits 
et  d'ouvrages  historiques  et  philologiques ,  qui  forme  encore  mainte- 
nant l'une  des  sections  les  plus  importantes  de  la  bibliothèque  de  la 
ville. 

Vers  la  même  époque,  il  fut  aussi  nommé  membre  honoraire  de 
l'Académie  de  Londres ,  et  correspondant  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres  de  Paris.  Avant  son  voyage  d'Italie,  il  avait  vi- 
sité ces  deux  capitales ,  et  il  y  retourna  plusieurs  fois  dans  le  courant 
de  sa  longue  carrière ,  pour  y  former  de  nouvelles  relations  au  milieu 
des  corps  savants ,  ou  pour  raviver  de  vieilles  amitiés ,  ou  pour  con- 
quérir, à  ses  travaux ,  des  protecteurs  dans  les  régions  élevées.  Il  fit 
aussi  quelques  tournées  a  Lunéville ,  où  résidait  alors  Stanislas  Les- 
zinski ,  qui  aimait  beaucoup  le  talent  oratoire  et  l'aménité  de  caractère 
de  SchœpQin.  Celui-ci  avait  prononcé ,  en  1725 ,  devant  le  roi  de  Po- 
logne, un  discours  latin,  ù  l'occasion  du  mariage  de  Louis  xv  et  de 
Marie  Leszinska  ;  et  le  père  de  la  jeune  reine ,  caressé  dans  son  amour- 
propre,  avait  comblé  d'éloges  l'orateur,  que  nous  n'essaierons  pas  de 
disculper  d'un  penchant  vers  la  flatterie  des  puissants  de  ce  monde. 

Mais,  en  même  temps,  il  continuait  par  des  publications  très  graves 
a  préluder  à  sa  grande  œuvre  historique.  Le  genre  d'érudition ,  qu'il 
avait  su  acquérir,  le  rendait  propre  à  éelaircir  des  points  douteux  de 
l'histoire  ;  les  questions  litigieuses  de  chronologie ,  de  critique  ou  de 
géographie  lui  fournissaient  l'occasion  de  déployer  à  la  fois  et  ses  con- 
naissances et  sa  sagacité.  Je  ne  citerai  que  ses  traités  sur  l'apothéose 
des  empereurs  romains  (1730) ,  sur  les  auspices,  sur  la  Bourgogne 
cisjurane  et  transjurane  (1751  ) ,  sur  la  chute  et  la  restauration  de 
l'empire  d'Occident  (1726).  —  Les  faits  acquis  par  ces  dissertations  ont 
passé  maintenant  dans  le  domaine  vulgaire  ;  il  n'en  était  pas  ainsi ,  il  y 
a  120  ans.  Il  excellait  surtout  a  débrouiller  les  généalogies  confuses  ou 
conjecturales.  A  ce  titre,  il  eut  un  grand  succès  auprès  de  l'empereur 
Charles  vi ,  auquel  il  avait  été  présenté  à  Vienne,  en  1738.  Ce  vieux 
monarque  était  grand  amateur  de  tout  ce  qui  touchait  de  loin  ou  de 
près  à  ces  questions  des  descendances  princières  ;  c'était  à  la  fois  pour 
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lui  un  penchant  instinctif  et  un  calcul  de  position.  Vous  n'ignorez  point 
que  ,  dans  sa  jeunesse ,  Charles  vi  avait  été  mêlé  d'une  manière  très 
active  à  la  guerre  de  la  succession  d'Espagne ,  et  qu'il  avait  longtemps 
tenu  en  échec ,  dans  la  Péninsule ,  les  armées  de  son  compétiteur  Phi- 
lippe d'Anjou  ;  il  pressentait  que  sa  mort  pourrait  donner  lieu  à  des 
complications  analogues  sur  un  autre  théâtre.  Aussi ,  le  père  de  Marie- 
Thérèse  et  le  beau-père  de  François  de  Lorraine  dût-il  prêter  une  oreille 
attentive  aux  développements  ingénieux  de  Schœpflin ,  qui ,  remon- 
tant de  branche  en  branche  sur  le  vieil  arbre  généalogique  de  la  mai- 
son de  Habsbourg  et  de  celle  de  Lorraine ,  montrait  à  son  auditeur 
impérial  au  sommet  de  l'arbre,  bien  au  -  delà  de  Gérard  d'Alsace ,  et 
presque  perdu  dans  la  brume  mystérieuse  des  siècles  mérovingiens , 
le  duc  d'Alsace  Éticho ,  dont  le  souvenir  se  rattache  pour  nous  à  celui 
d'une  Sainte  et  d'une  belle  éminence  des  Vôges. 

Aussi  l'empereur  fut  -  il  enchanté  de  ce  savoir ,  qui  élevait  les  con- 
jectures au  rang  des  faits  positifs ,  qui  éclaircissait  pour  lui  les  ténè- 
bres du  passé ,  et  donnait  à  la  fois  satisfaction  à  sa  vanité  personnelle, 
à  son  orgueil  de  souverain  et  aux  espérances  qu'il  rattachait  à  l'union 
de  sa  fille  avec  François  de  Lorraine.  Au  sortir  de  cette  mémorable 
audience ,  Schœpflin  reçut  de  la  part  du  dernier  descendant  mâle  des 
Habsbourg  le  portrait  impérial  v  enrichi  de  diamants.  Je  cite  ce  fait , 
parce  qu'à  cette  époque  les  princes  n'étaient  pas  très  prodigues  de  té- 
moignages de  cette  nature  à  l'endroit  de  savants  plébéiens  ;  et  je  ne 
pense  point  que  Schœpflin  ait  été  insensible  à  cette  faveur.  Passons-lui 
cette  faiblesse  ;  à  l'avenir  on  flattera  un  peu  moins  les  princes  qui  n'au- 
ront plus  de  diamants  à  donner  en  retour  des  plaidoyers  qui  démontre- 
raient leurs  droits. 

L'origine  de  la  plus  grande  puissance  des  temps  modernes  occupa 
aussi  quelques  -  uns  des  loisirs  de  Schœpflin.  En  1740  et  1741 ,  pour 
célébrer  la  troisième  fête  séculaire  de  l'imprimerie ,  dans  la  ville  qui 
avait  temporairement  abrité  Gutlenbcrg,  il  publia  deux  petits  traités, 
où  il  revendique  pour  Strasbourg ,  et  en  faveur  de  l'immortel  Mayen- 
çais,  la  priorité  de  l'invention  des  caractères  mobiles.  11  n'entre  point 
dans  mes  projets  d'analyser,  à  cette  occasion,  les  pièces  de  ce  procès, 
jugé  pour  nous ,  mais  qui  sera  longtemps  encore  en  suspens  pour  les 
ergoteurs  intrépides. 

Vers  cette  même  époque ,  Schœpflin  commençait  à  s'occuper  du 
grand  ouvrage ,  qui  devait  lui  assurer  un  rang  honorable  dans  le  monde 
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savant  et  sauver  son  nom  de  l'oubli.  En  science  ,  comme  en  littéra- 
ture ,  en  politique  ou  dans  les  beaux-arts ,  c'est  une  preuve  de  tact  et 
de  jugement ,  que  de  mesurer  exactement  ses  forces ,  et  de  circons- 
crire le  champ ,  que  l'on  compte  exploiter.  Schœpflin  aurait  pu ,  au 
besoin ,  avoir  une  ambition  plus  haute  que  celle  d'explorer  les  annales 
d'une  seule  province ,  et  de  collecter ,  pendant  de  longues  années , 
des  manuscrits  et  des  diplômes ,  dans  le  seul  but  de  former  un  vaste 
répertoire  géographique  et  historique  pour  les  localités  grandes  et 
petites ,  pour  les  fleuves  et  les  ruisseaux ,  les  monts  et  les  vallées ,  les 
bourgs ,  les  villages  et  les  villes ,  pour  les  personnages  princiers ,  les 
nobles ,  les  magistrats  d'une  seule  province.  Mais  en  sachant  se  bor- 
ner, Schœpflin  qui  n'était  point  a  la  tétc  d'une  congrégation  laborieuse, 
mais  qui  travaillait ,  assisté  seulement  de  quelques  jeunes  gens  dévoués 
et  amis  des  fortes  études ,  (*)  Schœpflin  fit  quelque  chose  de  complet  ; 
il  ne  resta  point  à  moitié  chemin  ;  il  ne  languit  point  à  l'œuvre.  Il  s'é- 
tait dit ,  en  parcourant  plus  d'une  fois  les  belles  campagnes  sises  entre 
les  versants  de  la  Forêt-Noire  et  des  Vosges ,  que  ce  serait  une  œuvre 
méritoire ,  que  d'établir  la  filiation  de  tous  les  dynastes  qui  avaient 
passé  sur  cette,  terre ,  et  de  préciser  pour  chaque  localité ,  pour  cha- 
que clocher-d'église ,  chaque  tour  de  château ,  chaque  porte  de  ville , 
les  faits  historiques  qui  s'y  rattachent  depuis  l'antiquité  gauloise  jus- 
que sous  le  règne  des  Bourbons.  Il  voulait  que  chaque  ecclésiastique , 
au  fond  de  son  presbytère  rural ,  pût  se  rendre  compte  des  vicissitudes 
par  lesquelles  avait  passé  le  district  de  sa  paroisse ,  et  entretenir  au 
besoin  les  anciens  de  son  village  des  temps  qui  ne  sont  plus  ;  il  voulait 
épargner  des  recherches  lentes  et  pénibles  a  tous  les  érudits ,  qui  s'oc- 
cuperaient après  lui  de  l'histoire ,  et  de  la  constitution  des  villes  de 
notre  province  ;  il  savait  fort  bien  qu'au  point  de  vue  de  l'art  il  ne 
composait  ni  une  histoire  pragmatique ,  ni  une  histoire  pittoresque  ; 
mais  dans  le  monde  intellectuel ,  de  même  que  dans  le  monde  maté- 
riel les  charges  et  les  vocations  sont  diverses  ;  les  uns  réunissent  et 
disposent  les  matériaux  que  d'autres  façonnent.  Schœpflin  fut  un  in- 
fatigable collecteur  ;  le  temps  calme ,  où  il  vécut ,  lui  prescrivit  de 
l'être.  La  longue  trêve  du  xviu  siècle ,  où  l'on  forgeait  seulement  les 
armes  pour  les  combats  à  venir,  lui  permit  d'aller  de  bibliothèque  en 
bibliothèque ,  de  visiter  les  archives  des  couvents ,  des  abbayes ,  des 


(')  Par  exemple  Kocii,  l'auteur  des  Révolutions  de  l'Europe  ;  Lamet,  etc.  etc. 
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chapitres  de  l'Alsace  el  du  margraviat ,  d'y  remuer  avec  l'ardeur  que 
donne  le  plaisir  de  la  découverte  et  la  chance  de  l'imprévu  ,  ces  vieux 
diplômes,  sur  lesquels  avaient  posé  les  mains  de  tant  d'empereurs,  de 
rois ,  d'évéques,  de  chevaliers  et  de  magistrats.  Vous  vous  rappelerez , 
Messieurs ,  qu'à  cette  époque  la  science  paléographique  était  dans  l'en- 
fance ;  Schœpflin  n'était  guère  assisté  ;  il  lisait ,  il  déchiffrait ,  il  devi- 
nait en  grande  partie  lui-même  ;  mais  il  était  dévoré  du  zèle  du  néo- 
phyte et  sut  concilier  à  son  œuvre  future  le  chancelier  d'Aguesseau , 
(en  1746) ,  qui  lui  fit  décerner  le  titre  d'historiographe  du  roi.  En  4744 , 
Schœpflin  visita  la  Suisse  septentrionale  et  occidentale ,  dans  le  but  de 
réunir  des  matériaux ,  de  conférer  avec  les  savants  de  Zurich ,  alors 
l'Athènes  de  l'Helvétie  et  de  visiter  cette  Bourgogne  transjurane ,  à  la- 
quelle il  avait  voué  une  de  ses  dissertations.  Il  s'arrêta  pensif  sur  les 
ruines  d'Aventicum ,  illustrée  par  les  historiens  de  Rome ,  et  célébrée 
de  nos  jours  par  quelques  strophes  touchantes ,  que  Childe  Harold  con- 
sacre au  souvenir  de  la  jeune  prétresse,  Julia  Alpinula ,  «  fille  malheu- 
reuse d'un  malheureux  père.  >  (*) 

A  quelques  lieues  de  Bâle ,  il  s'arrêta  longtemps  et  à  plusieurs  re- 
prises sur  les  bords  du  Rhin ,  pour  déterminer  avec  un  soin  extrême 
l'emplacement  d'une  ville  romaine ,  d'Augusia  Rauracorum  (Augst) 
dont  les  traces  avaient ,  il  y  a  cent  ans  déjà ,  presque  disparu  du  sol. 
Cependant  à  l'aide  de  quelques  pans  de  murs  encore  de  bout ,  à  l'aide 
des  fondements  et  des  substructions  et  en  observant  attentivement  la 
configuration  du  terrain ,  puis  à  l'aide  des  recherches ,  déjà  faites  par 
les  savants  du  xvi  siècle ,  et  avec  celte  sagacité  que  l'on  acquiert  par 
l'étude  comparée  des  textes  et  des  monuments  antiques ,  Schœpflin 
parvint  à  lever  le  plan  de  cette  colonie  et  forteresse  romaine ,  à  donner 


(')  Son  père  avait  été  condamné  à  mort  par  Aulns  Lœdna ,  pour  crime  de  haute 
trahison.  —  I/épitaphe  de  Julia  Alpinula  est  bien  connue  : 

Julia  Alpinula  —  hicjaeeo  —  infelicis  patris  infelix  proies  —  deœ  Aventùe 
tacerdos  —  exorare  patris  necem  non  potui  —  maie  mori  in  faits  illi  erat  —  vixi 
annot  XXill.  —  A  dix-huit  siècles  de  distance ,  il  n'y  a  rien  de  plus  émouvant  que 
ces  simples  paroles.  —  Le  poète  anglais  eu  a  tiré  un  admirable  parti  : 

.  .  .  She  died  on  Atm  she  could  not  save  ; 

Their  tomb  tcas  simple  and  without  a  bust 

And  held  within  their  um  one  mind ,  one  heart ,  one  dust. 

But  thèse  are  deeds  which  should  not  pass  away  , 

And  names  that  must  not  tcithtr  ....  etc.  etc. 
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une  idée  précise  de  son  vaste  théâtre ,  de  son  temple ,  de  sa  citadelle  , 
de  ses  remparts ,  du  pont  jeté  sur  le  Rhin ,  du  superbe  aqueduc ,  qui 
amenait  des  hauteurs  du  Jura  les  eaux  limpides  et  salubres  de  l'Ergolz 
jusqu'au  cœur  de  la  cité.  Quelques  inscriptions  et  quelques  textes 
épars  lui  fournirent  les  matériaux  pour  donner  une  seconde  existence  à 
Lucius  Munatius  Planais,  au  fondateur  de  la  colonie ,  à  l'homme  adroit 
et  mobile ,  qui  fut  tour  a  tour  l'ami  de  César ,  de  Marc-Antoine ,  de 
Lépide  et  d'Auguste.  Dans  toutes  ces  pages  qui ,  dans  l'Alsace  illu- 
strée ,  sont  consacrées  au  souvenir  du  chef-lieu  des  Rauraques ,  dans 
tous  ces  paragraphes  pleins  de  faits ,  de  descriptions  précises ,  enfin 
dans  son  argumentation  lucide  et  serrée ,  il  est  facile  de  reconnaître  le 
savant  qui  a  vécu  parmi  les  ruines  de  Rome ,  et  qui  applique  aux  débris 
d'une  ville  de  province ,  limitrophe  de  la  Germanie ,  les  notions  labo- 
rieusement acquises  au  cœur  de  l'ancienne  capitale  du  monde.  (*). 

Enfin,  après  une  dixaine  d'années  de  courses ,  d'études,  d'extraits, 
de  recherches  de  toute  nature ,  il  put,  en  4754,  faire  paraître  le  pre- 
mier volume  de  son  Alsace  illustrée  et  présenter  celte  œuvre  de  pa- 
tience au  roi  Louis  xv  ,  qui ,  bien  conseillé  et  prodigue  cette  fois  avec 
intelligence ,  lui  accorda  une  pension  de  3000  fr. ,  sans  compter  que 
l'Université  de  Strasbourg ,  sur  laquelle  rejaillissait  la  gloire  scienti- 
fique de  Schœpflin ,  trouvait  dans  la  protection  royale  une  garantie 
de  durée  et  de  nouvel  éclat.  Les  voyages  de  Schœpflin ,  dans  toutes  les 
parties  de  l'Allemagne,  de  la  Belgique,  de  l'Angleterre,  l'avaient  mis 
en  rapport  avec  des  familles  puissantes  ;  les  fils  de  beaucoup  de  no- 
bles maisons  vinrent  dès-lors,  de  tous  les  points  de  l'Europe  centrale 
et  du  Nord ,  faire ,  sous  sa  direction ,  leurs  études  de  droit  public  à 
Strasbourg ,  et  ils  contribuèrent  à  donner  à  notre  ville  un  renom  d'hos- 
pitalité ,  de  mouvement  intellectuel  et  d'urbanité.  Permettez  -  moi  de 
rappeler  que  j'ai  essayé  de  présenter  le  tableau  d'ensemble  de  cette 
époque ,  très  différente  de  celle  où  nous  vivons ,  dans  un  travail  lu  en 
séance  générale  du  Congrès  scientifique ,  le  29  septembre  1843.  (?) 
A  moins  de  me  faire  mon  propre  plagiaire ,  je  ne  pourrais  entrer  ici 

(')  M.  Ra venez ,  dans  sa  traduction  de  l'Alsace  illustrée,  donne  de  nouveaux 
détails  très  curieux  sur  l'état  actuel  A'Augtuta  Rauracorum.  Il  a  visité  les  lieux, 
et  donne  la  description  de  remplacement  d'un  second  temple  et  de  thermes,  plus 
considérables  que  celles  de  Badenweiler. 

(*)  «La  ville  et  l'Université  de  Strasbourg,  en  1770.»  —  Voyez  tome  p.  68, 
du  Congrès  scientifique  de  France.  Dixième  session. 


Digitized  by  Google 


KLOf.E  t)K  Si:n(lEPFLL\. 


521 


dans  de  nouveaux  détails  ;  je  me  hâte ,  pour  ne  point  abuser  de  votre 
temps,  de  retracer  la  dernière  période  de  l'activité  littéraire  de 
Schœpflin. 

Le  second  tome  de  l'Alsace  illustrée  parut  en  1762  ;  il  avait  rois 
quinze  ans  à  composer  l'ouvrage ,  sans  compter  les  études  prélimi- 
naires qui ,  directement  ou  indirectement ,  tendaient  vers  le  même 
but.  Cinq  ans  plus  tard,  en  1767,  il  publia  dans  le  volume  intitulé  : 
«  Alsace  diplomatique ,  >  (f)  les  chartes  qui  avaient  servi  en  grande 
partie  à  la  composition  de  l'Alsace  illustrée.  Je  dirai  ici  que  la  trans- 
cription de  ces  titres  n'a  pas  toujours  été  faite  avec  une  exactitude 
rigoureuse  ;  mais  loin  de  déverser  un  blâme  sur  l'illustre  antiquaire , 
j'ajouterai  qu'il  n'est  pas  étonnant  que  des  erreurs  de  détail  se  soient 
glissées  dans  un  travail  d'aussi  longue  haleine.  Pour  qui  connaît  les 
difficultés  que  présente  une  seule  charte  à  transcrire  consciencieuse- 
ment, les  inexactitudes  clairsemées  dans  un  volume  in-folio  qui  ren- 
ferme au-delà  de  quinze  cents  titres  de  toutes  les  époques,  à  partir 
des  derniers  Mérovingiens  jusqu'à  la  seconde  moitié  du  xvm  siècle  , 
paraîtront  des  péchés  très  véniels. 

En  1744  déjà,  Schœpflin  s'était  cru  obligé  de  se  démettre  de  sa 
chaire  d'éloquence ,  pour  vaquer  sans  relâche  à  ses  occupations  de  pa- 
léographe et  d'historien  ;  il  traitait  la  science  en  maîtresse  jalouse , 
qui  n'admet  point  de  partage. 

Indépendamment  de  ses  travaux  sur  l'Alsace ,  sa  patrie  d'adoption, 
il  en  avait  aussi  préparé  sur  le  pays  de  Bade,  sa  patrie  primitive. 
L'Histoire  de  la  maison  de  Za>hringen  parut  en  sept  volumes  in  -  4° , 
successivement  publiés  de  1763  à  1766.  (*)  Cet  ouvrage  est  écrit 
en  latin  comme  l'Alsace  illustrée ,  dans  un  style  élégant  et  lucide  ; 
mais,  pas  plus  que  le  premier  ouvrage,  il  ne  répond  à  ce  que  les  lec- 
teurs du  xixe  siècle  demandent  à  un  ouvrage  historique.  Ce  n'est  point 
un  travail  d'art ,  mais  un  travail  d'érudition  ;  ce  sont  les  blocs  à  peine 
équarris,  dont  les  historiens  modernes  se  serveut  pour  confectionner 
leurs  œuvres  élégantes  ou  populaires. 

Je  ne  citerai  que  pour  mémoire  quelques  -  unes  de  ses  nombreuses 
dissertations  sur  des  sujets  d'histoire ,  de  géographie  ou  d'antiquités 
locales.  En  1752  ,  il  avait  publié  ses  recherches  sur  les  origines  cel- 

(')  Une  édition  augmentée  a  été  publiée  en  1772,  par  Lamet,  l'un  des  disciples 
les  plus  actifs  de  Schœpflin. 
(*)  Koch  a  été  son  collaborateur  dans  celte  publication. 
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tiques  (*)  ;  en  4766 ,  il  publia  des  traités  sur  le  palais  impérial  de  Char- 
lemagne  à  Ingelheim ,  près  Mayence ,  et  sur  quelques  découvertes , 
faites  aux  environs  de  Heidelberg ,  tels  qu'un  autel  à  Ladenbourg,  un 
hypogée  ou  colombaire  à  Schriesheim.  De  pareils  travaux  étaient  les 
délassements  de  l'infatigable  travailleur  dans  le  champ  mortuaire  du 
passé. 

Dans  l'inventaire  des  œuvres  de  Scbœpflin ,  —  inventaire  dressé 
par  M.  Ring  à  la  suite  de  son  panégyrique  en  l'honneur  de  son  ami  (*), 
je  ne  trouve  pas  moins  de  54  numéros.  Un  opuscule  de  Scbœpflin  est 
écrit  en  français (3)  ;  il  n'a  rien  de  saillant  en  fait  de  style,  mais  du 
moins  il  est  pur  de  germanismes. 

Schœpflin  était  aussi  le  collaborateur  du  Dictionnaire  des  Gaules , 
édité  par  d'Expilly ,  qui  rend  un  éclatant  témoignage  au  concours  gé- 
néreux qu'il  a  trouvé  dans  le  savant  de  Strasbourg. 

En  novembre  1770,  l'Université  de  Strasbourg  féta  le  jubilé  de 
Scho'pilin  qui ,  cinquante  ans  auparavant ,  avait  fait  sa  première  leçon 
dans  la  chaire  d'éloquence  et  de  littérature  classique.  La  solennité  fut 
le  digne  couronnement  de  cette  vie  laborieuse.  Schœpflin  occupait 
alors  une  habitation ,  démolie  depuis ,  presqu'au  pied  du  Temple-neuf, 
et  bordée  d'une  vaste  terrasse ,  sur  laquelle  des  tilleuls  touffus  proje- 
taient leur  ombre  séculaire.  Ce  bouquet  d'arbres ,  presqu'au  cœur  de 
la  cité ,  servait  quelquefois  de  salon  aux  élèves  universitaires ,  qui 
avaient  le  bonheur  d'être  admis  auprès  de  l'illustre  vieillard  ;  quelque- 
fois on  y  conviait  les  poètes  classiques ,  en  récitant  sous  ce  dôme  de 
verdure ,  les  tragédies  de  Sophocle  ou  d'Euripide.  C'était  le  délasse- 
ment de  ces  intelligences  d'élite ,  dans  un  temps  où  les  sociétés  poli- 


(')  M.  Ra  venez  a  inséré,  dans  son  beau  travail,  la  traduction  française  des  Vin- 
dicte eeltica,  faite  par  M.  de  Chiniac,  l'éditeur  de  Pelloutier. 

(*)  Vita  Joannis  Danielit  Schœoflini  Franciee  historiographi  ;  teriprit  et  cum 
inauguraretur  societcu  latina  qua  Carlsruha  est  prcrlegit  Frid.  Dominiau  Ring, 
serenisrimi  principes  marchionis  Bada-durlacenris  a  consiliis  auUe.  Carlsrvhir 
1767 ,  ïn-12°.  —  Je  citerai  encore  «  l'Éloge  de  Scbœpflin ,  prononcé  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles- lettres,  à  l'assemblée  publique  de  Pâques,  de  l'année 
1772,  par  Lancelot.  i»  —  Ce  discours  a  été  inséré  en  téte  de  l'Alsace  illustrée  de 
Scbœpflin,  traduite  par  M.  Ravenez.  —  lre  livraison.  Mulhouse  1840. 

(«)  Les  armes  du  roi ,  justifiées  contre  l'apologie  de  la  cour  de  Vienne.  Stras- 
bourg 1754.  in-4°  —  C'est  un  plaidoyer  en  faveur  des  droits  de  Stanislas,  roi  de 
Pologne. 
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tiques ,  les  casinos  littéraires ,  et  les  cafés  ou  leurs  succursales  n'of- 
fraient point  un  asyle  plus  ou  moins  attrayant ,  plus  ou  moins  dange- 
reux aux  nourrissons  des  muses.  Dans  la  soirée  du  24  novembre  4770 , 
les  élèves  de  toutes  les  Facultés  s'étaient  donné  rendez-vous  sur  cette 
-terrasse  ;  ils  y  arrivèrent  en  cortège ,  avec  des  flambeaux  ;  et  du  mi- 
lieu de  cette  réunion ,  des  voix  harmonieuses  entonnèrent  des  chants 
en  l'honneur  du  maître  vénéré  ,  la  gloire  de  Strasbourg ,  et  l'un  des 
plus  anciens  citoyens  de  la  république  des  lettres. 

Schœpflin  descendit  au  milieu  d'eux  pour  les  remercier  ;  il  était  alors 
âgé  de  près  de  7G  ans  ;  mais  sa  démarche  était  celle  d'un  homme  à 
peine  sur  le  seuil  de  la  vieillesse ,  et  les  boucles  de  cheveux  blancs 
qui  encadraient  sa  noble  figure  prêtaient  un  charme  de  plus  à  ces 
traits ,  sur  lesquels  l'âge  avait  passé  sans  y  laisser  les  tristes  rides 
de  la  décrépitude.  Schœpflin  était  une  de  ces  organisations  fortes  qui 
reverdissent  lorsque  d'autres  déclinent ,  et  qui  se  retrempent  dans  la 
vie  intellectuelle  comme  dans  la  fontaine  de  Jouvence.  Il  fit  à  ces  jeu- 
nes gens  une  allocution  en  latin ,  et  leur  recommanda  l'amour  des 
lettres  comme  la  sauvegarde  de  leurs  mœurs  pendant  l'âge  des  pas- 
sions ,  et  comme  la  consolation  dans  les  jours  d'amertume  dont  parle 
le  psalmiste ,  lorsqu'il  veut  designer  le  soir  de  notre  existence  passa- 
gère. Ce  discours  improvisé  fut  l'adieu  de  Schœpflin  à  la  jeunesse  aca- 
démique ;  le  professeur  vénéré  ne  devait  plus  se  retrouver  au  milieu 
d'elle. 

Parmi  les  étudiants  qui  avaient  assisté  à  cette  solennité ,  se  trouvait 
un  jeune  homme ,  inconnu  alors ,  mais  qui  allait ,  quatre  ans  plus  tard  , 
conquérir  d'un  seul  trait ,  par  quelques  pages  de  roman ,  un  nom  euro- 
péen ,  et  occuper  pendant  un  demi-siècle  tous  les  organes  de  la  cri- 
tique littéraire  par  ses  immortelles  créations.  Ce  jeune  homme ,  c'était 
Gœthe.  Dans  ses  mémoires ,  il  indique  en  quelques  mots  la  scène  dont 
je  viens  de  retracer  les  contours ,  et  il  ajoute  que  tous  ses  condisciples 
avaient  été  électrisés  par  cette  allocution  de  l'un  des  patriarches  de 
la  science  archéologique.  L'impulsion  que  Schœpflin  avait  donnée  à  ce 
genre  d'études,  dût  sans  doute  contribuer  à  en  inspirer  le  goût  au  jeune 
poète  de  Francfort;  et  lorsque  Gœthe  visita  quinze  ans  plus  tard  Rome 
et  l'Italie ,  je  suis  convaincu  que  sa  pensée  se  reportait  avec  gratitude 
vers  le  petit  cabinet  d'antiques ,  donné  avec  sa  bibliothèque ,  par  l'au- 
teur de  l'Alsace  illustrée ,  à  la  ville  de  Strasbourg. 

Si  Schœpflin  n'avait  pas  laissé  un  seul  volume  de  sa  composition , 
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à  l'adresse  du  monde  érudit ,  sa  mémoire  n'en  serait  pas  moins  chère 
aux  habitants  du  chef-lieu  du  Bas-Rhin ,  en  raison  de  cette  généreuse 
donation.  Pour  ma  part,  je  ne  franchis  pas  une  fois  le  seuil  de  la  bi- 
bliothèque ,  je  ne  traverse  pas  une  fois  le  vestibule ,  orné  d'inscrip- 
tions ,  d'autels ,  de  cippes  et  de  fragments  de  statues  gauloises  et  alle- 
mandes ,  je  ne  prends  pas  une  fois  en  main  un  volume  de  cette  vaste 
bibliothèque  historique,  fondée  par  lui,  et  tenue  au  courant  avec  un 
soin  et  une  intelligence  remarquables,  je  ne  pénètre  pas  une  fois 
dans  le  cabinet  des  antiques ,  sans  bénir  la  mémoire  de  Scbœpflin  et 
je  suis  sûr  que  le  sentiment  que  j'éprouve  est  partagé  par  tous  ceux 
qui  ont  conservé,  au  milieu  de  l'agitation  contemporaine,  le  culte  des 
lettres  ,  des  sciences  et  des  arts. 

Schœpflin  mourut  le  7  août  4771.  Un  sculpteur,  badois  d'origine 
comme  lui ,  et  comme  lui  Strasbourgeois  naturalisé ,  (j'ai  nommé 
Ohmacht)  composa  et  exécuta  en  l'honneur  de  son  compatriote  un 
monument  modeste  placé  à  l'ombre  du  monument  pompeux  ,  qui  rap- 
pelle aussi  une  gloire  d'origine  allemande  mais  toute  française  par  ses 
hauts  faits  guerriers.  Si  la  dépouille  mortelle  du  maréchal  de  Saxe 
avait  été  transférée  à  l'église  de  Saint-Thomas ,  du  vivant  de  Schœpflin , 
cette  imposante  cérémonie  aurait  fourni  des  accents  éloquents  à  l'ora- 
teur, qui ,  dans  sa  jeunesse ,  avait  complimenté  une  autre  illustration 
a  la  fois  étrangère  et  française.  (■)  Dans  son  beau  langage  cicéronien  , 
il  aurait  salué  le  cercueil  du  vainqueur  de  Fontenoy ,  et  déposé  une 
couronne  de  lauriers  de  plus  sur  cette  téte ,  fatiguée  de  combats ,  de 
passion  et  de  gloire.  Mais  j'oublie  que  les  oraisons  funèbres  n'ont 
point  manqué  au  prince  de  Saxe,  et  que  Schœpflin  ,  avant  de  des- 
cendre dans  la  tombe ,  avait  acquis  assez  de  titres  au  souvenir  du 
monde  savant;  un  discours  académique  de  plus  n'aurait  rien  ajouté  à 
sa  renommée.  Je  n'exprimerai  qu'un  seul  regret ,  c'est  que  Schœpflin 
n'ait  pu  exécuter  son  t  Alsace  sacrée  »  et  son  *  Alsace  littéraire  i  ; 
les  matériaux  étaient  sous  sa  main  ;  mais  il  faut  bien  que  la  mort 
trouve  quelque  chose  à  briser  dans  une  belle  et  glorieuse  existence  ; 
son  approche  n'inspirerait  plus  de  pensées  salutaires ,  si  elle  ne  ve- 
nait frapper  que  des  intelligences  a  moitié  éteintes ,  et  des  corps  déjà 
dévolus  au  tombeau. 


(')  Stanislas,  roi  d«'  Pologne  et  duo  de  Lorraine. 


Digitized  by  Google 


F  LOOK  DE  SOHOEPFUN. 


Je  ne  vous  ai  point  entretenu  de  la  vie  privée  de  Schœpflin  ;  elle  a 
été  calme  et  simple  ;  il  avait  confié  le  soin  de  ses  affaires  domestiques 
à  une  sœur  chérie  ;  et  dans  cette  union  pure  et  sainte ,  où  le  cœur 
n'apprend  point  à  connaître  l'amertume  des  passions,  s'écoulèrent 
pour  l'un  et  pour  l'autre ,  sans  orage  et  sans  ennui ,  les  journées  d'une 
longue  existence.  Sophie  -  Elisabeth  Schœpflin  survécut  de  quelques 
années  à  son  frère ,  qui  lui  transmit  sa  modeste  fortune  et  la  protec- 
tion de  son  nom  vénéré. 

Vous  le  voyez ,  Messieurs ,  chez  Schœpflin  la  carrière  de  l'érudit 
absorbe  l'homme  presque  tout  entier.  Gardons -nous  de  jeter  le 
blâme  ou  le  ridicule  sur  ces  existences  monacales  ;  jamais  ces  exem- 
ples ne  seront  contagieux  ;  et  si  de  loin  en  loin  la  science  conquiert 
un  adepte  qui ,  pour  elle ,  renonce  aux  douceurs  de  la  vie  conjugale 
et  de  la  paternité ,  le  monde  n'en  suivra  pas  moins  son  cours ,  et  il 
aura,  sous  tous  les  régimes,  des  partisans  et  des  adorateurs  pins 
nombreux  que  la  pâle  déesse  qui  préside  aux  études  sévères. 

IjS.  Spaeh, 

archiviste  en  chef  de  la  préfecture  du  Bas-Rhio. 
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DE  L'AGRICULTURE 

DANS  SES  CONDITIONS  ACTUELLES. 


En  terminant  mon  premier  article  dans  la  Revue  d'Alsace,  j'ai  an- 
noncé l'analyse  d'un  ouvrage  trop  peu  connu  et  dont  le  sujet  n'a  mal- 
heureusement pas  le  privilège  d'attirer  l'attention  publique  au  même 
degré  que  d'autres  travaux  d'un  intérêt  moins  urgent.  Un  roman  com- 
posé par  un  homme  en  renom ,  une  nouvelle  tracée  par  la  plume  d'un 
écrivain  estimé ,  une  découverte  scientifique  viennent -ils  enrichir  le 
catalogue  des  connaissances  humaines ,  aussitôt  le  monde  intellectuel 
s'en  préoccupe,  étudie,  juge  et  vulgarise  l'œuvre  mise  au  jour.  Il 
n'en  est  pas  de  même  à  l'égard  des  travaux  qui  se  rapportent  spécia- 
lement à  l'économie  domestique  et  à  l'agriculture  :  les  meilleurs  livres 
sont  les  moins  connus,  et,  si  remarquables  qu'ils  soient,  si  utiles 
qu'ils  puissent  être  au  praticien ,  un  préjugé  vulgaire  en  fait  une  im- 
pitoyable critique.  Quand  on  a  dit  :  <  L'agriculture  est  ce  que  l'ont  faite 
l'expérience  des  siècles  ;  présomptueux  ou  utopistes  ceux  qui  rêvent 
pour  elle  des  progrès  aussi  merveilleux  que  ceux  des  diverses  autres 
branches  de  l'activité  humaine ,  »  quand  en  a  formulé  ce  jugement , 
on  se  croit  dispensé  de  tout  examen ,  et  les  efforts  les  plus  louables 
viennent  échouer  devant  la  routine  et  l'indifférence  de  notre  temps 
pour  tout  ce  qui  touche  de  près  ou  de  loin  à  l'innovation  en  agricul- 
ture. Quoi  qu'il  en  soit  de  la  force  de  ce  préjugé,  je  commence  l'ana- 
lyse d'un  ouvrage  de  M.  A.  Sauzeau,  ouvrage  qui  me  fournira  la  ma- 
tière d'une  série  d'articles  très  courts ,  que  je  ne  crois  point  déplacés 
dans  celte  publication. 
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L'agriculture  est  la  connaissance  pratique  et  raisonnée  de  tout  ce 
qui  a  rapport  à  l'exploitation  de  la  couche  du  sol  arable  de  notre 
globe. 

Avant  de  connaître  l'art  de  cultiver  la  terre ,  l'homme  était  forcé  de 
mener  une  vie  nomade  et  de  se  nourrir  misérablement  des  produits 
de  la  chasse,  de  la  pèche  et  de  fruits  sauvages. 

C'est  donc  à  la  culture  de  cet  art  qu'il  doit  sa  civilisation ,  sa  con- 
stitution sociale  et  la  vie  sédentaire  dont  il  jouit. 

Longtemps  l'agriculture  avait  été  reléguée  au  rang  des  opérations 
purement  mécaniques  ;  mais  grâce  à  l'activité  de  l'esprit  humain , 
qui  veut  tout  savoir ,  tout  approfondir ,  de  profession  grossière ,  de 
métier  simple ,  l'agriculture  est  devenue  un  art  qui  exige  la  connais- 
sance des  plus  hautes  sciences. 

L'art  de  cultiver  lient  : 

A  l'histoire  naturelle ,  par  la  classification  de  ses  produits  alimen- 
taires et  commerciaux  ; 

A  la  physique ,  par  l'examen  de  leur  composition  et  de  leur  qua- 
lité; 

A  la  chimie ,  par  les  diverses  analyses  et  décompositions  qu'elle  leur 
fait  subir  ; 

A  la  technologie  rurale  ,  l'architecture  rurale  et  à  toutes  les  bran- 
ches spéciales  de  la  culture,  viticulture,  arboriculture,  jardinage, 
etc. ,  etc. 

El,  sous  ce  rapport,  tout  était  à  créer  :  la  botanique  avait  a  peine 
admis  les  plantes  culliirales  dans  ses  divisions  en  classes  et  en  familles; 
la  géologie  n'avait  jamais  mentionné  que  les  roches  et  les  couches  in- 
férieures de  l'écorce  du  globe.  11  en  était  ainsi  des  autres  sciences , 
de  la  physique ,  de  la  chimie ,  de  la  physiologie ,  etc. ,  qui  furent  prises 
au  dépourvu ,  quand  l'intelligence  des  agronomes  vint  réclamer  leur 
concours. 

Olivier  de  Serres,  La  Quintinie,  Duhamel,  A.  Young,  Marscball, 
Bakewelle,  Culley,  Thaer,  de  Doinbasle,  de  Gasparin ,  Dumas,  Payen, 
Boussingault  et  d'autres  savants  se  mirent  successivement  à  l'u-uvre 
et  des  découvertes  importantes ,  des  théories  savantes ,  des  progrès 
incontestables  furent  les  heureux  résultats  de  ces  louables  efforts. 

Un  homme  surtout  a  exercé  la  plus  grande  iuiluence  sur  la  marche 
progressive  de  l'industrie  agricole  en  France  :  c'est  Mathieu  de  Dom- 
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basle  ;  il  a  conlribué  surtout  à  l'ennoblir,  en  y  portant  le  flambeau  de 
la  science  et  de  l'économie  politique. 

En  4822,  il  fonda  l'institut  agricole  de  Roville  ,  où  l'enseignement 
de  l'agriculture  était  tout  à  la  fois  théorique  et  pratique. 

Roville  a  cessé  d'exister  à  la  mort  de  son  fondateur,  mais  quatre 
institutions  pareilles  ont  été  créées  successivement  :  ce  sont  Grignon, 
Grand-Jouan ,  La  Saulsaye  et  Montauronc.  Petit-Bourg,  Mesnil-Saint- 
Firmain ,  Le  Petii-Quévilly,  Meltray  et  une  trentaine  de  colonies  agri- 
coles ,  fondées  par  la  charité  privée ,  remplissent  noblement  la  pénible 
mission  de  moraliser  et  d'élever  pour  l'agriculture  les  enfants  trou- 
vés ,  les  jeunes  détenus ,  les  orphelins  et  les  enfants  des  pauvres. 

Depuis  le  vote  de  la  loi  sur  l'organisation  des  fermes-écoles  que  nous 
devons  à  la  sollicitude  de  l'honorable  M.  Thouret ,  soixante-dix  de  nos 
départements  se  trouvent  dotés  de  ces  utiles  établissements  qui  com- 
mencent à  répandre  l'instruction  autour  d'eux ,  établissements  que 
l'on  pourrait  rendre  plus  utiles  encore,  sans  augmentation  de  frais 
pour  l'Étal ,  si  les  élèves  y  entraient  avec  des  connaissances  prépara- 
toires sur  l'art  de  cultiver,  puisées  aux  leçons  de  l'instruction  primaire 
et  secondaire ,  et  si  on  s'occupait  dans  ces  écoles  simultanément  de 
la  moralisation  et  de  l'instruction  des  élèves. 

Pour  procurer  un  meilleur  sort  à  cette  jeunesse ,  il  ne  suffit  pas  de 
la  familiariser  avec  la  science ,  il  est  nécessaire  de  lui  inspirer  en  même 
temps  l'amour  du  travail,  l'ordre,  l'économie,  etc. ,  de  l'accoutumer 
aux  bonnes  mœurs. 

D'autres  institutions,  non  moins  utiles  aux  progrès  de  l'agriculture, 
se  sont  formées  successivement  :  ce  sont  les  sociétés  d'agriculture , 
les  commices  agricoles ,  les  congrès  régionnaux  et  le  congrès  central. 
Disséminés  sur  toutes  les  parties  du  sol ,  vivant  toujours  dans  l'isole- 
ment les  uns  des  autres ,  les  agriculteurs  sentirent  la  nécessité  de  se 
rapprocher,  de  mettre  en  contact  leurs  observations  respectives  et 
d'examiner  ensemble  les  mesures  d'intérêt  commun  :  c'est  dans  ce 
but  que  furent  organisées  les  sociétés  départementales  d'agriculture. 

Le  défaut  de  ces  institutions ,  c'est  d'avoir  habituellement  leur  siège 
dans  les  villes  principales  ;  de  manière  qu'elles  rendent ,  en  général , 
peu  de  services  à  la  pratique  ;  mais  elles  exercent  toujours  une  bonne 
influence  sur  la  propagation  des  notions  théoriques  et  économiques. 

Afin  d'agir  plus  spécialement  sur  la  pratique ,  on  a  institué  les  co- 
mices agricoles  canlonnaux ,  composés  principalement  de  cultivateurs , 
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qui  devraient  se  réunir  périodiquement ,  pour  examiner  entr'eux  les 
meilleurs  procédés  de  culture  applicables  à  leurs  localités ,  et  en  pro- 
voquer la  vulgarisation  par  des  récompenses  et  des  primes  d'encou- 
ragement. Malheureusement,  l'apathie  caractéristique  de  l'habitant 
des  champs  ne  lui  fait  pas  concevoir  l'utilité  de  ces  réunions ,  insti- 
tuées autant  dans  son  intérêt  personnel  que  dans  celui  des  progrès 
de  l'agriculture  en  général  ;  il  ne  s'y  rend  que  bien  rarement. 

Les  congrès  régionnaux  qui  embrassent  plusieurs  départements  li- 
mitrophes ,  ainsi  que  le  congrès  central  qui  tient  ses  assemblées  an- 
nuelles à  Paris ,  n'ont  présenté ,  non  plus  jusqu'ici ,  des  résultats  bien 
concluants.  En  effet ,  il  est  aisé  de  comprendre  tout  ce  qu'offrent  d'in- 
complet et  de  défectueux  ces  institutions  isolées ,  sans  homogénéité , 
sans  vue  d'ensemble ,  sans  direction  commune.  Leur  influence  res- 
treinte ne  peut  être  que  locale  comme  toutes  mesures  partielles. 

Tant  que  ces  diverses  institutions ,  très  bonnes  en  principe ,  reste- 
ront isolées ,  elles  ne  pourront  jamais  atteindre  la  puissance  qu'offri- 
rait un  vaste  plan  d'ensemble  sous  la  direction  de  l'État  qui ,  par  une 
ramification  sagement  calculée,  porterait  son  action  simultanée  du 
centre  commun  aux  lieux  les  plus  reculés  de  nos  campagnes. 

Un  des  reproches  bien  importants  à  adresser  à  notre  époque ,  c'est 
le  sacrifice  dangereux  qu'elle  fait  aux  intérêts  matériels ,  au  détriment 
des  intérêts  moraux  et  intellectuels.  En  sorte  qu'au  lieu  de  puiser 
directement  aux  vraies  sources  du  bien-être  qui  sont  les  richesses  pro- 
duites par  l'exploitation  du  sol ,  on  le  cherche  dans  la  possession  de 
l'or  qui  n'en  est  que  la  représentation  factice ,  qu'une  image  trom- 
peuse, et  qui ,  en  tout  cas,  ne  peut  jamais  être  que  le  partage  du  plus 
petit  nombre. 

Pour  verser  les  éléments  d'un  bien-être  durable  sur  tout  un  peuple, 
il  faut,  avant  tout,  lui  procurer  une  nourriture  saine  et  suffisante , 
lui  fournir  des  vêlements  chauds  et  des  demeures  commodes  ;  il  lui 
faut  la  santé  du  corps,  le  contentement  du  cœur,  l'amour  de  l'ordre, 
du  travail ,  de  l'économie  et  enfin  la  sobriété  ;  ce  sont  les  éléments 
qui  constituent  la  prospérité  publique. 

Du  sacrifice  exclusif  fait  au  veau  d'or,  il  est  résulté  :  4e  que  la  gé- 
néralité n'en  a  pas  profité  ;  2°  que  l'attention  s'est  détourné  de  la  pro- 
duction du  sol  ;  3°  que  les  intérêts  moraux  en  ont  cruellement  souf- 
fert ;  4°  et  que  le  paupérisme  a  pris  une  extension  inquiétante. 

Au  fur  et  à  mesure  que  les  coffres  du  petit  nombre  des  riches  s'em- 
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plissent  par  le  seul  effet  de  l'agiotage ,  le  restant  de  la  nation  s'apau- 
▼rit ,  la  morale  et  les  nonnes  mœurs  se  perdent. 

Une  nation  n'a  de  richesses  réelles  que  les  produits  de  son  sol.  L'or 
ne  peut  pas  suppléer  au  déficit  des  vivres;  un  monçeau  de  ce  précieux 
métal  ne  créera  jamais  le  pain  qui  n'existe  pas. 

La  valeur  de  l'or  est  relative ,  celle  des  produits  du  sol  est  absolue 
et  invariable.  Le  prix  nominal  du  blé  change ,  sa  valeur  réelle  reste 
la  même  ;  elle  est  déterminée  par  la  constance  invariable  des  besoins 
auxquels  il  s'applique.  Ainsi ,  en  se  reportant  à  plusieurs  siècles  en 
arrière,  on  reconnaît  aisément  que,  jusqu'ù  nos  jours,  une  mesure 
déterminée  de  blé  a  été  obtenue  en  échange  d'une  même  quantité  de 
main  •  d'oeuvre  ;  c'est-à-dire ,  qu'au  fur  et  à  mesure  que  le  prix  ordi- 
naire de  cette  denrée  augmentait,  le  prix  de  la  main-d'œuvre  croissait 
proportionnellement. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  les  produits  agricoles  font  la  richesse 
réelle  d'une  nation;  puisque,  en  définitive,  le  fond  de  la  richesse  des 
individus  ne  consiste  que  dans  la  valeur  des  choses  superflues  qu'ils 
possèdent ,  comparée  à  la  quantité  de  produits  du  sol  qu'elle  leur  pro- 
curerait en  échange. 

Pourquoi  la  France ,  qui  possède  le  territoire  le  plus  fertile  de  l'Eu- 
rope entière  et  plus  de  valeurs  monétaires  que  toute  autre  nation  ,  ne 
peut-elle  fournir  à  sa  population  toujours  croissante  qu'une  alimenta- 
tion insuflisante  1  Et  pourquoi ,  avec  ces  richesses ,  la  moitié  de  sa  po- 
pulation est  forcée  de  se  contenter  des  aliments  les  plus  grossiers? 

C'est  que  nous  faisons  fausse  route.  Nous  courons  en  aveugles  à  la 
recherche  des  richesses  factices ,  et  nous  foulons  aux  pieds  tes  trésors 
véritables  enfouis  dans  le  sol,  qui  n'attendent  que  la  main  intelligente 
de  l'homme  pour  verser  leurs  richesses  cachées  dans  la  cabane  du 
petit  comme  dans  le  palais  du  grand ,  et  pour  répandre  l'abondance 
parmi  la  nation  entière. 

Le  propre  de  tout  ce  qui  n'est  que  relatif,  est  de  n'agir  que  par  ex- 
clusion; or,  s  ils  est  constant  que  la  valeur  monétaire  n'a  d'efficacité 
qu'autant  qu'elle  donne  ù  ceux  qui  en  sont  possesseurs  les  moyens  de 
se  procurer  les  choses  auxquelles  ne  peuvent  prétendre  ceux  qui  n'ont 
pas  de  quoi  les  payer,  il  en  résulte  que  pousser  la  nation  vers  la  con- 
quête de  l'or,  c'est  créer  forcément  le  monopole ,  les  privilèges ,  l'aris- 
tocratie financière  et  le  mécontentement.  Il  en>ésulte  encore  qu'à 
côté  de  l'opulence  choquante  de  quelques-uns,  s'aperçoivent  les 
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souffrances,  les  privations  du  plus  grand  nombre  qui,  l'envie  dans 
les  yeux ,  accuse  d'injustice  Dieu  et  ceux  qui  gouvernent. 

Le  tableau  change  d'aspect  dès  qu'il  représente  la  prospérité  géné- 
rale que  promet  la  source  inépuisable  du  travail  agricole. 

Sur  le  premier  plan ,  nous  remarquons  les  vingt-cinq  millions  de 
bras  que  l'industrie  agricole  pourvoit  de  tout  ce  qui  est  nécessaire  aux 
besoins  de  la  vie  ;  qui  ne  craignent  plus  la  faim  qui  les  énervait  et  qui 
appliquent  avec  bonheur  leurs  forces ,  doublées  par  un  meilleur  ré- 
gime, a  des  travaux  désormais  de  plus  en  plus  productifs. 

Au  second  plan ,  nous  admirons  l'activité  intelligente  de  l'industrie 
manufacturière  livrant ,  avec  profit ,  ses  utiles  produits  au  commer- 
çant actif  qui  a  pour  mission  de  les  répartir.  Nous  voyons  ce  troi- 
sième groupe  mercantile  répandre  les  denrées  et  les  marchandises 
parmi  trente-six  millions  de  consommateurs  de  l'intérieur  dont  l'état 
prospère  permet  de  les  acheter  et  de  les  payer  à  un  prix  qui  laisse 
un  honnête  bénéfice  au  vendeur. 

Divers  autres  groupes  brillent  au  fond  ;  ils  sont  composés  des  dif- 
férentes professions  libérales  qui  fleurissent  sous  l'égide  du  bien-être 
commun ,  jusqu'aux  beaux-arts  et  les  belles-lettres ,  dont  les  travaux 
fournissent  plus  de  gloire  et  de  richesse ,  a  mesure  que  la  civilisation 
et  les  lumières  se  généralisent. 

Cette  peinture  séduisante  des  effets  matériels  qu'il  y  a  lieu  d'atten- 
dre de  l'exploitation  du  sol,  lorsque  les  forces  réunies  d'une  nation 
dirigent  les  travaux  avec  intelligence,  n'a  rien  d'exagéré.  Mais  l'effet 
moral  qui  en  résulte,  est  plus  séduisant  encore,  et  offre  a  l'écono- 
miste comme  au  philantrope  la  solution  complète  du  problème  social 
qui  consiste  a  fournir  à  toute  la  population  la  plus  grande  somme  pos- 
sible de  bien-être  moral  et  matériel. 

Nous  allons  examiner ,  l'une  après  l'autre ,  ces  hautes  questions 
morales  qui  sont  à  même  de  compléter  le  bonheur  que  nous  cher- 
chons trop  souvent  inutilement ,  parce  que  nous  le  cherchons  là  où  il 
n'existe  pas. 

LA  RELIGION. 

Si  le  culte  que  nous  rendons  à  Dieu  a  conservé  toute  sa  force  réelle, 
nons  le  devons  surtout  à  l'homme  des  champs  qui  est  en  présence 
journalière  des  œuvres  sublimes  de  la  création ,  qui  a ,  sans  cesse ,  pour 
collaborateur  la  belle  nature. 

Les  grands  phénomènes  qui  s'accomplissent  sous  ses  yeux ,  et  qui 
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préoccupent  cominuellement  ses  pensées ,  lui  enseignent  mieux  qu'à 
l'habitant  distrait  des  cités  la  foi,  l'espérance,  la  résignation,  la 
croyance  en  Dieu. 

Ces  sentiments  religieux  qui  sont  dominants  chez  le  campagnard , 
quoiqu'ils  ne  soient  peut  -  être  pas  exempts  de  préjugés ,  mis  à  l'abri 
du  fanatisme  et  des  imprudences  d'un  faux  zèle  et  confiés  à  une  sage 
direction,  constituent  les  bases  les  plus  durables  de  l'édifice  social. 
Le  devoir,  qui  prend  source  dans  la  divinité ,  descend  dans  la  famille 
où  il  établit  des  relations  réelles  entre  le  père  et  les  enfants  ;  de  là 
passant  à  la  société ,  il  y  établit  l'ordre  moral  et  règle  les  rapports  de 
fraternité  que  nous  enseigne  l'Évangile. 

Faites  comprendre  cette  grande  vérité  à  la  France  ;  faites  pénétrer 
l'esprit  religieux ,  comme  nous  l'entendons ,  dans  l'éducation ,  dans 
les  mœurs  de  ses  enfants ,  et  vous  serez  témoins  du  bien  -  être  que 
cette  source ,  si  pure ,  versera  sur  le  peuple  le  plus  heureux  qui  ha- 
bite sous  les  voûtes  du  ciel. 

l'esprit  de  famille. 

La  famille  est  l'élément  indispensable  du  pacte  social  :  c'est  dans 
cet  asile  tutélaire,  où  l'esprit  humain  est  façonné  aux  idées  de  vertu, 
que  se  développe  la  moralité  privée,  base  de  la  moralité  publique. 

Pour  rencontrer  l'esprit  de  famille  dans  toute  sa  pureté  patriarcale, 
il  faut  le  chercher  dans  la  demeure  du  cultivateur.  L'autorité  pater- 
nelle s'y  exerce  avec  respect ,  sans  efforts,  sans  murmure  ;  le  chef  ne 
commande  qu'à  des  subordonnés  dévoués ,  soumis  :  les  uns  et  les  au- 
tres n'agissent  jamais  que  dans  un  intérêt  commun ,  auquel  ils  con- 
courent tous  suivant  leurs  forces  respectives.  L'intérêt  commun  qui 
les  guide ,  leur  fait  comprendre  que  Yunion  fait  la  force. 

Un  des  privilèges  du  cultivateur,  c'est  que  son  travail ,  à  moins  d'une 
catastrophe  exceptionnelle ,  lui  assure  une  rétribution  en  nature,  tou- 
jours suffisante  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  famille,  et  qui ,  même 
souvent ,  laisse  un  excédant  plus  ou  moins  considérable,  parce  que 
le  travail  agricole  permet  d'utiliser  les  forces  des  femmes ,  des  enfants, 
aussi  bien  que  celles  des  hommes  les  plus  vigoureux ,  et  que ,  de  cette 
association  de  famille ,  il  résulte  une  émulation  tellement  productive, 
que  le  résultat  total  dépasse  considérablement  celui  que  produirait 
l'ensemble  des  efforts  isolés  de  chacun. 

Ainsi ,  une  nombreuse  famille ,  loin  d'être  une  charge  pour  le  cul- 
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ti valeur,  devient  pour  lui  une  source  de  richesse.  Si  les  forces  dont 
chacun  dispose  sont  utilement  dirigées ,  il  est  sûr  de  vivre  sans  pri- 
vations lui  et  les  siens ,  et  d'arracher  à  la  nature  même  un  excédant 
de  produits  qu'elle  ne  refuse  que  rarement  au  travail  persévérant. 

Il  n'en  est  pas  de  même  du  travail  des  manufactures  :  des  chômages 
inévitables  et  puis  un  salaire  en  numéraire  si  facile  à  dépenser,  variable 
relativement  aux  objets  de  première  nécessité ,  ne  sont  pas  faits  pour 
assurer  constamment  la  subsistance  à  la  famille  de  l'ouvrier  de  famille 
qui,  vivant  du  jour  le  jour,  manque  du  plus  nécessaire  dès  que  l'ou- 
vrage lui  manque,  quoiqu'elle  soit  composée  uniquement  de  travail- 
leurs actifs. 

Aussi ,  les  enfants  montrent-ils  peu  d'attachement  pour  une  com- 
munauté qui  ne  leur  garantit  pas  même  l'existence ,  et  ils  brisent  ces 
liens  dès  qu'ils  se  sentent  la  force  de  vivre  du  produit  de  leur  tra- 
vail. 

Nous  passons  sous  silence  les  exemples  fréquents  de  la  corruption 
de  mœurs ,  et  de  l'affreuse  misère  qui  sévit  parmi  cette  classe  infor- 
tunée de  travailleurs ,  pour  mettre  en  relief  l'avantage  frappant  qu'offre 
sous  ce  rapport ,  ainsi  que  sous  bien  d'autres ,  la  condition  du  culti- 
vateur, et  les  ressources  inépuisables  qu'offre  l'exploitation  du  sol, 
pour  améliorer  le  sort  des  travailleurs  en  général. 

LA  PROPRIÉTÉ. 

Depuis  que  la  législation ,  dégageant  la  propriété  territoriale  de 
toutes  les  entraves  qui  paralysaient  son  action  ,  en  a  permis  la  divi- 
sion et  l'a  rendue  accessible  à  tous ,  il  s'est  produit  une  transmutation 
qui  a  changé  complètement  notre  état  social. 

Le  sol ,  autrefois  possédé  exclusivement  par  les  classes  les  plus 
étrangères  au  travail  agricole ,  est  en  grande  partie  passé  dans  les 
mains  des  travailleurs ,  qui  l'exploitent  pour  leur  propre  compte.  In- 
strument  de  travail ,  il  s'est ,  pour  ainsi  dire ,  identifié  avec  le  travail- 
leur qu'il  arrache  au  prolétariat ,  qu'il  attache  au  sol ,  à  la  patrie,  par 
les  liens  de  son  propre  intérêt  et  qu'il  moralise  en  améliorant  son  sort , 
en  lui  faisant  connaître  sa  dignité  personnelle ,  en  lui  désignant  son 
véritable  rang  dans  la  société  :  c'est  ainsi  que  la  division  des  proprié- 
tés ,  dans  l'espace  d'un  demi-siècle ,  a  changé  complètement  l'état  so- 
cial de  la  France  et  lui  a  fourni  des  éléments  de  force  et  de  richesses 
qui  lui  étaient  inconnus  auparavant ,  et  lui  ont  procuré  assez  de  res- 
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sources  pour  résister  en  vainqueur ,  à  tous  les  bouleversements  poli- 
tiques. 

Le  résultat  incontestable  de  ce  déplacement ,  de  ce  morcellement 
de  la  propriété  qui  se  poursuit  sans  interruption  ,  sa  transmission  in- 
cessante dans  les  mains  du  travail ,  sera  une  prépondérance ,  de  plus 
en  plus  dominante ,  que  prendront  les  possesseurs  du  sol  dans  les 
affaires  du  pays ,  au  fur  et  à  mesure  que  le  bienfait  de  l'instruction 
aura  pénétré  davantage  la  masse  des  hommes  occupés  de  l'industrie 
agricole ,  et  leur  aura  fait  connaître  leur  force  ,  ou  l'énorme  supério- 
rité du  nombre. 

L'influence  prépondérante  que  leur  octroie  surtout  le  vote  univer- 
sel dans  l'administration  générale  du  pays ,  ne  serait  à  redouter  qu'en 
cas  d'incapacité;  mais  cet  obstacle  levé  par  un  système  d'éducation 
sagement  ordonné ,  le  gouvernement  peut  s'appuyer  en  toute  con- 
fiance sur  celte  force  imposante ,  qui  ne  peut  manquer  de  fournir  à 
la  France  les  fondements  les  plus  solides  et  les  plus  durables  de  la 
paix  sociale  et  de  la  prospérité  publique. 

• 

DIGNITÉ  NATIONALE. 

C'est  de  l'ensemble  des  caractères  particuliers  qu'est  formé  le  ca- 
ractère national.  L'industrie  agricole  qui  occupe  les  trois  quarts  de  la 
population ,  y  apporte  par  conséquent  le  principal  contingent,  et  y 
rend  dominant  ce  sentiment  d'indépendance  qui  est  le  caractère  dts- 
tinctif  du  cultivateur. 

Cette  indépendance  est  le  résultat  de  sa  croyance ,  de  sa  confiance 
en  Dieu;  elle  développe  en  lui  l'amour  de  la  patrie ,  la  soumission  aux 
lois ,  le  respect  aux  droits  acquis. 

Aussi  la  population  rurale  donne  généralement  peu  d'embarras  au 
gouvernement ,  pour  lui  faire  comprendre  la  nécessité  du  bon  ordre 
et  de  la  paix  sociale  :  la  nature  de  ses  travaux  ne  saurait  se  concilier 
ni  avec  les  troubles  intestins ,  ni  avec  la  guerre  extérieure. 

Ces  considérations  sont  de  la  plus  haute  importance  et  doivent  ap- 
peler toute  la  sollicitude  gouvernementale  sur  celte  grande  portion 
si  utile ,  si  paisible  de  la  population ,  sans  doute  trop  négligée. 

MENDICITÉ. 

L'agriculture  n'engendre  pas  la  mendicité  ;  son  travail  n'est  pas  su- 
jet aux  crises  fréquentes  qui  affligent  l'industrie  manufacturière ,  et , 
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quoique  n'enrichissant  guère ,  elle  fournit  au  moins  au  travailleur  sa 
subsistance  quotidienne ,  et  à  la  vieillesse  un  refuge  au  sein  de  la  fa- 
mille. 

Le  travail  agricole  est ,  en  ce  cas ,  le  moyen  préservatif  le  plus  effi- 
cace contre  la  mendicité ,  et ,  par  conséquent ,  le  meilleur  remède  pour 
guérir  cette  plaie  sociale. 

Mais  pour  détruire  le  mal  jusqu'aux  racines ,  l'homme  qui  manque 
de  travail ,  ou  qui  ne  veut  pas  travailler  librement ,  le  mendiant  de  pro- 
fession ,  les  vagabonds  qui  exploitent  la  charité  publique ,  doivent 
trouver  un  refuge  dans  des  colonies -agricoles  et  être  tenus  de  s'y 
rendre  utiles  par  le  travail. 

Les  enfants  trouvés,  les  jeuues  détenus,  les  orphelins  pauvres  qui 
coûtent  tant  d'argent  à  l'État,  pour*  être  abandonnés  ensuite  et  réduits 
à  exploiter  les  grands  chemins  pour  vivre ,  ne  pourront  être  rendus 
à  la  société  comme  travailleurs  utiles ,  qu'en  les  élevant  dans  des  asi- 
les où  le  travail  agricole  qui  développe  si  bien  les  facultés  physiques 
et  intellectuelles ,  forme  la  base  de  l'éducation  ;  où  la  moralisation 
marche  de  front  avec  l'instruction  ;  où  ils  sont  élevés  de  manière  à 
en  faire  des  hommes  utiles ,  de  bons  ouvriers ,  de  braves  citoyens. 

Notre  législation  timide  nous  objectera,  sans  doute,  qu'un  projet 
aussi  gigantesque  qui  nécessiterait  un  grand  établissement  agricole 
dans  chacun  de  nos  départements  pour  les  mendiants  adultes ,  et  un 
asile  agricole  dans  chaque  canton  au  moins  pour  les  enfants  pauvres, 
devient  inexécutable ,  à  raison  de  l'énormité  des  dépenses. 

Sans  doute ,  les  premiers  frais  seraient  considérables  ;  mais  le  plan 
général  étant  arrêté,  on  l'exécuterait  peu  à  peu,  comme  on  l'exé- 
cute en  Suisse  ,  comme  cela  se  pratique  pour  nos  grandes  lignes  de 
chemins  de  fer. 

Il  est  constant  que  la  foule  toujours  grossisante  des  mendiants  vit 
aux  frais  du  public,  et  dépense  dans  l'oisiveté  et  souvent  dans  la  dis- 
sipation le  fruit  du  travail  ;  or,  il  ne  pourrait  résulter  en  aucun  cas  un 
surcroît  de  dépense  de  la  réclusion  de  ces  bouches  inutiles  qui  sont 
à  la  charge  de  la  société.  Au  contraire ,  en  régularisant  leurs  frais 
d'entretien  et  en  les  stimulant  au  travail ,  tel  faible  qu'en  soit  le  pro- 
duit ,  il  n'en  peut  résulter  que  de  l'économie.  On  n'aurait  plus  à  gémir 
devant  l'étalage  de  ces  misères  souvent  spéculatives  ;  on  enlèverait 
tout  prétexte  au  vagabondage  ;  il  y  aurait  profit  pour  tous  et  sécurité 
pour  l'État. 
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Toutes  les  demi-mesures ,  dont  s'occupe  la  législation  actuelle,  ne 
sont  à  considérer  que  comme  simples  palliatifs  qui  n'empêchent  point 
le  paupérisme  de  grandir  dans  des  proportions  inquiétantes ,  et  bien- 
tôt le  gouvernement  sera  forcé  de  s'occuper  plus  sérieusement  d'un 
plan  général  sur  la  grave  question  de  l'extinction  de  la  mendicité.  La 
politique ,  la  religion ,  la  philanthropie  s'accordent  à  proclamer  bien 
haut  la  nécessité  de  mesures  énergiques  et  concluantes. 

Pourquoi  ne  pas  entrer  hardiment  dans  la  voie  tracée  par  la  justice 
et  l'humanité ,  tout  aussi  bien  que  par  la  prévoyance  ?  Pourquoi  la  peur 
fermerait-elle  carrière  au  progrès,  à  l'éducation,  à  l'amélioration,  à 
la  civilisation  de  la  race  humaine  à  tous  les  degrés  de  l'échelle  sociale? 
But  suprême ,  marqué  par  Dieu  même  ! 

Pourquoi  ne  pas  retourner  aux  champs ,  lorsque  tous  les  problèmes 
sociaux  dont  le  monde  se  préoccupe  dans  notre  siècle  de  transition , 
trouvent  une  solution  ou  du  moins  les  principaux  éléments  de  leur 
solution  dans  l'agriculture?  Plaies  morales  et  plaies  physiques,  elle 
est  appelée  à  les  guérir  toutes.  C'est  dans  le  sillon  du  laboureur  qu'est 
caché  le  secret  du  bien  -  être  et  de  l'heureuse  renaissance  de  la  so- 
ciété. 

IVfaihieu  Rlftsler,  père, 

ancien  maire  et  fondateur  de  l'Asile  agricole 
de  Cernay. 
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I. 

Par  une  soirée  du  mois  d'août  1723,  à  Wissembourg  en  Alsace, 
dans  un  modeste  petit  salon  se  tenaient  trois  personnes  :  un  vieillard 
aux  longs  cheveux  blancs ,  à  la  tête  noble  et  intelligente  ;  une  jeune 
fille ,  belle  comme  les  vierges  que  peignait  Raphaël,  et  un  officier  qui 
comptait  vingt  ans  à  peine. 

Le  premier,  aux  traits  hardis  et  fiers,  adoucis  par  une  expression 
d'indéfinissable  souffrance,  était  assis  devant  une  table,  la  téte  ap- 
puyée sur  Tune  de  ses  mains ,  pendant  que  l'autre  jouait  machinale- 
ment avec  quelques  papiers.  Malgré  l'espèce  de  rêverie  dans  laquelle 
il  semblait  plongé,  il  écoutait  avec  attention  ce  que  lui  disait  le  jeune 
officier  qui,  dans  une  position  respectueuse,  se  tenait  derrière  son 
fauteuil.  La  belle  jeune  fille,  assise  dans  l'embrasure  d'une  fenêtre , 
jetait  souvent  ses  regards  sur  les  deux  hommes,  et  les  arrêtait  tantôt 
sur  le  vieillard  avec  une  expression  de  profonde  tendresse ,  tantôt  sur 
l'officier  avec  un  intérêt  qu'elle  avait  peine  à  cacher  ;  elle  faisait  en 
vain  tous  ses  efforts  pour  comprendre  leur  conversation  qui  avait  lieu 
à  voix  basse  en  anglais. 

Le  vieillard  se  nommait  Stanislas  Leczinsky ,  roi  de  Pologne ,  dé- 
trôné par  Pierre-le-Grand  et  vivant  en  Alsace  d'une  modique  pension 
que  lui  faisait  la  couronne  de  France.  La  jeune  dame  était  sa  fille. 
L'officier  était  le  comte  d'Eslrées ,  capitaine  dans  le  régiment  que  la 
cour  de  France  avait  donné  pour  garde-d'honneur  au  roi  détrôné. 

Le  jeune  comte ,  que  Stanislas  honorait  d'une  bienveillance  toute 
particulière,  était  devenu  l'hôte  journalier  de  la  maison  et  avait  su 
donner  au  monarque  et  à  sa  fille  une  haute  idée  de  la  France,  dont 
il  était  l'un  des  seigneurs  les  plus  brillants. 
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Il  semblait,  par  cette  soirée  du  mois  d'août  4723,  avoir  quelque 
chose  de  très  important  à  communiquer  au  noble  vieillard,  à  en  juger 
par  sa  mine  inquiète  et  par  le  soin  qu'il  avait  mis  à  ce  que  la  prin- 
cesse ne  le  comprit  pas.  Arrivé  au  point  de  son  récit  qu'il  semblait 
craindre  autant  qu'espérer ,  il  s'arrêta ,  balbutia  et  ne  put  que  pro- 
noncer quelques  mots  qui  semblaient  demander  une  faveur. 

—  Une  faveur  !  —  s'écria  Stanislas  avec  un  joyeux  étonnement ,  — 
vous  auriez  une  faveur  à  me  demander,  mon  jeune  ami?  Soyez  béni 
mille  fois,  s'il  est  en  mon  pouvoir  de  vous  l'accorder  !  Il  y  a  si  long- 
temps que  je  n'ai  eu  ce  bonheur,  ce  privilège  des  grands  de  la  terre. 
Parlez  donc  sans  crainte ,  mon  cher  comte  ;  que  je  devienne  encore 
roi  quelques  instants ,  pour  pouvoir  rendre  un  homme  heureux  ! 

—  Sire ,  —  répondit  d'Estrées  en  maîtrisant  avec  peine  une  émo- 
tion profonde,  —  au  lieu  de  songer  à  votre  rang  auguste,  veuillez 
l'oublier  ;  il  faut  que  je  m'oublie  moi-même ,  que  je  ne  me  souvienne 
que  de  votre  inépuisable  bonté ,  pour  risquer  l'aveu  que  je  vais  vous 
faire....  J'aime  votre  fille,  Sire,  et  je  viens  vous  demander  sa  main. 

Lorsque  Stanislas  entendit  ces  paroles,  il  retira  vivement  sa  main 
qui  serrait  celle  du  jeune  homme ,  et ,  avec  la  dignité  d'un  roi  qui 
s'élève  sur  les  marches  de  son  trône ,  il  lui  dit  : 

—  Vous  aimez  la  princesse,  monsieur  le  comte? 

Cette  demande ,  faite  d'un  ton  dédaigneux ,  accompagnée  d'un  re- 
gard sévère ,  rappela  au  pauvre  capitaine  toute  la  distance  qui  le  sé- 
parait de  Marie  Leczinska. 

—  Il  est  vrai ,  Sire ,  —  répondit-il ,  —  que  mon  ambition  est  insen- 
sée et  serait  inexcusable ,  si  vous  n'aviez  à  force  de  bonté  cherché  a 
faire  disparaître  l'inégalité  de  nos  rangs.  Lorsque  je  vins  à  Wissera- 
bourg ,  lorsque  je  vous  vis  pour  la  première  fois ,  je  trouvai  un  mo- 
narque qui  n'avait  rien  perdu  de  sa  majesté  ;  je  trouvai  en  votre  fille 
une  princesse  digne  de  tout  mon  respect.  Mais  depuis  ce  jour,  je  vous 
le  demande ,  Sire ,  n'avez -vous  pas  toujours  été  pour  moi  bon  ,  sim- 
ple ,  affectueux  ?  Ne  m'avez-vous  pas  tendu  la  main ,  nommé  votre 
ami  ?  Votre  ami  !  ah  !  dans  ce  mot  est  toute  ma  défense  comme  toute 
ma  faute.  Pouvais -je  me  souvenir  que  vous  fussiez  roi  pendant  que 
vous-même  n'y  vouliez  pas  songer,  pendant  que  vous  me  traitiez 
comme  un  père  traite  son  fils  ?  Et  votre  enfant  que  je  révère  comme 
une  déesse,  comme  un  chef-d'œuvre  de  la  création ,  pouvais-je  m'em- 
pécher  de  l'aimer  en  apprenant  à  la  connaître  comme  la  meilleure , 
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la  plus  noble  et  la  plus  modeste  jeune  fille  ?  Si  je  vous  ai  offensé ,  Sire, 
veuillez  excuser  ma  témérité  en  faveur  de  ses  causes ,  et  si  je  révais 
doucement,  ne  vous  bâtez  pas  de  m'éveiller. 

La  franchise ,  la  passion  qui  animaient  la  voix  du  jeune  homme  at- 
tirèrent encore  davantage  l'attention  de  la  princesse;  Stanislas  en  fut 
ému  malgré  lui  ;  ses  traits  redevinrent  doux  et  reprirent  bientôt  l'ex- 
pression bienveillante  qui  leur  était  habituelle.  11  jeta  un  regard  sur 
le  capitaine  qui,  les  yeux  baissés,  se  tenait  devant  lui ,  prit  sa  main 
et  le  fit  asseoir  à  ses  côtés. 

—  Oui ,  —  dit-il ,  —  il  l'aime       Elle  lui  inspire  le  plus  noble ,  le 

plus  divin  sentiment  que  nous  puissions  éprouver.  Vous  êtes  un  brave 
et  digne  jeune  homme,  d'Étrées;  vous  méritez  l'amour  d'une  reine, 
comme  ma  fille  l'amour  d'un  roi.  Mais  moi-même ,  je  ne  suis  plus  roi , 
j'avais  tort  tout  à  l'heure  de  m'imaginer  que  je  le  fusse  encore;  je  ne 
veux  pas  cesser  d'être  pour  vous  un  ami  et  pour  mon  enfant  un  bon 
père.  Ce  sont  les  seules  dignités  auxquelles  j'aspire  encore  ;  ce  sont 
du  moins  les  plus  saintes  pour  mon  cœur,  et  je  veux  remplir  tous  les 
devoirs  qu'elles  m'imposent. 

La  voix  du  prince  tremblait  en  prononçant  ces  paroles  ;  a  peine 
pouvait-il  retenir  ses  larmes. 

—  Parlez,  Sire,  —  s'écria  d'Estrées ,  dont  le  cœur  battait  violem- 
ment. 

Stanislas  jeta  sur  Marie  un  long  regard  comme  pour  puiser  à  la  vue 
de  celte  enfant  chérie  le  courage  dont  il  avait  besoin ,  puis  il  dit  au 
capitaine  d'une  voix  lente  et  solennelle  : 

—  Aimez-vous  ma  fille  d'un  amour  véritable  et  sincère? 

—  Je  l'aime ,  —  s'écria  le  jeune  homme  avec  un  accent  passionné 
qui  fit  sourire  le  roi ,  —  je  l'aime  d'un  amour  noble  et  éternel  ! 

—  Eh  bien  !  —  reprit  Stanislas,  —  comme  ma  fille  ainsi  que  moi 
est  obligée  de  renoncer  à  tous  les  honneurs  du  trône ,  je  ne  dois  son- 
ger qu'au  bonheur  de  sa  vie ,  et  personne  mieux  que  vous ,  mon  cher 
comte ,  ne  peut  m'aider  a  lui  faire  la  vie  belle  et  heureuse.  Je  ne  puis 
pourtant  réaliser  vos  vœux  qu'à  une  condition  :  quoique  la  princesse, 
ma  fille ,  soit  forcée  de  renoncer  aux  honneurs  de  la  royauté ,  elle  ne 
peut  cependant  descendre  au-dessous  d'un  certain  rang  qui  lui  assure, 
à  elle  et  à  ses  descendants ,  une  position  digne  de  sa  naissance.  Pro- 
curez-vous le  titre  de  duc ,  et  elle  est  à  vous  ;  j'espère  que  je  ne  vous 
demande  pas  l'impossible. 
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—  Ah  !  Sire ,  que  ne  ferais-je  pour  obtenir  le  bonheur  que  j'ambi- 
tionne !  Avant  un  an  je  serai  duc  ou  je  ne  vivrai  plus.  Le  régent  est 
rempli  de  bienveillance  pour  ma  famille,  il  me  donnera  l'occasion  de 
mériter  le  titre  de  duc,  pour  l'obtention  duquel  je  m'adresserai  d'ail- 
leurs incessamment  à  S.  M.  le  roi. 

Le  comte  se  leva  pour  aller  sur-le-champ  demander  un  congé  à  son 
colonel.  Il  aurait  voulu  se  jeter  aux  pieds  de  la  belle  jeune  fille  pour 
lui  parler  de  son  amour ,  pour  lui  faire  de  brûlants  serments  ;  mais 
Stanislas  qui  avait  deviné  ce  qui  se  passait  dans  l'âme  du  jeune  homme, 
lui  dit  : 

—  Encore  une  condition ,  mon  ami  ;  si  ma  fille  ne  vous  aime  pas 
encore ,  ne  craignez  pas  qu'elle  en  aimera  un  autre  ;  je  vous  réponds 
d'elle.  Vous  savez  combien  vous  avez  réussi  à  lui  faire  aimer  votre 
pays.  Fière  de  passer  ses  jours  d'exil  en  France ,  elle  se  trouvera  heu- 
reuse de  devenir  l'épouse  d'un  Français.  Mais  ne  précipitons  rien. 
Quittez  ce  lieu  comme  un  ami ,  et  ne  revenez  que  le  jour  où  rien  n'em- 
pêchera plus  la  réalisation  de  vos  désirs. 

Peu  après  le  comte  d'Estrées  parlait  de  Wissembourg  sans  avoir 
revu  la  fille  du  roi  banni. 

II. 

Arrivé  à  Paris ,  le  jeune  capitaine  se  rendit  chez  le  régent  de  France, 
qui  l'accueillit  à  ravir  et  lui  promit  de  disposer  le  roi  en  sa  faveur  pour 
l'audience  qu'il  voulait  demander. 

Quelques  jours  après  il  fut  admis  chez  le  roi,  qui  le  reçut  en  pré- 
sence du  duc  d'Orléans. 

—  Sire,  —  dit  le  comte  d'Estrées,  —  je  viens  solliciter  de  votre 
bonté  royale  une  grâce  dont  dépend  le  bonheur  de  ma  vie ,  une  grâce 
à  laquelle  ne  me  donnent  droit  ni  mes  services ,  ni  mon  nom.  Je  serai 
toujours,  Sire,  l'un  de  vos  plus  fidèles  serviteurs  ;  mon  sang ,  ma  vie 
appartiennent  à  votre  majesté  et  à  ma  patrie.  Je  saurai  enfin  ra'éle- 
ver  à  la  hauteur  du  rang  que  j'ambitionne. 

—  Juste  ciel  !  —  s'écria  le  régent  avec  cette  ironie  froide  et  acérée 
qui  lui  était  si  familière ,  —  qu'elle  énorme  faveur  venez  -  vous  donc 
demander,  monsieur  le  comte  ? 

—  Le  titre  de  duc ,  —  répondit  d'Estrées. 

Le  roi  et  le  régent  demeurèrent  tellement  étonnés ,  qu'ils  crurent 
un  instant  s'être  trompés  et  qu'ils  se  firent  répéter  ce  qui  venait  de 
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leur  être  dit.  Le  roi  semblait  pétrifié  de  surprise  dans  son  fauteuil 
doré.  Le  duc  d'Orléans  se  leva  en  riant  de  son  rire  clair  et  insultant  ; 
puis,  regardant  le  jeune  homme  d'un  air  moqueur,  il  lui  dit  : 

—  Votre  séjour  en  Alsace  vous  a  troublé  l'esprit.  Comment  !  vous 
venez  demander  le  titre  de  duc  après  une  campagne  au  coin  du  feu! 
Vous  me  plaisez ,  jeune  homme ,  vous  avez  infiniment  d'imagination  : 
faites-vous  des  vers ,  par  hasard  ? 

Louis  XV  mit  trêve  aux  railleries  de  son  oncle,  en  demandant  au 
comte,  quel  motif  l'engageait  à  solliciter  le  titre  de  duc. 

—  Vraiment,  Sire ,  —  répondit  d'Estrée ,  —  le  motif  seul  peut  jus- 
tifier ma  témérité  :  l'amour  a  fait  naître  mon  ambition.... 

A  ces  mots ,  le  régent  sourit  dédaigneusement  et  haussa  les  épau- 
les ;  le  roi,  au  contraire ,  devint  attentif  et  fit  signe  au  comte  de  con- 
tinuer. 

—  Oui,  Sire,  je  m'adresse  à  votre  majesté  au  nom  de  l'amour  le 
plus  pur,  le  plus  ardent.  Celle  que  j'adore ,  mérite  une  couronne ,  au- 
tant par  ses  qualités  que  par  sa  naissance. 

—  Elle  est  donc  très  belle  et  de  très  bonne  noblesse  ?  —  dit  le 
prince  avec  un  intérêt  visible. 

Le  jeune  officier,  qui  s'était  aperçu  qu'il  avait  plutôt  pour  auditeur 
un  jeune  homme  capable  de  sentir  comme  lui  qu'un  monarque ,  pei- 
gnit sous  les  couleurs  les  plus  charmantes  et  les  plus  riches  l'objet  de 
son  amour. 

—  Je  le  répète ,  Sire,  —  dit  -  il  en  terminant ,  —  une  union  avec 
celle  que  j'aime  ferait  honneur  au  premier  souverain  du  monde,  et  ce- 
pendant son  père  veut  m'accorder  sa  main ,  si  j'obtiens  le  titre  de  duc. 

—  Vraiment ,  —  dit  le  régent ,  —  ce  bon  père  n'est  pas  ambitieux. 
-  Non ,  monsieur  le  duc  ;  car  ce  bon  père  se  nomme  Stanislas , 

roi  de  Pologne. 

—  Et  sa  fille  vous  aime?  —  s'écria  Louis  xv  avec  étonnement. 

—  Je  ne  le  sais  pas  encore,  Sire.  Elle  ne  connaît  pas  mes  inten- 
tions ;  mais  j'espère  qu'elle  m'aimera,  et  de  votre  majesté  dépend  le 
bonheur  de  toute  ma  vie. 

Le  roi  demeura  muet  ;  il  fixa  le  jeune  homme  d'un  regard  inquisi- 
teur, presque  haineux:  puis  sa  téte  se  pencha  rêveuse,  et  un  doux 
sourire  vint  éclairer  ses  traits  ;  peut-être  eût-il ,  dans  un  moment  de 
généreuse  bonté,  comblé  les  vœux  du  comte,  si  la  parole  railleuse 
du  régent  n'avait  brusquement  attiré  son  attention. 
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—  Je  vous  en  prie,  Sire,  —  dit-il ,  —  ne  vous  laissez  pas  influen- 
cer par  ce  que  vient  de  vous  dire  ce  jeune  homme ,  et  gardez- vous  de 
prendre  part  à  une  folie. 

—  Une  folie  !  —  s'écria  d'Estrée  avec  une  colère  mal  contenue. 

—  Oui  une  folie ,  monsieur  le  capitaine ,  —  répartit  le  duc  d'Or- 
léans ,  —  une  folie  qui  me  fait  craindre  pour  votre  raison.  Un  gentil- 
homme de  vieille  race  comme  vous ,  épouser  la  Glle  d'un  roi  chassé , 
qui  mourrait  de  faim  si  nous  ne  lui  faisions  l'aumône.  Vous  ne  trou- 
veriez vraiment  pas  a  faire  dans  toute  l'Europe  un  mariage  plus  dés- 
avantageux. Songez  donc  que  vous  n'auriez  pas  un  écu  de  dot  et  qu'il 
vous  faudrait  nourrir  votre  beau -père.  Soyez  raisonnable,  pauvre 
jeune  homme,  je  vous  en  prie,  vous  pourrez  devenir  heureux,  d'une 
tout  autre  façon.  Tenez ,  je  sais  justement  un  parti  qui  vous  irait  à 
merveille  :  la  fille  d'un  fermier -général  qui  nous  fut  présentée  il  y  a 
quelques  jours ,  un  ange  de  beauté  comptant  seize  ans  à  peine ,  et  qui 
a  une  dot  de  trois  millions.  Allons,  vous  oublierez  votre  Polonaise; 
vous  épouserez  M"'  d'Astunières  ;  vous  serez  millionnaire  et  le  titre  de 
duc  ne  se  fera  pas  attendre ,  n'est-ce  pas ,  Sire?  Le  roi  ne  put  s'em- 
pêcher de  sourire ,  quoiqu'il  considérait  la  demande  du  jeune  officier 
sous  un  tout  autre  point  de  vue  que  son  oncle. 

L'audience  était  terminée.  Le  régent  se  leva  pour  accompagner 
Louis  xv,  mais  avant  de  laisser  partir  le  comte ,  il  lui  dit  : 

—  Eh  bien!  quand  vous  permettrai-je  de  devenir  infidèle? 

—  Jamais  !  —  s'écria  d'Estrées. 

—  Demain ,  —  répartit  le  duc ,  —  demain  soir  nous  nous  verrons  à 
un  souper  au  Palais-Royal.  C'est  une  provocation ,  monsieur  le  comte. 

—  ^e  l'accepte  ,  —  répondit  fièrement  le  jeune  homme ,  —  votre 
majesté  sera  notre  juge ,  —  ajouta-l-il  en  saluant  profondément  le  roi. 

Louis  xv,  devenu  triste  et  pensif,  sortit  sans  répondre. 

III. 

Au  mois  d'août  i  724 ,  un  an  après  la  soirée  qui  commence  ce  récit , 
Stanislas  et  sa  fille  se  trouvaient  dans  leur  petit  salon  à  Wissembourg. 
La  nuit  commençait  à  se  faire  ,  et  sombre  comme  elle ,  était  le  front 
de  l'auguste  vieillard  ;  une  pensée  amère ,  douloureuse  semblait  l'oc- 
cuper. 

—  Encore  un  ingrat,  —  dit-il  en  soupirant  et  en  se  promenant  à 
grands  pas ,  —  lui  du  moins  ne  devra  jamais  compter  sur  mon  pardon. 
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Mais  oublions  cela,  —  ajouta-t-il  en  s'avançant  vers  sa  fille  qu'il  se 
mit  à  regarder  avec  tendresse. 

—  De  qui  parles-tu  ?  demanda-t-clle  doucement. 

—  D'un  jeune  homme  que  j'aimais ,  du  comte  d'Estrées ,  qui  proba- 
blement m'aura  oublié. 

—  Crois-tu ,  mon  père  ?  ne  t'écrit-il  plus  ?  Jamais  tu  ne  voulais  me 
permettre  de  lire  ses  lettres. 

—  11  ne  m'a  donné  de  ses  nouvelles  depuis  six  moix.  Aussi ,  est-il 
un  ingrat ,  te  dis-je.  Oublie-le  comme  je  l'oublierai.  Entre  nous  il  ne 
devra  désormais  plus  être  question  de  lui. 

A  peine  avait-il  prononcé  ces  paroles  qu'un  domestique  entra  et  lui 
remit  deux  lettres ,  dont  l'une  était  venue  par  un  courrier ,  l'autre 
par  la  poste.  Stanislas  ouvrit  d'abord  cette  dernière  et  dès  qu'il  eût 
jeté  les  yeux  sur  récriture  ,  il  s'écria  avec  joie  : 

—  Elle  est  de  lui ,  j'avais  condamné  trop  tôt ,  pardon,  mon  cher 
d'Estrées  !  pardonne-lui  aussi ,  mon  enfant ,  peut-être  une  maladie  ou 
une  campagne,  peut-être  même  une  disgrâce  l'auront  empêché  de 
m'écrire  plus  tôt.  Lisons  vite. 

Mais  après  avoir  parcouru  quelques  lignes ,  Stanislas  pàiit  et  jeta  la 
lettre  sur  la  table  en  poussant  un  douloureux  soupir. 

Le  comte  lui  avait  écrit  qu'il  renonçait  à  la  main  de  sa  fille  et  qu'il 
lui  rendait  sa  parole  royale  ;  il  disait  qu'il  avait  vainement  cherché  à 
se  procurer  le  titre  de  duc  ,  et  terminait  sa  lettre  en  parlant  de  sa 
douleur ,  de  ses  regrets ,  d'une  manière  si  rapide  ,  si  légère ,  qu'elle 
ne  pouvait  voiler  son  inconstance. 

Le  régent ,  avec  cette  parole  persuasive  qu'il  possédait  à  un  si  haut 
degré ,  avait  réussi  à  faire  paraître  ridicules  au  comte  tous  ses  rêves 
d'amour  ;  il  était  parvenu  à  lui  faire  croire  que  la  fille  de  Stanislas 
était  indigne  de  lui ,  tandis  qu'un  mariage  avec  la  fille  du  fermier- 
général  lui  ferait  le  plus  grand  honneur.  Marie  chercha  vainement  a 
calmer  la  douleur  de  son  père. 

—  L'infâme  !  l'infidèle  !  —  murmura  le  prince ,  —  si  tu  savais ,  mon 
enfant ,  si  tu  savais... 

Et  il  allait  tout  lui  raconter. 

Mais  non  ,  non  ,  —  reprit-il  en  se  ravisant ,  —  un  secret  aussi 
vil  ne  doit  pas  tacher  ton  Ame  pure  et  chaste.  Promets-moi  de  ne  plus 
me  parler  de  la  France  si  ce  n'est  pour  la  maudire. 

—  Mais ,  mon  père ,  —  s'écria  la  princesse  avec  douleur ,  —  calme- 
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loi  et  lis  cette  seconde  lettre ,  qui  est  scellée  aux  armes  du  roi  et  qui 
t'apporte  peut-être  de  plus  heureuses  nouvelles. 

—  Ce  sera  sans  doute ,  —  dit  Stanislas  en  obéissant  à  sa  fille ,  —  le 
paiement  de  ma  pension  pour  un  trimestre.  Faut-il ,  mon  Dieu  !  que 
j'accepte  encore  pendant  quelque  temps  cette  aumône  des  rois?  Mais 
cela  ne  durera  pas  éternellement ,  je  saurai  encore  me  devoir  a  moi- 
même  mon  existence  et  celle  de  mon  enfant. 

En  parlant  ainsi  il  avait  ouvert  la  lettre  et  y  avait  jeté  un  coup-d'œil 
distrait;  puis  il  se  mit  à  lire  attentivement  et  à  mesure  qu'il  avançait 
dans  la  lecture  un  rapide  changement  se  fit  en  lui  ;  il  fut  bientôt  en 
proie  à  une  émotion  tout  opposée  à  celle  qu'il  venait  d'éprouver ,  à 
l'émotion  que  causent  un  bonheur  immense  ,  une  joie  délirante  ;  son 
visage  se  couvrit  successivement  d'une  rougeur  brûlante  et  d'une  pâ- 
leur livide,  ses  forces  l'abandonnèrent  et  il  tomba  évauoui. 

Lorsqu'il  fut  revenu  à  la  vie ,  il  tendit  la  lettre  à  sa  fille. 

Elle  venait  de  la  cour  de  France  et  sollicitait  auprès  de  Stanislas  la 
main  de  sa  fille  Marie  Leczinska  ,  pour  Louis  xv  ,  roi  de  France  et  de 
Navarre. 

L'audience  accordée  au  comte  d'Est  rées  avait  fait  une  profonde  im- 
pression sur  le  jeune  et  sensible  monarque.  Involontairement  ses  pen- 
sées s'occupaient  de  la  princesse  qui  lui  avait  été  dépeinte  d'une  ma- 
nière si  passionnée  ;  il  la  voyait  belle  et  pauvre  et  il  se  trouvait  heu- 
reux lorsque  dans  ses  rêves  souriait  le  doux  nom  de  Marie  ;  il  se  prit 
à  l'aimer  sans  la  connaître  comme  un  noble  cœur  aime  ce  qui  est  beau 
et  pur.  Et  lorsque  le  duc  de  Bourbon  ,  successeur  du  duc  d'Orléans , 
nomma  à  son  maître  toutes  les  princesses  dignes  de  la  couronne  de 
France ,  il  se  trouva  que  Louis  xv  prononça  un  nom  que  le  duc  n'eût 
pas  osé  dire  ,  un  nom  simple  et  modeste ,  celui  de  Marie  Leczinska. 

Le  roi  de  Pologne  et  sa  fille  ne  pouvaient  être  vengés  plus  brillam- 
ment. 

Huit  jours  après  le  mariage  du  comte  d'Estrées  avec  l'héritière  du 
fermier-générarde  la  Normandie,  eut  lieu,  en  la  cathédrale  de  Stras- 
bourg ,  le  mariage  de  Marie  Leczinska  avec  le  duc  d'Orléans  ,  fils  du 
régent ,  envoyé  au  nom  et  lieu  de  son  royal  maître. 

A*  Krscmer, 

propriétaire  i  Drulingen. 
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ADDITION  A  LAKTICLE  INTITULÉ  : 

UNE  CRÉANCE  DE  VOLTAIRE. 


M.  Suelin ,  premier  bibliothécaire  et  membre  du  conseil  supérieur 
des  études  à  Stuttgart ,  bien  connu  du  monde  savant  par  d'importants 
travaux  sur  l'histoire  du  Wurtemberg,  vient  de  communiquer  à  M. 
X.  Mossmann  une  nouvelle  lettre  inédite  de  Voltaire ,  relative  à  sa 
créance  sur  les  domaines  du  prince  Charles-Eugène.  Cette  lettre  n'a 
rien  de  littéraire  dans  sa  forme  ;  elle  complète  cependant  certaines 
parties  du  travail  qui  a  été  publié  dans  la  Revue  d'Alsace  (mois  de 
mars) ,  et  à  ce  titre  elle  mérite  de  voir  le  jour. 

Nous  saisissons  avec  empressement  cette  occasion  pour  renouveler 
publiquement  les  remerciements  que  M.  Mossmann  a  déjà  offerts  à  M. 
Stœlin.  C'est  par  des  communications  semblables  à  celle  qu'il  a  bien 
voulu  nous  faire ,  qu'il  est  possible  de  rendre  un  travail  de  plus  en 
plus  complet ,  et  nous  nous  féliciterions  d'une  manière  toute  particu- 
lière ,  si  la  Revue  d'Alsace  pouvait  devenir  pour  les  hommes  studieux 
de  l'une  et  de  l'autre  rive  du  Rhin  un  moyen  d'échange ,  pour  les 
deux  pays  un  lien  international  de  plus. 

Lettre  de  Voltaire  au  conseil  privé  du  duc  de  Wirtemberg. 

"  28  novembre  1766  au  château  de  Ferney. 
<  Étant  obligé  de  vous  écrire ,  et  ne  sachant  pas  vos  noms  et  vos 
*  titres ,  je  me  flatte  que  vous  me  pardonnerez  la  liberté  que  je  prends, 

<  et  que  vous  ne  me  saurez  nul  mal  gré  si  je  manque  à  des  formali- 

<  tés  que  je  ne  puis  connaître ,  lesquelles  d'ailleurs  ne  dérogent  en 

<  rien  aux  respectueuses  remontrances  que  je  suis  dans  la  nécessité 
«  de  vous  (Sûre. 
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<  M.  Jeanmaire,  receveur  de  Montbelliard  vint  chez  moi  deux  fois, 
«  il  y  a  plus  d'un  an  de  la  part  de  M.  le  comte  de  Montmartin ,  pour 
«  m'emprunter  de  l'argent  au  nom  de  Monseigneur  le  duc  de  Wirtem- 

<  berg  ;  je  ne  balançai  pas  un  moment  ;  je  connaissais  trop  quelle  est 
«  la  générosité  et  la  grandeur  d'âme  de  S.  A.  Se  ;  je  prêtai  tout  mon 
»  bien  en  rentes  viagères  sur  ma  tête  et  sur  celles  de  mes  neveux  et 
«  nièces ,  en  gardant  la  proportion  de  nos  âges.  J'avais  alors  soixante- 
«  douze  ans  ;  je  suis  dans  un  état  qui  ne  me  permet  pas  de  me  passer 
•<  des  secours  que  cette  rente  viagère  doit  me  procurer ,  et  vous  sa- 
«  vez ,  Messieurs ,  combien  à  mon  âge  une  pareille  rente  est  sacrée. 

<  Elle  sera  bientôt  éteinte;  mais  S.  A.  S.  m'a  promis  par  un  contract 

<  que  je  serais  payé  exactement.  M.  Jeanmaire  me  doit  plus  de  trente 
«  mille  livres  sur  une  année  révolue  ;  je  lui  ai  écrit  plusieurs  fois  ;  il 
«  n'a  pas  daigné  me  répondre  encore.  Mes  rentes  sont  hipotéquées 
«  (ixc)  sur  les  terres  que  S.  A.  S.  possède  en  Alzace  et  en  Francne- 
«  Comté ,  et  les  contracts  sont  homologués  au  conseil  souverain  d'Al- 
«  zace  et  au  parlement  de  Besancon. 

«  Ces  conventions  n'ont  rien  de  commun  avec  les  affaires  du  duché 
«  de  Virtemberg;  les  domaines  en  Alzace  et  en  Franche  -  Comté 
«  valent  le  double  de  mes  hipotèques  (sic);  ainsi  il  n'y  a  nulle  excuse 

<  pour  M.  Jeanmaire.  J'ai  arrêté  jusqu'ici  le  juste  ressentiment  de  mes 

<  neveux  et  de  mes  nièces,  qui  n'ont  presque  pour  vivre  que  l'argent 

<  qui  doit  m'ëtre  paié  par  M.  Jeanmaire  tous  les  trois  mois. 

«  Je  vous  prie,  Messieurs,  très  instamment  de  vouloir  bien  donner 
«  des  ordres  positifs  à  M.  Jeanmaire  d'acquitter  les  engagements  qu'il 

<  a  pris  au  nom  de  Monseigneur  le  duc  son  maître ,  engagement  qu'il 
«  ne  peut  différer  de  remplir  sous  aucun  prétexte.  C'est  une  justice 

<  que  j'attends  de  vous  et  que  je  vous  conjure  de  ne  pas  me  refuser. 
«  J'ai  l'honneur  d'être  avec  respect , 

c  Messieurs, 

«  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

•  Voltaire, 

«  Comte  de       ,  gentilhomme  ord.  de  la  chambre  dn  Roy.  » 


Digitized  b 


Digitized  by  Google 


NOTICE  HISTORIQUE 


SUR  LA  VILLE  DE  MULHOUSE. 


INTRODUCTION  DE  SA  RÉFORME. 

La  grande  affaire  du  seizième  siècle  et  de  la  première  moitié  du 
dix-septième ,  c'est  l'établissement  de  la  réforme.  Au  moment  où  la 
réforme  éclata  par  voie  de  révolution  en  Europe,  il  y  avait  longtemps 
que  l'idée  en  était  répandue  dans  le  monde  chrétien.  Née ,  comme 
toujours,  à  la  suite  des  abus ,  elle  avait  gagné  dans  la  longue  lutte  de 
l'empire  et  du  pouvoir  temporel  contre  le  pontificat ,  et  surtout  dans 
le  déplorable  schisme  d'Occident  ;  elle  avait  été  hautement  exprimée 
et  soutenue  par  le  clergé  français  au  concile  de  Constance ,  qui  posa 
en  principe  la  périodicité  de  ces  assemblées  de  dix  en  dix  ans ,  à  celui 
de  Bâle,  qui  plaça  l'autorité  souveraine  dans  le  concile  général.  C'était 
une  opinion  universelle,  en  quelque  sorte  la  formule  du  temps,  qu'il 
fallait  réformer  l'Église  dans  son  chef  et  dans  ses  membres.  Seule- 
ment, et  c'était  là  un  point  essentiel ,  l'on  pensait  tout  aussi  généra- 
lement alors  que  ce  droit  appartenait  exclusivement  au  clergé  réuni , 
et  que  la  réforme  de  l'Église  ne  pouvait  partir  que  d'elle-même. 

Au  seizième  siècle  le  mouvement  vint  du  dehors.  La  persistance  des 
abus,  le  relâchement  des  mœurs  au  sein  des  ordres  et  du  clergé, 
l'appât  de  la  sécularisation  des  biens  ecclésiastiques,  puis  ce  besoin 
de  liberté,  d'examen ,  de  discussion,  qu'excitaient  la  nouveauté  des 
communications  établies  entre  les  peuples,  et  par-dessus  tout  les  pro- 
duits de  l'imprimerie  ;  toutes  ces  causes  réunies  disposèrent  les  es- 
prits impatients  à  se  jeter  dans  les  voies  révolutionnaires  pour  briser 
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le  principe  d'autorité  religieuse ,  et  avec  lui  l'unité  du  monde  chré- 
tien. Dans  l'ordre  des  faits  moraux ,  comme  dans  celui  des  faits  phy- 
siques, lorsque  les  mêmes  tendances,  le  même  état  des  éléments  ré- 
gnent partout ,  il  n'y  a  point  de  phénomène  isolé,  et  le  premier  éclair 
qui  déchire  la  nue,  allume  la  foudre  sur  tous  les  points  à  la  fois.  A 
peine  le  signal  était  -  il  donné  du  fond  de  la  Saxe  que  l'explosion  se 
produisit  simultanée,  identique,  dans  toute  l'Allemagne  du  Nord,  sur 
le  Rhin  et  dans  la  Suisse. 

Les  motifs  qui  déterminèrent  une  population  quelconque  à  se  sé- 
parer de  l'Église ,  la  manière  dont  cette  séparation  s'accomplit ,  les 
conditions  dans  lesquelles  les  idées  nouvelles  se  développèrent ,  furent 
à  peu  près  les  mêmes  partout ,  èt ,  à  cet  égard ,  l'histoire  d'une  ville 
peut  être  considérée  comme  celle  du  plus  grand  nombre.  Nous  croyons 
donc  devoir  donner  celte  phase  de  l'existence  de  Mulhouse  avec  tous 
les  détails  essentiels  que  nous  ont  laissés  les  relations  du  temps.  Nous 
ferons  remarquer  toutefois  que  ces  relations ,  en  présentant  ce  grand 
changement  comme  le  fait  d'une  volonté  générale ,  unanime,  nous 
semblent  avoir  tenu  trop  peu  de  compte  du  parti  opposé ,  dont  l'exis- 
tence, les  résistances  mêmes  nous  seront  révélées  plus  tard  par  de 
graves  événements. 

A  Mulhouse ,  comme  dans  tous  les  lieux  où  furent  accueillies  les 
doctrines  des  novateurs ,  ce  qui  contribua  le  plus  généralement  à  y 
rendre  les  esprits  favorables ,  c'est  la  déconsidération  où  étaient  tom- 
bés à  peu  près  partout  les  instituts  monastiques  :  la  satire  des  moines 
est  le  trait  particulièrement  populaire  du  temps.  Or,  des  divers  ordres 
établis  dans  l'ancienne  ville  impériale ,  aucun  ne  parait  avoir  réussi  à 
maintenir  son  influence  morale,  ni  à  conserver  l'estime,  la  conûance 
des  habitants.  De  fréquents  démêlés  d'intérêts ,  poussés  jusqu'aux  plus 
fâcheuses  extrémités ,  les  fesaient  accuser  de  cupidité ,  pendant  que 
d'autres  inculpations  vraies  ou  fausses,  ou  seulement  exagérées,  atta- 
quaient la  régularité  de  leurs  mœurs. 

Au  commencement  même  du  siècle ,  les  Carmes  déchaussés  étaient 
en  lutte  avec  le  clergé  de  l'église  paroissiale  de  Sainte-Étienne  et  avec 
la  bourgeoise.  Quelques  familles  en  vinrent  à  leur  refuser  leurs  rede- 
vances ;  ils  frappèrent  les  récalcitrants  d'excommunication ,  leur  inter- 
dirent la  fréquentation  des  offices  divins  à  eux ,  à  leurs  femmes,  à  toute 
leur  domesticité ,  et  firent  défense  ù  tous  autres  chrétiens  de  com- 
muniquer avec  eux.  Le  chef  provincial  de  l'ordre  menaça  l'autorité 
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municipale  elle-même  de  toute  sa  puissance  temporelle  et  spirituelle. 
Les  magistrats  se  plaignirent  directement  auprès  du  pape  Léon  x , 
qui  donna  mission  à  son  envoyé  en  Suisse,  Antoine  Punius ,  de  visiter 
le  couvent,  d'en  redresser  les  abus  et  de  le  remettre  en  meilleure 
voie.  Mais  l'effort  semble  avoir  été  ou  peu  sérieux  ou  peu  efficace. 

L'abbaye  des  Clarisses ,  détruite  par  un  incendie  et  rebâtie  à  la  fin 
du  quinzième  siècle ,  était  accablée  de  dettes  qu'on  attribuait  à  sa  mau- 
vaise administration.  En  1498 ,  les  magistrats  avaient  demandé  six 
nonnes  du  couvent  de  Yillingen  pour  réformer  celui  de  Mulhouse  ;  au 
lieu  de  corriger  leurs  sœurs ,  dit  Pétri ,  elles  les  imitèrent ,  exagérè- 
rent même  leurs  défauts,  si  bien  qu'en  1522  les  revenus  se  trouvant 
dilapidés ,  le  conseil  de  la  commune  convoqua  les  parents  des  reli- 
gieuses et  le  chef  provincial  pour  aviser  aux  moyens  de  payer  les  dettes. 
Malgré  les  efforts  du  provincial ,  on  renvoya  d'abord  les  nonnes  de 
Yillingen  et  l'année  d'après  toutes  les  autres. 

Les  commanderies  de  Saint-Jean  et  de  l'ordre  teutonique  n'avaient 
pas  moins  failli  avec  le  temps  à  leur  destination  première.  On  n'y 
voyait  plus  de  soldats  infirmes ,  blessés  en  combattant  contre  les  enne- 
mis de  la  foi  :  insensiblement  ils  avaient  été  éloignés  de  ces  asiles 
créés  pour  leur  infortune.  La  noblesse ,  alléchée  par  les  grands  biens 
dont  ces  établissements  étaient  dotés ,  s'en  était  assuré  la  jouissance 
peu  à  peu ,  à  petit  bruit,  et  en  avait  fait  l'apanage  de  ses  cadets  de 
famille.  Aussi  l'aspect  sévère  de  ces  anciens  hospices  avait  disparu  ; 
c'étaient  maintenant  de  luxueuses  constructions  où  le  revenu  du  guer- 
rier pauvre  était  dissipé  par  de  jeunes  seigneurs  uniquemeut  occu- 
pés de  chasses,  de  chiens,  de  plaisirs. 

Quant  aux  moines  augustins ,  ils  étaient  dans  le  besoin  et  jalousaient 
l'ordre  bien  plus  riche  des  Carmes  déchaussés  ;  au  premier  appel  de 
Luther,  leur  confrère ,  ils  allaient  rompre  leurs  vœux  et  faire  défec- 
tion. 

Ces  faits  ne  se  bornaient  pas  à  une  localité  ;  ils  se  reproduisaient 
partout  ;  la  multiplicité  des  preuves  ne  permet  pas  de  les  révoquer  en 
doute.  Les  défenseurs  même  de  l'Église  reconnaissaient  que  la  plu- 
part des  institutions  morales,  religieuses  du  moyen-âge  tombaient  en 
décadence  ;  que  le  temps  ,  l'opulence ,  ce  penchant  à  l'abus  que 
l'homme  apporte  à  tout  ce  qu'il  fait,  les  avaient  changées,  profondé- 
ment altérées.  Elles  restaient  debout  sous  les  mêmes  litres  qu'autre- 
fois ,  mais  faussées  dans  leur  esprit ,  contraires  à  leur  principe  origi- 
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nel.  Or,  c'est  par  ces  causes  encore  une  fois  que  les  idées  nouvelles , 
à  leur  apparition  ,  trouvèrent  faveur  dans  le  peuple. 

Ce  fut  Conrad  Pellicanus  (Ktirschner  de  Rouflach) ,  père-gardien  de 
l'ordre  des  Carmes  déchaussés  de  Baie,  qui  le  premier  apporta  à  Mul- 
house, en  1518,  un  des  écrits  de  Luther,  celui  de  la  Pénitence.  Il  en 
donna  lecture  à  la  table  du  commandeur  de  Saint -Jean ,  et  approuva 
les  idées  qui  s'y  trouvaient  énoncées ,  ajoutant  que  l'auteur  ne  s'en 
tiendrait,  sans  doute,  pas  là.  Peu  après,  en  effet,  arrivèrent  par 
Baie  et  par  Strasbourg  de  nouveaux  écrits  bien  plus  agressifs  pour 
Rome,  et  de  doctrines  de  plus  en  plus  avancées.  Dans  le  même  temps, 
l'on  apprenait  les  prédications  de  Zwingli  à  Zurich  ;  elles  faisaient 
grand  bruit  ;  les  questions  soulevées  étaient  l'objet  de  toutes  les  con- 
versations. La  curiosité  était  vivement  éveillée ,  et  l'agitation  gagnait 
les  esprits.  Déjà  on  commençait  à  se  diviser,  de  part  et  d'autre  le  ton 
devenait  plus  aigre  et  tournait  à  l'invective. 

En  1525  vint  Ulrich  de  Hutten.  Successivement  soldat  et  théologien, 
poète  et  orateur ,  Ulrich  de  Hutten  est  un  des  personnages  célèbres 
du  temps.  Chassé  de  Franconie ,  son  pays  natal,  il  se  trouvait  à  Baie 
en  1522,  et  y  soutenait,  en  faveur  des  idées  nouvelles,  une  guerre 
de  plume  contre  le  grand  firasme.  Il  réussit  encore  à  s'y  mal  mettre 
avec  l'autorité  et  le  clergé ,  et  se  fit  expulser.  Il  fut  accueilli  à  Mul- 
house par  Gamsharst ,  et  continua  la  publication  de  ses  pamphlets. 
Érasme  lui  répondit  dans  son  Éponge  contre  Us  éclaboussures  de  Hut- 
ten. Ces  personnalités  échauffèrent  les  passions.  Une  partie  de  la  po- 
pulation se  porta  contre  la  demeure  du  pamphlétaire.  Les  magistrats 
prévenus ,  le  protégèrent ,  mais  lui  firent  savoir  qu'il  eût  à  quitter  la 
ville.  Il  passa  à  Zurich ,  où  l'appelait  Zwingli.  Sa  présence  avait  aggravé 
l'état  des  choses. 

Dans  les  moments  où  l'esprit  public  se  montre  incertain ,  flottant , 
il  suffit  quelquefois  d'un  seul  homme ,  plus  hardi  et  plus  convaincu , 
pour  entraîner  la  foule  irrésolue,  et  décider  d'une  situation.  Cet  homme 
se  trouva  dans  Mulhouse;  ce  fut  Jean  -  Oswald  de  Gamsharst,  syndic 
de  la  commune  ;  il  jouissait  d'une  grande  influence ,  tant  par  ses  lu- 
mières, que  par  les  services  qu'il  avait  rendus  à  la  cité,  et  fut  une 
des  causes  les  plus  actives  de  l'adoption  de  la  réforme.  Il  détermina 
les  bourguemestres  Werner  Wagner,  Louis  Rappolt ,  Ulrich  Gerber  et 
Conrad  Bûrger,  à  entrer  dans  la  voie  des  innovations.  Un  exemple 
voisin ,  de  nature  à  faire  pencher  la  balance ,  venait  de  leur  être  donne. 
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Bâle  avait  embrassé  les  doctrines  prêchées  par  (JEcolampade  (Jean 
Hausschein  de  Franconie),  et  se  séparait  de  l'église  catholique.  Or, 
comme  métropole  religieuse,  comme  canton  de  la  confédération  suisse, 
Bàlc  devait  naturellement  entraîner  Mulhouse. 

Le  jour  de  la  Saint-Grégoire,  9  mai  1523,  le  conseil  municipal  dé- 
cida que  les  enfants  des  écoles  seraient  instruits  à  chanter  des  psau- 
mes en  allemand,  qu'à  l'avenir  le  baptême  serait  donné  dans  la  même 
langue,  que  la  communion  aurait  lieu  sous  les  deux  espèces,  et  que 
la  messe  du  matin  serait  remplacée  par  des  prières  et  un  sermon  ; 
qu'en  conséquence,  tous  les  jours  chaque  prêtre,  à  son  tour,  lirait 
aux  fidèles  un  chapitre  de  l'Écriture  sainte  et  le  commenterait. 

Ces  mesures  ne  furent  pas  également  bien  reçues  de  tous ,  et  le 
chapelain  Augustin  Krœmer,  ayant  décidément  fait  entendre  du  haut 
de  la  chaire  la  parole  réformatrice ,  les  prédicateurs  catholiques  s'éle- 
vèrent énergiquement  contre  les  novateurs.  La  lutte  passa  du  temple 
au  foyer  domestique,  à  tous  les  lieux  de  réunion.  Une  rupture  deve- 
nait imminente  entre  les  habitants.  Alors  les  magistrats,  d'accord 
avec  le  conseil,  firent  afficher  le  25  juillet  de  la  même  année,  aux 
portes  de  l'église ,  de  l'Hôtel-de-ville  et  dans  le  local  de  chaque  tribu, 
un  mandement,  dans  lequel  ils  enjoignaient  aux  prêtres  de  se  renfer- 
mer dans  le  texte  de  l'Évangile  et  des  saintes  Écritures ,  leur  fesaient 
défense  de  porter  a  la  chaire  les  discussions ,  les  disputes  de  doctrines 
propres  à  fomenter  les  divisions ,  et  menaçaient  de  peines  sévères  tous , 
ecclésiastiques  ou  laïcs ,  assez  osés  pour  se  moquer  ou  médire  de  ceux 
qui  prêcheraient  la  parole  de  Dieu. 

Quelques  mois  après,  ils  rendirent  une  seconde  ordonnance  pour 
le  règlement  des  mœurs  dont  voici  les  principales  dispositions  :  Tout 
individu  qui  en  entendra  un  autre ,  soit  à  la  tribu ,  soit  à  l'auberge ,  dans 
la  rue  ou  ailleurs  jurer  par  le  Christ ,  par  son  sang  ou  son  martyre , 
sera  tenu  par  serment  de  l'avertir  et  de  l'engager  à  expier  sa  faute  ; 
qu'alors  le  coupable  s'agenouille ,  trace  une  croix  sur  la  terre  et  la 
baise  pour  reconnaître  qu'il  a  offensé  Dieu  ;  s'il  s'y  refuse ,  qu'il  soit 
pour  chaque  fois  puni  d'une  amende  de  cinq  schellings,  ou  mis  en 
prison.  Si  quelqu'un  est  vu  buvant  avec  excès  ou  engageant  autrui 
par  paroles,  signes  ou  autrement  a  se  livrer  à  la  boisson,  qu'il  soit 
condamné  à  payer  cinq  schellings.  Pour  tout  ce  qui  concerne  les  rap- 
ports des  deux  sexes ,  le  Sous-Préteur  et  tous  les  agents  de  la  police 
sont  invités  a  exercer  la  plus  stricte  surveillance,  et  à  appliquer  dans 
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toute  leur  rigueur  les  lois  déjà  existantes  sur  l'incontinence  ou  l'adul- 
tère. 

Après  ces  réformes  disciplinaires  qui  ne  touchaient  point  au  dogme , 
la  majorité  du  conseil  parut  disposée  à  s'arrêter.  Elle  s'effrayait  de 
l'altitude  des  cantons  suisses ,  dont  le  plus  grand  nombre  demeurait 
fidèle  à  l'Église ,  et  qui  insistaient  vivement  pour  le  rejet  des  innova- 
lions.  Mais  Gamsharst  tint  ferme ,  ranima  les  tièdes  et  empêcha  que 
l'œuvre  commencée  ne  fùl  abandonnée.  11  se  chargea  de  répondre 
aux  cantons  catholiques,  qu'il  n'était  plus  possible  aux  magistrats  de 
s'opposer  à  la  volonté  générale ,  et  que  le  peuple  ne  reviendrait  pas 
de  son  goût  pour  les  idées  nouvelles.  Malgré  sa  résolulion ,  la  tâche 
lui  devint  cependant  plus  difficile,  quand  éclata,  en  1525,  la  grande 
guerre  des  paysans. 

Cet  événement  qui  bouleversa  si  cruellement  l'Allemagne,  n'avait 
pas  pour  cause  unique  l'agitation  répandue  dans  le  monde  par  la  ré- 
forme religieuse.  Il  tenait  à  des  causes  multiples,  profondes,  ayant 
leurs  racines  dans  toute  l'organisation  sociale  du  temps.  La  révolu- 
tion religieuse  alluma  cet  incendie  dont  les  matériaux  étaient  prête 
depuis  des  siècles.  L'homme  malheureux  par  excellence  dans  l'époque 
féodale ,  celui  sur  qui  pèse  presque  seule  cette  vaste  et  écrasante  hié- 
rarchie ,  c'est  l'homme  de  la  campagne.  La  bourgeoisie  des  villes  a 
réussi  à  conquérir  des  libertés ,  elle  résiste  derrière  ses  remparts  ; 
bientôt  elle  se  ligue  de  commune  à  commune ,  et  finit  par  imposer  la 
paix  à  ses  ennemis;  mais  lui ,  il  est  sans  défense ,  sans  garanties ,  sans 
autre  juge  que  le  maître  qui  l'opprime.  L'impôt  revêt  toutes  les  for- 
mes, prend  tous  les  noms  pour  l'atteindre.  Il  paie  au  seigneur,  il  paie 
à  l'abbaye,  il  paie  à  l'évèque,  il  paie  à  l'empire. 

Tout  devient  occasion  :  la  guerre,  la  victoire,  la  défaite,  la  capti- 
vité du  maître,  la  majorité,  l'armement  de  son  fils,  le  mariage  de  sa 
fille ,  la  visite  de  l'empereur.  La  commune  le  sacrifie  pareillement  ; 
et  quand  les  hostilités  éclatent  des  villes  aux  seigneurs ,  ou  des  sei- 
gneurs entre  eux,  ce  qui  est  l'état  à  peu  près  permanent,  c'est  sur 
lui  que  s'abattent  les  fléaux  de  la  guerre.  Nous  avons  raconté  au  long 
quelques-unes  de  ces  scènes  de  désolation  ;  tous  à  l'envi  détruisent  les 
fruits  de  son  travail ,  pillent ,  incendient  sa  pauvre  cabane.  L'explo- 
sion de  ce  désespoir  séculaire ,  voilà  la  guerre  des  paysans. 

Ils  n'avaient  pas  attendu  le  seizième  siècle  pour  demander  ou  pour 
se  faire  justice;  l'histoire  de  toute  l'Europe  mentionne  dès  les  pre- 
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miers  temps  des  révoltes  partielles.  Mais  quand  ils  virent  l'unité  du 
monde  chrétien  se  briser,  quand  ils  entendirent  les  classes  au-dessus 
d'eux  s'agiter  au  nom  de  liberté ,  ils  prirent  dans  leur  sens  ce  mot 
nouveau,  et  crurent  le  moment  venu.  Les  paysans  de  la  Souabe,  de 
la  Franconie ,  de  la  Thuringue ,  du  Palatinat ,  de  l'Alsace  coururent 
aux  armes.  Égarés  par  des  chefs  fanatiques  /ambitieux,  ils  se  jetèrent 
dans  des  violences  affreuses,  et  perdirent  leur  cause. 

Sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  l'insurrection  ne  prit  de  grandes  pro- 
portions que  dans  la  basse  Alsace  ;  Antoine  de  Lorraine  et  Claude , 
duc  de  Guise ,  la  vainquirent  à  Lupffstein  ,  à  Saverne  et  à  Châtenois. 
Dans  le  Sundgau ,  les  paysans  engagèrent  à  leur  service  un  corps  de 
trois  mille  hommes ,  chargés  de  protéger  leurs  villages  contre  les  atta- 
ques des  seigneurs  et  des  milices  communales.  Eux-mêmes  se  réuni- 
rent et  parcoururent  le  pays,  pillant,  brûlant  les  abbayes,  et  détrui- 
sant surtout  les  registres  de  rentes ,  les  urbaires ,  tout  espèce  de  titres. 
Ceux  de  Rixheim ,  Habsheim,  Escholtzwiller,  Zimmersheim  et  autres 
villages  voisins  portaient  un  drapeau  blanc  ,  sur  lequel  étaient  inscrits 
en  lettres  d'or  le  nom  de  Jésus -Christ.  Ils  se  présentèrent  devant 
Mulhouse,  réclamant  l'assistance  des  bourgeois  :  «  Donnez,  disaient- 
ils  ,  donnez  quelque  chose  au  drapeau  de  la  justice ,  à  de  pauvres  pay- 
sans. »  La  noblesse  du  pays  se  mit  à  leur  poursuite ,  surprit  quelques- 
uns  de  leurs  détachements  et  les  tailla  en  pièces  ;  Lutterbacb,  Pfaff- 
stadt ,  Riedesheim ,  plusieurs  bourgs  ou  hameaux  devinrent  la  proie 
des  flammes. 

Une  foule  de  gens  de  la  campagne  vinrent  chercher  un  refuge  dans 
Mulhouse  avec  leur  bétail ,  leur  mobilier,  tout  leur  avoir.  Les  maisons, 
les  rues  en  étaient  encombrées.  La  régence  autrichienne  d'Ensisheim 
en  fit  un  crime  à  la  commune  et  demanda  que  tous  ces  étrangers  fus- 
sent mis  hors  de  son  enceinte.  Enfin ,  une  diète ,  tenue  à  Bâte ,  amena 
non  la  conciliation ,  mais  le  terme  de  ces  calamités.  Sans  chefs ,  sans 
but  clairement  défini ,  les  bandes  insurgées  furent  désarmées  et  ren- 
trèrent dans  leurs  foyers  domestiques ,  n'ayant  réussi  qu'à  discréditer 
la  justice  primitive  de  leurs  plaintes  par  la  sauvage  fureur  de  leurs 
vengeances. 

Quoique  Luther  eût  un  des  premiers  appelé  sur  les  paysans  la  ma- 
lédiction de  Dieu  et  des  hommes ,  quoiqu'il  eût  lancé  contre  eux  ce 
mot  inhumain  point  de  grâce,  leur  révolte  fut  attribuée  généralement 
aux  innovations  religieuses ,  et  en  arrêta  pour  quelque  temps  le  dé- 
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veloppement.  En  4526 ,  le  21  mai ,  furent  ouvertes ,  à  Baden  en  Suisse , 
des  conférences  sur  les  questions  dogmatiques  que  la  réforme  avait 
soulevées.  Outre  les  représentants  des  cantons  et  de  leurs  alliés ,  on 
y  vil  figurer  ceux  de  l'archiduc  Ferdinand  et  les  quatre  évéques  de 
Constance,  de  Baie,  de  Lausanne  et  de  Coire.  Les  envoyés  de  Mul- 
house furent  Augustin  Kramer,  Jean  Glather,  deui  prédicateurs, 
Gamsharst  et  le  bourguemestre  Achatius  Gilgauer.  Jean  de  Eck,  vice- 
chancelier  de  l'université  d'Ingolstadt,  le  docteur  Jean  Fabri ,  con- 
seiller de  l'archiduc  et  Thomas  Mu  mer,  moine  franciscain ,  y  prirent 
la  défense  de  la  doctrine  catholique;  Jean  GEcolampade  fut  le  princi- 
pal organe  des  idées  nouvelles.  Ce  colloque,  comme  tout  ceux  qui  fu- 
rent tenus  ailleurs,  n'eut  point  de  résultat  ;  de  part  ni  d'autre  ,  on 
n'ébranla  la  foi  de  ses  adversaires.  Quand  les  discussions  furent  closes, 
et  que  les  députés  durent  se  prononcer ,  les  deux  prédicateurs  de 
Mulhouse  se  rangèrent  du  coté  d'ÛEcolampade. 

Cette  adhésion  publique ,  formelle ,  devait  amener  une  solution  et 
contraindre  les  magistrats  a  sortir  de  la  position  équivoque  où  ils  se 
tenaient ,  soit  en  Rengageant  plus  avant ,  soit  en  revenant  sur  ce  qu'As 
avaient  fait  déjà.  La  régence  autrichienne  devenait  menaçante  ;  elle 
poursuivait,  jusque  sur  le  territoire  de  Mulhouse,  les  prêtres  qui  avaient 
embrassé  la  réforme.  11  fallut  s'adresser  à  la  Suisse ,  réclamer  son  ap- 
pui ;  mais  on  n'y  trouva  que  froideur,  indifférence.  Le  bourguemestre 
Gilgauer  se  rendit  à  la  diète  de  Lucerne.  11  protesta  que  ses  concitoyens 
n'étaient  pas  luthériens,  que  la  messe  et  les  autres  cérémonies  n'avaient 
point  cessé  d'être  célébrées,  ni  tous  les  saints  sacrements  d'être  ad- 
ministrés; les  images  sont  conservées,  ainsi  que  tous  les  ornements, 
seulement  les  prédicateurs  enseignent  la  parole  de  Dieu ,  et  on  ne 
saurait  le  leur  défendre  sans  exciter  un  soulèvement  général.  Malgré 
ces  assurances,  Mulhouse,  ainsi  que  Zurich  et  Saint -Gall,  fut  provi- 
soirement exclue  de  la  confédération.  Cette  exclusion  la  força  de  se 
rapprocher  des  cantons  réformés  ;  elle  conclut  avec  eux  une  alliance 
particulière ,  et  de  ce  moment  adopta  résolument  leurs  doctrines. 

Ces  faits  se  passaient  en  1526  ;  l'année  suivante,  la  diète,  voulant 
tenter  un  dernier  effort  pour  ramener  leurs  confédérés ,  et  d'ailleurs 
sollicitée  de  nouveau  par  eux ,  leur  envoya  quatre  de  ses  membres , 
les  députés  d'Ury,  d'Unterwalden ,  de  Fribourg  et  de  Soleure  avec 
une  instruction  conçue  à  peu  près  dans  ce  sens  :  Us  devaient  s'assu- 
rer, par  une  enquête ,  s'il  existait  à  Mulhouse  des  adhérents  aux  sectes 
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de  Luther,  de  Zwingli  ou  de  tout  autre  ;  en  cas  qu'ils  en  trouvassent, 
quel  qu'en  fût  le  nombre ,  ils  leur  était  enjoint  d'insister  auprès  du 
conseil  de  la  manière  la  plus  sérieuse  ,  la  plus  pressante ,  pour  qu'il 
renonçât  à  toute  innovation ,  demeurât  fidèle  à  la  vieille  croyance  de 
leurs  pères,  le  lien  le  plus  sacré  de  la  confédération ,  et  surtout  pour 
qu'il  s'opposât  au  mariage  des  prêtres,  contraire  à  la  règle  de  l'Église, 
violation  directe  de  leurs  vœux  ;  que,  si  la  demande  des  cantons  était 
accueillie ,  s'il  leur  était  donné  complète  satisfaction ,  alors  ils  devaient 
intervenir  entre  la  maison  d'Autriche  et  leur  ancienne  alliée ,  et  ne 
ménager  ni  les  peines ,  ni  les  sacrifices  ;  comme ,  au  contraire ,  revenir 
sur-le-champ ,  refuser  toute  intervention ,  si  l'on  persistait  dans  les 
voies  de  l'hérésie. 

Le  lundi  après  la  féte  de  Saint-  Pierre  et  Saint-Paul ,  le  conseil  ré- 
pondit :  Qu'il  était  bien  éloigné  de  vouloir  se  séparer  de  la  confédé- 
ration ;  qu'au  contraire,  son  plus  vif  désir  était  d'y  demeurer  ferme- 
ment attaché  ;  que  tous  les  habitants  y  emploieraient  leurs  biens,  leur 
honneur  et  leur  vie  ;  qu'accusé  d'avoir  adopté  les  idées  de  Luther  et 
de  Zwingli ,  il  avait  fait  connaître  aux  députés  le  mandement  rendu 
par  lui  sur  la  pratique  du  culte,  mandement,  duquel  il  résulte  qu'il 
n'a  en  vue  que  la  gloire  du  Tout -Puissant  et  celle  de  Jésus -Christ; 
qu'il  ne  demande  qu'à  être  nourri  de  sa  parole ,  telle  qu'elle  est  conser- 
vée dans  l'un  et  l'autre  Testament  sans  aucune  addition  de  source  hu- 
maine ;  que  relativement  aux  jours  fériés ,  aux  honneurs  à  rendre  aux 
Sainte,  il  a  supprimé  ce  qui  lui  a  paru  abusif,  non  ce  qui  était  con- 
forme à  la  vraie  doctrine  chrétienne  ;  enfin ,  sur  la  question  du  ma- 
riage des  prêtres,  il  dit  que  plusieurs,  en  effet,  ont  renoncé  à  cet 
égard  à  leurs  vœux ,  et  qu'il  n'a  pas  cru  devoir  s'y  opposer,  attendu 
que  non  seulement  le  mariage  n'est  pas  contraire  à  la  volonté  de  Dieu, 
mais  que  plutôt  il  est  conforme  à  la  sainte  Écriture. 

Cette  réponse  n'étant  pas  de  nature  à  satisfaire  les  députés ,  ils  se 
retirèrent  sans  vouloir  s'entremettre  dans  leurs  différends.  Les  liens 
du  passé  se  rompaient.  La  réponse  du  conseil  démontre  qu'il  avait 
fait  un  pas  de  plus  vers  la  réforme ,  depuis  le  mandement  publié  en 
1523.  En  effet ,  après  la  scission  prononcée  à  la  diète  de  Lucerne  entre 
les  cantons  catholiques  et  les  cantons  protestante ,  il  s'était  trouvé 
libre  de  toute  entrave ,  et  avait  accepté  de  Wolfgang  Capito  de  Stras- 
bourg et  de  Jean  Œcolampade  de  Me ,  deux  prêtres  prédicateurs  : 
Otto  Binder  et  Jacques  Àugspurger.  Otto  Binder  fut  spécialement 
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chargé  par  la  confiance  des  habitants  d'organiser  l'Église  et  de  régler 
le  culte.  La  messe  du  point  du  jour  fut  abolie  et  remplacée  par  des 
prières  et  la  lecture  de  quelque  partie  de  l'Évangile  ou  des  Épttres  ; 
la  célébration  d'un  grand  nombre  de  fêtes  fut  supprimée  ;  la  confes- 
sion auriculaire  abandonnée;  le  dogme  de  l'eucharistie  interprété  au 
point  de  vue  de  l'école  sacramentaire  ;  toutes  les  cérémonies ,  les 
prières ,  le  chant  des  psaumes  devaient  se  faire  en  langue  allemande. 

Ces  mesures  adoptées  par  le  conseil  de  la  cité ,  ne  furent  point  d'a- 
bord imposées  ;  le  culte  catholique  continua  quelque  temps  encore , 
quoiqu'il  fût  bien  moins  suivi  ;  les  prêtres  de  l'une  et  de  l'autre  part 
officiaient  alternativement  dans  les  mêmes  églises.  Mais  les  choses  n'en 
restèrent  pas  là.  En  4528,  une  assemblée  religieuse  fut  tenue  à  Berne, 
d'où  sortirent  les  résolutious  les  plus  radicales  :  la  violence  l'emporta. 
Au  retour  des  deux  députés  que  Mulhouse  y  avait  envoyés,  la  messe, 
toutes  les  cérémonies  catholiques  furent  définitivement  déclarées  abo- 
lies ;  la  religion  réformée  seule  fut  permise  ;  les  églises  furent ,  comme 
l'on  disait  alors ,  purifiées,  c'est-à-dire  que  toutes  les  images,  statues 
et  tableaux  furent  arrachées,  mises  en  pièces,  les  autels  détruits,  les 
vases  sacrés  pris  et  vendus  au  marché ,  les  ornements  sacerdotaux 
déchirés  ;  on  détruisit  jusqu'aux  vitraux,  sur  lesquels  pourtant  n'étaient 
peintes  que  des  scènes  de  l'Écriture.  Tant  fut  grande  la  crainte  de 
l'idolâtrie!  Les  biens  ecclésiastiques,  les  couvents  furent  saisis  et  cou- 
vertis  en  propriétés  communales. 

Tout  cela  se  fit  malgré  les  édits  de  l'empereur,  malgré  les  réclama- 
tions de  l'archiduc  Ferdinand  et  du  comte  de  Mœrsperg,  landvogt  de 
Haguenau.  Les  magistrats  de  la  cité ,  comprenant  la  nécessité  de  cher- 
cher quelque  appui  extérieur,  maintenant  que  Mulhouse  n'avait  plus 
que  peu  à  compter  sur  celui  de  la  confédération  suisse,  entrèrent ,  en 
4529,  dans  une  ligue  conclue  entre  les  villes  réformées  de  Strasbourg, 
Bâle,  Zurich,  Berne,  Bienne,  Saint-Galles  et  Constance.  En  vertu  de 
cette  alliance ,  ils  envoyèrent  successivement  trois  cents  hommes  au 
secours  de  Zurich ,  quand  la  guerre  éclata  entre  les  cantons  catholi- 
ques et  les  cantons  protestants.  Ils  partagèrent  avec  leurs  alliés  la  dé- 
faite de  Kappelen ,  en  4534 ,  puis  une  autre  au  Zugerberg,  où  ils  per- 
dirent beaucoup  de  monde ,  entr'aulres  le  porte-drapeau  Ulrich  Spiess, 
qui,  fuyant  la  nuit  à  travers  la  montagne,  tomba  avec  son  drapeau 
du  haut  d'un  rocher  dans  l'abîme.  L'intervention  du  roi  de  France  , 
du  margrave  Ernest  de  Bade  et  d'autres  états  voisins,  ramena  la  paix 
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à  la  condition  que  la  ligue  des  villes  réformées  (das  christliche  Burg- 
reehtj  serait  dissoute. 

Jusque  bien  avant  dans  la  seconde  moitié  du  seizième  siècle ,  aucun 
événement  nouveau  ne  vint  troubler  la  tranquillité  dont  jouissaient  les 
habitants  de  Mulhouse.  Ils  continuèrent  de  prendre  part  aux  contro- 
verses religieuses  qui  s'agitaient  entre  les  diverses  églises  réformées 
de  l'Alsace  et  de  la  Suisse.  La  grande  préoccupation  de  la  plupart  des 
chefc  de  ces  églises,  c'était  de  rétablir  entre  elles  quelqu'unité  de  croyan- 
ces ,  d'ôier  au  mouvement  des  idées  l'air  de  confusion ,  de  désordre  qui 
s'y  révélait,  oubliant  qu'une  fois  la  liberté  absolue  d'examen  admise, 
la  seule  unité  possible  est  dans  le  principe  même  de  cette  liberté. 

Martin  Bucer  et  Wolflgang  Capito  tentèrent  d'abord  de  faire  cesser 
les  motifs  de  division  qui  séparaient  les  sectateurs  de  Zwingli  de  ceux 
de  Luther.  Le  plus  grave  sujet  de  dissentiment  était  l'interprétation 
des  paroles  de  la  sainte-cène.  Bâle,  interpellé  par  eux,  publia  à  cette 
occasion,  4534,  un  traité  de  doctrine  chrétienne ,  rédige  par  Œco- 
lampade ,  et  présenté  quatre  ans  auparavant  à  la  diète  d'Augsbourg. 
Cette  publication  fut  signée  des  villes  de  Strasbourg  et  de  Mulhouse , 
sous  le  titre  de  Première  confession  de  l'église  de  Bâle.  Elle  se  pro- 
nonce contre  la  présence  réelle  pour  un  sens  figuré ,  symbolique ,  re- 
posant sur  la  foi  du  chrétien.  (Ecolampade ,  un  des  chefs  de  la  réforme 
suisse,  était  d'un  caractère  doux,  facile,  et  jouait  dans  son  parti  le 
rôle  que  Mélanchthon  avait  accepté  dans  celui  de  Luther.  Néanmoins 
aucune  conciliation  ne  fut  possible ,  et  toute  tentative  de  fusion  échoua. 
En  4536,  dans  la  prévision. d'un  concile  général  demandé,  annoncé 
par  l'empereur ,  les  églises  protestantes  de  la  confédération  ,  ayant 
chargé  Henri  Bullinger ,  successeur  de  Zwingli ,  Simon  Grynseus ,  Os- 
wald  Myconius,  Léon  Juda  et  Caspar  Mégander ,  de  dresser  une  pro- 
fession de  foi  commune ,  pour  être  présentée  et  soutenue  au  dit  con- 
cile ,  l'exposé  de  leurs  doctrines  fut  lu  publiquement  à  Bâle  devant  les 
envoyés  de  toutes  les  villes  et  signé  par  eux  ;  Mulhouse  y  fut  repré- 
senté par  Henri  Wagner,  membre  du  conseil ,  et  par  le  pasteur  Au- 
gustin Gschmus.  C'est  la  seconde  confession  de  Bâle.  Elle  établissait 
ou  constatait  pour  le  moment  une  certaine  unité  parmi  les  réformés 
de  la  Suisse.  Mais  quand  plus  tard  Autistes  Sulzer  commença  d'intro- 
duire a  Bâle  le  luthéranisme  pur,  Mulhouse ,  qui  jusqu'alors  avait  reçu 
de  là  l'impulsion,  qui  en  avait  tiré  la  plupart  de  ses  prédicateurs,  re- 
fusa de  suivre  son  ancienne  métropole  religieuse  dans  ce  changement 
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de  doctrines.  Cette  rupture  qui  n'était  pas  universellement  approuvée , 
qui  isolait  de  plus  en  plus  la  commune  de  ses  anciens  et  fidèles  alliés , 
inquiéta  vivement  les  esprits ,  et  devint  une  source  de  divisions  ;  la 
mésintelligence  se  mit  entre  l'autorité  spirituelle  et  le  conseil  ;  la  di- 
rection de  l'Église  devint  indécise,  les  croyances  incertaines;  de  la 
controverse  naquirent  des  discordes  civiles  qui  ouvrirent  la  voie  à  une 
réaction  violente. 

L'événement  que  nous  allons  raconter ,  et  dont  la  gravité  fut  telle 
qu'il  devint  un  des  griefs  d'où  sortit  la  reprise  de  la  guerre  en  Alle- 
magne ,  s'explique  difficilement  dans  les  chroniques  de  l'époque  ;  elles 
laissent  croire  que  l'œuvre  de  la  réforme  s'est  accomplie  d'un  accord 
commun,  et  tout-à-coup  le  peuple  s'insurge,  outrage  ses  magistrats , 
se  prononce  pour  l'alliance  des  cantons  catholiques,  et  va  jusqu'à 
combattre  dans  ce  but  l'armée  des  villes  protestantes.  Ou  c'est  là  un 
retour  auquel  il  faut  renoncer  à  chercher  un  motif,  ou  l'on  est  forcé 
d'admettre  que  jusque-là  une  partie  des  habitants  était  demeurée  hos- 
tile aux  innovations,  au  moins  flottante,  que  l'autorité  municipale, 
soutenue  de  l'autre ,  avait  agi  au  nom  de  tous,  et  que  l'hésitation  ve- 
nant à  succéder  à  la  résolution  première ,  les  dissentions  à  la  bonne 
harmonie  au  sein  des  pouvoirs  dirigeante ,  et  surtout  la  scission  avec 
la  confédération  suisse  inspirant  aux  plus  décidés  des  craintes  que  le 
passé  ne  justifiait  que  trop ,  la  minorité  entraîna  le  plus  grand  nom- 
bre, s'empara  des  affaires  et  tenta  de  renverser  le  nouvel  édifice. 

Le  premier  auteur  des  troubles  qui  devaient  avoir  des  suites  si  fu- 
nestes pour  Mulhouse ,  fut  un  de  ses  bourguemestres ,  Valentin  Fries. 
Il  vivait  en  rapports  intimes  avec  la  femme  du  syndic ,  Daniel  Wieland. 
Ce  dernier,  n'ayant  pu  réussir  à  rompre  cette  liaison ,  résolut  de  s'é- 
loigner et  prit  du  service  dans  l'armée  que  le  fils  du  palatin ,  Jean 
Casimir ,  menait  au  secours  des  Huguenots  de  France.  Son  office  fut 
donné  à  un  frère  de  sa  femme,  Michel  Finninger.  Sortie  de  la  condi- 
tion la  plus  obscure ,  cette  famille,  qui  va  jouer  un  rôle  si  important , 
s'était  récemment  enrichie  dans  les  guerres  d'Italie ,  et  élevée  aux  hon- 
neurs. On  reprochait  à  tous  ses  membres  l'orgueil,  l'arrogance  que 
fait  naître  souvent  une  fortune  soudaine,  et  qui  plus  souvent  encore 
la  précipite. 

Le  bourguemestre ,  hautement  accusé  dans  le  peuple  de  relations 
adultères  avec  la  sœur  du  nouveau  syndic  ;  convaincu  d'avoir  usé  de 
son  influence  pour  livrer  à  Michel  Finninger  la  dépouille  de  celui  qu'il 
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avait  réduit  à  s'expatrier,  fut  destitué  de  ses  fonctions  en  4578  ;  on 
lui  donna  pour  successeur  Pierre  Ziegler ,  qui ,  pour  ce  seul  fait ,  de- 
vint l'objet  de  toute  sa  haine  et  de  celle  de  ses  amis  menacés  ou  dis- 
graciés avec  lui. 

Une  autre  circonstance  vint  bientôt  ajouter  à  leur  mécontentement. 
Il  y  avait  eu  au  temps  passé,  dans  un  des  cantons  du  ban  de  Mulhouse, 
appelé  Berenfels  ou  Isenboltz ,  sur  lequel  les  seigneurs  autrichiens  de 
Zu-Rhein  conservaient  le  droit  de  pâturage ,  deux  étangs  que ,  pour 
leur  peu  de  rapport,  on  avait  convertis  en  forêt.  Vers  la  fin  de  l'année 
4579,  la  mère  desFinninger  en  fit  abattre  le  bois.  Mais,  comme  l'une 
seulement  des  forêts  lui  appartenait ,  et  que  la  propriété  de  l'autre 
était  revendiquée  par  dix -huit  bourgeois  de  la  ville ,  il  en  résulta  un 
procès.  Les  trois  fils  de  la  veuve ,  Michel ,  Mathis  et  Jacques  Finnin- 
ger,  soutinrent  la  cause  de  leur  mère,  et  sous  prétexte  que  le  bois 
avait  été  coupé  sur  le  territoire  autrichien ,  et  que  d'ailleurs  ils  l'a- 
vaient cédé  à  des  habitants  de  Bâle ,  ils  refusèrent  de  porter  l'affaire 
devant  les  magistrats  de  Mulhouse.  On  leur  objecta  que,  suivant  les 
statuts  de  la  commune  et  le  serment  des  bourgeois,  nul  ne  pouvait 
citer  ni  être  cité  devant  un  tribunal  étranger,  et  ils  furent  condamnés. 

Dans  leur  dépit,  ils  s'adressèrent  au  seigneur  de  Zu-Rhein,  à  la  ré- 
gence d'Ensisbeim ,  puis  aux  villes  de  Zurich  et  de  Bâle.  Ils  obtinrent 
que  des  envoyés  de  ces  deux  villes  vinssent  en  avril  1581 ,  défendre 
leurs  intérêts  ;  mais  ce  fut  sans  profit  pour  eux:  car  le  premier  juge- 
ment fut  maintenu  ;  ils  durent  en  outre  payer  les  frais  du  procès  et 
100  florins  d'amende  pour  la  violation  de  leur  serment  envers  l'auto- 
rité. Les  débats  traînèrent  longtemps  encore  ;  Michel  Finninger,  le 
syndic,  mourut  de  chagrin.  Les  frères ,  poursuivis,  persécutés  même 
par  les  magistrats,  prirent  le  parti  de  quitter  Mulhouse,  et  chose 
assez  étonnante ,  qu'on  a  peine  à  comprendre ,  en  admettant  que  leur 
cause  fût  si  mauvaise ,  deux  des  pasteurs ,  Jacques  Freuler  et  Jean 
Steiner,  ainsi  que  le  docteur  Oswald  Schreckenfuchs ,  médecin  en  titre 
de  la  ville ,  protestèrent  contre  la  conduite  de  l'administration  muni- 
cipale ,  et  s'éloignèrent  avec  eux.  Us  se  rendirent  en  Suisse  et  dépo- 
sèrent à  la  diète  de  Baden  ,  une  plainte  écrite,  à  laquelle  il  fut  ré- 
pondu. La  diète  fixa  le  16  août  1584,  pour  entendre  et  juger  les  par- 
ties. Mais  l'autorité ,  soutenue  en  cela  par  les  corporations,  refusa 
de  reconnaître  sa  compétence ,  et  irritée  de  plus  en  plus  de  l'opiniâ- 
treté de  ses  ennemis ,  leur  renvoya  leurs  femmes ,  leurs  enfants ,  fit 
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fermer  leurs  maisons  et  vendre  leurs  biens ,  pour  couvrir  les  frais  qu'ils 
avaient  causés  à  la  commune. 

Alors  les  Finninger  et  leurs  adhérents  désespérés  abjurèrent  le  pro- 
testantisme ,  rentrèrent  dans  le  sein  de  l'église  romaine ,  et  réclamè- 
rent l'appui  des  cantons  catholiques.  Ils  leur  exposèrent  qu'Us  n'avaient 
encouru  à  ce  point  la  haine  d'un  certain  nombre  de  leurs  concitoyens 
que  pour  leur  fidélité  à  la  religion  de  leurs  pères ,  qu'ils  n'étaient  pas 
les  seuls  de  leur  sentiment ,  et  qu'ils  se  feraient  forts  d'y  ramener  la 
niasse  des  habitants.  L'affaire  prenait  ainsi  un  caractère  fort  sérieux  ; 
la  contestation  particulière ,  civile  disparaissait  pour  faire  place  à  un 
débat  religieux  d'une  bien  autre  importance. 

Le  47  juin  1586,  le  docteur  Schreckenfucbs  et  les  deux  Finninger 
arrivèrent  inopinément  à  Mulhouse  dans  un  carossc  suspendu ,  comme 
de*  prince»  de  Perte,  dit  la  chronique ,  accompagnés  des  députés  d'Ury 
et  de  Schwytz,  en  tout  douze  chevaux.  Le  bourguemestre  Jean  Hart- 
mann, le  syndic  Osias  Schillingcr  et  deux  membres  du  conseil  se  ren- 
dirent à  leur  hôtel  pour  connaître  d'eux  le  but  de  leur  mission.  Les 
députés  déclarèrent  que  ce  n'était  point  avec  les  magistrats  de  la 
cité  qu'ils  entendaient  négocier  ;  qu'ils  étaient  chargés  par  les  sept 
cantons  catholiques  et  Àppenzell  de  s'adresser  à  l'assemblée  des  ci- 
toyens relativement  à  de  certaines  questions  des  traités  d'alliance 
dont  ils  portaient  les  lettres  avec  eux.  L'autorité  rejeta  immédiate- 
ment cette  prétention  comme  insolite  et  contraire  aux  libertés  de  la 
commune.  En  même  temps ,  elle  mit  sous  les  armes  une  partie  de  la 
bourgeoisie  et  fit  arrêter  les  Finninger.  Blessés  du  peu  de  succès  de 
leur  intervention,  se  regardant  comme  outragés  dans  leur  caractère, 
les  envoyés  refusèrent  toute  espèce  d'honneurs  et  se  retirèrent  sur-le- 
champ  ,  accusant  hautement  Mulhouse  de  ne  leur  avoir  offert  le  vin 
çu'au  milieu  dïèpéci  nues. 

La  diète  se  trouvait  précisément  réunie  à  Baden;  les  représentants 
des  pays  réformés  s'entremirent  pour  apaiser  les  colères,  et  trancher 
enfin  un  différend  dont  tout  le  monde  commençait  a  se  lasser ,  et  qui 
de  jour  en  jour  devenait  plus  menaçant.  Us  déterminèrent  les  deux 
parties  à  une  transaction  sur  les  affaires  d'intérêt  ;  le  docteur  Schre- 
ckenfucbs fut  remis  en  liberté ,  sous  la  caution  de  son  beau-frère ,  J.  B. 
Fay,  prévôt  d'Ensisheim ,  l'abbé  de  Murbach  et  le  recteur  de  Fribourg 
en  Brisgau  ;  il  dut  quitter  la  ville  ;  les  deux  Finninger  furent  également 
relâchés  et  rentrèrent  même  dans  la  jouissance  de  leur  droit  de  bour- 
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geoisie.  Mais  peu  touches  de  la  générosité  dont  on  avait  usé  à  leur 
égard ,  ou  ne  croyant  pas  pouvoir  rester  sans  danger,  ils  retournèrent 
de  nouveau  en  Suisse. 

Cependant  l'irritation  des  cantons  catholiques  contre  Mulhouse , 
loin  de  se  calmer,  était  arrivée  à  un  point  où  une  rupture  décisive  de- 
venait inévitable.  Leur  mécontentement  datait  de  bien  des  années  et 
n'avait  fait  que  s'accroître  ;  ils  n'attendaient  qu'une  occasion  pour  dé- 
chirer le  pacte  qui  les  unissait  à  des  alliés  dont,  en  aucune  circons- 
tance, ils  n'avaient  pu  obtenir  la  moindre  concession ,  et  qu'ils  avaient 
trouvés  même  dans  les  rangs  de  leurs  ennemis.  En  conséquence ,  le 
4  novembre  4586,  a  une  diète  tenue  à  Lucerne,  les  huit  cantons  de 
Schwytz ,  Ury,  Unterwalden,  Lucerne ,  Zug ,  Fribourg,  Soleure  et  Ap- 
penzell ,  résolurent  de  renvoyer  aux  Mulhousiens  le  traité  d'alliance, 
après  en  avoir  enlevé  leurs  sceaux.  Dans  la  lettre  qui  accompagnait 
ce  renvoi,  ils  déclarèrent  que  par  des  motifs  urgents,  à  raison  de 
bien  des  offenses  dont  ils  avaient  eu  à  se  plaindre,  ils  s'étaient  déci- 
dés a  rompre  avec  eux ,  et  qu'à  l'avenir  toutes  relations  cesseraient. 

Cette  nouvelle  frappa  les  habitants  de  consternation  ;  quelques-uns 
y  virent  la  menace  d'une  déclaration  de  guerre ,  tous ,  l'isolement , 
l'abandon  dans  les  périls  futurs ,  la  fin  de  la  prospérité  de  la  patrie. 
L'autorité ,  ne  sachant  comment  conjurer  l'orage,  se  bâta  de  demander 
conseil  à  ceux  de  Zurich ,  de  Berne ,  de  SchafThouse ,  de  Glaris  ;  elle  alla 
jusqu'à  en  écrire  au  roi  de  France.  Quant  à  la  bourgeoisie ,  elle  parut 
d'abord  s'en  remettre  complètement  à  la  sollicitude  de  son  gouverne- 
ment ;  mais  ces  dispositions  ne  tardèrent  pas  ù  changer.  Les  Finnin- 
ger  étaient  revenus  avec  leurs  adhérents  ;  ils  se  tenaient  ù  proximité 
de  la  ville  ;  sans  avoir  le  droit  d'y  habiter,  il  leur  était  permis  d'y  en- 
trer, d'en  sortir.  Ils  se  mirent  en  rapport  avec  les  plus  mécontents  ; 
ceux-ci  avec  d'autres  ;  ils  les  excitèrent  secrètement  contre  les  ma- 
gistrats :  <  Le  danger  est  grand ,  disaient-ils ,  plus  grand  que  vous  ne 
pouvez  le  croire.  Voyez  combien  est  inepte  ou  coupable  une  adminis- 
tration qui  ose  faire  si  bon  marché  d'une  alliance  que  nos  pères  ont 
acquise  et  conservée  au  prix  de  tant  de  sacrifices.  C'est  à  vous  à  vous 
emparer  de  la  direction  de  vos  affaires ,  si  vous  voulez  échapper  aux 
traîtres  qui  vous  perdent.  >  Ces  instigations  produisirent  leur  fruit.  Le 
21  novembre ,  un  grand  nombre  de  bourgeois  se  réunirent  à  la  tribu 
des  boulangers,  en  choisirent  douze  d'entre  eux  avec  mission  de  se 
rendre  à  la  diète  de  Baden ,  pour  obtenir  à  tout  prix  que  les  cantons 
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catholiques  revinssent  sur  leur  détermination.  Le  lendemain  la  révolte 
devint  bien  plus  grave  et  plus  générale.  Le  peuple  se  délia  de  son  ser- 
ment envers  ses  magistrats ,  prit  les  armes  et  occupa  les  portes. 

Dans  une  pièce  de  poésie  populaire  de  l'époque  même ,  où  sont  ex- 
posés les  motifs  du  soulèvement ,  nous  retrouvons  tous  ceux  que  nous 
venons  de  développer.  On  y  reproche  à  l'autorité  ses  allures  hautai- 
nes ,  ce  que  nous  appelerions  aujourd'hui  son  esprit  aristocratique  ; 
on  y  passe  en  revue  tous  ses  membres ,  et  l'on  ajoute  une  critique  à 
chaque  nom  ;  mais  surtout  on  lui  fait  un  crime  d'avoir  provoqué  par 
sa  légèreté ,  par  son  dédain ,  la  rupture  avec  la  Suisse ,  d'avoir  outragé 
ses  envoyés,  en  arrêtant  sous  leurs  yeux,  dans  leur  demeure,  des 
personnes  qu'ils  protégeaient. 

Soit  que  les  Finninger  eussent  gagné  de  bien  nombreux  amis  par 
des  distributions  d'argent ,  comme  on  les  en  accuse ,  soit  qu'ils  fussent 
devenus  d'indispensables  intermédiaires,  il  semble  certain  que  le  mou- 
vement fut  dirigé  par  eux  et  leur  parti ,  et  que  les  vengeances  tom- 
bèrent particulièrement  sur  les  membres  du  conseil  qui  les  avaient 
persécutés.  Le  premier  frappé  fut  le  syndic  Schillinger,  le  successeur 
de  Michel  Finninger.  La  haine  parait  avoir  été  grande  contre  lui.  On 
l'accusait  de  s'être  enrichi  dans  ses  fonctions  aux  dépens  de  la  com- 
mune ,  d'avoir  établi  de  nouveaux  impôts,  de  trahir  la  ville  auprès  de 
la  régence  d'Ensisheim.  Le  22  novembre ,  une  quarantaine  de  bour- 
geois armés  pénètrent  dans  sa  demeure ,  l'arrachent  à  sa  femme ,  à 
ses  sept  enfants  et  le  mettent  aux  fers.  Le  24,  ils  se  présentent  en 
plus  grand  nombre  à  l'Hôtel-de- ville ,  et  exigent  que  le  bourguemestre , 
Pierre  Ziegler,  dépose  ses  pouvoirs,  se  retire  dans  sa  demeure  et  y 
reste  prisonnier  sur  parole.  Ils  destituent  pareillement  une  partie  du 
conseil  et  ne  laissent  l'autre  en  fonctions  que  dans  l'espoir  de  s'en 
faire  un  instrument. 

Tous  les  citoyens  cependant  ne  prenaient  point  également  part  â 
l'insurrection ,  la  division  régnait  entre  eux.  Une  minorité ,  faible  il 
est  vrai,  se  rapprocha  de  l'autorité,  essaya  de  la  soutenir;  mais  la 
défection  se  mit  dans  ses  rangs.  La  majorité  au  contraire ,  de  plus  en 
plus  résolue,  ne  gardant  plus  de  mesure ,  acheva  de  renverser  ce  qui 
restait  du  conseil ,  et  le  renouvela  intégralement  ;  elle  choisit  pour 
bourguemestres  Jean  Isenflamm  et  ce  Valentin  Fries ,  dont  le  nom  a 
figuré,  avec  celui  des  Finninger,  à  l'origine  de  ces  troubles,  et  qui  avait 
été  déposé  huit  ans  auparavant.  Puis  elle  rédigea  une  sorte  de  mani- 
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feste  en  neuf  articles,  que  tous  jurèrent  solennellement  d'observer: 
d'abord  on  resterait  fidèle  à  la  religion  dite  évangélique  ;  on  emploie» 
rail  sang  et  biens  à  rentrer  dans  l'alliance  des  cantons  catholiques  ; 
les  nouveaux  magistrats  seraient  respectés  comme  établis  par  la  vo- 
lonté de  Dieu  ;  mais  ceux  qui,  dans  le  passé,  avaient  prévariqué  dans 
leurs  fonctions ,  seraient  poursuivis  en  justice  ;  on  n'entrerait  en  né- 
gociations qu'avec  la  confédération  entière ,  et  en  aucun  cas  avec  les 
seules  villes  réformées  ;  enfin  tous  se  promettaient  de  se  soutenir  mu- 
tuellement  jusqu'à  la  mort. 

Malgré  l'engagement  pris  de  rester  fidèle  à  la  religion  évangélique, 
les  messages ,  envoyés  aux  pays  catholiques ,  devinrent  si  fréquents  , 
les  relations  si  intimes  et  si  mystérieuses ,  que  bientôt  le  bruit  se  ré- 
pandit que  Mulhouse  allait  rentrer  dans  le  sein  de  l'église  romaine, 
après  qu'on  s'y  serait  débarrassé  des  anciens  magistrats  qui  avaient 
montré  le  plus  de  zèle  pour  la  réforme.  Une  députai  ion  qui  se  rendit 
à  Fribourg  en  Brisgau,  pour  consulter  les  docteurs  Textor  et  Wuhl- 
wiu,  en  rapporta  l'avis  de  veiller  à  la  défense  de  la  ville,  de  s'adres- 
ser à  l'évéque  de  Baie,  pour  obtenir  de  rentrer  dans  l'alliancè  de  la 
Suisse  catholique ,  et  de  condamner  à  la  mort  ou  au  bannissement  tous 
ceux  qui  avaient  travaille  à  la  rompre. 

Ces  conseils  prévalurent.  Les  rebelles  étaient  maîtres  de  la  ville  ;  ils 
y  répandirent  une  véritable  terreur.  Schillinger  fut  mis  à  la  toi  ture  el 
si  cruellement  martyrisé  qu'on  entendait  ses  cris  et  ses  gémissements 
dans  tout  le  quartier.  La  maison  du  bourguemestre  Ziegler,  que  dé- 
fendaient ses  troU  fils,  fut  prise  d'assaut,  lui-même  fut  arrêté,  et, 
quoique  vieux  et  infirme,  on  lui  fit  subir  aussi  la  question.  Son  col- 
lègue, Jean  Hartmann,  fut  jeté  dans  les  fers.  Le  troisième,  Othmar 
Finck,  d'abord  réfugié  a  la  coramanderie  de  Saint  -  Jean ,  parvint  à 
s'échapper  et  s'enfuit  à  Baie;  d'autres  le  suivirent,  bien  que  toutes 
les  portes,  toutes  les  issues  fussent  gardées  jour  et  nuit.  Le  désordre 
était  ù  son  comble.  Les  travaux  de  la  campagne  étaient  abandonnés , 
les  ateliers  déserts. 

Il  était  impossible  que  la  confédération  laissât  durer  un  pareil  état 
de  choses ,  sans  songer  a  y  porter  un  sérieux  remède.  Elle  décida 
qu'une  diète  serait  tenue  a  Mulhouse  vers  la  mi-mai.  Les  représentants 
des  pays  réformés  arrivèrent  les  premiers.  Ils  supplièrent  les  nou- 
veaux magistrats  d'épargner  au  moins  à  leurs  prisonniers  les  souf- 
frances de  la  torture,  et  demandèrent  à  les  voir  en  présence  de  tels 
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témoins  qu'on  voudrait,  pour  apprendre  d'en*  ce  qu'ils  avaient  à  ré- 
pondre à  leurs  accusateurs.  Toutes  leurs  instances  furent  repoussées. 
On  alla  jusqu'à  emprisonner  ceux  des  bourgeois  qui  étaient  venus  leur 
tenir  compagnie.  Mais  quand  l'on  apprit  l'approche  des  députés  ca- 
tholiques ,  ce  fut  bien  différent.  Cinquante  hommes  sous  les  armes  les 
reçurent  à  la  porte;  tout  le  peuple  les  accompagna  à  leur  hôtel  ;  l'ar- 
tillerie tonnait  comme  pour  une  féle.  On  affecta  de  leur  accorder  tout 
ce  qu'on  avait  refusé  aux  envoyés  protestants.  Si  ces  derniers  avaient 
eu  un  instant  l'espoir  de  rétablir  la  paix  dans  Mulhouse,  ils  durent 
sentir  bien  vile  la  nécessité  de  borner  leur  mission.  Ayant  demandé 
qu'on  leur  donnât  enfin  connaissance  des  griefs  imputés  ù  l'ancienne 
administration ,  on  leur  lut  cent  huit  articles  de  plaintes  ;  ils  voulurent 
en  prendre  copie  et  renouvelèrent  le  désir  de  communiquer  avec  les 
détenus ,  d'entendre  leur  défense.  Un  non  formel ,  brutal ,  fut  la  seule 
réponse  qu'on  leur  fit.  Indignés  d'une  telle  partialité ,  ils  déclarèrent 
les  négociations  rompues  et  s'apprêtèrent  à  partir.  Au  moment  où  ils 
allaient  monter  ù  cheval ,  les  femmes,  les  enfants  d'un  grand  nombre 
de  ceux  qui  appartenaient  à  la  minorité ,  vinrent  les  supplier  de  les 
sauver,  de  les  emmener  avec  eux.  Us  en  placèrent  une  partie  sur  leurs 
montures  et  sur  celles  des  hommes  de  leur  suite ,  et  prirent  les  autres 
au  milieu  d'eux  ;  mais  arrivé  à  la  porte ,  le  cortège  fut  arrêté  :  les  gar- 
des firent  lever  le  pont  -  levis ,  se  jetèrent  à  la  bride  des  chevaux  ,  en 
arrachèrent  les  jeunes  filles,  les  enfants,  leurs  mères,  malgré  leurs 
cris  et  leurs  larmes.  Alors  seulement  il  fut  permis  aux  députés  de 
s'éloigner. 

Après  de  tels  actes,  il  n'y  avait  plus  qu'un  espoir  de  salut  possible  : 
l'alliance  des  cantons  catholiques.  Aussi  le  peuple  entier  se  mit  à  leur 
discrétion.  Le  47  mai,  tous  les  corps  de  métiers,  les  femmes,  leurs 
filles,  les  enfants  même  se  réunirent  à  l'église  Saint-Élienne ,  vinrent 
en  ordre  se  présenter  aux  envoyés ,  et  tous  ensemble ,  tombant  à  ge- 
noux ,  les  conjurèrent  à  mains  jointes  de  leur  rendre  leur  appui  et  leur 
amitié.  Ils  ne  reçurent  que  des  promesses.  Une  seule  condition  pou- 
vait aplanir  immédiatement  les  difficultés ,  faire  rentrer  Mulhouse  en 
grâce ,  c'est  qu'elle  revint  sur  les  innovations  religieuses ,  qu'elle  aban- 
donnât la  réforme.  Mais  cette  condition ,  les  uns  ni  les  autres  ne  sem- 
blent l'avoir  nettement  posée. 

La  bourgeoisie  mulbousienne  se  plaçait  ainsi  dans  la  pire  des  situa- 
lions  ;  elle  hésitait  entre  deux  extrémités  qui  n'admettaient  point  de 
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moyen-terme,  et  s'exposait  à  tons  les  périls  de  Tune ,  sans  se  donner 
les  avantages  de  l'autre.  D'un  coté ,  elle  avait  insulté  les  représentants 
des  villes  réformées  dont  elle  continuait  cependant  à  partager  les  doc- 
trines; de  l'autre,  elle  se  livrait  à  la  merci  des  pays  catholiques ,  tout 
en  refusant  de  leur  faire  les  concessions  nécessaires.  Des  situatious  de 
cette  nature  conduisent  ordinairement  à  des  excès  :  on  croit  tout  sau- 
ver par  des  violences,  et  l'on  ne  fait  que  hâter  la  catastrophe. 

En  se  retirant,  les  députés  catholiques  avaient  recommandé  vive- 
ment a  la  clémence  du  peuple  tous  les  prisonniers,  dont  l'innocence 
leur  était,  disaient  -  ils,  bien  connue.  Mais  à  peine  furent  -  ils  partis , 
qu'on  prépara  les  supplices.  Un  immense  gibet  fut  construit  au  Werck- 
hof  ;  on  envoya  successivement,  mais  envain,  solliciter  les  services 
des  bourreaux  de  Thann ,  Rouûâcb ,  Brisach ,  Colmar  et  Landser,  et 
un  tribunal  criminel ,  composé  de  vingt-quatre  bourgeois ,  fut  institué 
pour  juger  les  accusés.  Il  se  réunit  le  26  mai  sur  la  place  publique , 
et  y  tint  sa  première  séance  à  ciel  découvert.  Le  juge  -  président  fut 
un  nommé  Augustin  Gschmuss  ;  Werner  Wolff  remplissait  les  fonc- 
tions de  sous-préteur,  et  Conrad  Guldenast,  celle  de  procureur  fiscal. 
L'acte  d'accusation ,  dont  il  fut  donné  lecture  et  qui  est  dirigé  spécia- 
lement contre  Pierre  Ziegler,  Olbmar  Finck  et  Oséas  Schillinger,  n'a- 
joute aux  sujets  de  plainte  déjà  connus,  qu'un  seul  fait  grave:  il  im- 
pute aux  prévenus  d'avoir,  pendant  trois  années,  supprimé  les  dé- 
pêches qu'il  recevait  des  cantons  catholiques  et  d'en  avoir  caché  le 
contenu ,  ce  qui  ne  fut  découvert ,  y  est-il  dit ,  qu'au  premier  voyage 
des  députés  et  sur  leur  déclaration.  Les  accusés  comparurent  devant 
le  tribunal ,  à  l'exception  d'Othmar  Finck  qui ,  comme  on  Ta  vu,  avait 
réussi  à  s'échapper ,  et  que  deux  hérauts  moulés  ù  cheval  allèrent  ap- 
peler et  citer  aux  quatre  portes  de  la  ville.  Après  avoir  contesté  la  com- 
pétence dé  juges  d'une  partialité  évidente,  ils  demandèreut  le  temps 
de  préparer  une  réponse  aux  différents  griefs  articulés  contre  eux; 
ils  l'obtinrent ,  mais  non  sans  difficulté.  Ce  délai  les  sauva  :  à  la  fu- 
ture et  prochaine  séance,  ils  devaient  paraître  en  accusateurs. 

Après  le  retour  de  leurs  députés  de  la  dernière  diète,  tenue  à  Mul- 
house ,  les  villes  protestantes,  sollicitées  par  les  membres  fugitifs  de 
la  minorité ,  et  voyant  d'ailleurs  qu'il  n'y  avait  plus  rien  ù  espérer  de 
la  persuasion ,  résolurent  d'intervenir  à  main  armée.  Elles  réunirent 
un  corps  de  dix-neuf  cents  hommes ,  six  cents  de  Berne ,  conduits  par 
Louis  d'Erlach ,  cinq  cents  de  Zurich ,  par  Joss  de  Bonnslelten ,  trois 
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cents  de  SchalThouse ,  par  Barthélemi  Osswald  ,  et  cinq  cents  de  Bâle, 
par  Balthasar  Irwin  ;  Louis  d'Erlach  eut  le  commandement  en  chef. 
La  résolution  avait  été  prise  à  Aarau  le  4"  juin  ;  le  8,  les  divers  corps 
se  trouvaient  concentrés  a  Bâle.  Sans  tenir  compte  de  la  protestation 
de  la  régence  d'Ensisheim ,  ils  passèrent  sur  le  territoire  autrichien ,  et 
dans  la  nuit  du  40  juin  1587 ,  ils  parurent  sous  les  murs  de  Mulhouse. 

L'approche  du  danger  ne  changea  rien  a  la  détermination  des  ha- 
bitants. Us  avalent  pris  toutes  leurs  mesures  pour  une  résistance  dés- 
espérée. Le  40  au  matin,  ils  étaient  allés  piller  le  village  d'Illiach, 
où  l'ennemi  devait  prendre  ses  quartiers ,  avaient  emmené  les  che- 
vaux, le  bétail,  les  provisions  de  toute  nature,  et  rompu  les  ponts. 
Les  arbres ,  plantés  autour  des  murs ,  avaient  été  abattus.  Les  rem- 
parts étaient  garnis  de  pierres ,  la  redoute  entre  la  porte  de  Bâle  et 
la  Porte-Neuve ,  de  pièces  d'artillerie  et  de  gabions  ;  sous  la  porte  de 
Dàle  et  la  Porte -Haute  étaient  braqués  des  canons  de  gros  calibre, 
d'autres  devant  l'Hôtel-de-ville ,  chargés  à  mitraille ,  les  bouches  tour- 
nées vers  la  rue  de  la  Couronne.  A  la  milice  bourgeoise ,  l'autorité 
avaient  joint  deux  cents  soldats  étrangers  engagés  au  service  de  la 
ville  ;  elle  en  attendait  deux  cents  encore.  Un  certain  Thomas  Zetter, 
qui  avait  fait  la  guerre  en  Lorraine ,  fut  mis  à  la  téte  de  ces  forces 
réunies,  et  chargé  de  la  défense. 

Avant  de  commencer  les  hostilités ,  Louis  d'Erlach  fit  une  nouvelle 
et  dernière  démarche  en  faveur  de  la  paix.  Il  écrivit  aux  chefs  de  l'in- 
surrection pour  les  exhorter  à  déposer  les  armes ,  à  soumettre  leurs 
plaintes  à  des  juges  impartiaux ,  promettant  de  leur  obtenir  la  grâce 
de  leurs  anciens  magistrats.  Le  conseil  de  la  commune,  tout  en  ac- 
ceptant les  négociations,  lui  répondit,  qu'ayant  envoyé  des  députés 
aux  cantons  catholiques,  il  ne  pouvait  rien  résoudre,  rien  conclure 
qu'ils  ne  fussent  revenus.  Il  voulait  gagner  du  temps.  En  effet ,  à  la 
première  nouvelle  de  la  marche  de  l'armée  protestante ,  les  Finninger 
étaient  partis  pour  la  Suisse ,  afin  d'y  chercher  du  secours,  et  de  So- 
leure  ils  avaient  recommandé  aux  chefs  d'entrer  en  pourparlers ,  de 
traîner  les  choses  en  longueur  jusqu'à  l'arrivée  des  catholiques. 

Mais  le  44  juin  ces  secours  n'avaient  point  paru  encore ,  et  le  len- 
demain c'eût  été  trop  tard. 

C'est  dans  la  nuit  du  44  au  45  juin  que  Louis  d'Erlach  résolut 
de  donner  l'assaut.  Une  partie  de  ses  troupes  devait  faire  une  fausse 
attaque  sur  la  Porte-Haute ,  une  autre  plus  considérable  tenter  sur  la 
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porte  de  Bâle ,  l'effort  principal.  Le  reste  garderait  le  camp  et  at- 
tendrait les  ordres.  Des  réfugiés  mulhousiens  dirigeaient  les  corps. 
Ils  sortirent  en  silence  de  leurs  retranchements ,  et  arrivèrent  sous  les 
murs  au  moment  où  le  gardien  de  la  tour  de  l'église  annonçait  dix 
heures.  Jacques  Ziegler  avec  des  artificiers ,  des  sapeurs ,  et  après  lui 
Antoine  Hartmann  avec  cent  dix  hommes,  franchirent  les  premiers 
les  fossés  t  passèrent  sous  la  redoute  dont  nous  avons  parlé  plus  haut , 
et  arrivèrent ,  sans  avoir  trouvé  de  résistance  jusqu'à  la  tour  intérieure 
de  la  porte  de  Bâle.  Les  haches  firent  tomber  le  pont-levis ,  les  pétards , 
sauter  la  porte ,  et  cette  avant- garde  put  pénétrer  dans  les  rues  voi- 
sines. Pendant  ce  temps,  le  gros  de  l'armée,  guidé  par  David  Schmer- 
ber,  atteignait  ta  tour  extérieure;  mais  il  trouvait  le  pont  levé.  Igno- 
rant qu'il  en  existât  deux ,  les  sapeurs  avaient  négligé  d'en  briser  les 
chaînes.  Il  fallut  que  quelques  hommes  passassent  le  fossé  pour  l'abais- 
ser. Une  fois  maîtres  de  la  porte  extérieure  et  de  la  porte  intérieure , 
les  confédérés  entrèrent  en  grand  nombre  dans  la  place. 

Les  assiégés ,  trompés  par  le  grand  bruit  qui  se  faisait  à  l'extrémité 
opposée ,  où  un  simple  détachement  simulait  un  assaut ,  s'étaient  por- 
tés en  masse  de  ce  côté.  Prévenus  que  déjà  l'ennemi  avait  franchi  l'en- 
ceinte, ils  revinrent  vers  la  ville  basse,  et  engagèrent  le  combat  avec 
une  grande  vivacité.  Ils  reprirent  les  pièces  qu'ils  avaient  braquées 
sur  la  place  et  dans  la  rue  de  la  Couronne ,  parvinrent  à  travers  les 
assiégeants  jusqu'à  la  tour  intérieure,  et  réussirent  à  en  faire  tomber 
la  herse.  Alors  la  position  se  trouva  inopinément  changée ,  et  les  con- 
fédérés se  virent  dans  le  plus  grand  péril.  Ceux  du  dehors  firent  d'inu- 
tiles efforts  pour  briser  la  herse;  du  haut  de  la  tour,  le  feu  de  l'artil- 
lerie, dirigé  par  un  certain  Martin  Dummel ,  causait  dans  leurs  rangs 
de  cruels  ravages  ;  ceux  qui  restaient  au-dedans,  étaient  accablés  par 
le  nombre.  Les  sapeurs  furent  faits  prisonniers ,  conduits  derrière 
l'église  des  Franciscains,  et  hachés  avec  leurs  propres  armes;  plu- 
sieurs chefc  furent  mortellement  blessés,  l'un,  tué ,  Wilhelm  Diesbach, 
forcé  de  se  rendre.  Jacques  Ziegler ,  qui  avait  déjà  pénétré  au  cœur 
de  la  ville ,  fut  reconnu ,  prit  la  fuite,  et  ne  dut  son  salut  qu'à  sa  par- 
faite connaissance  des  lieux.  La  lutte  était  surtout  acharnée  vers  la 
porte  :  à  tout  prix  il  fallait  empêcher  le  reste  des  assiégeants  d'entrer. 
La  nuit  était  sombre  ;  les  cris  de  guerre  se  confondaient  ;  on  se  frap- 
pait sans  se  reconnaître;  les  rangs  des  confédérés  allaient  s'éclaircis- 
sant,  lorsqu'une  femme,  habitant  près  de  là,  osa  leur  porter  une 
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bâche,  et  bientôt  la  herse  céda.  Alors  toute  l'armée  se  rua  sur  les  as- 
siégés. La  mêlée  devint  affreuse.  Les  longs  sabres  des  Suisses  fau- 
chaient cruellement ,  et  telle  était  la  fureur  des  deux  parties  qu'on  ne 
demandait  ni  ne  faisait  de  quartier. 

Au  milieu  du  tumulte,  l'ancien  bourguemestre ,  Pierre  Ziegler,  fut 
extrait  de  sa  prison ,  amené  sur  la  place  par  quelques  bourgeois  qui 
le  voulurent  mettre  en  pièces  avant  qu'il  pût  jouir  du  triomphe.  Il  fut 
sauvé  par  d'autres  moins  égarés  qui  espéraient  se  faire  de  lui  un  in- 
tercesseur. 

C'est  en  eflet  de  prières  qu'il  était  besoin  dès-lors  ;  la  résistance 
n'était  plus  possible  ;  mais  les  prières  ne  furent  point  entendues  ;  le 
meurtre  et  le  pillage  durèrent  toute  la  nuit.  Des  quatre  extrémités  de 
la  ville ,  dit  un  auteur  contemporain ,  partait  un  seul  et  même  cri  de 
désespoir,  les  mêmes  gémissements,  les  mêmes  supplications.  Enfin, 
a  sept  heures  du  matin,  Louis  d'Erlach  fit  arrêter  le  massacre.  Quatre 
cents  hommes  avaient  péri.  Les  cadavres  des  soldats  furent  immédia* 
tement  relevés  et  ensevelis  dans  une  fosse  commune  ;  ceux  des  bour- 
geois on  les  laissa  quelques  jours  gisants  dans  les  rues  pour  compléter 
l'eflet  de  la  victoire. 

Le  nombre  des  rebelles  qui  furent  faits  prisonniers,  s'éleva  à  deux 
'  cent  cinquante.  Les  plus  compromis  furent  jetés  dans  le  Walkenthurm  ; 
le  reste  entassé  dans  les  caveaux  au-dessous  de  l'Hôtel -de- Ville.  Ils 
restèrent  là  plusieurs  semaines  sans  air,  sans  soin  d'aucune  sorte ,  la 
plupart  blessés.  Le  gibet,  construit  au  Werkhoff,  fut  dressé  sur  la 
place  Saint-Étienne ,  cl  l'on  y  pendit  ce  Martin  Duromel  qui ,  à  la  porte 
du  Bate ,  avait  fait  sur  les  assaillants  un  feu  si  meurtrier.  Thomas  Zet- 
ter  et  le  greffier  Tilger  furent  mis  à  la  torture.  Le  7  juillet  s'ouvrit  un 
conseil  de  guerre  pour  le  jugement  des  prisonniers.  Tous  ceux  qui 
avaient  pris  part  à  l'insurrection ,  furent  déclarés  dévolus  corps  et 
biens  aux  cinq  cantons  protestants.  Le  conseil  cependant  admit  des 
catégories  :  les  moins  coupables  furent  condamnés  à  la  perte  du 
dixième  de  leur  fortune  ;  ceux  qui  avaient  accepté  des  fonctions  ou 
joué  un  rôle  plus  actif,  à  celle  du  cinquième,  du  quart,  du  tiers  et 
même  de  la  moitié.  Il  y  eut  près  de  quatre  cents  condamnations.  Le 
produit  de  ces  amendes  fut  consacré  au  dédommagement  de  ceux 
des  membres  de  la  minorité  qui  avaient  eu  le  plus  à  souffrir,  et  au 
paiement  des  frais  de  guerre. 

Après  le  châtiment  vint  l'humiliation.  Quand  les  députés  des  villes 
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réformées  forent  arrivés  à  Mulhouse  pour  célébrer  la  victoire  et  ré- 
tablir Tordre,  les  troupes  suisses  construisirent  sur  la  place  Saint- 
Ëtienne ,  une  forteresse  en  bois  qui  devait  représenter  la  place ,  et , 
dans  une  attaque  simulée ,  étalèrent  aux  yeux  de  leurs  compatriotes 
le  spectacle  de  leur  triomphe  et  de  la  défaite  de  leurs  adversaires. 
Aussi  la  haine  resta  profonde  dans  le  cœur  des  vaincus.  L'impression 
produite  par  ces  événements  ne  se  borna  pas  aux  pays  environnants  ; 
elle  s'étendit  au  loin ,  et  ne  devint  que  plus  vive  en  s'éloignant  des 
lieux  mêmes.  Parmi  les  populations  catholiques ,  l'opinion  étaient  uni- 
versellement répandue  que  la  bourgeoisie  de  Mulhouse  avait  voulu 
retourner  à  l'église  romaine ,  et  que  contrairement  à  toutes  les  con- 
ventions ,  on  l'en  avait  empêchée  par  les  armes  ;  que  les  cantons  pro- 
testants avaient  provoqué  la  rupture  de  la  confédération  avec  son  an- 
cienne alliée ,  uniquement  pour  demeurer  seuls  arbitres  de  son  sort , 
et  se  la  rattacher  exclusivement.  En  même  temps  on  exagérait  les 
violences  commises ,  l'on  parlait  de  femmes ,  d'enfants  égorgés.  11 
parut  à  Nuremberg  un  tableau  représentant  la  prise  de  Mulhouse,  ac- 
compagné du  récit,  prétendu  vrai  et  fondé,  des  plus  affreuses  cruau- 
tés. Les  vainqueurs  réclamèrent  contre  ces  bruits  calomnieux,  et  pu- 
blièrent eux-mêmes  une  relation  de  l'insurrection  et  de  la  guerre  de 
Mulhouse ,  signée  par  le  landammann ,  les  bourguemestres  et  les  mem- 
bres des  conseils  des  cinq  villes  réformées  ;  mais  ils  ne  convainquirent 
que  ceux  qui  déjà  étaient  convaincus  par  avance.  Dans  les  temps  où 
domine  la  passion ,  c'est  moins  la  vérité  que  l'on  cherche ,  qu'une  arme 
contre  son  adversaire. 

L'ancienne  administration  avait  été  rétablie  dans  ses  fonctions  dès 
le  43  juillet.  Le  lendemain ,  toute  la  population  mâle ,  depuis  l'âge  de 
44  ans,  fut  réunie  sur  la  place  publique  et  dut  prêter  le  serment  de 
ne  reconnaître  d'autre  protection  que  celle  des  cantons  protestants. 
A  ce  prix,  ses  libertés  lui  furent  rendues  et  garanties.  Le  17  la  ma- 
jeure partie  de  l'armée  des  confédérés  retourna  dans  ses  foyers, 
croyant  la  paix  assurée  pour  l'avenir. 

Cependant  deux  années  à  peine  après  les  événements ,  lorsqu'il  ne 
restait  plus  de  troupes  en  garnison ,  ceux  des  insurgés  qui  avaient 
réussi  à  s'enfuir ,  ourdirent  de  nouveaux  complots.  Parmi  leurs  chefs 
figuraient  encore  Oswald  Schreckenfuchs ,  Jean  Isenflamm ,  Rodolphe 
Tilger  et  Mathis  Finninger;  son  frère  Jacques  avait  été  peu  aupara- 
vant pris  sur  le  territoire  de  Berne,  et  décapité.  Us  étaient  d'intelli- 


Digitized  by  Google 


370 


REVUE  D'ALSACE 


gence  avec  la  plupart  de  leurs  anciens  adhérents ,  avec  ceux  surtout 
qui  s'étaient  vus  frappés  dans  leur  fortune.  D'accord  peut  -  être  aussi 
avec  la  régence  d'Ensishcim ,  ils  engagèrent  un  certain  nombre  de 
soldats,  les  cachèrent  dans  les  villages  voisins  de  Mulhouse  et  parti- 
culièrement a  Riedisbeim.  Dans  une  réunion  qu'ils  tinrent  au  fond  de 
la  forêt  de  la  Hardt ,  ils  firent  prêter  a  leurs  hommes  le  serment  de 
fidélité ,  et  arrêtèrent  l'exécution  de  leur  plan.  Elle  fut  fixée  à  la  nuit 
du  43  juin  1590.  Le  secret  fut  gardé  jusqu'au  dernier  moment.  Ce 
n'est  que  dans  la  soirée  même ,  peu  d'heures  avant  l'instant  convenu  , 
qu'un  des  conjurés,  Daniel  Fincken,  donna  ù  son  beau -frère  l'avis 
officieux  de  se  garder  de  sortir  de  chez  lui ,  dans  le  cas  où  il  enten- 
drait quelque  tumulte  dans  la  rue.  Ce  dernier  courut  avertir  le  bour- 
guemestre  Pierre  Ziegler,  qui ,  ù  son  tour,  fit  appeler  ses  deux  collè- 
gues. Ils  se  rendirent  sur  la  place,  mirent  quelques  sentinelles  sur  les 
murs ,  ne  sachant  ni  quel  danger  les  menaçait,  ni  par  quelles  mesures 
le  conjurer.  Leur  incertitude  ne  fut  pas  longue. 

Aussitôt  que  la  nuit  fut  tombée ,  les  conjurés  du  dehors,  traversant 
a  petit  bruit  le  fossé  près  de  la  redoute  extérieure,  entrèrent  en  ville 
avec  leurs  soldats  par  la  porte  qui  conduisait  à  la  redoute  même ,  et 
dont  un  serrurier,  leur  complice,  leur  avait  procuré  de  fausses  clefs. 
Un  premier  coup  de  feu ,  puis  un  second  qui  y  répondit ,  furent  le  si* 
gnal  de  l'émeute.  En  un  instant  elle  fut  maliresse  de  la  place,  aucune 
mesure  de  résistance  n'ayant  été  prise.  Les  conjurés  réunis ,  s'empa- 
rèrent d'abord  de  l'Hôtel-de-ville,  puis  de  l'arsenal  au  cri  de  Lucerne  ! 
Ils  braquèrent  des  canons  dans  les  rues  principales,  arrêtèrent  tous 
ceux  des  magistrats  de  la  commune  qu'ils  purent  découvrir,  tous  les 
bourgeois  qui  leur  avaient  été  le  plus  opposés,  et  appelèrent  aux  ar- 
mes leurs  anciens  partisans  ;  mais  la  surprise ,  le  tumulte  de  la  nuit 
avaient  répandu  l'effroi  plutôt  que  la  confiance  ;  l'enthousiasme  était 
d'ailleurs  bien  refroidi  :  peu  de  monde  les  soutint.  Dès  qu'ils  se  cru- 
rent assurés  du  succès ,  ils  dépêchèrent  un  courrier  au  magistrat  de 
Lucerne,  Pfyfler,  pour  le  supplier  d'amener  en  toute  bâte  les  secours 
qu'il  avait  promis. 

Mais ,  quand  le  jour  parut ,  tout  changea  de  face.  Les  bourgeois , 
sortis  de  Unir  demeures,  se  rassemblèrent  dans  les  rues,  sur  les  pla- 
ces, s'informant  de  ce  qui  s'était  passé  la  nuit.  Ils  semblaient  incer- 
tains ou  plutôt  indifférents ,  quand  une  femme .  Anna  Melcker,  épouse 
de  Henri  Schôn ,  vint  réveiller  leur  ardeur,  et  les  exciter  à  la  défense, 
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en  leur  rappelant  de  quel  prix  ils  avaient  payé  leur  première  révolte, 
en  leur  faisant  bonté  de  laisser  une  poignée  de  mécontents,  soutenus 
d'étrangers,  disposer  en  conquérants  des  biens  et  de  la  liberté  de 
tous.  Us  coururent  prendre  leurs  armes.  Les  vainqueurs  s'étaient  dis- 
persés ,  soit  pour  poursuivre  leurs  ennemis ,  soit  pour  jouir  de  leur 
triomphe.  Ils  ne  purent  résister  ;  plusieurs  furent  faits  prisonniers , 
ainsi  qu'une  partie  de  leurs  soldats ,  et  les  magistrats  rendus  à  la  li- 
berté et  réintégrés  dans  leurs  fonctions.  A  huit  heures  du  matin  tout 
élait  fini.  Le  châtiment  fut  terrible  :  les  étrangers,  pris  les  armes  à 
la  main ,  au  nombre  de  vingt-six,  furent  décapités  sur  la  place,  le  17 
juin.  Le  26  du  mt;me  mois,  cinq  bourgeois  furent  exécutés,  en  pré- 
sence des  envoyés  des  cantons  protestants ,  et  leurs  corps  écartelés, 
pendus  aux  quatre  portes  de  la  ville  ;  enfin ,  le  1er  juillet ,  sept  autres , 
parmi  lesquels  le  sous-préteur,  qui  avait  consenti  à  livrer  le  sceau  de 
la  commune  pour  être  apposé  à  la  dépêche  adressée  à  Lucerne  par 
les  conjurés.  Ceux  qui  avaient  été  dans  le  secret  du  complot ,  sans  y 
avoir  pris  part,  furent  punis  de  prison  et  d'amendes. 

Ce  fut  le  dernier  acte  des  troubles  qui  agitèrent  Mulhouse  à  la  suite 
de  l'établissement  de  la  réforme.  L'autorité  défendue ,  rétablie  cette 
fois  par  le  peuple  lui-même ,  n'eut  plus  a  en  craindre  lo  retour,  et  se 
trouva  rassise  sur  des  bases  solides.  Ce  n'était  pas  encore  cependant 
la  On  des  périls. 

La  régence  autrichienne,  sans  se  mêler  activement  de  l'insurrec- 
tion ,  avait  manifesté  assez  clairement  ses  sympathies  pour  elle  ;  en- 
chantée de  voir  s'élever  des  divisions  entre  la  Suisse  et  ses  alliés,  elle 
avait  secrètement  appuyé  les  Mulhousiens,  espérant  les  amener  à 
chercher  auprès  d'elle  une  assistance  qu'ils  ne  trouveraient  plus  ail- 
leurs. C'est  dans  le  but  de  préparer  cette  réunion  tant  souhaitée , 
qu'elle  avait  refusé  a  l'armée  protestante,  le  passage  sur  ses  terres. 
Lorsque  les  réformés  furent  rentrés  en  possession  de  la  place ,  elle 
s'était  iulerposéc  officieusement  en  faveur  des  vaincus,  et  avait  donné 
asile  à  tous  les  fugitifs.  En  leur  nom,  elle  suscita  ensuite  à  l'adminis- 
tration une  foule  de  difficultés,  et,  pour  les  dédommager  des  con- 
fiscations dont  ils  avaient  été  frappés,  alla  jusqu'à  frapper  de  séques- 
tre les  propriétés  mulhousiennes  sises  sur  son  territoire. 

Voulant  mettra  un  terme  à  ses  persécutions ,  les  cantons  protes- 
tants envoyèrent,  en  1597,  une dépulalion  a  l'empereur  Rodolphe  H, 
comme  chef  de  la  maison  d'Autriche.  Ils  obtinrent  des  promesses , 
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mais  ils  ne  tardèrent  pas  à  s'apercevoir  que  leurs  instances  n'avaient 
fait  qu'éveiller  davantage  l'attention  de  leurs  adversaires ,  et  qu'ac- 
croître en  eux  le  désir  de  se  rendre  maîtres  d'une  ville  de  guerre  qui, 
dans  le  cas  d'une  lutte  générale ,  pouvait  mettre  en  danger  leur  do- 
mination dans  la  haute  Alsace.  En  effet,  l'année  suivante,  le  comte 
de  Fûrstenberg  formula  nettement  devant  la  diète  helvétique ,  les  pré- 
tentions de  l'empereur.  Il  soutint  qu'ayant  fait  partie  de  la  préfecture 
de  Haguenau ,  et  celte  préfecture  étant  devenue  une  dépendance  de 
l'Autriche,  Mulhouse  revenait  naturellement  à  cette  dernière  puis- 
sance ;  qu'en  outre ,  d'après  les  traités  conclus  avec  les  archiducs ,  la 
confédération  n'avait  le  droit  d'admettre  dans  son  alliance  aucune 
des  parties  de  leurs  domaines. 

Les  envoyés  de  Mulhouse  répondirent  qu'à  la  vérité  ils  avaient  re- 
connu autrefois  l'autorité  du  préfet  de  Haguenau ,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  villes  de  l'Alsace,  mais  que  ce  n'avait  été  qu'à  de  certaines 
conditions  qui  n'avaient  point  été  observées  à  leur  égard  ;  que  l'en- 
gagement avait  été  contracté  avec  l'empire  et  non  avec  la  maison 
d'Autriche  ;  que  pour  ce  qui  concernait  leur  alliance  avec  la  Suisse , 
elle  était  antérieure  aux  traités  signés  avec  les  archiducs ,  et  qu'on 
aurait  mauvaise  grâce  de  leur  en  faire  un  crime ,  quand  ils  avaient 
toujours  vainement  cherché  ailleurs  quelque  appui. 

Malgré  la  force  de  ces  raisons,  il  est  probable  qu'abandonnés  des 
cantons  catholiques,  ils  n'eussent  pu  échapper  à  la  domination  autri- 
chienne, s'ils  n'avaient  trouvé  mieux  que  des  arguments,  la  puissante 
protection  de  la  France. 

A  peine  sortie  d'un  demi-siècle  de  guerres  civiles,  pacifiée  au -de- 
dans par  la  solution  légale  qu'elle  venait  de  donner  au  grand  débat 
religieux,  la  France  déployait  une  énergie  toute  nouvelle,  et  se  pré- 
parait ouvertement  à  reprendre  l'œuvre  de  sa  politique  extérieure. 
Dans  les  idées  de  Henri  iv  et  de  son  successeur  Richelieu ,  la  réforme , 
accomplie  de  fait,  devait  modifier  profondément  le  droit  public  euro- 
péen, créer  en  Allemagne  un  certain  équilibre  de  puissances,  substi- 
tuer le  principe  de  la  fédération  à  celui  de  la  monarchie  impériale  , 
en  opposant  à  la  maison  d'Autriche  la  souveraineté  des  princes ,  ap- 
puyée des  armées  françaises.  Mais  ce  résultat ,  qui  tendait  à  déplacer 
la  prépondérance ,  à  donner  à  notre  patrie  la  grandeur  et  l'influence 
que  Charles-Quint  avait  assurées  à  l'empire ,  ne  pouvait  s'obtenir  qu'au 
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prix  d'une  longue  latte ,  et  avant  de  l'entreprendre ,  Henri  iv  cher- 
cha des  alliés. 

En  4602 ,  il  conclut  un  traité  avec  la  Suisse ,  dans  lequel  la  ville  de 
Mulhouse  fut  comprise.  Les  députés  de  tous  les  cantons  et  ceux  de 
Mulhouse  se  rendirent  à  Paris  et  y  furent  reçus  avec  les  plus  grands 
honneurs.  Les  conventions  furent  solennellement  jurées  de  part  et 
d'autre  à  l'église  Notre-Dame.  Elles  donnaient  au  gouvernement  la 
faculté  de  lever  de  six  à  seize  mille  hommes  sur  le  territoire  suisse 
moyennant  un  subside  annuel  ;  de  son  côté  il  s'engageait  à  défendre 
la  confédération  et  ses  alliés  contre  tout  ennemi ,  et ,  en  cas  de  guerre , 
à  ne  point  faire  la  paix  sans  stipuler  pour  eux. 

Deux  lettres  de  Henri  iv  aux  bourguemestre  et  conseil  de  la  ville 
de  Mulhouse ,  sous  la  date  du  24  novembre  1607  et  24  juillet  1609  , 
prouvent  qu'il  s'entremit  activement  auprès  de  l'archiduc  Maximilien 
pour  faire  cesser  les  poursuites  dirigées  contre  elle  au  nom  des  bannis 
par  la  régence  d'Ensisbeim.  Malheureusement  la  mort  du  roi ,  le  chan- 
gement de  politique  dont  elle  fut  suivie ,  la  laissèrent  de  nouveau  sans 
soutien.  Le  péril  devint  imminent  quand  la  guerre  de  trente  ans  ayant 
éclaté ,  la  maison  d'Autriche ,  victorieuse  sous  Ferdinand  n  et  de  l'é- 
lecteur Palatin  Frédéric  vi ,  et  du  roi  de  Danemarck  Christian  iv,  se 
trouva  maltresse  des  destinées  de  l'Allemagne. 

En  dehors  des  forces  que  la  révolution  religieuse  pouvait  puiser 
dans  les  convictions ,  elle  en  avait  une  immense  dans  le  changement 
radical  qu'elle  avait  fait  subir  à  une  portion  considérable  de  la  pro- 
priété ,  les  biens  ecclésiastiques.  C'est  là  qu'après  ses  victoires ,  Fer- 
dinand n  résolut  de  la  frapper ,  persuadé  qu'une  fois  cette  base  ôtée , 
l'édifice  croulerait.  En  4629 ,  il  rendit  le  fameux  édit  qui  ordonnait 
la  restitution  de  tous  les  biens  sécularisés. 

L'archiduc  Léopold  fut  envoyé  en  Alsace  pour  veiller  à  l'exécution 
rigoureuse  de  l'édil.  Le  23  avril  4029  il  fut  signifié  à  l'autorité  de  Mul- 
house ,  en  même  temps  que  l'avis  de  la  prochaine  arrivée  de  commis- 
saires impériaux.  L'alarme  fut  grande  au  sein  du  conseil  ;  il  était  bien 
résolu  à  ne  pas  se  soumettre ,  mais  il  fallait  trouver  les  moyens  dé 
résister.  11  s'adressa  à  la  Suisse ,  à  l'ambassadeur  de  France  ;  il  offrit 
de  placer  la  ville  sous  la  protection  perpétuelle  du  roi ,  s'il  voulait 
consentir  a  en  accroître  les  fortifications ,  et  y  mettre  une  garnison 
permanente  d'au  moins  cent  hommes.  Les  cantons  prolestants  pro- 
mirent leur  appui ,  et  l'ambassadeur  français  à  Soleure ,  Brulart  de 
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Léon  répondit  que  le  roi  son  maître  ne  tarderait  pas  à  prouver  com- 
bien il  avait  à  cœur  d'affranchir  l'Allemagne  de  l'oppression.  Dès  l'an- 
née suivante ,  en  effet ,  l'on  apprit  que  le  jeune  roi  de  Suède  Gustave- 
Adolphe  ,  l'allié  de  la  France ,  venait  de  fondre  sur  l'empire  pour  y 
relever  le  parti  des  princes ,  et  bientôt  suivit  la  nouvelle  de  sa  victoire 
sur  Tilly  â  Leipzic,  et  de  la  marche  des  Suédois  vers  le  Rhin.  La  situa- 
tion  se  trouva  ainsi  complètement  changée.  En  1632  l'armée  suédoise 
pénétra  dans  la  haute-Alsace ,  et  y  occupa  les  villes  de  Golmar ,  Ruf- 
fach  ,  Cernay ,  Thann ,  Altkirch ,  Ferrette  et  Belfort. 

La  confédération  suisse  s'étant  déclarée  neutre  au  milieu  de  cette 
conflagration  générale ,  les  Mulbousiens  ne  prirent  point  de  part  aux 
opérations  de  la  guerre.  Ils  n'en  furent  que  les  témoins.  Ce  rôle  de 
spectateurs  n'était  pourtant  point  sans  danger.  La  neutralité  était  peu 
respectée.  Suédois  et  impériaux  alternativement  adressaient  chaque 
jour  de  nouvelles  demandes  à  la  commune  ;  tantôt  ils  sollicitaient  le 
droit  de  passage  ;  tantôt  ils  réclamaient  les  ennemis  réfugiés  dans  la 
place ,  ou  exigeaient  des  munitions  de  toute  nature.  Il  fallait  satisfaire 
les  uns  et  les  autres ,  car  le  refus  c'eût  été  la  guerre ,  et  l'on  n'était 
pas  en  état  de  la  soutenir  avec  les  faibles  secours  que  la  Suisse  pou- 
vait envoyer.  Puis  il  n'était  pas  permis  à  la  ville  de  Mulhouse  d'être 
indifférente  à  l'issue  de  la  lutte ,  elle  ne  pouvait  douter  que  son  indé- 
pendance ne  fût  gravement  compromise ,  si  la  maison  d'Autriche  ve- 
nait à  triompher  ;  et  plus  d'une  fois  elle  dut  le  craindre.  La  terreur 
fut  au  comble  quand  les  comtes  de  Feria  et  d'Altringen  arrivèrent  en 
Alsace  par  le  pont  de  Baie  à  la  téte  d'une  armée  de  vingt-six  mille 
espagnols  et  impériaux.  Le  bruit  se  répandit ,  et  plus  tard  on  en  ac- 
quit la  preuve  par  une  lettre  de  Jean-Henri  de  Reinach ,  datée  de  Bri- 
sach ,  que  les  Autrichiens  avaient  le  dessein  de  faire  surprendre  et  dé- 
truire Mulhouse  par  les  troupes  espagnoles,  afin  de  ne  point  paraître 
y  avoir  pris  part  eux-mêmes.  Tout  le  haut  pays  jusqu'au  delà  de  Col- 
mar  était  en  leur  pouvoir  ;  le  duc  de  Lorraine  venait  de  les  renforcer. 
Heureusement  la  défaite  qu'ils  essayèrent  à  Wattvriller  le  2  mars  1654 , 
les  éloigna  au  moins  momentanément. 

Une  foule  d'étrangers  s'étaient  réfugiés  dans  la  ville;  ne  pouvant 
se  loger  dans  les  maisons ,  ils  campaient  sur  les  places ,  dans  les  rues , 
la  plupart  dans  une  misère  profonde.  Une  maladie  contagieuse  vint 
attaquer  cette  multitude  exténuée  de  privations ,  et  telle  fut  la  morta- 
lité que  chaque  matin  il  fallait  ramasser  les  cadavres  devant  les  portes 
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des  habitations  ou  sur  la  voie  publique ,  et  que  les  cimetières  ne  suf- 
firent pas  a  leur  inhumation. 

Lorsque  les  Suédois  eurent  succombé  à  la  bataille  de  Nordlingen  , 
la  France ,  qui  les  avait  appelés ,  soutenus ,  internat  à  son  tour  t  et 
parut  sur  le  champ  de  bataille.  Ce  fut  une  nouvelle  alternative  de  succès 
et  de  revers  ;  la  Haute-Alsace  fut  traversée  dans  tous  les  sens ,  tantôt 
par  les  armées  de  Bernard  de  Saxe ,  du  duc  de  Rohan ,  de  Turenne , 
tantôt  par  celles  du  duc  de  Lorraine ,  de  Mercy ,  de  Gallas.  Partout  le 
pays  fut  foulé ,  ravagé  ;  amis  et  ennemis  causaient  un  égal  dommage. 
Les  campagnes  étaient  désertes  ou  mal  cultivées ,  et  au  milieu  des 
horreurs  de  la  famine ,  il  fallait  livrer  son  pain  au  soldat  étranger. 
L'administration  de  Mulhouse,  dans  un  de  ces  moments  d'extrême 
pénurie  ,  fit  acheter  des  vivres  de  Bâle  ;  mais  le  convoi  fut  attaqué , 
pris ,  l'escorte  presque  entière  massacrée. 

Enfin  la  paix  vint  mettre  un  terme  aux  souffrances  infinies  qu'a* 
vaient  entraînées  ces  trente  années  de  guerre.  Les  traités  de  West- 
phalie  donnèrent  à  la  France  les  possessions  de  la  maison  d'Autriche 
en  Alsace ,  et  les  villes  de  la  préfecture  de  Haguenau  ;  les  cantons 
suisses  furent  déclarés  absolument  indépendants  et  la  ville  de  Mul- 
house fut  reconnue  comme  partie  intégrante  de  la  confédération. 

Rien  n'était  changé  par  là  a  son  existence ,  ni  à  ses  rapports  exté- 
rieurs ;  les  traités  ne  fesaicnt  que  confirmer  légalement  le  fait  depuis 
longtemps  accompli  de  sa  séparation  d'avec  le  reste  de  la  province. 
Mats  en  la  plaçant  dans  un  milieu  nouveau ,  la  puissance  française ,  ils 
lui  donnaient  pour  voisine  une  ancienne  amie ,  une  amie ,  une  pro- 
tectrice de  la  Suisse ,  en  même  temps  qu'en  accordant  des  garanties 
publiques  à  l'Église  réformée ,  en  résolvant  la  question  des  biens  ecclé- 
siastiques ,  ils  faisaient  disparaître  les  causes  les  plus  actives  de  dis- 
corde et  de  lutte.  C'était  donc ,  elle  devait  l'espérer ,  la  fin  des  périls , 
la  fin  de  cette  vie  si  agitée ,  si  précaire ,  si  pleine  d'imprévu ,  qu'elle 
avait  eue  jusqu'alors.  De  ce  jour  allait  commencer  la  paix  véritable , 
celle  qui  peut  compter  sur  le  lendemain  ,  et  dont  les  bienfaits  guéris- 
sent rapidement  les  plaies  les  plus  profondes. 

Ch.  de  I*aaMtftre. 

professeur  à  l'École  normale  do  Haut  Rhin. 
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SUR  LES 

LOIS  ET  SIR  LES  PRINCIPES  CONSTITUANTS  DE  L'UNIVERS. 


QC1TRIÊMI  ÉTTDI. 


PREMIER  APERÇU  SUR  L'ORIGINE  DE  LA  VARIÉTÉ  QUI  REÇUE 

DANS  L'UNIVERS  INANIMÉ. 

Nulle  part,  en  aucun  instant,  ni  dans  I'espace,  ni  dans  le  temps, 
la  nature  ne  se  répète  jamais  exactement.  Partout ,  à  la  vérité ,  nous 
apercevons  dans  ses  œuvres  des  analogies  générales  qui  nous  per- 
met lent  d'en  unir  les  parties ,  d'en  former  un  tout  indissoluble  ;  jamais 
nous  n'y  trouvons  d'identités  absolues. 

Que  nous  sondions  cet  espace  infini  où  loin  de  se  perdre  avec  effroi , 
l'œil  de  l'induction  nous  a  fait  découvrir  créations  sur  créations ,  mon- 
des sur  mondes,  mondes  à  l'état  de  germe ,  mondes  à  l'état  parfait, 
ou  que  nous  abaissions  nos  regards  sur  une  petite  partie  de  notre  pe- 
tite sphère ,  partout  règne  une  prodigieuse  diversité  dans  l'aspect  de 
tout  ce  qui  nous  entoure.  Dans  les  produits  de  la  vie  organique,  cette 
infinie  variété  nous  surprend  à  chaque  instant  plus  qu'elle  ne  nous 
étonne  au  fond  :  nous  sentons  instinctivement  que  là  domine  une  force 
nouvelle  et ,  quelle  que  soit  la  manière  dont  chacun  conçoive  cette 
force ,  elle  semble  donner  de  tout  une  explication  facile,  sur  le  vague 
de  laquelle  nous  glissons  d'ailleurs  volontiers.  Mais  en  misant  même 
sur  cette  terre  abstraction  complète  des  produits  de  la  vie  et  en  ne 
nous  occupant  que  de  ceux  du  règne  minéral ,  la  même  multiplicité 
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d'apparences  subsiste  dans  les  moindres  détails  :  un  grain  de  sat)le 
diffère  des  autres  grains  de  sables ,  diffère  en  lui-même  dans  ses  pe- 
tites parties.  Et  celte  multiplicité  se  présente  à  nous  sous  un  double 
point  de  vue  :  dans  le  temps  et  dans  l'espace ,  elle  persiste  que  nous 
la  considérions  dans  V extrêmement  grand  ou  dans  {'extrêmement  petit. 

Comment  la  nature  arrive-t-elle  a  cette  riche  et  inépuisable  fécon- 
dité dans  l'aspect  des  êtres  au  moyen  de  ces  deux  seuls  ordres  d'es- 
sences primordiales  que  nous  venons  de  distinguer?  Comment  la  réac- 
tion réciproque  des  principes  passifs  et  intermédiaires  détermine- 
t-elle  cette  multitude  de  phénomènes  dont  les  uns,  calmes  et  paisi- 
bles, permettent  à  la  vie  organique  de  s'épanouir  joyeuse  a  la  surface 
de  notre  terre  et  lui  aident  à  ourdir  sa  trame  mystérieuse,  dont  les 
autres ,  splendidcs  et  terribles ,  semblent  menacer  la  stabilité  de  la 
création?  Comment  l'harmonie  et  la  diversité,  l'équilibre  et  le  mou- 
vement, se  maintiennent-ils  avec  tant  d'ordre  dans  cet  admirable  mé- 
canisme tiré  de  l'éternel  repos  par  le  souffle  tout-puissant  ? 

Au  premier  abord,  on  serait  tenté  de  croire  que  le  sujet  de  cette 
étude,  que  son  titre  même ,  doive  singulièrement  m'éloigner  de  celui 
que  je  m'étais  tracé  en  terminant  l'élude  précédente.  Telle  est  cepen- 
dant la  liaison  de  toutes  les  parties  de  l'Univers ,  ainsi  que  des  sciences 
dont  la  nature  est  l'objet,  que  ces  deux  sujets  font  au  contraire  corps 
ensemble  et  ne  pourraient  être  séparés  complètement  sans  contre- 
sens. Nous  ne  saurions ,  en  effet ,  trouver  une  réponse  aux  grandes 
questions  qui  d'elles-mêmes  viennent  de  se  poser  devant  nous,  sans 
approfondir  les  manifestations  et  les  propriétés  intimes  des  agents  de 
l'univers.  C'est  dans  I'extrêmement  petit  du  temps  et  de  l'espace  que 
nous  allons  chercher  à  la  fois  la  conception  de  la  structure  interne 
de  ces  agents  et  la  clef  de  cette  splendeur  aux  mille  formes  que  nous 
irons  ensuite  contempler  dans  les  champs  de  la  nature,  dans  I'extrê- 
mement grand.  Et  ce  que  nous  admirerons  dans  l'ensemble  du  grand 
tout,  nous  l'admirerons  aussi  dans  1' atome  .... 

ORIGINE  DE  LA  VARIÉTÉ  DANS  LES  DÉTAILS  DE  L'ÉTENDUE. 
MANIFESTATIONS  DIVERSES  DU  PRINCIPE  PASSIF. 

Le  principe  passif,  la  matière  se  présente  à  nous  comme  une  unité, 
lorsqu'on  la  dégageant  de  toute  action  externe,  on  ne  la  considère 
que  dans  ses  trois  attributs  simples,  que  je  crois  avoir  bien  définis. 
Elle  devient  au  contraire  une  essence  des  plus  complexes,  des  plus 
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multiples,  quand  on  la  considère  dans  ses  manifestations  réelles, 
quaud ,  au  lieu  d'opérer  une  scission  de  principes  qui  n'est  possible 
que  dans  notre  pensée,  on  laisse  ces  principes  réagir  les  uns  sur  le$ 
autres ,  selon  les  lois  immuables  qui  leur  sont  imposées. 

Déjà  nous  l'avons  vu ,  la  matière  affecte  trois  manières  d'être  bien 
différentes:  l'état  gazeux,  l'état  liquide ,  l'état  solide.  Celui-ci  est  sus- 
ceptible de  deux  modifications  fondamentales  :  tantôt  un  corps  n'offre 
aucune  forme  déterminée  dans  sa  structure  externe  ou  interne ,  il  est 
a  l'état  amorphe  ;  tantôt  il  offre  une  structure  très  régulière,  il  est  à 
l'état  de  criiial.  Je  reviendrai  bientôt  plus  au  long  sur  ces  diverses 
manières  d'être  :  elles  n'impliquent  point  de  différences  essentielles 
dans  la  nature  même  de  la  matière,  car  un  même  corps  peut  les  pré- 
senter  successivement. 

Mais  nous  sommes  parvenus  de  plus  à  décomposer  les  corps,  qui 
nous  entourent ,  en  un  certain  nombre  de  principes  que  nous  appe- 
lons corps  simples,  éléments  CHIMIQUES,  parce  qu'ils  résistent  à  tous 
les  procédés  de  décomposition  ultérieure  connus ,  et  que  d'autres  rai- 
sons d'ailleurs  nous  portent  à  les  croire  réduits  réellement  à  leur  plus 
simple  expression.  Chacun  de  ces  éléments  chimiques  possède  les  trois 
attributs  génériques  de  la  matière  ;  chacun  est  de  plus  susceptible  de 
devenir  gaz,  liquide,  solide-amorphe  ou  solide-cristal.  Mais,  et  ici 
commencent  déjà  les  caractères  qui  les  distinguent  les  uns  des  autres, 
tous  n'affectent  pas  le  même  état  a  la  même  température  :  de  là  vient 
qu'à  la  température  où  nous  vivons,  l'un  nous  apparaît  comme  gaz, 
un  autre  comme  liquide ,  un  troisième  comme  solide.  De  plus  ils  dif- 
fèrent singulièrement  les  uns  des  autres  par  leur  texture,  parleur 
cohésion,  par  leur  pesanteur  spécifique  sous  un  même  étal,  par  leur 
aptitude  à  conduire  le  calorique  et  l'électricité,  par  leur  couleur  ou 
plus  généralement  par  leur  manière  d'agir  sur  la  lumière ,  etc. ,  etc. 
Voilà  autant  de  qualités  qui  établissent  entre  eux  une  remarquable 
diversité  ;  mais  ils  en  est  de  plus  essentielles  encore. 

J'ai  dit  que  nous  avons  pu  décomposer  en  éléments  les  corps  qui 
nous  entourent  :  l'idée  de  décomposition  entraîne  implicitement  celle 
de  combinaison.  Les  éléments  chimiques  peuvent  en  effet  se  combiner 
entre  eux  et  produire  des  corps  nouveaux  tout  aussi  différents  les  uns 
des  autres  et  des  éléments  intégrants  que  ceux-ci  le  sont  entre  eux  ; 
ces  corps  composés  peuvent  à  leur  tour  s'unir  à  d'autres.  Par  suite  de 
la  faculté  de  se  combiner  entre  eux ,  les  corps  acquièrent  un  mode  de 
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manifestations  tout  nouveau ,  dont  nous  désignons  l'ensemble  sous  le 
nom  de  propiéits  chimique/ ,  et  qui  repose  précisément  sur  leurs 
manières  de  se  comporter  les  uns  vis-à-vis  des  autres.  Le  caractère 
le  plus  saillant  de  l'acte  même  de  la  combinaison  chimique ,  c'est  la 
disparition  partielle  ou  complète  des  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques des  composants  et  l'apparition  de  propriétés  physiques  et  chimi- 
ques nouvelles  dans  le  compose  produit.  Chaque  corps  parait  ainsi  con- 
stituer une  unité  fm  gênera,  quelle  que  soit  la  complexité  réelle  de 
sa  formation,  et,  du  simple  aspect  d'un  corps  homogène,  il  est  ri- 
goureusement impossible  de  rien  inférer  sur  sa  composition  interne  : 
ainsi  ce  ne  sont  ni  l'aspect,  ni  aucune  des  propriétés  physiques,  ni 
même  un  grand  nombre  de  ses  propriétés  chimiques  qui  nous  appren- 
draient que  l'eau  n'est  point  une  unité  ,  n'est  point  un  élément. 

AFFINITÉ  ÉLECTIVE.  LOIS  DES  COMBINAISONS  CHIMIQUES. 

Mais  les  combinaisons  chimiques  sont  bien  loin  de  se  faire  au  ha- 
sard et  d'être  illimitées  quant  au  nombre  des  éléments  qui  y  entrent  ; 
elles  sont  gouvernées  par  les  lois  les  plus  précises  quant  à  la  quantité 
de  chaque  élément  ;  elles  dérivent  d'une  qualité  de  chaque  élément , 
que  l'on  appelle  affinité  élective  ,  comme  pour  indiquer  l'idée  d'un 
choix. 

Lorsque  deux  ou  plusieurs  éléments  se  combinent ,  la  combinaison 
a  lieu  en  proportions  parfaitement  définies  pour  chacun  d'eux  :  <  A 

<  chaque  élément  correspond  un  nombre  exprimant  un  poids ,  selon 

<  les  multiples  simples  duquel  cet  élément  entre  immuablement  en 
«  combinaison  avec  les  autres  éléments.  > 

Cette  grande  loi  de  la  nature  est  aussi  admirable  que  les  lois  de  la 
gravitation  universelle;  elle  est,  dans  la  constitution  intime  de  la  ma- 
tière ,  ce  que  les  lois  de  la  gravitation  sont  dans  la  constitution  géné- 
rale de  l'univers  :  celles-ci  dans  l'extrême  grandeur,  celle-là  dans 
l'extrême  petitesse  entretiennent  l'harmonie  au  milieu  de  la  plus  splen- 
dide  variété. 

Indépendamment  de  toutes  considérations  philosophiques  plus  éle- 
vées ,  l'affinité  élective  nous  apparaît  comme  une  tendance  à  l'équili- 
bre entre  deux  ou  plusieurs  éléments ,  tendance  qui  n'est  satisfaite 
que  quand  il  y  a  eu  rapprochement  intime  et  en  proportions  déter- 
minées entre  eux.  Selon  leurs  propriétés  spécifiques,  il  en  faut  un 
plus  ou  moins  grand  nombre  pour  arriver  à  cet  équilibre ,  autrement 
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dit  à  l'indifférence  chimique  ;  mais,  comme  je  l'ai  dit,  ce  nombre  est 
en  général  limité ,  et  les  composés  les  plus  complexes  du  règne  mi- 
néral contiennent  au  plus  quatre  à  cinq  éléments  :  lorsqu'un  plus  grand 
nombre  se  trouvent  réunis,  ils  forment,  soit  des  mélanges  de  combi- 
naisons proprement  dites ,  soit  une  sorte  d'union  particulière  dont  je 
vais  parlée  de  suite.  La  stabilité  de  l'équilibre  élémentaire  diminue 
d'autant  plus  que  cet  équilibre  a  été  plus  pleinement  atteint  ;  ce  sont 
les  composés  les  plus  complexes  qui  sont  les  plus  indifférents  et  aussi 
les  plus  faciles  a  altérer  ;  en  un  mot ,  l'affinité  élective  s'affaiblit  d'au- 
tant plus  qu'elle  se  satisfait  davantage  et  dans  bien  des  cas  elle  peut 
être  ainsi  totalement  annulée. 

AFFINITÉ  GÉNÉRALE.  SES  LOI*  ET  SON  RÔLE  DANS  LA  NATURE. 

Mais  elle  est  en  outre  susceptible  d'une  modification  qui  lui  donne 
un  caractère  nouveau  et  qui  mérite  toute  notre  attention  à  cause  du 
rôle  qu'elle  joue  dans  la  nature,  rôle  que,  selon  moi,  on  n'a  jamais 
assez  fait  ressortir. 

Il  existe  en  effet  un  genre  de  combinaisons  tout  particulier  et  que 
l'on  nomme  trop  fréquemment,  et  bien  à  tort,  mélange.  Spécifions 
bien  ce  que  c'est  qu'une  combinaison  réelle  et  ce  que  c'est  qu'un  nié- 
lange  réel  :  nous  apercevrons  bientôt  la  nécessité  même  du  genre  de 
combinaisons  dont  je  vais  parler. 

Deux  corps  sont  combinés  ,  lorsque  la  plupart  de  leurs  propriétés 
ont  disparu  pour  faire  place  à  d'autres  tout  différentes.  Deux  corps  se 
combinent  en  vertu  d'un  acte  spécial  et  nullement  par  une  simple  mix- 
ture mécanique  ;  une  fois  combinés ,  ils  ne  peuvent  être  séparés  qu'en 
vertu  d'un  autre  acte  spécial  et  nullement  encore  par  un  simple  pro- 
cédé mécanique.  Ainsi  le  carbone  (charbon  pur)  et  le  soufre,  dont 
chacun  connaît  les  principales  propriétés ,  peuvent  se  combiner  à 
l'aide  d'une  très  haute  température  et  produire  un  corps  tout  diffé- 
rent de  chacun  d'eux  :  le  carbure  de  soufre  est  liquide  a  la  température 
ordinaire ,  très  volatil ,  doué  d'une  odeur  très  forte ,  etc. ,  etc.  ;  aucun 
moyen  mécanique  ne  sauraiwle  décomposer. 

Deux  corps  sont  mêlés  ,  lorsque  non  seulement  chacun  conserve 
ses  propriétés  comme  s'il  était  isolé,  mais  encore  de  plus  lorsqu'ils 
ne  se  sont  rapprochés  que  par  suite  d'une  cause  mécanique  seule  et 
qu'ils  ne  le  restent  que  tant  qu'une  nouvelle  cause  mécanique  n'inter- 
vient pas.  Ainsi  la  poudre  à  canon  est  un  mélange  de  charbon ,  de 


Digitized  by  Google 


ÉTUDES  SUR  LES  L0I8  ET  PRINCIPES  CONSTITUANTS  DE  L'UNIVERS.  381 

soufre  et  de  salpêtre  :  car  c'est  une  trituration  seule  qui  peut  ainsi 
rapprocher  ces  trois  corps,  car  chacun  possède  ses  propriétés  comme 
s'il  était  isolé,  chacun  est  même  distinctement  visible  au  microscope, 
car  les  trois  corps  pourraient  être  séparés  mécaniquement  ;  il  suffirait 
pour  cela  de  les  traiter  par  un  liquide  qui  n'en  attaquerait  aucun  et 
qui  leur  permettrait  seulement  de  se  déposer  suivant  leur  ordre  de 
densités  relatives. 

Eh  bien  !  il  va  m'étre  facile  de  rendre  évident  qu'entre  la  combi- 
naison chimique  et  le  mélange  mécanique,  il  existe  un  état  intermé- 
diaire spécial  et  que  si  cet  intermédiaire  n'existait  pas,  si  le  passage 
de  l'état  de  combinaison  à  l'état  de  mélange  se  faisait  en  général  brus- 
quement ,  l'aspect  de  l'univers  entier  serait  changé  et  la  vie  organi- 
que s'éteindrait  promptement  partout  où  elle  étale  aujourd'hui  sa 
luxuriante  variété. 

I.  Les  gaz  peuvent  en  toutes  proportion»  se  disperser  les  uns  dans 
les  autres  et  rester  ainsi  confondus  intimément  :  quelles  que  soient 
leurs  différences  de  pesanteur  spécifique ,  qu'Us  soient  d'ailleurs  sus- 
ceptibles ou  non  de  se  combiner  chimiquement  (*).  Cette  union  parti- 
culière se  fait  spontanément ,  c'est  -  à  -  dire  sans  qu'aucune  agitation 
mécanique  soit  nécessaire  ;  aucune  cause  purement  mécanique  ne  peut 
la  rompre  une  fois  qu'elle  est  faite  :  elle  a  donc  lieu  par  une  force 
particulière  ,  et  ce  serait  tout- à  -  fait  à  tort  qu'on  l'assimilerait  à  un 
simple  mélange.  Mais  chaque  gaz  y  conserve  toutes  ses  propriétés  ca- 
ractéristiques et  la  plus  légère  force  spéciale  peut  en  enlever  l'un  ou 
l'autre. 

Le  caractère  propre  de  ce  genre  d'union  des  gaz,  c'est  quelle  peut 
avoir  lieu  en  toutes  proportions  possibles.  Elle  se  distingue  ainsi  nette- 
ment de  la  combinaison  proprement  dite. 

II.  Certains  liquides  peuvent  aussi  se  confondre  en  toutes  propor- 
tions avec  d'autres  et  rester  unis  malgré  leurs  différences  de  pesan- 
teur spécifique.  Mais  le  fait  est  loin  d'être  général  comme  pour  les  gaz: 
<  Pour  que  deux  liquides  se  dispersent  en  toutes  proportions  l'un  dans 
i  l'autre,  il  faut  qu'en  vertu  de  l'affinité  élective  ils  puissent  d'abord 
«  se  combiner  réellement  et  en  proportions  définies  ;  et  c'est  la  combi- 


(')  Il  est  évident  qu'il  fout  excepter  les  gaz  qui  peuvent ,  au  simple  contact ,  réa- 
gir les  uns  sur  les  autres  par  l'affinité  élective  :  tels  seraient ,  a  la  lumière  solaire, 
le  chlore  et  l'hydrogène. 
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<  naison  ainsi  produite  qui  peut  ensuite  se  confondre  en  toutes  pro- 

<  portions  avec  l'un  ou  l'autre  liquide  excédant.  >  Ici  aussi,  aucun 
moyen  mécanique  ne  saurait  plus  opérer  la  scission  des  deux  corps 
et  cependant  chacun  d'eux  se  montre  avec  toutes  ses  propriétés  dis- 
tinct! ves  et  peut  parfois  être  isolé  par  la  force  convenable  la  plus  légère. 

III.  Les  relations  des  liquides  et  des  solides  sont  à  fort  peu  près  les 
mêmes  que  celles  des  solides  entre  eux.  On  a  comparé  avec  assez  de 
justesse  le  phénomène  de  la  dissolution  d'un  corps*  solide  dans  un  li- 
quide ,  à  l'évaporation  (  gazéification  )  d'un  liquide  dans  un  gaz  :  ici , 
comme  là ,  la  température  a  une  influence  prédominante  sur  la  quan- 
tité  du  corps  qui  peut  s'évaporer  ou  se  dissoudre.  Cependant  il  existe 
celle  différence  fondamentale  entre  les  deux  phénomènes  :  qu'un  li- 
quide s'évapore  dans  tous  les  gaz  et  se  comporte  même  comme  si  le 
guz  n'existait  pas  (l) ,  tandis  qu'un  solide  donné  ne  se  dissout  pas  dans 
tout  liquide  et  que  c'est  la  qualité  de  celui-ci  qui  rend  le  phénomène 
possible  ou  non.  Et  l'on  peut  dire  ici  ce  que  j'ai  dit  plus  haut  :  «  Pour 
«  qu'un  solide  soit  soluble  dans  un  liquide ,  il  faut  généralement  qu'il 
«  puisse  avec  une  portion  de  celui-ci  contracter  une  combinaison  élec- 
*  tive  définie  ;  c'est  encore  cette  combinaison  qui  se  disperse  ensuite 

<  en  toutes  proportions  dans  l'excédant  de  liquide.  » 

Faute  de  termes  plus  convenables  et  pour  ne  point  innover  inutile- 
ment ,  j'appellerai  affinité  générale  cette  modification  de  l'affinité 
élective  qui  unit  en  toutes  proportions  et  intimément  des  corps ,  sans 
qu'Us  se  combinent  chimiquement  ;  les  produits  de  cette  force  pour- 
ront être  désignés  sous  le  nom  de  mélange-combinaisons.  On  aperçoit 
aisément  l'importance  du  rôle  de  I'affinité  générale  dans  la  nature, 
et  il  est  pour  ainsi  dire  impossible  de  prévoir  les  conséquences  qu'au- 
rait dans  l'univers  la  non-possibilité  des  mélange-combinaisons. 

C'est  en  vertu  de  I'affinité  générale  que  l'air  atmosphériqne  con- 
serve à  toutes  les  hauteurs  la  même  composition  chimique.  Si  l'air 
était ,  comme  on  a  l'habitude  de  le  dire ,  un  simple  mélange  gazeux , 
l'oxygène,  qui  est  1,43  plus  lourd  que  l'azote,  se  séparerait  de  lui 


(')  Les  recherches ,  si  belles  et  si  admirables  de  précision ,  de  M.  Régnault  nous 
ont  récemment  appris  que  cette  loi ,  autrefois  admise  en  physique ,  n'est  qu'une 
approximation ,  et  qu'entre  les  molécules  d'un  gaz  et  celles  d'un  liquide  qui  s'éva- 
pore ,  il  y  a  réellement  aussi  une  action  :  en  un  mot ,  dans  un  espace  vide ,  il  ne  s'é- 
vapore pas  la  même  quantité  de  liquide  que  dans  le  même  espace  rempli  d'un  gaz. 
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pour  gagner  les  couches  inférieures.  Au  contact  de  ce  gaz  comburant 
par  excellence ,  tous  les  combustibles  s'embraseraient  en  peu  de  temps 
à  la  surface  de  la  terre  qui ,  pendant  un  court  instant ,  serait  le  théâtre 
d'un  vaste  et  terrible  incendie  ;  tous  les  êtres  vivants  seraient  victimes 
d'un  feu  à  la  fois  interne  et  externe  ;  nous  aurions  à  peine  le  temps 
d'entrevoir  cette  sublime  dévastation ,  car  nos  poumons  seraient 
promptement  dévorés  par  cet  excédant  de  gaz  vital. 

C'est  en  vertu  de  l'affinité  générale  que  les  vapeurs  (  gaz  aqueux) 
qui  s'élèvent  de  la  mer ,  au  lieu  de  gagner  les  limites  supérieures  de 
l'atmosphère  par  leur  légèreté  relative ,  se  dispersent  dans  l'air  et  vont 
tomber  sous  forme  de  rosées  ou  de  pluies  bienfaisantes  sur  les  conti- 
nents. Telle  est  la  cause  première  de  ces  mille  et  mille  phénomènes 
météorologiques  qui  se  montrent  sous  des  apparences  si  variées  et  si 
brillantes ,  que  nul  pinceau  ne  saurait  les  rendre  et  que  notre  pen- 
sée peut  à  peine  les  suivre  dans  leur  splendide  fugacité. 

L'affinité  générale  favorise  les  combinaisons  proprement  dites ,  en 
permettant  aux  corps  de  s'approcher  les  uns  des  autres  au  sein  d'un 
intermédiaire  ;  deux  corps  solides,  par  exemple ,  doués  d'affinité  élec- 
tive très  énergique  t  pourront  ne  pas  agir  l'un  sur  l'autre ,  quelque 
mêlés  qu'ils  soient  :  eh  bien  !  qu'un  liquide  en  quelque  sorte  neutre 
vienne  à  les  dissoudre  par  suite  de  son  affinité  générale  pour  eux ,  ils 
se  combineront  instantanément  au  sein  même  du  liquide.  C'est  de  là 
que  dérive  ce  vieil  adage ,  trop  général  cependant ,  des  alchimistes  : 
<  Corpora  non  agunt  nisi  soluta.  »  Ce  qui  s'applique  aux  liquides,  s'ap- 
plique aussi ,  en  grande  partie ,  aux  gaz  :  ils  servent  les  uns  et  les  au- 
tres de  milieu ,  de  moyens  de  transport  à  des  corps  qui  autrement  ne 
pourraient  jamais  arriver  en  contact. 

Si  les  liquides  et  les  gaz  ne  pouvaient  former  entre  eux  et  avec  les 
solides  que  des  combinaisons  réelles  et  définies ,  l'air  et  l'eau  cesse- 
raient d'être  les  véhicules  intimes  et  infinitésimaux  de  toutes  les  par- 
ties qui  servent  d'aliments  aux  plantes  et  aux  animaux ,  qui  se  trou- 
vent dans  la  sève  et  dans  le  sang  :  ces  êtres  non  seulement  ne  pour- 
raient plus  vivre,  mais  leur  ensemble ,  leur  organisme  serait  disloque 
du  coup ,  ils  ne  pourraient  plus  même  se  maintenir  un  seul  instant  à 
l'état  de  cadavres  ! 

L'univers  inanimé  lui-même  changerait  d'aspect  ou  plutôt  en  pren- 
drait un  d'une  immuable  permanence  :  tous  ces  composés  divers,  toutes 
ces  roches ,  que  l'air  et  l'eau  allèrent  peu- à -peu  et  que  celle-ci  surtout 
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emporte  à  l'état  de  mélange  -  combinaisons ,  resteraient  désormais 
telles  quelles.  L'Océan  et  les  antres  mers  se  sépareraient  en  autant 
de  couches  qu'il  pourrait  se  produire  de  combinaisons  salines  diffé- 
remment denses  et  toute  leur  partie  supérieure  se  dessalerait  ! .... 

Nous  voyons  d'après  tout  ce  qui  précède  combien  il  faut  se  garder 
de  déclarer  si  promptement  en  défaut  les  lois  de  la  nature.  Au  pre- 
mier abord  il  semble  que  I'affinité  élective  seule  est  une  force  bien 
caractérisée;  1' affinité  générale  au  contraire  semble  en  quelque 
sorte  une  dispersion  de  l'affinité  élective ,  elle  vient  jeter  le  trouble 
et  l'incertitude  dans  la  grande  loi  des  proportions  définies  :  le  chimiste 
est  tenté  presque  de  l'appeler  une  anomalie.  El  cependant  après  un 
mûr  examen ,  nous  découvrons  que  cette  force  a  elle-même  ses  lois 
précises  qui  la  caractérisent  nettement  et  que  de  plus  son  existence 
est  aussi  nécessaire ,  aussi  indispensable  dans  l'univers  que  celle  d'au- 
cune autre  force  ! 

Je  chercherai  ailleurs  si  l'affinité  générale  est  pour  ainsi  dire  un 
affaiblissement  de  l'affinité  élective  ou  si  elle  dérive  d'un  autre  prin- 
cipe que  celle-ci.  Dans  ses  conséquences ,  dans  ses  effets ,  elle  nous 
apparaît  bien  comme  la  limite  de  l'affinité  chimique  et  nous  ne  sau- 
rions encore  ici  trop  admirer  les  sublimes  résultats  de  cette  marche 
sans  cesse  graduée  de  la  nature  !  Mais  nous  allons  promptement  recon- 
naître aussi  que  dans  l'univers  l'idée  de  gradation  n'implique  point 
l'idée  de  confusion  ,  comme  ont  voulu  le  faire  admettre  quelques 
écoles  de  philosophie. 

CRISTALLISATION  —  RÔLE  QU'ELLE  JOI  E  DANS  L'I/NIVEBR.  — 
I OB  QU'ELLE  MET  A  DÉCOUVERT. 

A  la  première  vue ,  en  effet ,  il  semble  quelques  fois  fort  difficile  de 
distinguer  les  uns  des  autres  les  produits  de  l'affinité  élective ,  cette 
force  des  proportions  définies ,  et  de  l'affinité  générale ,  cette  force 
des  proportions  indéfinies  ;  il  semble  impossible  de  dire  où  cesse  la 
première  force  et  où  commence  la  seconde.  Mais  observons  de  près  : 
bientôt  la  nature  emploiera  sous  nos  yeux  mêmes  un  moyen  de  dis- 
tinction souverain.  Abandonnons  ,  par  exemple  ,  à  elle-même  dans 
un  faible  courant  d'air  sec ,  une  dissolution  aqueuse  d'alun  (sulfate 
aluminico-potassique)  ;  l'eau  de  ce  mélxnge-comrinaison  va  céder  à  la 
force  répulsive  du  calorique  et  se  disperser  peu-à-peu  en  vapeur  dans 
l'air  ;  l'alun ,  n'étant  pas  volatil ,  va  au  contraire  rester  dans  le  liquide 
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et  ses  parties  par  conséquent  se  rapprocheront  de  plus  en  plus.  Il 
arrivera  un  moment  où  l'eau  sera  saturée  de  sel ,  c'est-à-dire  où  U  ne 
pourra  plus  s'en  évaporer  sans  qu'une  portion  d'alun  ne  se  condense , 
ne  passe  à  l'étal  solide  :  alors  commence  dans  le  liquide  un  travail 
mystérieux.  Autour  de  la  plus  petite  aspérité  du  vase ,  autour  d'un 
grain  de  poussière ,  on  voit  croître  un  corps  solide  qui  prend  la  forme 
régulière  d'un  octaèdre  ;  chaque  parcelle  de  la  liqueur  monte  à  la  sur- 
face et  redescend  pour  venir  lécher  ce  solide ,  puis  remonte  et  redes- 
cend encore.  En  analysant  ce  solide  régulier ,  ce  cristal  ,  on  trouve 
que  :  «  c'est  l'alun  plus  une  certaine  quantité  d'eau  qui  s'est  combinée 
<  avec  lui  chimiquement  et  en  proportions  définies.  »  L'alun  sec  com- 
mence donc  d'abord  par  se  combiner  électivement  avec  l'eau  et  c'est 
celte  combinaison  définie  qui  se  disperse  ensuite  dans  l'excédant  d'eau 
pour  former  un  mélange-combinaison. 

Jamais  un  corps  composé  ne  peut  cristalliser  si  ses  éléments  ne  sont 
combinés  réellement  et  en  proportions  définies.  La  cristallisation  dis- 
tingue donc  bien  nettement  les  produits  de  l'affinité  élective  de  ceux 
de  l'affinité  générale. 

Les  éléments  et  les  combinaisons  chimiques  peuvent  tous  cristalliser  ; 
la  condition  essentielle  de  ce  travail  interne  de  la  matière ,  c'est  le 
passage  très  lent  de  l'état  gazeux  ou  liquide  à  l'état  solide.  Dans  le 
vaste  laboratoire  de  la  nature  où  la  durée  des  opérations  est  en  har- 
monie avec  l'immensité  des  dimensions  de  l'univers ,  nous  trouvons  à 
l'état  de  cristaux  des  corps  qu'il  nous  est  absolument  impossible  d'ob- 
tenir sous  cette  forme  dans  nos  opérations  de  quelques  instants. 

La  forme  des  cristaux  varie  d'un  corps  à  un  autre  ;  elle  varie  même 
parfois  selon  les  conditions  où  ils  se  produisent  :  cependant  le  nombre 
de  ces  formes  n'est  pas  illimité.  U  existe  une  certaine  quantité  de 
ligures  géométriques  qui  servent  en  quelque  sorte  de  types  élémentaires 
dans  cette  singulière  opération  et  auxquelles  il  est  possible  de  rame- 
ner des  cristaux  même  assez  différents  en  apparence  ,  en  les  clivant , 
c'esi-à-dire  en  remontant  au  moyen  d'une  taille  convenable  à  la  forme 
primitive. 

La  cristallisation  est  en  quelque  sorte  un  travail  d'épuration ,  d'éli- 
mination interne  ;  elle  nous  aidera  puissamment  par  la  suite  à  remon- 
ter par  induction  a  l'idée  de  la  nature  intime  de  la  matière.  Dans  la 
nature  : 

Elle  est  l'épreuve  décisive  ,  le  critérium  de  la  pureté  des  corps 
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EN  GÉNÉRAL  ET  CELUI  DE  LA  PROPORTIONNALITÉ  DES  ÉLÉMENTS  DANS  LES 

■ 

CORPS  COMPOSÉS. 

Elle  est  le  développement  final  et  suprême  de  la  matière  ,  tan- 
dis QUE  L'ÉTAT  GAZEUX  S'EN  PRÉSENTE  COMME  LE  GERME. 

Elle  introduit  dans  l'état  intime  de  la  matière  l'équivalent  de  cette 
grande  loi  de  continuité  que  nous  avons  déjà  vue  présider  au  déve- 
loppement des  êtres  dans  l'univers  animé  et  dans  l'univers  inanimé  : 
elle  a  aussi  le  temps  pour  champ  d'action.  Mais  : 

t  Un  être  vivant  et  un  cire ,  un  individu  d'un  monde  qui  se  forme , 
c changent  de  qualités,  de  propriétés,  dans  leur  ensemble,  d'un 
c  instant  à  l'instant  suivant  de  leur  formation ,  de  leur  développement. 

<  L'n  cristal  ,  au  contraire ,  est  partout  identique  et  symétrique  à 
«  lui-même  :  il  ne  diffère ,  d'un  instant  à  l'instant  suivant  de  sa  for- 
c  malion ,  que  par  sa  grandeur  ;  ses  propriétés  sont  la  somme  de 
c  toutes  les  propriétés  identiques  et  symétriques  de  ses  parties  inté- 
«  grantes.  > 

La  faculté  de  cristalliser  est  le  caractère  fondamental  et  essentiel  de 
tous  les  corps  de  l'univers  inanimé  :  elle  est ,  nous  le  verrons  par  la 
suite ,  la  grande  et  infranchissable  ligne  de  démarcation  entre  les 
mondes  organique  et  inorganique  

CLASSIFICATION  DES  ÉLÉMENTS.  —  LOIS  QU'ELLE  MET  A  DÉCOUVERT. 

La  chimie  est  parvenue  aujourd'hui  à  classer  tous  les  corps  selon 
leur  composition  élémentaire  et  à  donner ,  à  chaque  famille ,  à  chaque 
groupe ,  à  chaque  individu  ,  un  nom  qui  n'a  rien  d'arbitraire  et  qui 
indique  à  la  fois  le  nombre  des  éléments  réunis  et  la  loi  générale  de 
proportionnalité  qu'ils  suivent  :  mais  cette  classification  ne  rentre  point 
dans  mon  travail  ;  je  ne  m'arrêterai  qu'à  celle  des  éléments  même , 
qui  nous  conduira  à  des  conséquences  remarquables. 

On  a  essayé  primitivement  de  diviser  les  éléments  en  divers  grou- 
pes auxquelles  on  croyait  pouvoir  assigner  des  caractères  assez  tran- 
chés pour  que  toute  confusion  fût  impossible  ;  mais  les  progrès  de  la 
science  firent  bientôt  découvrir  d'autres  éléments  que  l'on  n'avait  pas 
plus  de  motifs  de  placer  dans  un  groupe  que  dans  l'autre.  Après  plu- 
sieurs tentatives  infructueuses  de  semblables  groupements ,  on  adopta 
une  marche  plus  logique  :  on  rangea  les  éléments  selon  l'énergie  de 
leur  affinité  pour  l'un  d'entre  eux ,  pour  l'oxygène  ,  et  selon  les  pro- 
priétés des  composés  primaires  qu'ils  forment  avec  lui.  Lorsqu'on  eut 
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reconnu  plus  tard  que  l'affinité  élective  n'est  qu'une  dépendance  des 
forces  électriques ,  on  disposa  les  corps  simples  de  manière  à  ce  qu'ils 
soient  réciproquement  en  harmonie  avec  celle  dépendance  :  cette  mé- 
thode ,  quant  à  ses  résultats ,  s'éloigne  d'ailleurs  peu  de  la  précédente. 

On  arrive  de  la  sorte  à  des  familles  d'éléments ,  dont  les  propriétés 
sont  bien  nettes  et  distinctes  et  qu'il  semble  au  premier  aperçu  im- 
possible de  relier  entre  elles.  Cependant ,  en  y  regardant  de  près , 
quelle  que  soit  la  méthode  de  classement  qu'on  ait  employée ,  on  ne 
tarde  pas  à  se  convaincre  que  ni  d'une  famille  à  une  autre  ,  ni  d'un 
élément  à  un  autre ,  il  n'y  a  de  scission  brusque ,  mais  qu'il  existe  au 
contraire  un  enchainemeut  entre  les  propriétés  communes  qui  établit 
une  série  graduée.  Nous  voyons  avec  étonnement  apparaître  encore 
une  fois  l'une  des  grandes  lois  que  j'ai  déjà  mise  en  relief  dans  les 
mondes  organique  et  inorganique ,  considérés  d'une  manière  géné- 
rale. En  un  mot  : 

•  NOUS  RETROUVONS  NOTRE  LOI  FONDAMENTALE  DE  GRADATIONS  PAR 
«  DIFFÉRENCES  FINIES  TRÈS  PETITES  ET  L'ESPACE  EST  ENCORE  ICI  LE 
<  CHAMP  OÙ  ELLE  SE  MANIFESTE  ,  CAR  L'EXISTENCE  DE  TOUS  LES  ÉLÉMENTS 
c  EST  SIMULTANÉE.  > 

Cette  loi  est  évidemment  aussi  en  quelque  sorte  parallèle  à  sa  con- 
génère la  loi  de  continuité  dans  le  temps  que  nous  a  révélée  la  cristal- 
lisation :  ainsi  que  dans  le  monde  organique ,  la  première  gouverne 
ici  les  relations  générales  des  individus  avec  leur  ensemble  ,  et  la  se- 
conde gouverne  le  développement  dont  est  capable  chaque  individu. 

Mais  dans  le  monde  organique  ,  dans  l'univers  animé  où  nous  avons 
d'abord  aperçu  la  première  loi ,  elle  avait  un  caractère  d'ascension 
très  net ,  du  moins  dans  le  sens  que  la  plupart  des  hommes  attachent 
à  ce  mot.  C'est-à-dire  que  poiir  nous ,  chaque  famille  d'êtres  vivants 
quoique  liée  a  la  précédente  ou  à  la  suivante  par  des  qualités  com- 
munes ,  leur  était  pourtant  supérieure  ou  inférieure  ;  et  cette  supé- 
riorité ou  cette  infériorité  s'étendait  à  la  fois  aux  formes  physiques  et 
aux  qualités  morales. 

Mais  dans  l'univers  inanimé  dans  l'ensemble  duquel  nous  avons  en- 
suite trouvé  cette  loi ,  elle  avait  encore  pour  nous  un  caractère  tran- 
ché d'ascension  :  là  toutefois  par  l'essence  même  des  choses ,  ce  carac- 
tère ne  pouvait  plus  s'appliquer  qu'aux  formes. 

Dans  la  constitution  intime  de  la  matière ,  où  cette  loi  vient  de  re- 
paraître ,  sa  marche  ascendante  a  évidemment  disparu  complètement. 
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Entre  les  éléments ,  en  effet ,  il  ne  saurait  plus  être  question  d'établir 
de  supériorité  ou  d'iNFÉRiORiTÉ ,  à  moins  de  faire  de  puérils  ou  de 
mystiques  jeux  de  mots ,  nous  ne  pouvons  plus  trouver  là  que  des 
différences  entre  les  individus. 

Ici  se  révèle  un  caractère  que  nous  n'avons  pu  encore  qu'entrevoir 
dans  l'examen  de  l'univers  et  que  désormais  je  m'appliquerai  à  faire 
ressortir  avec  force  partout  où  il  se  présentera  : 

«  Malgré  cette  loi  de  gradation  qui  forme  de  tous  les  éléments  une 
<  chaîne  continue ,  chacun  des  chaînons  ,  chaque  élément  possède 
«  une  originalité  propre ,  telle  qu'il  est  impossible  de  le  confondre 
«  avec  ses  voisins.  > 

Je  démontrerai  bientôt  que  :  t  cette  originalité  dérive  d'un  fait 
•  prwordial  et  immuable  et  que  la  possibilité  de  la  transforma- 

t  TION  D'UN  ÉLÉMENT  EN  UN  AUTRE  EST  NIÉE  PAR  L'EXPÉRIENCE  ET  IM- 
«  PROUVÉE  FORMELLEMENT  PAR  LE  PLUS  SIMPLE  RAISONNEMENT.  » 

Le  principe  passif  est  donc  en  réalité  un  être  collectif  compos» 
d'individus  parfaitement  distincts  les  uns  des  autres. 

ORIGINE  DE  LA  VARIÉTÉ  DE  LÏNIVERS  CONSIDÉRÉ  DANS 

LE  TEMPS. 

Nous  venons  d'étudier  les  principales  manifestations  du  principe 
passif  en  lui-même ,  c'est-à-dire  sans  nous  préoccuper  des  forces  qui 
y  président ,  sans  recourir  à  aucune  considération  théorique  ou  philo- 
sophique. Et  déjà  cependant  uous  avons  été  conduits  à  un  double  but  : 
nous  avons  vu  se  dévoiler  une  série  de  lois  particulières  répondant 
une  à  une  à  celles  qu'un  aperçu  général  nous  avait  révélées  dans  l'en- 
semble de  l'univers  ;  nous  avons  vu  se  dessiner  nettement  devant  nous 
l'une  des  faces  de  cette  multiplicité  infinie  d'aspects  et  de  formes  que 
l'esprit  le  moins  observateur  découvre  de  prime-abord  dans  l'examen 
des  détails  élémentaires  du  monde  inorganique.  Nous  avons  reconnu 
en  effet  que ,  loin  d'être  une  unité  ,  la  matière  est  un  principe  très 
complexe  dont  toutes  les  subdivisions  ont  des  qualités  propres  et  dis- 
tinctives;  chaque  jour  la  science  s'enrichit  de  la  connaissance  de 
corps  simples  nouveaux  très  différents  les  uns  des  autres  et  les  mille 
et  mille  combinaisons ,  mélange-combinaisons  et  mélanges  que  les 
éléments  forment  ensemble  suffisent  pour  répandre  partout  la  plus 
inconcevable  variété. 
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L'astronomie ,  en  nous  indiquant  la  densité  du  soleil  et  des  planètes , 
nous  a  appris  que  leurs  éléments ,  s'ils  ne  sont  pas  autres  que  ceux 
de  la  terre ,  y  sont  du  moins  accumulés  en  d'autres  proportions  :  la 
diversité  subsiste  donc  non  seulement  sur  un  même  corps  céleste  , 
mais  encore  d'un  de  ces  corps  à  l'autre. 

Mais  la  variété  ne  porte  pas  seulement  sur  les  apparences  et  sur  les 
formes  élémentaires  de  la  matière  :  elle  s'étend  aux  formes  qu'affecte 
celle-ci ,  lorsqu'elle  se  constitue  en  corps  distincts.  Dans  leur  ensemble , 
tous  les  corps  célestes ,  que  nous  avons  pu  mesurer ,  ont  bien  la  forme 
ellipsoïdale  que  prendrait  une  masse  liquide  douée  d'un  mouvement 
de  rotation  sur  elle-même  et  passant  peu-à-peu  à  l'état  solide  :  mais 
il  s'en  faut  bien  que  la  figure  géométrique  soit  observée  rigoureuse- 
ment dans  les  détails  des  contours.  Des  mesures  géodésiques  précises 
ont  démontré  que  la  terre  est  une  ellipsoïde  de  révolution  où  le  petit  axe 
diffère  du  grand  de  la  quantité  qu'indique  a  priori  le  calcul  ;  mais  ces 
mêmes  mesures  nous  ont  démontré  aussi  que  des  continents  tout  en- 
tiers sont  plus  élevés  en  certaines  parties  qu'en  d'autres  ;  de*  chaînes 
de  montagnes ,  très  peu  élevées  quant  aux  dimensions  de  h  terre , 
mais  colossales  par  rapport  à  nous  ,  sillounent  d'ailleurs  une  surface 
dont  la  moyenne  seulement ,  ainsi  que  le  niveau  des  mers ,  suit  la  loi 
géométrique  générale.  La  lune  qui ,  à  l'œil  nu ,  nous  présente  les 
contours  très  nets  d'une  ellipsoïde  et  une  surface  simplement  marbrée , 
et  qui ,  d'après  les  plus  simples  calculs  astronomiques  est  dans  son 
ensemble  une  ellipsoïde  à  trois  axes ,  la  lune  est  couverte  de  mon- 
tagnes ,  de  bosselures  ,  de  cavités ,  de  plateaux  plus  ou  moins  élevés 
de  toutes  espèces  et,  avec  une  lunette  très  faible  même ,  ses  contours 
nous  apparaissent  dentelés.  Des  recherches  télescopiques  précises 
nous  apprennent  qu'il  en  est  de  même  des  planètes. 

La  variété  dans  l'espace  ,  dans  l'étendue ,  se  présente  donc  sous 
deux  points  de  vue  :  celui  des  détails  extrêmement  petits  et  celui  des 
formes  générales  ;  nous  ne  l'avons  jusqu'ici  examinée  que  sous  le 
premier.  Cette  variété  offre  de  plus  un  caractère  de  mobilité  dont  rien 
encore  ne  nous  rend  compte. 

Sur  la  terre ,  chaque  siècle ,  chaque  année  amène  des  modifications 
visibles  dans  l'état  des  corps  inanimés  ;  les  unes  sont  liées  avec  les 
saisons  et  en  ont  la  périodicité  générale  ;  les  autres  sont  lentes  et 
graduées  et  paraissent  dépendre  d'une  tendance  vers  un  équilibre 
final.  11  se  passe  en  outre  une  foule  de  phénomènes  qui ,  tantôt  mo- 
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mentanées ,  tantôt  durables ,  tantôt  périodiques ,  tantôt  irréguliers , 
mais  toujours  doués  de  mouvement ,  semblent  autant  agir  par  eux- 
mêmes  sur  la  matière  qu'en  être  des  produits  ;  chaque  instant  du 
jour  a  un  caractère  propre  qui  n'est  jamais  identique  à  lui-même  et 
qui  réagit  différemment  sur  les  êtres  sentants ,  comme  sur  les  corps 
inanimés ,  sur  l'âme  de  l'artiste ,  comme  sur  le  moindre  atome  de 
matière  pondérable. 

A  la  suriace  des  planètes  ,  que  nous  devons  observer ,  nous  remar- 
quons la  même  mobilité  ;  chaque  saison  amène  dans  les  teintes  de 
leurs  diverses  parties  des  changements  évidents  ;  les  mêmes  phéno- 
mènes s'y  passent  donc  que  chez  nous.  Nous  verrons  ailleurs  que  la 
surface  du  soleil  aussi  est  continuellement  agitée  et  tourmentée. 

Des  soleils  se  sont  allumés  et  éteints  sous  nos  yeux  dans  le  firma- 
ment ;  d'autres  ont  changé  de  lumière.  Des  millions  de  probabilités 
nous  disent  que  sur  ces  mondes  tout  se  passe  comme  dans  notre  sys- 
tème solaire. 

Il  existe  donc  des  causes  perturbatrices  qui  troublent  sans  cesse 
l'équilibre  interne  et  externe  de  la  matière ,  son  équilibre  élémentaire 
et  son  équilibre  mécanique.  Si  ces  causes  étaient  suspendues ,  bien- 
tôt l'immobilité  de  la  mort  remplacerait  ces  mouvements  de  tous 
genres  qui  sont  la  vie  de  la  matière  inerte  ;  l'univers  entier  semble- 
rait pétrifié  par  un  regard  de  Méduse  :  lorsque  par  la  puissance  de  la 
pensée  nous  parvenons  un  seul  instant  à  nous  peindre  cette  morne  et 
uniforme  désolation  ,  nous  sentons  combien  est  impropre  ce  nom  de 
Nature  morte  que  nous  donnons  à  l'univers  inanimé  tel  qu'en  réalité 
il  se  montre  à  nous.  Ces  causes  ,  le  lecteur  le  pressent  déjà ,  ne  peu- 
vent dériver  de  principes  d'un  même  ordre  que  la  matière ,  puisque 
celle-ci  est  un  être  parfaitement  passif  ;  je  vais  faire  voir  bientôt 
qu'elles  se  manifestent  les  unes  immédiatement ,  les  autres  médiate- 
ment ,  c'est-à-dire  que  les  unes  ont  un  mode  propre  d'apparition , 
tandis  que  les  autres  n'apparaissent  que  par  leurs  effets  sur  la  matière  ; 
je  vais  montrer  en  un  mot  aussi  qu'elles  ne  sont  autres  que  les  prin- 
cipes que  j'ai  appelés  intermédiaires.  Mais ,  dira-t-on ,  comment  les 
principes  ,  les  forces  qui  au  fond  déterminent  la  matière  à  se  consti- 
tuer en  corps ,  à  se  manifester ,  à  rechercher  sans  cesse  un  état  stable 
d'équilibre ,  comment  ces  forces  peuvent-elles  à  la  fois  rompre  aussi 
cet  équilibre  et  rétablir  le  mouvement  là  où  déjà  régnait  le  repos  le 
plus  parfait? 
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Ainsi  que  la  variété  dans  l'étendue ,  la  variété  dans  le  temps  pro- 
cède de  l'extrémement  petit  à  ('extrêmement  grand  ;  elle  porte  sur 
les  évolutions  internes  et  élémentaires  des  principes  constituants  de 
l'univers ,  et  sur  leurs  évolutions  générales  dans  tout  l'ensemble.  C'est 
encore  par  l'extrémement  petit  que  nous  devons  commencer  nos 
éludes  sur  la  mobilité  des  phénomènes  ;  c'est  là  que  nous  trouverons 
une  réponse  à  une  question  qui  semble  d'abord  impliquer  une  con- 
tradiction formelle  dans  l'interprétation  des  faits  ;  c'est  là  d'ailleurs 
seulement  qu'est  possible  cette  scission  que  j'ai  établie  entre  la  variété 
dans  l'espace  et  la  variété  dans  le  temps.  Dans  l'extrémement  grand , 
ces  deux  ordres  dérivent  des  mêmes  causes  premières  et  ne  sauraient 
plus  être  séparés  sans  contre-sens  ;  leur  étude  simultanée  forme  un 
sujet  bien  net  et  distinct. 

CL  A,  H  Ira. 

ingénieur  civil. 


Digitized  by  Google 


392  REVUE  D'ALSACE. 


DE  L'INFLUENCE  DU  SOL 

sur 

LA  VÉGÉTATION  EN  ALSACE  ET  DANS  LES  VOSGES. 


Cette  grande  question ,  qui  intéresse  si  vivement  l'agriculteur,  le 
physicien  ,  le  botaniste ,  le  forestier ,  etc. ,  a  été  traitée  dans  ces  der- 
niers temps  avec  une  grande  supériorité  par  M.  Jules  Thirmann  ,  de 
Porentruy ,  dans  son  ouvrage  en  deux  volumes  :  De  la  Phytostatique 
du  Jura  et  des  contrées  voisines  (les  Vosges  y  comprises).  —  Berne» 
4849. 

Nous  pensons ,  qu'un  extrait  de  cet  ouvrage  pourra  être  accueilli 
avec  faveur  dans  cette  Revue ,  destinée  spécialement  aux  intérêts  agri- 
coles et  scientifiques  de  notre  belle  Alsace. 

Nous  nous  bornerons  spécialement  aux  Vosges  et  au  Sundgau ,  afin 
d'éviter  une  analyse  trop  détaillée. 

L'on  sait  que  les  montagnes  et  collines  du  Sundgau  sont  tout-à-fait 
indépendantes  du  système  des  Vosges ,  et  qu'elles  appartiennent  au 
système  jurassique.  Belfort  est  située  sur  la  limite  du  Jura  et  des  Vos- 
ges; là  s'ouvre  la  vallée  de  la  Savoureuse  ou  de  Giromagny.  Une  vé- 
gétation tout -à -fait  différente  apparaît  sur  les  roches  granitiques  et 
arénacées  des  Vosges  qui  bientôt  vont  atteindre  une  altitude  de  1200 
à  1400  Peu-à-peu ,  vers  Kaysersberg ,  les  Vosges  diminuent  en  hau- 
teur ,  et  le  plus  haut  plateau  des  Vosges  granitiques  du  Bas-Rhin ,  le 
champ  du  Feu,  n'a  plus  que  1000 d'altitude.  Plus  loin,  le  granit 
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disparait  complètement,  et  les  montagnes  centrales  des  Vosges ,  de- 
puis le  Schneeberg  jusqu'à  Steinbach ,  ne  présentent  plus  que  le  grès 
vosgien ,  et  dépassent  rarement  une  altitude  de  800 

Le  granit  et  ses  variétés,  ainsi  que  le  gneiss  et  les  roches  de  tran- 
sition (grauwacke ,  trapp ,  eurites ,  etc.  )  constituent  avec  le  grès  vos- 
gien  la  grande  masse  des  Vosges  du  Haut-Rhin.  A  leurs  pieds  s'éten- 
dent de  Thann  à  Wattwiller  des  collines  d'un  conglomérat  porphy- 
roïde  de  consistance  très  dure  et  peu  décomposable  à  l'air.  Plus  loin , 
à  Soultzmatt,  nous  avons  affaire  à  des  terrains,  appartenant  à  la 
triade  du  grès  bigarré,  du  muschelkalk  et  des  marna  irisées.  Ça  et  là 
quelques  lambeaux  de  calcaire  jurassique  oolithique  ;  mais  toujours , 
entre  la  plaine  et  la  montagne ,  nous  rencontrons  un  conglomérat  ou 
une  molasse.  Le  grès  vosgien  a  une  grande  extension  de  Guebwiller 
à  Gueberschwyhr  ;  il  reparait  de  nouveau ,  couronnant  le  granit , 
entre  les  vallées  de  Munster  et  d'Orbey ,  et  entre  Kaysersberg  et  le 
Hohe-Kœnigsburg. 

ATurkheim  et  ïngersheim,  Sigolsheim,  Oberbergheim  ,  des  lam- 
beaux de  calcaire  jurassique  ;  à  Ribeauvillé  apparaît  le  gneiss ,  et 
c'est  cette  roche  qui  constitue  la  montagne  si  pittoresque  des  Trois- 
Châteaux.  La  colline  du  Schlûsselstein  a  pour  base  géologique  une 
roche  euritiquc  gris  -  jaune,  entremêlée  d'agathcs  et  de  baryte  sulfa- 
tée ;  plus  bas  le  muschelkalk  et  le  keuper,  qui  a  une  grande  étendue 
derrière  Bergheim  et  qui  fournit  les  grandes  carrières  de  gypse  de 
cet  endroit.  A  Saint-Hyppolite ,  il  y  a  du  gris  houillier.  A  Châlenois , 
Scherwiller,  Dambacb  et  Tuanwiller  réapparaît  le  granit,  alternant 
plus  loin  avec  le  grès-rouge ,  le  grès-houillier,  les  ardoises  et  les  pbyl- 
lades.  Arrive  enfin  le  massif  du  champ  du  Feu,  granitique,  euritiquc 
et  dioritique,  souvent  couvert  de  grès  vosgien.  A  Barr,  du  calcaire 
jurassique;  àObernay,  à  Mutzig,  beaucoup  de  muschelkalk,  des  mar- 
nes irisées  et  du  calcaire  liasique.  A  Soultz-les-Bains  le  terrain  triasi- 
que  est  très  étendu  jusqu'à  Wasselonne  ;  le  calcaire  jurassique  four- 
nil à  Wolxheini  un  vin  renommé  ;  vers  Strasbourg  s'étendent  des  col- 
lines très  fertiles  de  lœss ,  jusqu'aux  portes  même  de  cette  ville.  Le 
Loess  ou  Lehm  ou  terrain  d'alluviou  argileuse  est  très  répandu  dans 
la  plaine  d'Alsace  entre  le  chemin  de  fer  et  la  montagne  ;  il  est  fré- 
quemment entrecoupé  de  bas  -  fonds  marécageux  et  tourbeux  et  de 
d'duvium  vosgien.  Entre  Mil  et  le  Rhin  se  trouve  en  majeure  partie 
un  sol  caillouteux  ou  tourbeux,  produit  du  diluvium  rhénan,  et  cou- 
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vert  de  champs ,  de  prairies  marécageuses  à  humu$  noir  et  de  bois 
d'une  très  grande  étendue.  Voilà  le  sol  géologique  de  l'Alsace ,  tracé 
de  la  main  d'un  écolier,  je  l'avoue,  mais  suffisant  pour  l'objet  spé- 
cial que  nous  avons  à  traiter. 

Chaque  roche  a  ses  propriétés  spéciales  de  désagrégation  ,  ses  pro- 
priétés physiques  et  chimiques  diverses.  L'une  se  décompose  facile- 
ment en  sables  ou  en  terre ,  et  produit ,  par  la  marche  des  siècles ,  un 
terreau  plus  ou  moins  abondant  ou  riche,  avec  les  restes  désséchés 
et  décomposés  de  la  végétation  de  quelques  centaines  d'années. 

Telles  roches  s'échauffent  facilement ,  telles  autres  faiblement  ;  cel- 
les-ci absorbent  l'eau  très  aisément,  la  retiennent  avec  plus  ou  moins 
de  ténacité  ;  telles  autres  se  laissent  infiltrer  d'eau ,  sans  que  celle-ci 
se  combine  physiquement  ou  chimiquement  avec  elles.  L'oxygène  de 
l'air  influe  aussi  sur  quelques  roches ,  ou  contribue  à  leur  décompo- 
sition. Telles  roches  sont  richement  chargées  desels  potassiques  ou 
sodiques ,  ou  calciques,  aluminiques  et  ferriques ,  surtout  de  silicates, 
de  phosphates ,  de  sulfates ,  de  carbonates  ou  même  de  nitrates.  Tan- 
tôt c'est  l'alumine  ou  l'argile  qui  domine ,  tantôt  c'est  la  silice  ou  le 
calcaire. 

Nos  granits,  les  gneiss,  les  grès,  se  décomposent  ordinairement 
en  sables,  plus  ou  moins  gros  ou  fins,  à  cause  de  la  grande  quantité 
de  silice  ou  de  quartz  que  ces  roches  contiennent  ;  ces  sables  n'ac- 
quièrent jamais  la  forme  terreuse.  Le  feldspath ,  élément  important 
des  granits ,  des  eurites ,  trapps  et  grauwacke ,  se  décompose  en  terre 
poudreuse ,  limoneuse  ou  argileuse. 

Le  mica ,  autre  élément  de  nos  roches  cristallines,  passe  aussi  par 
la  décomposition  à  une  sorte  d'état  terreux  ;  mais  par  sa  forme  la- 
mellaire, il  participe  très  souvent  de  la  nature  sableuse. 

Les  calcaires ,  au  contraire ,  se  décomposent  très  lentement  en  une 
sorte  de  terre  poudreuse  ou  en  petits  fragments  qui  n'atteignent  pas 
toujours  la  désagrégation  pulvérulente.  Cette  décomposition  lente  de 
nos  roches  constitue  ce  qu'on  appelle  le  sous-sol.  —  La  roche  encore 
non  décomposée  est  la  roche  sous  -jacente.  —  Le  sol  lui-même ,  c'est 
le  détritus  des  roches  mélangés  à  Y  humus. 

On  pourra  donc  classer  les  roches  selon  leur  facilité  plus  ou  moins 
grande  de  décomposition  en  sables  ou  en  poudre  terreuse. 

Nous  le  tentons  dans  le  tableau  ci -après  : 
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C  j-v     !  n    i  n  ii  i  i     n  ri  ii  i  i  i  . 

oe  décomposant . 


Roches  à  détritus 
terreux ,  pulvérulent. 


1»  Très  facilement  : 


Calcaires  liasiques ,  concbyliens ,  marnes  compactes  ; 
calcaires  oolilhiques. 


3°  Assez  difficilement  : 


Calcaire  portlandien ,  certains  basaltes,  dolérites, 
porphyres,  etc. 

Se  décomposant  : 


\°  Facilement  en  sables  : 


Roches  à  détritus 
sableux. 


Grès  bigarré  et  keupérien ,  grès  vosgien ,  grès  rouge  ; 
grès  carbonifère. 


2°  Assez  facilement. 


Certains  eurites  et  granits  ;  les  molasses  ou  conglo- 
mérats ;  les  calcaires  saccharoïdes. 


3°  Difficilement. 


Certains  granits ,  gneiss ,  grauwackes  ou  eurites. 


Roches  à  détritus 


Graviers  ;  granités  trèsfeldspathiques  ou  kaoliniques  ; 


à  la  fois  sableux  et  terreux  (  quelques  porphyres  et  calcaires  compactes. 

La  désagrégation  des  roches  se  fait  avec  plus  ou  moins  de  facilité  ; 
il  y  en  a  qui  résistent  longtemps  aux  influences  atmosphériques.  Ainsi 
au  Hohneck ,  au  Rotabac ,  nous  rencontrons  de  grands  rochers  à 
flancs  perpendiculaires,  nus  et  complètement  inaltérés  ;  il  est  de  même 
des  roches  de  gneiss  derrière  Ribeauvillé. 

D'autres  granits,  au  contraire,  se  désagrègent  avec  une  grande  fa- 
cilité ,  et  a  une  plus  ou  moins  grande  profondeur  ;  par  exemple  au 
Uônchberg  à  Munster.  —  On  remarque  d'abord  des  fissures  plus  ou 
moins  nombreuses  qui  se  multiplient  avec  le  temps ,  et  peu  à  peu  des 
morceaux  se  détachent  de  ces  masses ,  et  bientôt  au  pied  du  roc  et 
de  la  montagne  se  forme  un  talus  de  décombres  rocheux  de  fragments 
plus  ou  moins  morcelés.  —  La  surface  des  roches ,  en  se  désagré- 
geant sous  l'influence  de  la  végétation  des  lichens  et  des  mousses ,  et 
des  agents  atmosphériques ,  surtout  de  l'eau  de  pluie ,  se  divise  tan- 
tôt en  sables,  tantôt  en  poudre  terreuse. 

Ainsi ,  sous  le  point  de  vue  chimique ,  nos  roches  et  surtout  leur 
détritus,  c'est-à-dire  le  produit  de  leur  désagrégation ,  sont  tantôt 
siliceuses ,  alumineuscs  ou  calcaires.  Fréquemment  ces  bases  terres- 
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très  sont  assez  pures,  c'est-à-dire  sans  mélange  notable;  tantôt,  et 
le  plus  souvent ,  elles  sont  mélangées  en  proportions  diverses  ;  tan- 
tôt toutes  les  trois ,  tantôt  deux  seulement.  Le  terrain  magnésien 
est  très  rare  ;  tout  au  plus  rencontrons  -  nous  quelques  calcaires  ma- 
gnésiens, ou  bien,  des  roches  très  micacées.  —  Le  feldspath  fournit 
beaucoup  de  silicate  potassique  ou  sodique  par  sa  décomposition. 
Chacune  de  ces  bases  terrestres  se  comporte  différemment  vis-à-vis 
de  l'eau.  L'argile  surtout  joue  un  grand  rôle  ;  elle  retient  l'eau  avec 
beaucoup  de  facilité  et  empêche  son  infiltration;  de  plus  elle  absorbe 
les  gaz ,  et  surtout  l'ammoniaque  ou  l'ammoniaque  carbonaté  ainsi 
que  l'acide  carbonique. 

Ainsi,  l'on  voit  donc  généralement  les  roches  argileuses  et  cataires 
de  désagréger  en  poudre  terreuse  ou  en  fragments  pulvérulents  ;  les 
roches  arénacées  ou  siliceuses ,  au  contraire ,  en  sables  mobiles ,  se 
laissant  facilement  traverser  par  l'eau,  et  ne  la  retenant  que  peu 
ou  pas  du  tout.  Chacune  de  ces  roches  sous-jacentes  a  donc  une  dou- 
ble influence  sur  la  végétation  ;  l'une  résultant  de  l'état  physique  du 
détruiu,  l'autre  de  la  nature  chimique.  Cette  considération  ne  devra 
jamais  être  perdue  de  vue. 

Les  roches  sont  diversement  perméables  à  l'eau  ou  susceptibles 
d'être  imbibées  d'eau.  Plus  les  roches  sont  poreuses ,  comme  les  grès , 
plus  elles  sont  perméables;  les  roches  compactes,  tels  que  grauwack, 
granit,  calcaires  compactes,  les  porphyres  et  basaltes,  le  sont  très 
peu.  —  Il  est  assez  facile  de  s'assurer  de  Yhygroicopicité  d'une  roche. 
Il  suffit  de  prendre  100  grammes  de  diverses  roches,  de  les  plonger 
pendant  un  certain  temps  (40  minutes,  par  exemple)  dans  de  l'eau, 
et  après  les  avoir  essuyées  à  la  surface  avec  un  linge  sec,  de  les  peser. 
On  a  obtenu,  par  ce  procédé  les  résultats  suivants  : 

POIDS  EN  PLUS  APIIÈS  IMMERSION 
Grain.  Cooiigr. 

Granit  feuille  morte  des  Vosges,  non  altéré   .  \ 

Basalte  du  Kaiserstubl  j  0 ,  00 

Calcaire  jur.  Portlandicn  très  compacte  .  .  .  .  ) 

Trachite  du  Kaiserstonl  0 ,  57 

Grauwack  compacte  des  Vosges  0 ,  90 

Calcaires  ooUUuques,  divers  (en  moyenne)  ...   i  ,  30 

Lias  1 ,  40 

Calcaire  d'eau  douce  2 ,  20 

Granité  un  peu  altéré  des  Vosges  3 ,  00 


Digitized  by  Google 


de  l'influence  w  sol  sur  la  végétation.  307 
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Gnunm.  Conti^. 

Gneiss  altéré  du  Schwarzwald   3 ,  00 

Grèsvosgien   4,  30 

Granit  assez  altéré  des  Vosges  5 ,  50 

Grès  bigarré  des  Vosges.  7  ,  10 

Lehm  ou  Lœss  d'Alsace  7 ,  30 

Marnes  oxfordiennes  13 ,  20 

Craie  blanche  de  Champagne  ÎO ,  00 

Kaolin  pur  30 ,  00 


Par  ce  tableau ,  il  est  clair  que  les  roches  sont  d'autant  plus  hygros- 
copiques  qu'elles  se  désagrègent  plus  facilement  en  poudres  terreuses 
ou  en  sables  et  qu'elles  renferment  plus  d'alumine ,  et  d'autant  moins 
hygroscopiques  qu'elles  se  décomposent  difficilement  soit  en  sable  ou 
en  terre  poudreuse. 

Si  nous  envisageons  l'ensemble  des  roches  d'une  chaîne  de  mon- 
tagnes au  point  de  vue  de  leur  hygroscopicité ,  on  pourra  d'après 
les  données  de  M.  Thurmann  arriver  au  résultat  approximatif  suivant  : 

Si  dans  la  vallée  rhénane  l'bygroscopicité  est  de  400 ,  elle  sera  dans 
les  Vosges  et  la  Forét-Noire  de  60  ù  65 ,  pour  le  Kaiserstbul  basalti- 
que de  40 ,  et  pour  le  Jura  calcaire  de  48.  —  La  succession  de  ces 
roches  de  plus  en  plus  absorbantes  sera  la  suivante  ,  dans  ces  diverses 
localités  :  Kaiserstuhl ,  Jura ,  Vosges ,  Forét-Noire  ,  Vallée-rhénane. 
—  Ces  considérations  seront  encore  vraies  pour  la  richesse  des  sour- 
ces et  de  l'irrigation.  Ainsi  l'on  est  frappé  dans  le  Schwarzwald  et  les 
Vosges  granitiques  de  la  multiplicité  des  sources ,  et  de  leur  nombre 
beaucoup  moindre  dans  le  Jura  et  le  Kaiserstuhl.  Que ,  sur  une  carte 
géographique  représentant  un  myriamètre  carré  d'étendue ,  d'une 
part  du  Jura  ,  de  l'autre  des  Vosges ,  on  trace  avec  soin  tous  les  ruis- 
seaux ,  ou  cours  d'eau ,  la  quantité  linéaire  de  ces  ruisseaux ,  n'est 
généralement  pas  le  tiers ,  souvent  à  peine  le  quart  dans  le  Jura 
qu'elle  ne  l'est  dans  les  Vosges. 

Cette  quantité  plus  grande  d'eau  dans  les  Vosges  centrales  graniti- 
ques et  arénacées  produit ,  comparativement  à  ce  qui  se  passe  dans 
le  Jura ,  un  aspect  infiniment  plus  riant  ;  des  prairies  plus  riches ,  des 
forêts  plus  denses ,  une  agriculture  plus  facile  et  des  produits  plus 
abondants. 

Les  plantes  aquatiques  foisonnent  dans  les  Vosges  ;  plusieurs ,  qui 
sont  communes  dans  les  Vosges ,  manquent  complètement  dans  le  Jura. 
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Nous  passons  maintenant  à  une  autre  considération ,  à  celle  des 
climats  en  Alsace  et  dans  les  vallées  des  Vosges ,  et  à  l'influence  que 
les  altitudes  exercent  sur  la  végétation  ainsi  que  sur  les  mœurs  et  les 
coutumes  des  habitants  des  vallées  des  Vosges. 

Le  climat  de  l'Alsace  n'est  bien  connu  que  pour  Strasbourg  ,  grâce 
aux  observations  d'un  demi-siècle ,  recueillies  par  feu  M.  le  profes- 
seur Herrenscbneider ,  et  continuées  par  M.  le  docteur  Bœckel.  Il  l'est 
peu  pour  Golmar ,  un  peu  plus  pour  Mulhouse  ;  imparfaitement  pour 
le  ban  de  la  Roche. 

Ce  sera  l'objet  d'un  prochain  article. 

M1»  14.  lu*  cl  i  1  PfCi*  t 

docteur  en  médecine,  professeur  de  botanique  à  l'Université  de  Strasbourg. 


CHRONIQUE. 

ARCHÉOLOGIE. 

il^est  bit,  à  la  fin  du  mois  de  mai ,  entre  Scntheim  et  Guewenheim ,  canton  de 
Masse  Taux ,  une  découverte  assez  intéressante.  On  a  trouvé  dans  la  fente  d'un  ro- 
cher de  60  à  70  pièces  romaines  en  argent.  Nous  avons  eu  occasion  d'en  examiner 
quelques-unes,  parmi  lesquelles  nous  avons  remarqué  des  Gordien  III  (FELICIT. 
TEMP.  —  ORIENS  AVG.  —  P.  M.  TR.  P.  V.  COS.  II.  P.  P.  ) ,  des  Gallien  (  CON- 
CORD1A  AVGG.  —  VIKTUS  AVG.),  un  Etruscille  (PVDICITIA  AVG.),  des  Trajan 
Dèce  (VICTORIA  AVG  ),  des  Philippe  le  père  (P.  M.  TR.  P.  MI.  COS.  II.  P.  P.  — 
ROMiE  jETERNvE)  ,  etc. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Tous  les  ouvrages  qui  paraîtront  dans  les  deux  départements  du 
Rhin ,  et  dont  il  sera  déposé  deux  exemplaires  au  bureau ,  seront  an- 
noncés dans  la  Revue  d'Alsace. 

Ceux  que  le  comité  de  direction  jugera  mériter  un  examen  spécial 
seront  soumis  à  l'appréciation  d'hommes  compétents,  analysés  et 
signalés  à  l'attention  publique. 

Histoire  de  la  philosophie  allemande,  depuis  Kant  jusqu'à  Hegel ,  par  J.  Willm  , 
inspecteur  de  l'Académie  de  Stratbourg.  —  Ouvrage  couronné  par  l'Institut 
(Académie  des  Sciences  morales* et  politiques).  —  4  forts  volumes  in  8°.  — 
Prix:  30  fr. 

La  Danse  des  morts  a  basle,  de  Jean  Holbein.  —  Nouvelle  édition  composée  de 
40  feuilles.  —  Fr.  Wentzel,  lithographe  et  éditeur  à  Wissembourg.  —  Un  vo- 
lume in-4°.  —  Prix  :  15  fr.  sur  papier  de  Chine,  12  fr.  sur  papier  ordinaire. 

Troisième  livraison  du  la  Flore  d'alsace,  par  M.  le  docteur  F.  kirschleger.  — 
L'ou\r..:<e  entier  se  composera  de  Vo  à  16  livraisons.  Il  en  paraîtra  une  tous  les 
mois.  Prix  de  librairi  :  To  cent.  U  livraison. 
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quait  une  traduction  de  cette  œuvre  ;  grâce  aux  efforts  de  l'écrivain 
qui  a  récemment  entrepris  cette  tâche  difficile ,  nous  verrons  bientôt 
se  populariser  l'histoire  de  notre  beau  pays. 

Nous  foulons  un  sol  qui  fut  le  théâtre  de  grands  événements  et  où 
vibre  encore  l'écho  d'un  passé  célèbre  :  c'est  rendre  un  pieux  hom- 
mage à  la  mémoire  de  nos  pères  que  de  jeter  parfois  un  coup-d'œil 
sur  les  pages  de  leurs  annales.  Il  ne  reste  plus ,  il  est  vrai ,  qu'à  gla- 
ner dans  le  champ  où  d'autres  ont  moissonné  avant  nous  ;  heureux  si 
nous  parvenons  à  mettre  en  relief  quelque  fait  inconnu ,  à  souder  un 
anneau  de  plus  à  cette  chaîne  immense  de  l'histoire  qui  relie  les  dif- 
férents âges.  Des  matériaux  précieux  sont  enfouis  encore  dans  nos 
archives ,  dans  nos  bibliothèques  et  dans  nos  collections  particulières  ; 
tâchons  de  les  rendre  au  jour  :  s'ils  ne  nous  apprennent  point  de  faits 
nouveaux ,  ils  serviront  du  moins  à  éclairer  quelques  points  douteux 
et  à  nous  faire  apprécier  le  sens  intime  de  certains  actes  que  l'his- 
toire générale  n'a  pu  qu'effleurer.  Et  puis  ,  pour  compléter  cette 
étude  rétrospective ,  n'avons-nous  pas  nos  monuments ,  ces  mysté- 
rieux témoins  placés  sur  la  route  de  l'esprit  humain  pour  marquer 
ses  progrès  ?  Tantôt  simples  et  naïfs  comme  l'enfance  des  peuples  ; 
tantôt  capricieux  et  élancés  comme  leur  jeunesse  ;  tantôt  majestueux 
et  sévères  comme  leur  âge  mur  :  ici  le  dolmen  druidique ,  là  le  temple 
romain ,  plus  loin  l'église  chrétienne  dans  sa  simple  majesté.  N'est-ce 
pas  dans  les  monuments  créés  par  le  génie  du  moyen  -  âge ,  cette 
mer  de  poésie,  comme  dit  M.  Victor  Hugo,  que  l'art  moderne  a  puisé 
ses  plus  nobles  inspirations  ?  La  trempe  vigoureuse  de  cette  époque 
de  sentiment  et  de  foi  offre  un  inépuisable  sujet  d'études  à  celui  qui 
recherche  dans  ses  monuments  l'historique  du  cœur  humain. 

C'est  sous  l'impression  d'une  question  d'art  monumental  que  nous 
avons  entrepris  de  tracer  la  faible  esquisse  qui  fait  le  sujet  de  cet  ar- 
ticle. Quoique  mêlée  aux  luttes  qui  ont  signalé  en  Alsace  la  transition 
de  l'époque  féodale  à  l'âge  moderne ,  la  ville  d'Altkirch  a  joué  un 
rôle  trop  modeste  dans  l'histoire  de  notre  pays ,  pour  que  nous  puis- 
sions essayer  d'écrire  ,  sous  ce  seul  point  de  vue  ,  les  annales  de  son 
passé.  Un  intérêt  plus  vif  s'attache  à  son  nom  depuis  qu'elle  a  fait 
revivre  en  Alsace  l'ancienne  architecture  religieuse ,  en  construisant 
sa  nouvelle  église ,  dont  nous  donnons  ici  le  dessin ,  et  qu'elle  a  ainsi 
marqué  l'initiative  d'une  transformation  dans  ce  bel  art.  La  portée 
historique  que  ce  fait  acquiert ,  et  qu'il  importe  de  constater,  justi- 
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fiera  peut-être  les  considérations  qui  précèdent  et  donnera  quelqu'in- 
térêt  de  circonstance  à  cette  notice. 

Située  dans  un  pays  accidenté ,  au  pied  des  plateaux  les  plus  éle- 
vés de  l'ancien  Sundgau ,  la  ville  d'Altkirch ,  chef-lieu  de  l'arrondisse- 
ment de  ce  nom ,  est  bâtie  sur  une  éminence  dont  la  base  est  baignée 
par  la  rivière  d'IU.  Elle  domine  d'un  côté  ,  la  charmante  vallée  de 
Saint-Morand  ,  de  l'autre ,  les  magnifiques  plaines  qui  s'étendent  jus- 
qu'au pied  des  Vosges ,  vers  Thann  et  Gernay.  Son  aspect  pittoresque , 
la  riche  nature  qui  l'environne  donnent  à  cette  ville  un  puissant  at- 
trait et  en  font  un  des  plus  heureux  sites  de  l'Alsace.  Au  milieu  du 
tableau  mouvant  de  son  paysage ,  il  est  un  point  sur  la  hauteur  du 
Rebberg ,  d'où  l'œil  plonge  jusque  dans  les  glaciers  de  la  Suisse  :  à 
quarante  lieues  de  distance  les  cimes  argentées  de  la  Jungfrau ,  du 
Wetterhorn  et  du  Slockhorn  se  détachent  sur  l'azur  de  l'horizon  :  cette 
belle  nature  de  la  Suisse  semble  jeter  son  reflet  sur  les  paysages  de 
l'Alsace  et  donner  un  avant-goût  du  spectacle  grandiose  qui  s'offre  à 
chaque  pas  sur  cette  terre  classique  du  beau. 

Il  y  a  dans  la  manière  dont  la  ville  est  groupée  sur  les  flancs  de  sa 
colline  quelque  chose  qui  rappelle  la  physionomie  des  villes  du  moyen- 
âge  ;  cette  physionomie  a  toutefois  beaucoup  perdu  de  son  caractère 
depuis  que  les  trois  monuments  qui  la  décoraient ,  le  château ,  l'an- 
cienne église  et  la  grande  tour ,  ont  disparu  du  sol.  La  génération 
actuelle  a  vu  s'effacer  ces  derniers  vestiges  de  l'âge  féodal,  pour  faire 
place  à  des  édifices  nouveaux.  Concentrée  à  cette  époque  dans  une 
étroite  enceinte  au  sommet  du  coteau ,  la  vieille  ville  était  entourée 
de  fortifications  dont  il  existe  encore  de  nombreux  restes. 

Gomme  son  nom  l'indique,  AUiârch  doit  son  origine  à  une  ancienne 
église  que  la  tradition  fait  remonter  aux  premiers  temps  de  l'établis- 
sement du  christianisme  en  Alsace.  L'absence  de  toute  trace  histori- 
que nous  empêche  de  fixer  l'époque  certaine  de  la  fondation  de  cette 
église.  Etait-ce  la  chapelle  de  Saint-Morand,  située  à  proximité  de  la 
ville  dans  la  vallée  de  ce  nom ,  ou  bien  l'église  de  la  Vierge  située  au 
centre  même  de  la  haute  ville  ?  A  défaut  de  documents  écrits ,  nous 
allons  rechercher  le  mot  de  cette  énigme  dans  l'architecture  de  ce 
dernier  édifice.  L'architecture  est  une  langue  ù  part  qui  supplée  sou- 
vent la  chronique  ;  chaque  époque  a  son  idiome.  Nous  avons  conservé 
un  dessin  de  cette  église  dont  la  démolition ,  motivée  par  des  symp- 
tômes de  ruine  qui  se  sont  manifestés  en  1844 ,  est  à  jamais  regret- 
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table  :  ce  qui  frappe ,  au  premier  aspect  de  ce  dessin  ,  c'est  la  diffé- 
rence sensible  qui  existe  entre  le  style  de  la  tour  et  celui  du  corps  de 
l'église.  Le  clocher,  dont  la  teiote  sombre  dénotait  une  haute  anti- 
quité ,  portait  le  cachet  de  l'époque  byzantine ,  tandis  que  l'église 
était  construite  dans  le  style  ogival  du  xm*  siècle  ;  cette  différence 
tranchée  prouve  jusqu'à  l'évidence  que  le  clocher  appartenait  à  une 
église  d'une  fondation  bien  antérieure  ù  cette  dernière  époque  ;  ce  qui 
fortifie  cette  supposition ,  c'est  l'incohérence  qui  existait  entre  les  con- 
structions: il  a  été  facile  de  se  convaincre,  lors  de  la  démolition ,  que 
l'église  avait  été  simplement  adossée  contre  le  clocher,  dont  elle  était 
entièrement  indépendante  et  qu'elle  remplaçait  un  édifice  antérieur 
qui  devait  offrir  une  disposition  tout  autre.  Il  parait  même  qu'une 
partie  des  sculptures  de  l'église  primitive  a  été  réemployée  dans  la 
seconde  construction  :  ainsi ,  on  y  a  retrouvé  des  chapiteaux  de  co- 
lonnes portant  des  figures  d'oiseaux  et  d'animaux ,  disposition  parti- 
culière  aux  édifices  byzantius.  Il  est  donc  permis  de  conclure  de  ces 
observations  que  l'ancienne  église  d'AItkirch  (  die  alte  Kirche  ) ,  celle 
à  laquelle  la  ville  doit  son  nom ,  remontait  au  moins  au  vir  siècle , 
époque  à  laquelle  l'architecture  byzantine  se  développa  en  Occident. 
Une  tradition  souvent  reproduite  et  dont  il  nous  est  impossible  de 
vérifier  l'exactitude  plaçait  la  fondation  d'AItkirch  dans  la  vallée  de 
Saint-Morand  ,  a  côté  d'une  ancienne  chapelle  dédiée  à  S'-Christophe 
que  l'on  faisait  remonter  également  aux  premiers  âges  du  christia- 
nisme ;  il  y  a  quelques  années ,  on  voyait  encore  les  derniers  vestiges 
du  chœur  de  cette  chapelle ,  qui  ont  disparu  lors  de  l'agrandissement 
du  cimetière  de  la  ville.  Les  chartes  des  comtes  de  Ferrette  auxquels 
est  due  la  fondation  de  la  ville  actuelle ,  ne  parlent  que  d'une  villa  ou 
ferme  qui  existait  près  de  Sl-Christophe  et  qui  certes  ne  dépassait  point 
les  limites  étroites  du  hameau  d'aujourd'hui  ;  car  l'acception  restreinte 
de  ce  mol  latin  ne  permet  point  d'en  étendre  le  sens  au  mot  ville.  Le 
sol  d'alentour  n'a  d'ailleurs  conservé  aucune  trace  de  cette  ville  pro- 
blématique ;  quoique  la  terre  y  ait  été  profondément  remuée  par  la 
culture ,  il  n'est  jamais  apparu  le  moindre  vestige  de  fondations.  On 
est  dès-lors  forcé  de  revenir  à  l'idée  la  plus  rationnnelle ,  celle  qui 
place  la  fondation  d'AItkirch  sur  la  colline  où  la  ville  s'est  groupée 
petit  à  petit  autour  de  l'antique  église  et  du  château. 

Le  titre  le  plus  ancien  qui  fasse  mention  d'AItkirch  porte  la  date  de 
l'année  1102.  C'est  une  charte  par  laquelle  Théodoric ,  comte  de  Mon- 
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béliard  fit  donation  au  prieuré  de  Saint-Mihiel ,  en  Lorraine ,  de 
l'église  d'Amange  ;  elle  se  termine  ainsi  :  *  Actum  publicè  apud  Alti- 
«  làrch  anno  ab  incarnat.  Dont.  MCIl,  régnante  Henrico  hnperatore.  • 
(Donné  publiquement  à  AUkirch ,  l'an  1102,  sous  le  règne  de  l'em- 
pereur Henri).  Le  même  titre  porte  la  signature  de  la  comtesse  Her- 
mentrude ,  épouse  de  Théodoric  et  de  son  fils  Louis,  (t) 

A  cette  époque  donc  ,  AUkirch  appartenait  au  comté  de  Montbé- 
liard ,  et  son  château  qui  devait  exister  déjà  dans  la  seconde  moitié 
du  xi*  siècle ,  parait  avoir  été  construit  par  la  famille  des  comtes  de 
ce  nom  qui  venaient  parfois  y  résider.  Le  comte  Théodoric  eut  cinq 
fils  qui  se  partagèrent  ses  domaines  :  Louis ,  comte  de  Mousson  ; 
Frédéric ,  comte  de  Montbéliard  et  plus  tard  de  Ferrette;  Théodoric, 
comte  de  Montbéliard  ;  Renault ,  le  louche  (strabus),  comte  de  Bar  ; 
et  Etienne ,  évéque  de  Metz  (*).  Une  charte  datée  de  1125 ,  et  men- 
tionnée dans  l' Histoire  de  Lorraine ,  par  Dom  Calmel  (3) ,  est  signée  : 
c  Reinoldus  cornes  de  Bar,  et  Fridericus  frater  ejus  de  Phirrcto.  » 
(Frédéric  de  Ferrette).  La  seigneurie  d'Altkirch  est  advenue  par  suc- 
cession  à  ce  Frédéric ,  premier  du  nom ,  auteur  de  la  branche  de 
Ferrette.  Schœpflin  nous  apprend  que  Frédéric  II ,  son  petit-fils  fonda 
la  ville  d'Altkirch  au  commencement  du  xiir  siècle.  Il  se  reporte ,  ù 
cet  égard ,  à  une  charte  de  l'an  1215,  par  laquelle  Frédéric  octroya  à 
l'abbaye  des  Bernardins  de  Lucelle  :  tdans  son  municipe  de  Haltkiliche , 
c  qu'il  a  édifié  dans  son  temps ,  un  emplacement  convenable  pour  y  con- 
<  struire  une  maison  avec  toutes  ses  dépendances.  (*)»  Il  est  écrit  dans 
cette  charte  que  l'abbé  de  Lucelle  Berthold  d'Aurach  (beau-frère  du 
comte  Frédéric ,  qui  avait  épousé  sa  sœur  Helwidis),  avait  contribué 
pour  un  marc  d'argent  à  réparer  les  fortifications  et  retranchements 
de  ce  municipe  {ad  emendandam  loricam ,  scu  vallum ,  ejus d cm  villœ 
Burgensibus  tùm  marcam  argenii  contulisse).  Schœpflin  ajoute,  et  son 
autorité  en  pareille  matière  ne  saurait  être  contestée ,  que  c'est  dans 
ce  hameau  qu'il  faut  rechercher  la  véritable  origine  de  la  cité  d'Alt- 

(')  Don  Calmet,  Histoire  de  Lorraine,  t.  I ,  page  515,  éd.  1728. 
(*)  ScUfltPFLLN,  AU.  ill.,  t.  II,  p.  609. 
(')  T.  II,  p.  276. 

(*)  Ego  Fridericus ,  Cornes  Firretarum ,  notum  facto  me  beatœ  D.  G.  5.  V. 
Mariât  in  Lucellensi  ecclesià  et  fratribus  ibidem  D.  servientibus  in  municipio  meo 
noinitie  Haltkiliche,  quod  tempore  meo adificavi ,  contulisse  locum  aptum  in  quo 
domum  cum  aliis  mansionibus  necessariis  œdificent. 
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kirch  qui  renferma,  dit-il ,  V ancien  village  fvkum)  dan*  te*  muraille*. 
Il  faut  dooc  admettre ,  malgré  la  version  contraire ,  que  ce  village  ou 
ce  bourg ,  entièrement  indépendant  de  la  ferme  de  Saint-Morand ,  était 
compris  dans  l' enceinte  de  la  ville  actuelle,  puisque  celle-ci  seule  était 
entourée  de  fortifications  et  qu'il  n'existe  à  Saint-Morand  aucune 
trace  d'ouvrages  de  ce  genre»  Saint-Morand ,  comme  nous  le  verrons 
nlus  loin  ,  a  acquis  une  certaine  importance  par  suite  de  la  fondation 
d'un  couvent  de  Bénédictins  de  l'ordre  de  Cluny  et  par  les  vertus  du 
saint  homme  que  le  Sundgau  a  adopté  pour  son  patron. 

Il  nous  reste  à  invoquer  un  témoignage  pour  fixer  l'époque  pro- 
bable à  laquelle  remonte  la  construction  du  château  d'Âltkirch.  On 
lit  dans  la  vie  de  Saiot-Hugo ,  abbé  de  Cluny ,  que  ce  religieux  a  ré- 
sidé pendant  quelque  temps  à  Altkirch ,  où  il  était  venu  rendre  visite 
au  comte  Louis  et  à  la  comtesse  Sophie ,  son  épouse.  Ce  comte  Louis , 
dont  nous  avons  parlé  plus  haut ,  mourut  vers  l'année  1 066  ;  Hugo 
avait  été  élu  abbé  de  Cluny  en  1048  ;  c'est  donc  dans  l'intervalle  qui 
s'est  écoulé  entre  ces  deux  dates  que  la  visite  de  ce  dernier  à  Altkirch 
eut  lieu  et  qu'il  est  question  pour  la  première  fois  de  l'existence  du 
château ,  c'est-à-dire  au  milieu  du  xi«  siècle.  (*) 

La  ville  d'Altkirch  qui ,  par  sa  position  géographique  était  située 
au  centre  de  l'ancien  Sundgau ,  formait  également  le  centre  du  comté 
de  Ferrette.  A  l'époque  Carlovingienne ,  le  Sundgau  comprenait  toute 
la  partie  sud  de  l'Alsace  :  la  carte  de  Schœpflin  lui  assigne  pour  li- 
mites,  au  midi ,  les  régions  les  plus  reculées  du  Jura ,  et  au  nord ,  la 
ligne  de  démarcation  entre  la  haute  et  la  Basse- Alsace  ;  sous  la  période 
germanique ,  ces  limites  furent  considérablement  restreintes  ;  elles 
s'arrêtaient,  d'une  part ,  aux  ramifications  que  le  Jura  projetait  vers 
le  nord ,  et  de  l'autre ,  à  la  rivière  de  la  Thur.  Dans  les  anciennes 
chartes ,  le  Sundgau  était  considéré  tantôt  comme  partie  intégrante 
de  r Alsace ,  tantôt  comme  nne  province  séparée.  Sous  la  domination 
de  la  maison  d'Autriche,  les  gouverneurs  de  l'Alsace  portaient  le  titre 
de  préfets  de  la  haute  Alsace  et  du  Sundgau.  Les  comtes  Jean  de 
Habsbourg  et  Wolfgang  de  Fûrstemberg ,  qui  furent  préfets  (Land- 
vôgte)  en  4389  et  en  4508  portèrent  ce  titre.  En  4648 ,  le  traité  de 
Munster  transmit  à  la  France  le  Landgraviat  des  deux  Alsaces ,  avec 

• — - — ^ — — — — 
0  M.  l'abbé  Fois,  Der  heilige  Morand,  p.  25. 
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leSundgau;  ce  qui  justifierait ,  à  de  certains  égards,  la  distinction 

A  l'époque  où  la  puissance  des  comtes  de  Ferrette  était  à  son 
plus  haut  période  et  où  elle  s'étendait  sur  la  majeure  partie  du  Sund- 
gau ,  le  nom  de  cette  province  était  souvent  pris  pour  synonyme  de 
celui  du  comté  de  Ferrette.  La  comtesse  Jeanne ,  héritière  du  dernier 
comte  (1336),  appelle  son  domaine  ses  terres  Sundgowiennes.  Dans 
une  charte  de  1361  ,  Rodolphe ,  duc  d'Autriche ,  s'exprime  ainsi  : 
«  Les  hommes  résidant  dans  notre  province  du  Sundgau,  dans  notre  comté 
•  de  Ferrette.*  (I) 

La  place  importante  que  la  ville  d'Altkirch  occupa  dans  le  Sundgau 
comme  résidence  habituelle  des  archiducs  d'Autriche  motivait  ces  ex* 
plications  sur  l'étendue  et  la  position  géographique  de  cette  partie  de 
l'Alsace. 

Le  comté  de  Ferrette  se  subdivisait  en  six  seigneuries  :  Ferrette , 
Altkirch ,  Thann ,  Belfort,  Délie  et  Rougemont.  Landser,  Massevaux 
et  l'avocatie  de  Cernay  en  faisaient  également  partie  pendant  quelque 
temps. 

Outre  le  château  et  la  ville,  la  seigneurie  d'Altkirch  renfermait  six 
majorais  :  1°  celui  de  la  Largue  dont  dépendaient  les  villages  de  Lar- 
gitzen  (l'ancienne  s\arga  des  Romains),  Uberstrass  ,  Friessen  ,  flind- 
lingen ,  Strueth ,  Mertzen  (Moritzheim) ,  S'-Ulrich ,  où  il  existait  un 
prieuré ,  Altenach ,  Sl-Léger  et  Manspach  ;  2°  celui  du  Val  de  Hunds- 
bach  comprenant  Hundsbach ,  Berentzwiller,  Jettingen,  avec  les  fiefs 
de  Francken ,  Willer,  Hausgauen ,  Schwoben ,  Zœssingen ,  Walbach , 
Heuwiller,  Tagsdorf,  Emlingen ,  Wittersdorf ,  Walheim,  Obermorsch- 
willer ,  Tagolsheim  et  Aspach  (ces  trois  derniers  villages  formaient 
vers  la  fin  du  xvn«  siècle  un  majorât  séparé)  ;  3°  celui  de  Bettendorf 
composé  des  villages  de  Bettendorf,  Hirtzbach  et  Henflingen.  Le  vil- 
lage de  Saint-Léger  (Sant-Luckar)  situé  dans  les  environs  de  Hirtz- 
bach et  compris  dans  le  même  majorât ,  n'existe  plus  ;  4°  celui  de 
Ballersdorf;  5°  celui  d'IUfurth  ;  6°  celui  de  Bochstatt ,  composés  cha- 
cun d'un  village  seulement.  (*) 

Parmi  les  fiefe  dépendant  de  la  seigneurie  d'Altkirch  on  remarquait 
ceux  de  Montjoye  (en  allemand  Froberg)dont  le  domaine  comprenait 


(')  Schoeptlin,  Alt.  ill. ,  1. 11,  p.  31  et  32. 
(•)  liem,t.  II,  p.  36. 
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une  partie  des  villages  de  Birsingue  ,  Heimerstlorf  et  Ruedcrbacli. 
Charles ,  comte  de  Montjoye ,  chevalier  de  l'ordre  de  S^Lazare  avait 
magnifiquement  restauré  le  château  d'Hirsingue  vers  1750  ;  il  n'en 
resie  plus  aujourd'hui  qu'un  bâtiment  délabré  ;  le  ûef  de  Ramstein , 
à  Jettingen  ;  celui  de  Hagenbach ,  sur  la  Largue,  qui  a  donné  son  nom  à 
une  famille  noble  dont  l'un  des  membres ,  le  fameux  landvogt  de 
Charles-le-Téméraire ,  s'est  rendu  tristement  célèbre  dans  les  fastes 
de  l'Alsace  au  xv*  siècle  ;  le  fief  de  Reinach  qui ,  dans  la  seigneurie 
d'Altkirch  comprenait  quatre  châteaux  et  trois  villages  :  Hirtzbach , 
Heidwiller ,  Frœningen  et  Luemschwiller.  Suivant  Schœpflin ,  le  châ- 
teau de  Heidwiller,  qui  existe  encore  en  partie,  était  un  beau  monu- 
ment d'architecture  gothique  ;  la  vue  dont  on  y  jouit  vers  la  chaîne 
des  Vosges  est  une  des  plus  belles  de  l'Alsace.  Le  château  de  Frœnin- 
gen était  cité  parmi  les  plus  remarquables  par  ses  imposantes  fortifi- 
cations. Celui  de  Carspach  ou  Carolsbach ,  près  d'Altkirch ,  apparte- 
nait aux  nobles  de  Ferrette;  il  avait  été  engagé  jusqu'en  1365 ,  à  la 
famille  de  Waldner. 

Il  parait  que  les  archiducs  d'Autriche  attachèrent  plus  d'importance 
au  château  d'Altkirch  qu'à  celui  de  Ferrette ,  quoique  ce  dernier  fût 
d'une  structure  plus  splendide  et  d'un  ordre  plus  élevé.  Cette  préfé- 
rence ,  comme  nous  l'apprend  Schœpflin ,  était  due  à  la  position  cen- 
trale d'Altkirch  et  à  son  site  plus  agréable  :  à  ce  titre ,  il  convenait  mieux 
à  ces  souverains  pour  la  gestion  de  leurs  affaires  lorsqu'ils  venaient 
visiter  leurs  possessions  d'Alsace.  Comme  position  guerrière,  ce  châ- 
teau n'offrait  que  peu  de  ressources  ;  son  accès  et  celui  de  la  ville  , 
dont  il  n'était  séparé  que  par  un  fossé ,  présentaient ,  il  est  vrai ,  de 
grandes  difficultés ,  mais  dominée  comme  elle  l'est  par  trois  hauteurs , 
le  Rebberg ,  le  Roggenberg  et  Ylllberg ,  la  place  n'était  pas  en  mesure 
de  résister  longtemps  à  une  attaque  ennemie.  La  haute  ville ,  entière- 
ment environnée  de  fortifications ,  avait  une  forme  ovale  :  deux  énor- 
mes tours  rondes  la  flanquaient  à  l'Est  et  à  l'Ouest  ;  il  ne  nous  reste 
sur  la  date  de  leur  construction  aucune  donnée  précise.  Vers  le  Midi , 
derrière  l'Hôtel-de-Ville ,  il  existait  une  troisième  tour  moins  élevée 
que  les  deux  premières  et  dont  on  voit  encore  la  base.  La  grosse  tour 
de  l'Est ,  celle  qui  appartenait  au  château ,  n'était  pas  aussi  ancienne 
qu'on  le  présumait;  lors  de  sa  démolition  ,  en  1845  ('),  on  a  trouvé 


O  II  a  fallu  200  kilogrammes  de  poudre  pour  démolir  cette  masse  énorme  com- 
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dans  le  massif  de  ses  fondations  seize  pièces  d'argent  dont  plusieurs 
portent  l'effigie  de  S^-Ambroise ,  évéque  de  Milan ,  d'autres  le  nom  de 
Gakaz  Milan,  et  une  seule  le  nom  de  Henri  v,  roi  d'Angleterre ,  avec 
cet  exergue  :  Francorum  et  Angliœrex;  cette  dernière  pièce  date  donc 
de  l'époque  où  le  vainqueur  d'Azincourt  occupait  le  trône  de  France 
(1415  —  4422).  Jean-Galeaz  Visconti  vivait  à  Milan  vers  la  fin  du  xiv 
siècle  et  au  commencement  du  XV  ;  c'est  donc  à  celte  dernière  époque 
qu'il  faut  rattacher  la  fondation  de  la  tour  du  château.  Démolie  en 
partie  pendant  la  guerre  de  Trente  ans ,  elle  n'avait  plus  dans  ces 
derniers  temps  que  vingt  mètres  d'élévation.  Schœpflin  ,  en  parlant 
de  la  destruction  du  château  par  les  Suédois ,  prétend  que  cette  tour 
n'avait  plus  que  trente  pieds  de  haut»  à  l'époque  où  il  écrivait.  Le 
château  se  terminait  vers  le  Midi  par  une  petite  tour  connue  sous  le 
nom  de  Heaxnihurm  et  renfermait  un  puits  taillé  dans  le  roc  à  une 
grande  profondeur;  on  n'en  voit  plus  trace  aujourd'hui. 

Ce  n'est  que  vers  le  milieu  du  xin*  siècle  qu'il  est  sérieusement 
question  d'Altkirch  dans  l'histoire.  Un  fait  remarquable  qui  se  passa 
dans  cette  ville  en  1252 ,  nous  offre  une  curieuse  scène  de  mœurs  de 
cette  époque  à  demi-barbare ,  et  nous  donne  une  idée  de  l'empire 
qu'exerçait  alors  le  pouvoir  théocratique.  Il  s'était  élevé  un  différend 
entre  l'évéque  de  Baie ,  Henri  de  Thoun ,  et  le  comte  Frédéric  II ,  de 
Ferrette ,  le  fondateur  d'Altkirch  ;  la  nature  du  conflit  n'est  pas  bien 
précisée  par  les  historiens  ;  il  s'agissait ,  à  ce  qu'il  paraît ,  de  quel- 
ques droits  féodaux  dont  l'un  et  l'autre  prétendait  s'arroger  la  jouis- 
sance sur  des  biens  situés  dans  l'Alsgau  et  le  Salgau.  La  persistance 
de  l'évéque  aigrit  le  caractère  du  comte  et  le  jeta  dans  une  violente 
exaspération.  L7ne  rencontre  eut  lieu  à  Altkirch  entre  les  deux  pré- 
tendants ;  l'évéque  s'y  était  rendu  en  grand  équipage  avec  une  suite 
nombreuse  de  prêtres  et  de  laïques.  Frédéric ,  pour  persuader  son 
adversaire  »  eut  recours  à  la  logique  de  la  force  :  il  ordonna  à  ses 
gens  de  s'emparer  de  l'évéque  et  de  tout  son  cortège ,  fit  faire  main- 
basse  sur  les  effets  précieux  que  le  prélat  avait  emportés  avec  lui  et 
le  retint  pendant  quelque  temps  prisonnier  au  château.  Henri  ne  fut 
mis  en  liberté  qu'après  avoir  signé  un  acte ,  par  lequel  il  renonçait  à 


l>osée  de  quartiers  de  roc  mal  dégrossis ,  dont  la  plupart  oot  été  employés  a  la 
construction  de  l'église  qui  occupe  attiourdlrai  l'esplanade  du  château. 
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toutes  prétentions  sur  les  domaines  contestés  et  fut  forcé  de  don- 
ner des  otages  pour  garantir  l'exécution  de  son  engagement. 

Cet  acte  d'odieuse  violence  ne  resta  pas  longtemps  impuni.  A  peine 
délivré  de  la  captivité ,  l'évéque  porta  plainte  au  landgrave  Albert  de 
Habsbourg  et  le  24  décembre  de  la  même  année,  la  sentence  fut  ren- 
due à  Meyenbeim ,  lieu  où  les  Landgraves  de  la  Haute-Alsace  tenaient 
ordinairement  cour  de  justice.  Le  comte  Frédéric  dut  s'engager  par 
serment ,  avec  trois  de  ses  chevaliers ,  à  chercher ,  soit  par  prières , 
soit  à  prix  d'argent ,  soit  par  force  à  retrouver  à  Altkircb  ou  à  Fer- 
rette  ou  dans  toute  l'étendue  de  ses  domaines ,  ce  qui  pouvait  exister 
encore  des  objets  enlevés  à  l'évéque  et  de  les  lui  rendre  en  bon  état. 
Quant  aux  effets  dont  il  ne  serait  plus  possible  de  rentrer  en  posses- 
sion ,  il  fut  tenu  d'en  rembourser  la  valeur  d'après  l'estimation  d'une 
commission  de  chanoines  et  de  nobles  à  désigner  par  l'évéque,  et  de 
fournir  en  outre  le  cautionnement  que  cette  commission  exigerait. 
La  justice  du  Landvogt  ne  se  borna  pas  seulement  à  accorder  ce  dé- 
dommagement matériel  à  l'évéque.  Un  attentat  aussi  grave  sur  la 
personne  sacrée  d'un  prélat  semblait  exiger  une  expiation  toute  par- 
ticulière. Aussi  Frédéric  fut-il  condamné  à  subir,  avec  tous  les  siens , 
la  peine  ignominieuse  de  YHarnetcar  :  cette  punition  était  générale- 
ment réservée  alors  aux  hommes  de  haute  lignée  qui  s'étaient  rendus 
coupables  de  quelqu'énorme  méfait.  Bien  que  les  historiens  ne  soient 
point  d'accord  sur  la  signification  réelle  du  mot  Harnescar ,  il  parait 
que  cette  peine  consistait  à  forcer  le  coupable  à  charger  sur  ses  épaules 
une  selle  ou  un  chien  et  à  parcourir  avec  ce  singulier  fardeau  une 
distance  déterminée ,  sous  les  yeux  du  public.  L'étymologie  de  cette 
expression ,  dont  on  retrouve  les  racines  dans  la  langue  anglaise  qui , 
comme  l'on  sait ,  procède  de  l'ancien  saxon ,  confirmerait  l'opinion 
des  historiens  :  en  effet ,  le  mot  Harnescar  parait  être  un  composé  du 
mot  Barneu  qui ,  dans  cette  langue,  signifie  Harnais,  et  du  mot  Carry 
qui  signifie  porter.  Ainsi ,  l'on  peut  admettre  que  le  patient  portait  a 
son  cou  une  partie  du  harnachement  d'un  cheval ,  joug  humiliant  qui 
assimilait  l'homme  à  la  brute.  S'il  ne  fallait  faire  la  part  des  mœurs 
de  l'époque  et  du  prestige  souverain  qui  entourait  le  clergé ,  on  com- 
prendrait difficilement  que  la  fierté  de  race  des  seigneurs  du  moyen- 
âge  pût  se  puer  à  cette  cruelle  humiliation  ;  mais  l'histoire  nous  a 
conservé  de  nombreux  exemples  de  souverains  qui,  pour  expier  un 
sacrilège ,  allaient  faire  amende  honorable  nu-pieds  et  la  corde  au  cou 


Digitized  by  Google 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  LA  VILLE  D'àLTKIRCH.  409 

devant  la  porte  des  cathédrales.  Ce  n'est  plus  la  justice  humaine, 
mais  bien  une  main  divine  qui  semblait  s'appesantir  sur  ces  coupables 
de  haut  parage. 

Au  jour  fixé  pour  l'exécution  de  la  sentence ,  Frédéric  se  rendit  à 
Bàle ,  accompagné  de  ses  chevaliers  et  de  tous  les  gens  de  sa  maison  : 
comme  principal  coupable ,  il  dut  se  soumettre  le  premier  à  la  peine 
de  l'Harnescar  ;  après  lui ,  ses  hommes  d'armes  et  ses  serviteurs ,  sui- 
vant leur  grade  ou  le  rang  de  leur  naissance.  Frédéric  endossa  sa 
charge  près  de  la  porte  Saint-Paul  (dos  Spahlen-Thor)  et  fut  forcé  de 
franchir  le  long  trajet  qui  la  sépare  de  la  cathédrale.  Là  il  s'agenouilla 
devant  le  grand  portail ,  et  après  avoir  récité  une  prière ,  il  fut  forcé 
d'aller  trouver  l'évéque  en  ville  ,  de  se  prosterner  plusieurs  fois 
devant  lui  et  d'implorer  son  pardon.  Il  délia  ensuite  le  prélat  des  enga- 
gements qu'il  avait  pris  dans  sa  prison ,  rendit  les  Otages  qu'il  en 
avait  reçus  ainsi  que  les  actes  dressés  à  ce  sujet»  et  jura  qu'il  ne 
ermetlrait  jamais  les  pieds  sur  le  territoire  de  l'évéque ,  sans  en  avoir 
obtenu  de  lui  ou  de  son  successeur  la  permission  spéciale.  Ce  n'est 
pas  tout  encore  :  après  cette  longue  série  d'humiliations ,  il  fut  pre- 
scrit au  comte  de  faire  abandon  à  l'église  de  Baie  des  domaines  de 
Wolfswiller  et  de  Diephswiller ,  objet  du  litige ,  avec  tous  leurs  droits 
et  dépendances  et  de  les  recevoir  ensuite  à  bail.  S'il  était  toutefois 
prouvé ,  soit  par  titres ,  soit  par  témoins ,  que  l'évéque  eût  des  droits 
antérieurs  à  la  propriété  de  ces  domaines ,  le  comte  devait  offrir  en 
don  à  la  même  église ,  d'autres  propriétés  de  la  même  valeur.  Enfin , 
pour  mettre  le  comble  à  ces  incroyables  exigences ,  l'évéque  força 
Frédéric  à  jurer  sur  les  saintes  reliques  que  dans  le  délai  d'un  an ,  il 
ferait  ratifier  ces  conventions  par  son  fils  Louis  avec  lequel  il  était 
alors  en  dissentiment.  Le  serment  du  père  ne  paraissait  point  une 
garantie  suffisante  ;  il  fallait,  pour  y  mettre  le  sceau ,  la  parole  de 
son  héritier;  à  cette  seule  condition ,  l'évéque  lui  promit  le  baiser  de 
paix.  Hors  de  là ,  ni  trêve ,  ni  merci  :  si  Frédéric  avait  le  malheur 
d'éprouver  un  rems  de  la  part  de  son  fils ,  tous  ses  domaines ,  tous 
ses  châteaux ,  ainsi  que  les  églises  qu'il  avait  sous  son  patronage 
seraient  mis  au  ban;  anathéme  sur  lui ,  sur  sa  famille  entière ,  sur  les 

habitants  de  ses  domaines        Après  avoir  reçu  de  lui  ce  serment , 

l'évéque  et  son  chapitre  lui  remirent  des  lettres  scellées  par  lesquelles 
ils  priaient  le  Dare  de  lui  accorder  l'absolution  ainsi  au'à  ses  corn- 
plices. 
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Toute  la  population  d'Altkirch ,  entraînée  dans  la  solidarité  du  crime 
qui  s'était  commis  sur  son  territoire ,  dut  prendre  sa  part  de  cette 
grande  et  solennelle  expiation.  Les  habitants  reçurent  l'ordre  de  se 
rendre  en  procession  à  Baie  ;  en  signe  d'humilité ,  les  hommes  furent 
forcés  de  se  raser  la  téte.  Arrivés  ù  la  porte  de  la  ville ,  ils  déposèrent 
leurs  habits  pour  se  revêtir  de  la  haire  des  pénitents.  Sous  le  porche 
de  la  cathédrale  ils  se  postera  ère  ni  tous  et  durent  se  soumettre  à 
une  pénitence  particulière  que  le  doyen  du  chapitre  leur  imposa.  11 
n'y  eut  d'exception  pour  aucun  des  habitants  de  la  ville  :  car  tous 
ceux  qui ,  pour  une  cause  quelconque ,  n'avaient  pu  assister  à  la  pro- 
cession ,  reçurent  l'invitation  expresse  de  se  rendre  à  Baie  six  jours 
après ,  sous  peine  d'être  excommuniés.  La  comtesse  et  ses  dames 
d'honneur  furent  seules  dispensées  de  prendre  part  à  cette  démarche 
expiatoire  ;  par  contre ,  on  leur  imposa  l'obligation  d'envoyer  à  Bâle  , 
avec  la  première  procession  d'Altkirch ,  un  délégué  spécial  chargé 
d'offrir  des  présents  en  leur  nom  à  l'église. 

La  carrière  du  comte  Frédéric ,  marquée  par  des  vicissitudes  qui 
portèrent  un  rude  coup  a  sa  puissance ,  se  termina  par  un  événement 
tragique.  Il  fut  jeté  dans  un  cachot  et  étranglé  à  la  fin  de  cette  même 
année  1232  (»)  par  son  fils  Louis ,  auquel  l'histoire  a  donné  le  nom 
de  Grimmel  fie  Furieux).  Ce  forfait ,  dont  il  faut  rechercher  la  cause 
dans  l'exaspération  que  Louis  ressentit  en  apprenant  le  serment  de 
son  père ,  fait  planer  un  souvenir  lugubre  sur  les  annales  des  comtes 
de  Ferrette.  La  réprobation  de  l'histoire  a  attaché  son  stigmate  au 
nom  du  meurtrier ,  en  y  accolant  la  terrible  épithète  de  parricide.  Ce 
monstre  eut  le  triste  courage  de  survivre  à  son  crime  :  banni  par 
l'empereur  et  frappé  d'excommunication  par  le  pape ,  il  vécut  trente- 
huit  ans  encore  ;  cette  longue  vie ,  en  activant  ses  remords,  dut  être  son 
plus  cruel  châtiment.  En  1236 ,  il  fit  un  voyage  en  Italie  pour  implo- 
rer son  pardon  du  souverain  pontife.  Il  tomba  dangereusement  ma- 
lade à  Rieti  et  fut  relevé  d'excommunication  par  les  confesseurs  pon- 
tificaux. En  reconnaissance ,  il  légua  tous  ses  biens  à  l'église  romaine , 
à  l'exception  de  deux  fermes  situées  à  Hagenthal  et  a  Dirlinsdorf, 

(•)  Le  mois  de  janvier  n'était  pas  alors  le  premier  de  l'année  :  il  en  restait,  se- 
lon le  calcul  adopté  parl'église  et  par  plusieurs  nations ,  encore  plus  de  deux  à  cou- 
rir et  dans  cet  intervalle,  en  la  même  année  1232,  ce  Louis  que  Frédéric  devait 
contraindre  à  consentir,  sous  peine  de  damnation,  se  saisit  de  son  père,  le  plon- 
gea dans  un  cachot  et  l'étrangla,  (oe  Golbery,  Antiquités  d'Alsace.) 
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qu'il  laissa  à  sa  femme.  Le  pape  Grégoire  ri  accepta  son  testament , 
par  une  lettre  datée  de  Viterbe ,  en  1237  (■). 

Quoique  ces  faits  se  rattachent  plus  particulièrement  à  l'histoire  du 
comté  de  Ferrette ,  ils  ne  sortent  point  du  cadre  de  cette  notice , 
puisqu'ils  nous  apprennent  à  connaître  la  famille  du  fondateur  d'Alt- 
kirch.  C'est  à  Bcrthold  ,  de  Ferrette ,  évêque  de  Bille  ,  que  cette  ville 
devait  la  reconstruction  de  son  ancienne  église  ;  une  inscription  gra- 
vée sur  l'une  des  clefs-de-voùte  de  cet  édifice  gothique ,  et  retrouvée 
lors  de  sa  démolition ,  témoigne  de  ce  fait  et  en  fixe  la  date  à  1255. 
Berthold  était  frère  de  Louis-le-Parricidc  ;  par  sa  mère  Helwige  d'Au- 
rach  ,  il  était  neveu  du  cardinal  Cuno ,  évéque  de  Porto ,  ainsi  que  de 
Berthold ,  abbé  de  Lucelle  ;  nommé  chanoine  à  Bâle ,  en  1223 ,  et  à 
Strasbourg  en  1233,  il  fut  investi  de  la  dignité  épiscopale  en  1249  et 
mourut  à  Altkirch  ,  le  10  décembre  1262  (*).  Ce  fut  lui  qui  excom- 
munia Rodolphe  de  Habsbourg  par  ordre  exprès  du  pape. 

L'ancienne  chapelle  de  S'-Christophe  ,  dont  nous  avons  parlé  au 
commencement  de  cette  notice  était  desservie  par  des  chanoines 
vers  la  On  du  xte  siècle.  Lorsque  Frédéric  de  Montbéliard  prit  pos- 
session du  comté  de  Ferette  ,  il  enrichit  cette  chapelle  et  y  attacha 
de  nombreux  bénéfices  :  mais  le  zèle  des  chanoines  fut  loin  de  répondre 
a  ses  généreuses  intentions.  S'il  faut  en  croire  les  annales  des  Béné- 
dictins ,  des  habitudes  de  simonie  s'étaient  introduites  dans  le  saint 
lieu  et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  le  discréditer.  Frédéric  résolut  de 
mettre  un  terme  à  ces  désordres ,  et  suivant  le  conseil  que  lui  donna 
l'évéque  Burckard  de  Bâle ,  il  pria  Saint-Hugo ,  abbé  de  Cluny,  d'en- 
voyer quelques  moines  bénédictins  à  S^Christophe.  Bientôt  une  petite 
colonie  de  ces  religieux  vint  s'installer  au  couvent  que  Frédéric  avait 
fait  construire.  Une  difficulté  se  présentait  :  ils  ne  connaissaient  point 
la  langue  du  pays.  Constantin ,  le  prieur  du  couvent ,  fit  part  de  cette 
difficulté  au  chef  de  l'ordre  qui  lui  envoya  un  jeune  prédicateur  du 
nom  de  Morand  ,  originaire  des  environs  de  Worms  et  possédant 
parfaitement  la  langue  allemande.  Cet  homme ,  d'une  vertu  austère  , 
se  fut  bientôt  acquis  dans  le  Sundgau  une  réputation  de  sainteté  qui 
fit  affluer  vers  lui  les  populations  d'alentour.  11  convertit  en  prêchant 
d'exemple.  Sa  vie  fut  celle  d'un  chaleureux  apôtre  du  christianisme. 


(')  Mitratori,  Antiq.  liai.  med.  œvi,  tora.  I.  p.  704. 
(')  Batilea  sacra,  p.  237. 
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Aussi  la  légende  populaire ,  toujours  si  prompte  à  saisir  le  côté  mer- 
veilleux d'une  existence  d'élite ,  a-t-elle  semé  dans  l'histoire  de  sa  vie 
une  foule  de  miracles  ;  tant  il  est  vrai  que  le  prestigô  du  surnaturel 
s'attache  à  la  mémoire  d'un  homme  qui  par  la  trempe  supérieure  de 
son  génie  ou  de  ses  vertus ,  a  su  planer  au-dessus  du  vulgaire.  Son 
tombeau ,  placé  dans  l'église  qui  porte  son  nom ,  est  aujourd'hui  en- 
core un  lieu  de  pèlerinage  très-fréquenté.  Saint-Morand  est  mort  le 
3  juin  4 115  ;  la  chambre  du  cloître  où  il  mourut  et  qui  sert  aujour- 
d'hui d'oratoire  à  l'hospice  que  la  ville  y  a  fondé,  est  décorée  de 
belles  fresques  qui  représentent  les  principaux  miracles  du  saint  et 
sa  béatification.  Peintes  par  Appiani  (i),  en  1768,  alors  que  le  couvent 
était  occupé  par  les  Jésuites,  ces  fresques  avaient  été  recouvertes 
d'un  badigeon  blanc  ,  à  l'époque  de  l'expulsion  de  la  compagnie  ;  en 
4829 ,  au  moment  où  la  ville  faisait  exécuter  les  travaux  d'appropria- 
tion du  nouvel  hospice ,  le  hasard  fit  reconnaître  l'existence  de  ces 
peintures  ;  la  couche  de  plâtre  fut  enlevée  avec  soin  et  les  peintures 
mises  entièrement  à  jour.  L'artiste  italien  à  qui  sont  dues  ces  compo- 
sitions ,  avait  su  tirer  un  parti  remarquable  de  son  sujet  ;  aux  quatre 
coins  de  la  salle  il  a  représenté  la  Foi ,  l'Espérance ,  la  Charité  et  la 
Religion  ;  ces  quatre  figures  sont  dessinées  avec  beaucoup  de  sentiment 
et  largement  drapées.  Quatre  grands  tableaux  rappellent  les  miracles 
du  saint,  entr'autres  la  guérison  du  comte  Frédéric  Ier  de  Ferrette, 
atteint  de  paralysie.  La  peinture  du  plafond  représente  S^Morand  mon- 
tant au  ciel ,  soutenu  par  un  groupe  d'anges  :  c'est  là  un  morceau  ca- 
pital qui  décèle  une  main  de  maître  ;  il  règne  dans  l'ensemble  de  ces  dif- 
férentes compositions  une  belle  ordonnance  et  une  parfaite  entente  du 
dessin.  Quel  dommage  que  le  pinceau  d'un  restaurateur  sans  talent  soit 


(')  Le  peintre  Andréa  Appiani,  originaire  de  Milan,  a  laisse  dans  cette  ville 
plusieurs  œuvres  remarquables,  entr'autres  les  peintures  à  fresque  de  l'église 
Sainte-Marie  de  Celse  et  les  plafonds  du  Palais-Royal.  Il  s'était  acquis  un  nom  cé- 
lèbre dans  le  genre  spécial  des  fresques  dont  il  avait  étudié  le  secret  dans  les  lo- 
ges de  Raphaël  au  Vatican.  Napoléon  lui  conféra  le  titre  de  peintre  impérial,  le 
décora  de  Tordre  de  la  Légion-d'Honneur  et  de  la  Couronne-de-Fer  et  le  nomma 
membre  de  l'Institut  des  sciences  et  des  arts  en  Italie.  Appiani  était  fort  jeune  à 
l'époque  où  il  peignit  les  fresques  de  Saint-Morand.  Il  est  bien  regrettable  que  l'œuvre 
de  ce  grand  artiste  n'ait  pu  être  conservée  dans  sa  pureté  originale  et  qu'elle  ait 
subi,  comme  tant  d'autres,  l'injure  d'une  restauration  maladroite  qui,  aux  yeux 
des  amis  de  l'art ,  est  une  véritable  dégradation  ! 
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venu  dénaturer  le  caractère  primitif  de  ces  peintures  !  Il  ne  reste  à  ad- 
mirer aujourd'hui  de  l'œuvre  originale  que  les  lignes  du  dessin  et  le  jet 
hardi  de  la  composition  ;  tout  le  reste  est  noyé  sous  le  gâchis  moderne. 

Le  couvent  de  S'-Morand  a  compté  parmi  ses  prieurs  un  membre 
de  la  famille  de  Ferrette  ,  Frédéric ,  fils  d'Ulrich  Ier,  qui  était  entré 
dans  l'ordre  des  Bénédictins  ;  Jean  de  Luceria  ;  Martin  Cranter ,  de 
Colmar  ,  prêtre  distingué  par  ses  talents  ;  le  baron  Jean-Jacques  de 
Morimont  ;  Henri  Goldelin  ;  Pierre  Gauvandus  ,  recteur  du  collège  de 
Dole  ;  Philibert  Poissenot ,  docteur  en  théologie  ;  Hugues  de  Gram- 
mont  et  le  cardinal  Àndrias ,  évéque  de  Constance.  En  1622,  l'archi- 
duc Léopold  d'Autriche  Ut  donation  du  couvent  aux  jésuites  de  Fri- 
bourg;  ils  reconstruisirent  le  cloître  en  1752.  Vendu  comme  domaine 
national  pendant  la  Révolution ,  ce  vaste  bâtiment  est  devenu  la  pro- 
priété de  la  ville  en  1827.  Une  inspiration  d'humanité  lui  a  donné  sa 
dernière  et  sa  plus  noble  consécration ,  en  l'érigeant  en  hospice  pour 
l'arrondissement  d'Altkirch.  Depuis  quelques  années  le  département 
y  a  placé  le  dépôt  des  enfants  trouvés  et  des  orphelins  pauvres  du 
ressort  ;  le  site  riant  au  milieu  duquel  ce  bâtiment  s'élève ,  en  fait  un 
des  plus  beaux  établissements  hospitaliers  de  l'Alsace. 

Vers  la  fin  du  xur  siècle  ,  lorsque  l'élément  populaire ,  en  lutte 
avec  l'esprit  féodal ,  commença  à  se  dégager  de  ses  entraves  pour  se 
formuler  en  institutions  et  entrer  dans  cet  immense  mouvement  qui  a 
produit  l'organisation  communale  ,  la  ville  d'Altkirch  possédait  déjà 
un  corps  de  magistrats  électifs  ou  de  conseillers  de  la  commune.  Les 
confréries  religieuses  d'abord ,  les  tribus  de  métiers  ensuite,  furent  les 
jalons  où  vint  se  grouper  peu-à-peu  cette  constitution  indépendante. 
Le  titre  d'érection  de  la  première  confrérie,  en  1287,  mentionne  l'exis- 
tence des  magistrats  d'Altkirch ,  à  cette  époque  :  cette  confrérie  comp- 
tait parmi  ses  membres  plus  de  cinquante  familles  nobles  ;  en  téte 
figuraient  Albert  h  ,  le  Sage,  duc  d'Autriche;  son  épouse  Jeanne,  com- 
tesse de  Ferrette  ,  et  le  duc  Rodolphe ,  leur  fils.  Les  statuts  des  cor- 
porations d'ouvriers  ont  disparu  de  nos  archives  ;  empreintes  curieu- 
ses des  mœurs  du  temps ,  ces  chartes  populaires  nous  auraient  révélé 
sans  doute  des  détails  d'un  ceitain  intérêt  :  c'est  là  une  lacune  bien 
regrettable. 

A  partir  de  l'année  1324 ,  époque  de  la  mort  du  comte  Ulrich  u  , 
le  nom  de  Jeanne  de  Ferrette ,  son  héritière ,  se  trouve  souvent  mêlé 
à  l'histoire  de  notre  ville;  elle  figure  dans  pl usieurs actes  portant con- 
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cession  de  droits  et  privilèges  à  la  seigneurie  d'Altkirch.  Femme  d'un 
grand  caractère  et  d'une  intelligence  supérieure ,  elle  possédait  à  un 
haut  degré  la  tactique  des  affaires.  Dans  des  circonstances  menaçan- 
tes ,  elle  sut ,  par  son  esprit  souple  ei  diplomatique ,  se  ménager  de 
puissantes  alliances  et  conserver  ses  droits  intacts.  Versée  dans 
l'étude  des  lettres ,  elle  connaissait  à  fond  la  langue  latine  et  s'expri- 
mait avec  la  plus  grande  facilité  dans  cette  langue.  Ce  talent  la  servit 
admirablement  lorsque  peu  de  temps  après  la  mort  de  son  père,  elle 
entreprit  le  voyage  d'Avignon  pour  solliciter  du  pape  la  confirmation 
de  ses  titres  au  comté  de  Ferrette  qui ,  alors ,  n'était  plus  qu'un  fief 
de  l'évéché  de  Baie.  Le  discours  latin  qu'elle  adressa  au  souverain 
pontife  lui  valut  l'accueil  le  plus  gracieux  :  sensible  à  cette  rhétorique 
d'une  femme  il  s'empressa  d'accéder  à  sa  demande.  Son  mari ,  Albert- 
le-Sage ,  fit  agrandir  Altkirch  et  acheva  les  fortifications  qui  environ- 
naient la  ville  haute  (*). 

La  désolation  régnait  dans  la  haute  Alsace ,  en  4375,  lors  de  la 
seconde  invasion  des  compagnies  franches  commandées  par  le  cheva- 
lier français  Enguerrand  de  Coucy  :  une  querelle  de  succession  avait 
fourni  le  prétexte  de  cette  guerre  sanglante.  Le  sire  de  Coucy  reven- 
diquait la  propriété  des  biens  que  sa  mère  Catherine  d'Autriche  avait 
reçus  à  titre  de  douaire  et  que  la  maison  d'Autriche  refusait  de  déli- 
vrer ;  ces  biens  étaient  situés  dans  le  Brisgau ,  en  Argovie  et  en 
Alsace.  Après  une  première  apparition  dans  la  Basse-Alsace ,  en  1565, 
Coucy  alla  recruter  des  renforts  et  revint  en  4575  à  la  téte  d'une  ar- 
mée d'au  moins  40,000  hommes ,  parmi  lesquels  il  comptait  5,000 
lances ,  6,000  arbalètes ,  et  4,000  fantassins  armés  et  équipés  ;  le 
reste  de  sa  troupe  ne  se  composait  que  d'un  ramassis  de  gens  mal  vê- 
tus et  mal  armés ,  espèce  de  barbares  qui  ne  rêvaient  que  meurtre 
et  pillage  (*).  Les  villes  de  l'Alsace  avaient  pris  d'énergiques  mesures 
contre  ces  hôtes  dangereux  ;  de  tous  côtés,  les  habitants  de  la  cam- 
pagne ,  ramassant  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux ,  étaient  venus 
se  réfugier  dans  les  villes  fortes  et  dans  les  châteaux  :  mais  il  man- 
quait un  plan  d'ensemble ,  et  l'armée  de  Coucy  put  traverser  pres- 
qu'impunément  les  plaines  de  l'Alsace.  Arrivée  dans  le  Sundgau ,  elle 
ne  trouva  qu'un  désert.  Le  duc  Léopold  avait  fait  incendier  tous  les 


(')  BasiUa  sacra ,  p.  489,  209. 

(*)  Wai.ther  Strobel,  Vaterlëndische  Geschichte  des  EUaites. 


■ 


Digitized  by  Google 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  LA  VILLE  D'ALTKIRCH.  415 

villages  et  toutes  les  habitations  isolées  situées  sur  ses  domaines  ;  il 
avait  en  même  temps  fait  dépouiller  la  campagne  de  tous  ses  pro- 
duits ,  afin  de  ne  laisser  aucune  prise  à  ces  bandes  forcenées.  Coucy 
eut  hâte  de  se  rendre  en  Suisse  :  il  y  essuya  de  grandes  pertes  et  re- 
vint en  Alsace,  en  traversant  le  Hauenstein,  au  mois  de  janvier  1376. 
Cette  fois  le  Sundgau  ne  fut  pas  épargné  :  Altkirch  reçut  la  première 
visite  de  l'ennemi.  Une  division  de  l'armée  tenta  de  prendre  la  ville 
d'assaut  pendant  la  nuit.  Abandonnés  à  leur  seule  défense ,  les  habi- 
tants se  préparèrent  à  une  résistance  désespérée  ;  ils  allaient  infailli- 
blement succomber  sous  le  nombre ,  lorsque  tout-à-coup  une  grande 
lueur  vint  illuminer  la  ville  et  jeter  l'épouvante  dans  les  rangs  enne- 
mis. A  la  vue  de  ce  météore ,  que  la  chronique  attribue  à  l'interven- 
tion miraculeuse  de  la  Vierge ,  patronne  de  l'église ,  les  habitants 
d' Altkirch  reprirent  courage.  Obéissant  alors  à  une  de  ces  inspirations 
suprêmes  que  dicte  le  danger ,  toute  la  population ,  en  état  de  prendre 
les  armes ,  se  porta  héroïquement  au-devant  de  l'ennemi  ;  elle  avait  à 
sa  tête  les  chevaliers  Henri  de  Morimont  et  Frédéric  de  Bumkirch.  Un 
engagement  vigoureux  eut  lieu  sous  les  murs  de  la  ville,  et  la  même 
nuit  les  soldats  de  Coucy  battirent  en  retraite.  Cette  action  d'éclat 
coûta  la  vie  à  trois  des  plus  vaillants  défenseurs  d' Altkirch ,  les  deux 
chefs  dont  nous  venons  de  citer  les  noms  et  un  boulanger  du  nom  de 
Henri  Scheuler.  Henri  de  Morimont  appartenait  à  cette  famille  des 
comtes  de  Mœrsperg  qui  figurent  parmi  les  illustrations  de  l'ancienne 
Alsace  et  dont  le  manoir  démantelé  pendant  la  guerre  de  Trente  ans 
est  une  des  ruines  les  plus  imposantes  du  Sundgau.  Inscrite  en  traits 
ineffaçables  dans  le  souvenir  des  habitants ,  la  tradition  de  cet  événe- 
ment nous  a  été  transmise  sous  la  forme  colorée  de  la  légende.  Il  y  a 
deux  ans ,  à  peine ,  nous  avons  retrouvé  dans  les  archives  le  docu- 
ment qui  révèle  les  noms  des  trois  citoyens  qui  se  sont  dévoués  pour 
le  salut  de  la  ville.  Le  même  document  rapporte  que,  chaque  année, 
la  ville  célébrait  l'anniversaire  de  sa  délivrance  ;  un  service  funèbre , 
en  commémoration  des  victimes ,  précédait  la  cérémonie.  Ce  pieux 
usage  a  cessé  depuis  quelques  années  seulement.  Un  monument  en 
pierres  avait  consacré  le  souvenir  de  ce  fait  historique  :  c'était  une 
belle  statue  de  la  Vierge ,  placée  à  l'angle  sud  du  chœur  de  l'ancienne 
église ,  sous  un  campanille  gothique  richement  sculpté  ;  détachés  avec 
soin ,  lors  de  la  démolition  de  cet  édifice ,  ces  restes  sont  conservés  à 
l'Hôtel -de -Ville.  Il  paraît  toutefois  que  les  compagnies  anglaises  in- 
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cendièrent  une  partie  de  la  ville ,  celle  du  moins  qui  se  trouvait  en 
dehors  des  fortifications ,  puisqu'ils  ne  pénétrèrent  point  dans  la  ville 
haute.  Ce  fait  est  confirmé  par  les  lettres-patentes  que  le  duc  Léopold 
délivra  à  la  ville  d'Altkirch  en  1  598 ,  et  par  lesquelles  il  accorda  im- 
munité complète  de  toutes  impositions,  pendant  dix  ans ,  à  tous  ceux 
qui  reconstruiraient  les  maisons  brûlées  pendant  les  guerres ,  et  pro- 
mit la  remise  des  impôts  échus  à  ceux  qui  viendraient  habiter  la 
ville  (■). 

Catherine  de  Bourgogne ,  femme  du  duc  Léopold-le-Superbe ,  avait 
reçu  de  son  mari ,  en  1407,  l'administration  et  l'usufruit  de  ses  pos- 
sessions dans  le  Landgraviat  supérieur  de  l'Alsace.  Elle  visita  la  sei- 
gneurie d'Altkirch  en  1410,  et  accorda  à  cette  ville  le  droit  d'Ohm- 
geld  ou  d'Umgeld,  espèce  d'octroi  sur  les  objets  de  consommation,  à 
charge  par  les  magistrats  de  construire  un  puits  et  une  citerne  dans 
l'intérieur  des  fortifications ,  afin  de  prémunir  la  ville  contre  le  man- 
que d'eau  en  cas  de  siège  ou  d'incendie.  Les  lettres  -  patentes  que  la 
duchesse  a  délivrées  à  ce  sujet  et  qui  sont  conservées  dans  les  archives, 
témoignent  de  l'intérêt  particulier  qu  elle  portait  à  ses  chers  et  fidèles 
sujets  d'Altkirch  ;  elles  portent  son  sceau  ducal  parfaitement  conservé 
et  tel  que  la  gravure  de  Schœpflin  le  représente  avec  le  double  écus- 
son  aux  armes  d'Autriche  et  de  Bourgogne. 

Nous  retrouvons  le  nom  d'Altkirch  dans  l'histoire  d'un  de  ces  san- 
glants épisodes  qui  ont  signalé  la  lutte  héroïque  des  Suisses  pour  leur 
indépendance.  Lorsque  le  dauphin  Louis  vint ,  à  la  téte  des  Arma- 
gnacs ,  porter  assistance  à  la  maison  d'Autriche  contre  les  ligues  des 
communes  suisses,  il  choisit  Altkirch  comme  point  de  concentration 
de  ses  troupes  et  y  établit  son  quartier-général  en  1444,  après  la  mé- 
morable bataille  de  Saint  -  Jacques.  On  connaît  le  dévouement  des 
1500  confédérés ,  leur  lutte  héroïque  contre  cette  vaillante  armée  de 
30,000  hommes  commandée  par  la  fleur  des  capitaines  de  France  (2). 
La  ville  de  Bâle ,  craignant  d'être  saccagée  par  les  Armagnacs ,  entra 
en  négociations  avec  le  jeune  prince.  Les  pères  du  Concile  qui  se 

(')  Wir  Uupolt  von  Gots  gnaden  Hertzog  ze  Oestreich,  ze  Steyr,  ze  Kernden, 
und  ze  Krain,  Graf  ze  Tyrol,  Wan  xcir  Kuntlich  und  eygentlich  underwiset 
sein  deux  in  unser  Stat  ze  Altkirch  von  des  Kriegs  und  Brunit  uxgen  so  vor  tei- 

ten  da  beschehen  ist  noch  vil  htiser  vMste  und  ungebUttel  ligen  (Archives 

de  la  ville.) 

(*)  De  Baratte,  Uist.  des  Ducs  de  Bourgogne. 
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trouvait  alors  réuni  à  Baie  et  que  présidait  jEneas  Sylvras  Piccolomini 
qui  devint  plus  tard  pape  sous  le  nom  de  Pie  u ,  s'entremirent  active- 
ment pour  le  succès  de  ces  négociations  :  elles  eurent  pour  résultat 
la  retraite  du  dauphin  dans  le  Sundgau ,  où  son  armée  exerça  les  plus 
cruels  ravages  et  inquiéta  les  possessions  de  la  maison  d'Autriche. 
Louis  divisa  son  armée  en  plusieurs  subdivisions  qui ,  chacune ,  reçu- 
rent l'ordre  d'occuper  un  point  différent  du  pays  :  déjà  elles  avaient 
pris  possession  d'Altkirch,  de  Dannemarie,  de  Montreux  (Mùntterol), 
d'Ensisheim  et  de  quelques  châteaux  (!).  Des  scènes  d'une  épouvan- 
table barbarie  signalèrent  la  présence  des  Armagnacs  dans  le  Sund- 
gau :  le  meurtre ,  le  pillage  et  l'incendie  y  étaient  à  l'ordre  du  jour. 
Le  jeune  prince  dont  les  instincts  cruels  laissaient  entrevoir  déjà  la 
sombre  figure  de  Louis  xi ,  ne  mit  aucun  frein  à  ces  désordres.  Epui- 
sés par  les  exactions  qui  pesaient  sur  eux ,  les  habitants  des  riches 
campagnes  du  Suodgau  furent  réduits  à  la  plus  affreuse  misère. 

Au  mépris  du  traité  de  paix  qu'il  avait  conclu  avec  les  Bâlois ,  Louis 
fit  de  fréquentes  excursions  sur  leur  territoire.  De  nouvelles  négocia- 
tions furent  entamées.  Une  députation  de  la  ville  de  Baie  et  du  Con- 
cile se  rendit  auprès  de  lui  à  Altkirch ,  pour  le  prier  d'épargner  la 
ville.  (â).  Louis  se  montra  dur  et  hautain  ;  il  reprocha  aux  Bâlois  d'avoir 
fait  cause  commune  avec  la  Confédération  suisse  contre  la  noblesse 
et  se  plaignit  des  actes  d'hostilité ,  dont  il  avait  été  lui  -  même  l'objet 
sous  les  murs  de  la  ville.  En  congédiant  la  députation ,  il  annonça 
qu'il  enverrait  prochainement  à  Bâle  des  délégués  chargés  de  trans- 
mettre aux  magistrats  ses  dispositions  ultérieures.  Grande  fut  la  sur- 
prise des  Bâlois,  lorsque,  le  20  septembre ,  les  délégués  du  prince 
leur  déclarèrent ,  en  présence  des  pères  du  Concile  et  des  envoyés  de 
Berne  et  de  Soleure ,  *  que  depuis  longtemps  le  roi  de  France  avait 
t  été  le  protecteur  de  la  ville  de  Bâle  et  que  celle-ci  était  mise  en  de- 

<  meure ,  au  nom  du  roi ,  de  rendre  hommage  au  dauphin  son  fils , 

<  qui  était  prêt,  non  seulement  à  confirmer  à  la  ville  ses  anciennes 
c  libertés ,  mais  encore  à  lui  en  octroyer  de  plus  importantes.  »  Pro- 
messes et  menaces  demeurèrent  sans  effet  ;  les  Bâlois  tinrent  ferme 
et  le  dauphin  dut  accepter  des  propositions  de  paix.  Les  négociations 
qui  s'étaient  continuées  à  Altkirch  (3) ,  se  terminèrent  à  Ensisheim. 

(*)  Walther  Strobbl,  VaterUtnditche  Getchiehte  det  Ebattes. 
0  Ibid. 

H  De  Barante  ,  Miit.  det  Ducs  de  Bourgogne. 
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Le  30  mars  suivant ,  les  Armagnacs  quittèrent  le  Sundgau ,  laissant 
derrière  eux  une  large  trace  de  sang  ;  c'est  une  page  de  plus  à  ajou- 
ter à  cette  épopée  douloureuse  qui  marqua  la  vie  des  peuples  au  moyen- 
âge.  Un  fléau  destructeur  avait  passé  sur  ces  beaux  pays  de  la  Haute- 
Alsace,  si  richement  dotés  par  la  nature.  Des  villages  entiers  devin- 
rent la  proie  des  flammes.  Ceux  du  comté  de  Ferrette  se  rachetèrent 
de  l'incendie  par  une  contribution  de  500  florins. 

L'heure  du  repos  tardait  bien  à  sonner  pour  ce  malheureux  pays.  Une 
guerre  de  récriminations  suscitée  par  la  haine  dont  furent  l'objet  les 
nobles  qui  avaient  soutenu  les  Armagnacs,  vint  de  nouveau  répandre 
la  terreur  dans  le  Sundgau.  La  ville  de  Bâle  donna  le  signal  de  la  lutte, 
en  envoyant ,  le  12  avril  1445 ,  une  troupe  de  300  hommes  s'emparer 
du  château  de  Blotzheim ,  appartenant  a  Gœlz  Henri  d'Eptingen  qui 
avait  combattu  contre  les  Suisses  à  Saint-Jacques.  Le  landvogt  Pierre 
de  Mœrsperg ,  celui-là  même  qui  sur  le  champ  de  bataille  s'était  jeté 
aux  genoux  du  sire  de  Chabannes,  le  conjurant  de  ne  pas  épargner 
un  seul  des  confédérés ,  défendit  aux  habitants  du  comté  de  Ferrette 
de  vendre  des  denrées  aux  Bâlois.  Les  hostilités  devinrent  alors  plus 
menaçantes  :  le  3  mai ,  Bàle  envoya  2500  hommes  dans  le  Sundgau. 
Près  d'AIlkirch,  Ferrette  et  Oltingen  ,  où  il  existait  un  approvisionne- 
ment de  blé,  ils  s'emparèrent  de  500  rézeaux  de  céréales  et  d'une  masse 
de  bétail  qu'ils  emmenèrent  à  Bâle  avec  un  grand  nombre  de  prison- 
niers. Cet  état  de  crise  empira ,  lorsque  le  grand  conseil  de  Bâle  dé- 
clara déchus  de  leurs  droits  de  bourgeoisie  tous  les  nobles  qui  avaient 
secondé  le  dauphin.  La  plupart  de  ces  nobles  appartenaient  à  la  Haute- 
Alsace  ;  la  décision  qui  les  frappait  devint  un  germe  de  luttes  conti- 
nuelles dont  le  peuple  des  campagnes  fut  toujours  l'innocente  victime; 
partout  dans  les  seigneuries  de  Landser,  deFerette  et  d'AIlkirch,  les 
Bâlois  promenaient  la  torche  de  l'incendie.  Le  2  avril  1446,  ils  vin- 
rent au  nombre  de  mille  hommes  attaquer  le  comte  Jean  de  Thier- 
stein  qui  commandait  à  Altkirch  (')  :  ils  tuèrent  quatre  hommes ,  em- 
menèrent dix  prisonniers ,  firent  main  basse  sur  six  cents  pièces  de 
bétail  à  Carspach  et  à  Hirtzbach ,  et  livrèrent  ces  villages  aux  flammes. 
Hirsingue  fut  épargné ,  moyennant  une  contribution  de  200  florins. 
Il  fallut  l'intervention  du  Bhcingraf  Louis ,  pour  faire  cesser  ces  dés- 
ordres. Plus  tard,  en  1406,  lorsque  les  troupes  de  la  Confédération 


(')  A.  Walther  Strobel. 
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helvétique  envahirent  les  domaines  autrichiens  de  la  Haute-Alsace  et 
renouvelèrent  les  actes  de  vengeance  dont  la  ville  de  Bâle  avait  donné 
l'exemple ,  le  bailliage  d'Altkirch  put  se  racheter  du  pillage  par  le 
paiement  de  deux  mille  florins 

En  1469,  lorsque  l'archiduc  Sigismond  eut  engagé  ses  domaines 
alsaciens  a  Charles -le -Téméraire,  duc  de  Bourgogne ,  la  seigneurie 
d'Altkirch  eut  à  supporter  sa  part  des  cruels  traitements  que  le  land- 
vogt  Pierre  de  Hagenbach  Gt  subir  aux  habitants  du  Sundgau.  Origi- 
naire du  village  de  ce  nom  ,  qui  faisait  partie  de  la  seigneurie  d'Alt- 
kirch (*) ,  cet  homme  a  laissé  dans  l'histoire  le  souvenir  d'un  tyran  : 
rappeler  ses  actes,  c'est  faire  un  tableau  des  souffrances  de  tout  un 
pays.  Le  pouvoir,  dans  de  pareilles  mains,  ne  pouvait  durer.  Sigis- 
mond ,  après  avoir  consigné  la  somme  nécessaire  pour  le  rachat  de 
ses  domaines ,  envoya  contre  lui  une  armée  de  3000  hommes  :  sou- 
tenu par  les  villes  libres  et  par  la  noblesse  attachée  à  la  maison  d'Au- 
triche dont  Jean  de  Hirtzbach  et  Lazare  d'Andlau  portaient  la  ban- 
nière ,  il  eut  bientôt  reconquis  son  autorité  dans  les  provinces.  Le 
chevalier  Hermann  d'Eptingen  fut  nommé  landvogt  :  Hagenbach ,  ar- 
rêté par  Richard  de  Zaessingen ,  petit-fils  d'un  ancien  bailli  d'Altkirch , 
fut  mis  en  jugement  et  décapité  en  1474.  La  famille  de  cet  homme 
cruel  possédait  à  Altkirch  un  domaine  qui  conserva  longtemps  le  nom 
de  Hagenbacherhoff  :  un  titre  de  1468,  déposé  aux  archives  de  la  ville, 
mentionne  les  servitudes  attachées  à  cette  propriété. 

Plusieurs  seigneurs  du  pays  qui  avaient  fait  hommage  au  Bourgui- 
gnon furent  forcés  de  se  soumettre  de  nouveau  à  la  maison  d'Autriche. 
Leurs  traitements  et  leurs  anciens  revenus  leur  ayant  été  retirés  à  la 
mort  de  l'intendant  Hagenbach ,  ils  avisèrent  un  expédient  peu  hono- 
rable pour  se  procurer  des  ressources.  Vers  la  Saint-Jean  de  i  474 , 
ils  pénétrèrent  en  masse  dans  les  domaines  du  sire  de  Blamont ,  firent 
main-basse  sur  ses  chevaux  et  sur  tout  son  bétail  et  vinrent  avec  leur 
butin  à  Altkirch  pour  y  mener  joyeuse  vie.  Cet  acte  d'audace  faillit 
leur  coûter  cher  :  le  chevalier  Lazare  d'Andlau ,  à  qui  la  ville  et  le 
château  d'Altkirch  avaient  été  engagés  par  la  maison  d'Autriche  ,  les 
laissa  entrer  l'un  après  l'autre  en  ville;  quand  ils  y  furent  tous  réunis, 
il  ordonna  de  fermer  les  portes  et  les  retint  prisonniers.  Ces  nobles 


(•)  A.  Waltuer  Strobrl. 

OISCHŒPFLLI,  AU.  »«.,  t.  II,  p.  38. 
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pillards  ne  furent  rendus  à  la  liberté  qu'après  avoir  juré  de  donner 
satisfaction  au  sire  de  Blamont ,  dès  qu'ils  en  seraient  requis  par  le 
duc  d'Autriche  ou  son  landvogt. 

L'empereur  Maximilien  Ier,  roi  des  Romains,  à  son  retour  d'une  ex- 
pédition contre  le  roi  de  France  Charles  vin ,  s'arrêta  pendant  quel- 
que temps  au  château  d'Altkirch.  C'est  de  là  qu'il  écrivit,  le  23  jan- 
vier 1452,  à  son  cousin  l'archiduc  Sigismond,  pour  lui  annoncer  la 
On  prochaine  de  la  guerre  (').  La  ville  d'Altkirch  doit  à  Sigismond 
l'institution  de  sa  première  foire  en  1490  :  la  seconde  lui  fut  accordée 
par  un  diplôme  de  Maximilien  ,  en  4501. 

Bientôt  la  Haute-Alsace  offrit  le  spectacle  d'une  de  ces  grandes  con- 
vulsions populaires  qui,  dans  le  siècle  précédent,  avaient  ensanglanté 
une  partie  de  la  France.  Le  souffle  de  la  Réforme  vint  raviver  la  haine 
des  paysans  contre  la  noblesse  et  le  clergé  :  comprimée  longtemps 
par  la  force  des  institutions  féodales,  l'idée  d'indépendance  prit  texte 
de  ce  grand  mouvement  religieux  pour  organiser  une  nouvelle  Jac- 
querie aussi  terrible  que  la  première.  Jacques  Bonhomme  ,  cette  per- 
sonnification dérisoire  du  paysan  serf,  crut  le  moment  venu  de  secouer 
ses  entraves.  Le  signal  de  l'insurrection  du  Sundgau  partit  du  village 
d'Hcllfrantzkirch ,  appartenant  à  la  seigneurie  de  Landser.  Vers  Pâques 
de  l'année  4525 ,  un  prêtre  du  nom  de  Jean  Berner  souleva  la  campagne 
par  ses  prédications  incendiaires  ;  il  se  posa  en  apôtre  de  la  liberté 
chrétienne  et  des  droits  de  l'homme  ;  cet  aliment  nouveau ,  jeté  au 
milieu  d'une  masse  ignorante ,  eut  bientôt  fanatisé  les  esprits.  Mathias 
ISidhard  d'Eschentzwiller ,  saisissant  la  bannière  de  l'église ,  en  fit  le 
drapeau  de  la  révolte  et  ramassa  autour  de  lui  une  foule  de  paysans  : 
le  mouvement  se  communiqua  à  tout  le  pays  avec  une  rapidité  élec- 
trique. Ces  bandes  révoltées  parcoururent  comme  un  fléau  toute  la 
Haute- Alsace,  incendiant  les  églises,  les  couvents,  les  chapelles, 
portant  le  ravage  et  la  mort  dans  les  domaines  du  clergé  et  de  la  no- 
blesse. A  Altkirch ,  où  elles  passèrent  à  plusieurs  reprises ,  elles  pillè- 
rent le  couvent  de  Saint -Morand ,  tuèrent  nn  prêtre  dans  l'église  et 
emportèrent  les  vases  sacrés  de  l'autel.  Henri  Goldelin,  le  prieur  du 
couvent ,  parvint  à  se  sauver  en  traversant  1*111  à  la  nage  (*).  Tous  les 
titres  constitutifs  des  propriétés  ou  rentes  du  couvent  furent  lacérés 


(')  A.  Walther  Strobel. 

(•)  Vie  de  Saint-Morand ,  Âct.  tanet. ,  $  VI ,  39. 
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et  jetés  au  vent.  Quand  cet  esprit  de  vertige  se  fut  calmé ,  la  justice 
atteignit  quelques  uns  des  insurgés  :  cinq  des  dévastateurs  du  cou- 
vent furent  décapités  :  ce  sont  Morand  Fromann ,  Nicolas  Bélier,  Pierre 
Schad,  Jean  Eberlin  et  Antoine  Rieberg 

Depuis  cette  époque ,  jusqu'à  la  guerre  de  Trente  ans ,  l'histoire 
d'Altkirch  n'offre  que  peu  de  particularités  remarquables.  En  1523 ,  la 
régence  d'Ensisheim  avait  délivré  à  la  ville  des  lettres  de  garantie 
pour  la  conservation  de  ses  droits ,  privilèges  et  immunités.  Ces  ga- 
ranties furent  renouvelées  en  1536  par  Jean-Louis ,  comte  de  Soultz , 
seigneur  engagiste  d'Altkirch.  Un  diplôme  de  l'empereur  Rodolphe  il, 
daté  de  1599,  confirma  tous  les  privilèges  dont  la  ville  avait  joui  sous 
ses  prédécesseurs  et  porta  défense  expresse  à  tous  comtes,  seigneurs 
et  grands  avoyers  de  la  troubler  dans  la  possession  de  ces  droits. 
Elle  est  toutefois  assujettie  envers  les  seigneurs ,  à  certaines  dîmes 
sur  les  comestibles  et  boissons  :  cela  résulte  d'une  transaction  passée 
en  1574  entre  la  ville  et  Jean-Guillaume  de  Reinach ,  Gall  de  Roggen- 
bach  et  Berthold  de  Reinach ,  par  laquelle  il  fut  réglé  que  ces  seigneurs 
auraient  le  droit  de  prélever  douze  pots  par  chaque  foudre  de  vin  in- 
troduit en  ville. 

La  seigneurie  d'Altkirch  fut  engagée  dans  la  seconde  moitié  du 
XVIe  siècle  au  comte  Jean-Jacques  Fugger  ;  il  régla  en  1558  les  droits 
de  la  ville  et  de  la  commune  de  Hirtzbach  sur  la  forêt  de  Saint-Léger, 
située  sur  le  territoire  de  l'ancien  village  de  ce  nom ,  détruit  pendant 
les  guerres  (*).  Cette  forêt  qui  portait  dans  le  temps  le  nom  de  Sont- 
Luekar-  Wald ,  et  aujourd'hui  celui  de  Glùckerwald ,  est  une  des  plus 
belles  propriétés  de  la  ville. 

Altkirch ,  en  sa  qualité  de  chef-lieu  de  la  seigneurie  servait  souvent 
de  résidence  aux  familles  nobles  de  Sundgau  :  la  plupart  d'entr'elles 
y  possédaient  des  maisons  auxquelles  leur  nom  est  resté  attaché.  Ce 
sont  les  Ramstein»,  les  PfirtouFerrette,  les  Hagenbach ,  lesd'Andlau, 
les  Fugger,  les  Reinach. 

Une  confrérie  religieuse  en  l'honneur  de  S'-Sébastien  avait  été  fon- 
dée dans  cette  ville  en  1512  à  la  sollicitation  du  comte  Rodolphe  de 
Soultz ,  seigneur  engagiste  d'Altkirch  et  juge  héréditaire  dans  la 


(')  Vie  de  Saint-Morand  ,  Âct.  «met. ,  §  VI ,  39. 

(*)  La  chapelle  du  village  a  seule  échappé  à  la  destruction  :  elle  est  encore  de- 
bout au  milieu  des  champs  de  blé  qui  avoisinent  la  forêt 
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chambre  impériale  de  Rothwyl.  Il  fit  cette  demande  tant  en  son  propre 
nom  qu'en  celui  de  deux  compagnies  d'arquebusiers  et  tireurs  à  flèches. 
Une  bulle  du  pape  Paul  v,  conservée  dans  nos  archives ,  confirma 
cette  institution  le  4  février  1617,  et  lui  octroya  de  larges  indulgences. 

Pendant  la  guerre  de  Trente  ans ,  Altkirch  fut  pris  plusieurs  fois 
d'assaut  par  les  Suédois;  la  première  fois ,  en  décembre  1632  elle  fut 
saccagée  et  son  château  qui  jusqu'alors  avait  résisté  à  toutes  les  at- 
taques ennemies  (f) ,  fut  complètement  démantelé.  Fatigués  du  joug 
que  l'armée  suédoise  faisait  peser  sur  eux ,  les  paysans  du  Sundgau 
se  levèrent  en  masse  et  résolurent  de  massacrer  les  garnisons  que 
l'ennemi  avait  laissées  dans  les  villes  de  la  Haute-Alsace  ;  ils  se  réuni- 
rent au  nombre  de  4000  hommes  et  marchèrent  d'abord  sur  Ferretle 
dont  la  faible  garnison  était  hors  d'état  de  leur  résister.  Le  lieutenant- 
colonel  d'Erlach  qui  commandait  la  place  fut  précipité  du  haut  du 
château ,  après  avoir  vu  égorger  tous  ses  soldats  ;  ce  n'était  là  que  le 
premier  acte  d'un  horrible  drame  ;  pour  assouvir  leur  soif  de  ven- 
geance ,  ils  coupèrent  en  morceaux  le  cadavre  du  malheureux  officier 
et  promenèrent  en  triomphe  ses  restes  mutilés.  Arrivés  à  Altkirch 
ils  se  rendirent  maîtres  de  la  ville ,  et  montrèrent  ces  trophées  san- 
glants à  un  officier  du  nom  de  Chaumare  qu'ils  firent  prisonnier  en  le 
menaçant  d'un  pareil  sort  ;  ils  y  tuèrent  24  cavaliers  et  plusieurs  sol- 
dats suédois.  Mais  le  moment  de  l'expiation  ne  tarda  point  à  arriver. 
Le  commandant  Harpf ,  cantonné  à  Hésingue,  livra  bataille  aux  insurgés 
et  leur  tua  mille  hommes.  BloUheim  ,  où  un  grand  nombre  d'entr'eux 
s'étaient  retranchés  fut  livré  aux  flammes.  Le  Rheingraf  Othon-Louis 
était  arrivé  sur  ces  entrefaites  avec  de  nouvelles  troupes  :  il  ren- 
contra à  Dannemarie  1500  paysans  armés  et  les  massacra  tous  jusqu'au 
dernier  dans  le  cimetière  où  ils  avaient  pris  position  (*). 

Au  mois  de  mai  les  hostilités  recommencèrent  dans  le  haut  pays. 
Montecuculli  qui  commandait  un  corps  de  Lorrains  et  qui  était  alors 
stationné  à  Lure  rentra  en  Alsace  par  le  comté  de  Montbéliard.  Le 
commandant  Schaumberg  et  le  comte  de  Salm  se  joignirent  à  lui  ; 
bientôt  Altkirch  et  plusieurs  localités  du  Brisgau  tombèrent  sous  son 
pouvoir.  Le  Rheingraf,  auquel  la  Suède  et  la  France  avaient  conféré 
le  titre  de  gouverneur-général  de  l'Alsace  accourut ,  livra  bataille  aux 


(')  SCHGCPFLDf ,  AU.  Ut. ,  t.  Il,  p.  37. 

(•)  A.  W.  Steobsl,  Guehichte  du  EUaste*. 
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impériaux  près  d'Ensisheim  et  revint  s'emparer  d'Altkirch.  En  1654  , 
pendant  que  le  duc  Henri  de  Rohan  ,  que  le  roi  de  France  avait  en- 
voyé en  Alsace ,  était  occupe  à  organiser  son  plan  de  campagne  ,  le 
duc  de  Lorraine  s'était  de  rechef  emparé  de  la  plupart  des  petites 
villes  de  la  Haute-Alsace.  Rohan  vint  établir  son  quartier  général  à 
Montbéliard,  le  16  janvier,  avec  la  ferme  résolution  de  faire  déguer- 
pir les  Lorrains  de  leurs  positions.  La  ville  d'Altkirch  ,  par  sa  situation 
au  milieu  d'un  pays  riche  en  subsistances ,  était  un  des  principaux 
greniers  d'approvisionnement  des  troupes  impériales.  Le  général 
français  s'y  rendit  vers  la  fin  du  mois ,  la  prit  d'assaut  et  la  livra  au 
pillage. 

Réunie  à  la  France,  en  1648,  par  le  traité  de  Munster,  la  ville  d'Alt- 
kirch conserva  son  titre  de  chef-lieu  de  bailliage  ou  district  (').  Pen- 
dant les  agitations  de  la  Fronde  qui  vinrent  jeter  un  nouveau  germe 
de  trouble  dans  l'Alsace ,  cette  ville ,  si  cruellement  éprouvée  par  les 
désastres  de  la  guerre ,  eut  à  subir  de  nouvelles  vicissitudes.  Occupée 
comme  Belfort  et  Huningue  par  les  troupes  de  la  Fronde,  elle  fut  re- 
prise en  1654  par  le  corps  d'armée  français,  commandé  par  le  maré- 
chal La-Ferté-Senneterre  qui,  en  même  temps,  s'empara  de  la  forte- 
resse de  Landscron,  située  à  l'extrême  limite  du  Sundgau,  sur  le 
Blauen.  Turenne  passa  sous  les  murs  d'Altkirch  en  1674 ,  lorsqu'il 
vint  surprendre  l'aile  gauche  de  l'armée  impériale  qui  avait  de  rechef 
pénétré  en  Alsace,  sous  le  commandement  de  l'électeur  de  Brande- 
bourg, et  était  venue  se  cantonner  le  long  de  1111  depuis  Strasbourg 
jusqu'à  Altkirch. 

La  seigneurie  d'Altkirch  fut  comprise  dans  l'acte  de  donation  que 
Louis  xiv  fit,  en  1659,  au  cardinal  Mazarin  qui,  dans  cette  même  an- 
née ,  avait  succédé  au  comte  d'Harcourt  dans  les  fonctions  d'intendant 
d'Alsace.  En  1 769,  le  château  passa  à  litre  d'emphytéose  dans  les  mains 
du  procureur  fiscal  du  bailliage  ;  la  duchesse  d'Aumont-Mazarin  trans- 
mit ses  droits  sur  ce  domaine  à  son  fils  le  duc  de  Yalentinois  ;  enfin  , 

(')  Elle  conserva  également  ses  armoiries  qui  rappelaient  l'origine  et  le  nom  de 
la  ville  :  une  église  sur  champ  d'azur.  Le  brevet  qui  les  confirme ,  lui  fut  délivré 
le  24  juillet  1699  par  d'Ilorier,  garde  de  l'Armoriai  de  France  ;  elles  furent  légè- 
rement modifiées  par  le  nouveau  diplôme  que  Louis  xvm  lui  envoya  le  3  avril  1824, 
avec  celte  légende  :  D'azur  à  une  église  d'argent,  couverte  de  gueule»,  ajourée  et 
ouverte  d'axur ,  sur  une  terrasse  de  sinople ,  le  clocher  en  forme  de  tour  carrée , 


Digitized  by  Google 


424 


REVUE  D'ALSACE 


le  24  mars  1845 ,  la  ville  d'Altkirch  acquit  ce  domaine  de  son  dernier 
possesseur,  le  prince  de  Monaco  Florestan  r"  ;  une  expropriation  pour 
cause  d'utilité  publique ,  motivée  par  la  construction  de  l'église  qui , 
aujourd'hui ,  occupe  la  place  du  manoir  féodal ,  précéda  cette  acqui- 
sition. A  en  juger  par  les  nombreux  documents  de  nos  archives  qui 
ont  trait  à  l'administration  du  fief  Mazarin ,  les  habitants  du  bailliage 
n'eurent  point  à  se  louer  des  procédés  de  leur  gracieux  seigneur  ;  il 
ne  leur  ménagea  ni  tailles  ni  corvées  et  poussa  les  rigueurs  au  point 
de  faire  poursuivre  les  corvéables  par  voie  d'exécution  militaire.  Un 
de  ses  successeurs,  Guy  d'Aumont-Mazarin ,  voulut  même  s'approprier 
le  droit  d'Ohmgeld,  dont  la  duchesse  Catherine  de  Bourgogne  avait 
autorisé ,  en  1410 ,  la  perception  au  profit  de  la  ville  ;  mais  ses  pré- 
tentions fléchirent  devant  l'opposition  que  les  magistrats  lui  signifiè- 
rent ,  après  avoir  consulté  quelques  avocate  au  conseil  souverain 
d'Alsace.  Le  37  août  1750,  ce  conseil  rendit  un  arrêt,  portant  défense 
aux  préposés  des  villages  dépendante  des  terres  de  Mazarin ,  de  rece- 
voir aucuns  bourgeois  ni  manants  sans  l'autorisation  des  officiers  du 
seigneur,  à  peine  de  nullité  de  ces  réceptions. 

La  guerre  de  succession  d'Espagne ,  qui  décida  de  la  réunion  défi- 
nitive de  l'Alsace  à  la  France ,  amena  de  nouvelles  péripéties  dans  les 
destinées  du  pays  :  cette  longue  campagne ,  qui  commença  en  1702 , 
fut  marquée  par  des  combats  sanglants  sur  les  bords  du  Rhin.  Le 
comte  de  Mercy,  feldmarschall  de  l'armée  impériale  d'Allemagne ,  qui 
commandait  les  troupes  alliées,  pénétra  en  Alsace  le  21  août  1709 , 
en  passant  sur  le  territoire  bâlois  ;  son  armée  vint  camper  a  Otmars- 
heim  ;  il  leva  dans  tout  le  pays  d'alentour  d'énormes  contributions  de 
guerre.  Le  25  août ,  le  bailli  d'Altkirch  reçut  de  lui ,  coup  sur  coup 
trois  sommations  qui  l'invitaient  à  livrer  au  camp  6000  rations  de  four- 
rages, à  envoyer  immédiatement  des  délégués  à  Otmarsheim  avec 
pleins-pouvoirs  de  traiter  du  paiement  des  contributions  arriérées  et 
de  fournir  un  à  -  compte  notable  sur  celles  non  encore  échues.  Ces 
sommations  étaient  suivies  de  la  menace  d'une  exécution  militaire  par 
le  fer  et  le  feu.  A  peine  le  maréchal  d'Harcourt ,  qui  commandait  l'ar- 
mée française,  fut-il  instruit  de  l'invasion  de  Mercy,  qu'il  envoya  le 
général  Dubourg  avec  une  division  de  l'armée  pour  lui  livrer  bataille: 
la  rencontre  eut  lieu  le  26  août  près  de  Bumersheim  :  les  troupes  im- 
périales ,  attaquées  à  la  baïonnette,  furent  mises  complètement  en  dé- 
route ;  dans  leur  fuite  précipitée ,  elles  firent  crouler  le  pont  de  Neuen- 


Digitized  by  Google 


NOTICE  HISTORIQUE  SUR  LA  VILLE  D'âLTKIRCH.  -42d 

burg  que  Mercy  avait  fait  jeter  sur  le  Rhin.  Le  comte  fut  blessé  et 
laissa  2000  morts  sur  le  champ  de  bataille. 

Durant  la  plus  grande  partie  du  xviu*  siècle ,  les  annales  de  la  sei- 
gneurie d'Altkirch  n'ont  recueilli  aucun  fait  saillant.  L'historique  de 
cette  époque  ne  serait  qu'un  aride  commentaire  des  procès  et  des 
luttes  de  tout  genre  que  la  ville  eut  à  soutenir  contre  les  jésuites  do 
Saint-Morand  qui  prétendaient  entr'autres  s'arroger  le  droit  de  nomi- 
nation du  curé  de  la  paroisse  et  du  maître  d'école.  Ils  firent  toutefois 
des  adeptes  dans  la  population  d'Altkirch  :  les  frères  Jean  et  George 
Biegeisen ,  originaires  de  la  ville ,  acquirent  une  certaine  célébrité 
par  les  ouvrages  ascétiques  qu'ils  composèrent.  Jean  Biegeisen  était 
l'auteur  d'un  ouvrage  anonyme ,  ayant  pour  titre  :  Die  Autwanderung 
der  HeideWerger  Prœdikanlen.  (<) 

Altkirch  a  donné  naissance  a  quelques  hommes  supérieurs,  parmi 
lesquels  nous  citerons  Jean-Ulrich  Surgant ,  chanoine  et  curé  à  Bâle , 
où  il  mourut  en  4503,  après  y  avoir  publié  un  Manuale  parochorum 
et  plusieurs  traités  théologiques  ;  le  docteur  Bernard  Œglin  qui ,  à  la 
même  époque ,  occupait  avec  distinction  une  chaire  de  jurisprudence 
à  l'université  de  Bâle  ;  l'abbé  Vogel ,  chanoine  de  la  basilique  de  Lo- 
rette  à  Rome ,  qui  s'est  rendu  célèbre  par  son  talent  archéologique 
et  auquel  la  ville  doit  la  mise  en  ordre  et  la  rédaction  de  l'Inventaire 
de  ses  archives  antérieures  à  1789.  Il  mourut  à  Rome ,  le  26  août  1817. 
Voici  ce  que  les  journaux  du  temps  ont  publié  sur  son  compte  : 

«  Après  avoir  fait  les  plus  brillantes  études  à  Strasbourg  et  s'être 
«  perfectionné  dans  les  langues  étrangères  et  les  sciences  naturelles  ; 
«  après  s'être  fait  connaître  à  Paris  par  ses  taleuts  précoces ,  il  refusa 

<  les  offres  les  plus  avantageuses ,  particulièrement  celle  d'accompa- 
•  gner  M.  le  comte  Ghoiseul  -  Gouffier  dans  son  voyage  en  Grèce.  Au 
c  commencement  de  la  révolution  française ,  il  était  curé  dans  un  vil- 

<  lage  près  d'Altkirch.  Condamné  à  la  déportation  ,  il  se  relira  d'a- 

<  bord  en  Suisse  et  de  là  en  Italie ,  où  Pie  vi  l'honora  de  sa  protec- 

<  tion.  En  1814,  le  pape  régnant  lui  donna  un  canonicat  de  Lorette. 
«  11  a  laissé  un  grand  nombre  de  manuscrits  précieux  qu'il  a  légués  à 
«  un  ami,  par  les  soins  duquel  on  espère  qu'ils  ne  tarderont  pas  à 

<  voir  le  jour.  >  Cette  espérance  est  encore  à  réaliser  :  il  serait  à  dé- 
sirer que  cet  ami  inconnu  ne  laissât  point  se  perdre  dans  l'oubli  des 


V)  A.  W.  Strohel.  —  Golbéet,  Àntiq.  d'Alt. 
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documents  qui  pourraient  être  pro6  tables  à  la  science.  Doué  de  la  pa- 
tience du  Bénédictin ,  passionné  pour  les  études  historiques ,  l'abbé 
Vogel  a  dû  recueillir  à  Home ,  dans  ce  sanctuaire  des  grandeurs  pas- 
sées, des  matériaux  d'un  grand  intérêt.  Il  est  à  regretter  qu'il  n'ait 
point  eu  l'idée  de  confier  ce  dépôt  à  sa  ville  natale.  C'est  une  lacune 
de  plus  à  ajouter  à  toutes  celles  qui  existent  dans  nos  archives  :  une 
grande  partie  des  chartes  qui  remontaient  à  la  domination  des  archi- 
ducs d'Autriche  dans  le  Sundgau ,  ont  été  transportées  à  Iunspruck  , 
ancienne  résidence  de  ces  princes  ;  d'autres  ont  disparu  pendant  la 
tourmente  révolutionnaire  de  80. 

Lorsque  l'Assemblée  constituante  effaça  de  la  carte  de  France  l'an- 
cienne division  territoriale  pour  y  substituer  un  régime  mieux  en  har- 
monie avec  les  institutions  nouvelles ,  Altkirch  fut  choisi,  à  raison  des 
avantages  de  sa  position ,  comme  chef-lieu  de  l'un  des  trois  arrondis- 
sement du  Haut-Rhin.  Ce  litre  modeste ,  que  des  droits  acquis  autant 
que  des  nécessités  administratives  semblaient  devoir  lui  assurer  sans 
conteste ,  lui  est  disputé  depuis  vingt  ans  par  la  ville  de  Mulhouse. 
Ce  n'est  point  ici  le  lieu  de  rappeler  les  nombreuses  péripéties  de 
cette  question  de  clocher  qui ,  dans  ces  derniers  temps ,  s'était  posée 
sur  le  terrain  d'une  polémique  brûlante.  L'opinion  publique  s'est  hau- 
tement prononcée  en  faveur  du  maintien  des  droits  acquis.  Mulhouse 
est  assez  parée  de  sa  gloire  industrielle  pour  ne  point  regretter  un 
titre  qui  n'ajouterait  rien  à  son  importance. 

Après  les  désastres  de  i815,  Altkirch  subit  le  premier  choc  de  l'in- 
vasion :  elle  fut  témoin  de  cette  héroïque  retraite  d'une  division  de  l'ar- 
mée française ,  disputant  pied  à  pied  aux  ennemis  le  sol  de  la  patrie.  Le 
général  Lecourbe ,  commandant  du  corps  d'observation  du  Jura  était 
venu  dans  cette  ville  pour  y  diriger  les  manœuvres  qui  firent  de  cette 
campagne  un  chef-d'œuvre  de  tactique  militaire;  touché  de  l'accueil  cha- 
leureux qu'il  reçut  de  la  part  des  habitants,  il  leur  exprima  sa  recon- 
naissance dans  une  lettre  pleine  de  sentiments  nobles  et  patriotiques. 

Si  le  nom  d'Allkirch  n'est  qu'un  nom  obscur  dans  l'histoire  d'Alsace , 
si  celle  ville  n'a  pu  apporter  son  contingent  à  l'illustration  du  pays , 
elle  s'est  conquis  du  moins  une  place  dans  l'histoire  monumentale. 
Sa  nouvelle  église ,  dont  le  style ,  inspire  par  celui  de  l'époque  à  la- 
quelle remonte  l'origine  de  la  ville ,  rappelle  une  des  plus  belles  pé- 
riodes de  l'architecture  religieuse ,  est  une  de  ces  œuvres  qui  font 
époque  dans  l'art  :  elle  constate  une  des  phases  de  ce  mouvement  de 
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transformation  qui  de  nos  jours  semble  s'opérer  dans  le  domaine  de 
l'architecture.  Expression  vivante  du  progrès  humain ,  à  ses  divers 
états ,  l'architecture  marche  avec  le  courant  des  idées,  grandit ,  se 
développe ,  se  resserre  dans  la  mesure  du  génie  ou  du  sentiment  de 
l'homme  ;  identifiée  avec  toutes  les  tendances  de  la  société,  elle  en  porte 
partout  l'empreinte.  Dans  les  siècles  primitifs,  alors  que  l'idée  n'était 
qu'en  germe  ,  elle  est  fruste  et  barbare  :  cette  enveloppe  grossière 
disparaît  peu  à  peu  sous  l'influence  de  la  civilisation  ;  sous  le  ciseau 
du  sculpteur  grec ,  l'architecture  devient  monument ,  elle  touche  par 
la  pureté  de  la  forme  à  l'idéal  du  beau  ;  plus  tard ,  le  souille  du  Chris- 
tianisme, en  passant  sur  la  beauté  païenne  ,  vient  épurer  le  génie  de 
l'artiste  et  l'initier  à  un  autre  ordre  de  beauté,  celle  où  le  cœur  do- 
mine avec  le  sentiment  religieux ,  celle  qui  s'est  traduite  par  les  pro- 
digieuses conceptions  du  moyen-âge  ,  celle  qui  a  revêtu  l'idée  reli- 
gieuse de  toutes  les  splendeurs  de  l'art ,  depuis  l'humble  chapelle 
jusqu'à  la  vaste  cathédrale:  style  byzantin,  style  roman  ,  style  gothi- 
que ,  trinité  de  l'architecture  sentimentale  qui  sut  élever  le  temple  de 
la  prière  à  la  proportion  d'un  Dieu ,  sublime  manifestation  du  génie 
de  l'homme,  à  cette  époque  où  la  foi  reniant  l'impossible  élevait  vers 
le  ciel  ces  édifices  de  géant ,  comme  un  défi  jeté  aux  âges  futurs. 
Cette  période  de  poésie  dans  l'art  chrétien  s'arrêta  au  xve  siècle , 
comme  si ,  pour  atteindre  un  idéal  aussi  grandiose ,  l'esprit  de  l'artiste 
avait  épuisé  sa  sève.  La  renaissance,  en  revenant  aux  traditions  de 
l'art  grec ,  inaugura  cette  architecture  pompeuse ,  chargée  de  sculp- 
tures, de  bas-reliefs,  de  riches  délails,  qui  marqua  une  transforma- 
tion radicale  dans  l'art  et  qui  fut  le  moule  où  vint  se  former  le  style 
moderne.  Au  dix-huitième  siècle,  l'architecture  devint  froide  et  sévère  ; 
partout  le  compas ,  nulle  part  le  sentiment  :  à  voir  quelques-uns  de 
ces  temples  sans  couleur  et  sans  caractère ,  ces  lignes  sèches ,  ces 
ornements  empruntés  à  l'art  païen ,  on  sent  que  la  foi  religieuse  ne 
guidait  point  le  crayon  de  l'artiste  ;  la  pompe  du  christianisme,  ses 
symboles  mystérieux  ont  l'air  d'un  hors-d'œuvre  dans  ces  édifices  où 
tout  parle  à  l'œil ,  rien  au  cœur. 

l'ne  heureuse  réaction  semble  s'opérer  aujourd'hui  en  faveur  de 
l'architecture  du  moyen-âge.  L'art  ne  peut  rester  stationnaire  au  mi- 
lieu du  mouvement  d'idées  qui  se  produit  autour  de  nous  :  le  senti- 
ment religieux  qui  se  retrempe  dans  l'application  des  principes  libé- 
raux de  l'Évangile  se  réflélera  naturellement  sur  l'architecture.  C'est 
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ce  qu'a  compris  l'auteur  du  plan  de  l'église  d'Altkircb  :  en  entrant 
dans  cette  voie  nouvelle ,  M.  Boltz ,  l'habile  architecte  de  ce  monu- 
ment ,  a  rompu  avec  les  traditions  de  l'école  :  il  a  senti  qu'il  y  avait 
mieux  à  faire  que  ces  églises  modernes  presque  toutes  taillées  sur  le 
même  patron ,  toujours  recopié  dans  sa  froide  nudité.  Il  est  de  cette 
phalange  d'artistes  qui  comprennent  que  le  temps  est  venu  de  rendre 
à  l'idée  religieuse  la  forme  qu'elle  a  revêtue  dans  les  premiers  siècles 
de  la  foi ,  tout  en  l'appropriant  aux  exigences  actuelles  du  culte.  Hâ- 
tons-nous de  le  dire  toutefois ,  son  travail  n'est  pas  un  vain  pastiche 
des  monuments  du  moyen-âge  ;  il  a  pris  l'art  chrétien  dans  son  sym- 
bolisme le  plus  pur,  dans  la  période  romane  et  byzantine  ,  celle  qui 
a  le  mieux  su  idéaliser  le  christianisme  monumental.  Par  une  heu- 
reuse synthèse  de  ses  formes  les  plus  belles ,  il  a  réussi  a  combiner 
l'idée  romane  avec  les  progrès  de  l'art  à  tel  point  que  son  travail 
est  presqu'une  création  nouvelle.  Le  plein  -  cintre  s'y  développe  dans 
toute  sa  majesté  :  toutes  les  parties  du  monument  sont  entr'elles  en 
puissante  harmonie,  s'élancent,  se  confondent ,  se  résument  dans  un 
ensemble  grandiose  pour  se  perdre  dans  l'idée  de  l'infini  ;  c'est  une 
gamme  toujours  ascendante  qui  élève  l'âme  à  la  comptemplation  et 
au  recueillement ,  une  réunion  de  tons  qui  forment  ce  que  M.  de  La- 
martine appelle  la  musique  de  Cœil,  en  parlant  d'architecture. 

Le  plan  du  monument  a  la  forme  d'une  croix  latine  ;  sa  façade  offre 
un  agencement  simple  et  gracieux  de  la  ligne  droite  et  du  plein-cintre  ; 
un  système  de  contre-forts  montant  jusqu'au  dernier  étage  de  la  tour 
accuse  largement  cette  échelle  de  progression  qui  donne  à  l'ensemble 
une  forme  si  élancée.  L'artiste  a  réuni  le  type  prédominant  de  son 
œuvre  dans  la  fenêtre  géminée  que  surmonte  la  grande  rosace  placée 
à  la  hauteur  des  galeries  :  cette  fenêtre  se  reproduit  avec  une  forme 
plus  riche  dans  les  deux  pignons  du  transcept  où  l'harmonie  se  com- 
plète par  un  système  de  fenêtres  plus  petites  également  couronnées 
de  rosaces  et  rappelant  la  façade  principale.  Des  deux  côtés  de  la 
grande  nef  les  pénétrations  de  la  voûte  sont  éclairées  par  un  rang  de 
huit  rosaces  entièrement  semblables  à  celles  qui  se  combinent  avec 
les  fenêtres  du  transcept  :  à  l'intérieur  elles  se  rattachent  à  des  fenê- 
tres simulées  qui  correspondent  à  l'espace  occupé  par  les  combles  des 
bas-côtés.  L'abside  a  la  forme  d'un  polygone  :  elle  est  éclairée  par 
sept  fenêtres  parfaitement  semblables  à  celles  du  transcept. 

La  structure  intérieure  de  l'édiûce  répond  entièrement  à  ces  condi- 
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lions  d'unité  qui  sont  le  cachet  de  son  style  extérieur  ;  un  double  rang 
de  huit  colonnes  à  riches  chapiteaux,  sépare  la  nef  des  bas -côtés; 
ces  colonnes  sont  reliées  entr'elles  par  des  arcs-doubleaux  surmontés 
d'une  frise  qui  règne  dans  tout  le  pourtour  de  l'édifice.  Au-dessus  des 
colonnes,  et  pour  supporter  la  retombée  des  voûtes,  s'élèvent  des  co- 
lonnettes  engagées  dans  le  massif  des  murs  et  rattachées  aux  pilastres 
qui  soutiennent  les  arcatures  des  rosaces.  Dans  cet  ensemble  harmo- 
nieux qui  partout  a  pour  générateur  le  plein-cintre ,  aucun  luxe  exu- 
bérant de  moulures  ne  fait  dévier  le  regard  au  profit  de  telle  ou  telle 
partie  de  l'édifice  ;  l'œil  se  repose  avec  calme  dans  la  contemplation 
de  l'ensemble ,  parcequ'il  rencontre  partout  ce  caractère  insaisissa- 
ble et  immatériel  qui  constitue  le  beau ,  qui  est  comme  le  type  im- 
muable de  l'idéal.  Sous  ces  voûtes  sombres  et  mélancoliques ,  on  sent 
qu'il  n'y  a  place  que  pour  l'idée  de  Dieu.  Félicitons  l'artiste  d'avoir  si 
bien  interprété  le  sentiment  de  l'esthétique  religieuse.  Espérons  que 
son  œuvre,  qui  se  ressent  des  nécessités  économiques  de  l'époque,  sera 
parée  bientôt  du  dernier  caractère  qui  lui  manque ,  les  vitraux  colo- 
riés ;  succès  immenses  rangées  de  rosaces  et  de  verrières ,  il  y  a  place 
pour  écrire  tout  un  poème  biblique  :  cette  magie  du  clair-obscur,  ces 
harmonies  étranges ,  ces  jeux  fantasques  de  la  lumière  traversant  les 
mosaïques  de  couleur,  prêteront  un  nouveau  charme  à  la  création  de 
l'artiste.  Ce  sera  une  splendeur  nouvelle  à  ajouter  aux  splendeurs  de 
l'architecture. 

Nos  anciens  monuments  étaient  l'œuvre  de  toute  une  époque  ;  les 
générations  venaient  tour  à  tour  y  apporter  leur  pierre  et  élever  de 
gradins  en  gradins  ces  pyramides  de  granit  d'où  la  pensée  de  l'homme 
s'élançait  vers  le  ciel.  L'église  d'Altkircb  sera  l'œuvre  d'une  seule  gé- 
nération ;  commencée  depuis  cinq  ans  a  peine ,  elle  a  été  coulée  d'un 
seul  jet  dans  le  moule  du  sentiment  religieux  et  livrée  au  culte  le  21 
avril  dernier.  L'Alsace ,  si  riche  en  monuments ,  possède  aujourd'hui 
un  beau  monument  de  plus. 

Charles  Goutzwlller, 

Sociétaire  «le  la  Mairie  d'Altkirch. 
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CHRONIQUE. 
ARCHÉOLOGIE. 

Le  Muséum  algérien,  situé  au  rez-de-chaussée  de  la  colonnade  ,  derrière  le  Mu- 
sée égyptien  ,  dans  une  longue  galerie  qui  reçoit  le  jour  du  côté  du  levant ,  a  été 
ouvert  il  y  a  quelque  temps.  Quatre  statues,  une  vingtaine  de  bustes,  un  grand 
nombre  de  bas-reliefs,  des  cénotaphes  d'inscriptions  ,  de  chapiteaux,  de  colonnes 
et  une  des  plus  belles  mosaïques  qu'il  y  ail  en  France ,  composent  ce  Musée ,  dû  a 
notre  glorieuse  conquête  africaine.  Celte  mosaïque,  appliquée  sur  le  mur,  en  face 
des  croisées ,  et  richement  encadrée  ,  représente  Neptune  avec  Amphitrite  dans 
un  char  traîné  par  \  chevaux  marins  entouré  de  tritons  et  de  poissons.  Tous  ces 
ouvrages  sont  évidemment  de  l'époque  romaine. 

Quelques  inscriptions  arabes  artistement  mises  en  relief  par  des  ciseaux  paliens 
et  habiles,  enrichissent  aussi  ce  Musée. 

—  On  vient  de  découvrir  à  l'église  de  Millam ,  village  de  l'arrondissement  de 
Dunkerquc,  deux  tableaux  précieux.  L'un,  dont  le  sujet  est  l'Annonciation ,  est 
de  Mathieu  Elias;  l'autre,  représentant  le  triomphe  de  la  Vierge,  est  d'Ami i bal 
Carrache. 

—  On  a  procédé  récemment  à  l'exhumation  partielle  d'une  cité  romaine  enfouie 
sous  un  mamelon  des  bords  de  la  Laigne,  département  de  l'Aube.  Cette  ville  sou- 
terraine se  nommait  Lans-sur-Laigne ,  et  par  corruption  Lansaine.  Ces  jours-ci  on 
vient  de  déblayer  l'emplacement  d'un  théâtre  antique  ;  on  a  rencontré  des  débris 
de  colonne  :  un  coup  de  pioche  a  fait  sortir  des  vases  de  terre  cuite  d'une  grande 
délicatesse  de  forme ,  un  reste  de  sculpture  en  pierre,  représentant  un  personnage 
ressemblant  à  un  Esculape.  On  a  visité  une  cave  de  l'ancien  monde.  II  est  a  re- 
gretter que  les  fouilles  ne  se  poursuivent  pas  sur  une  plus  grande  étendue. 

BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Tous  les  ouvrages  qui  paraîtront  dans  les  deux  départements  du 
Rhin ,  et  dont  il  sera  déposé  deux  exemplaires  au  bureau ,  seront  an- 
noncés dans  la  Revue  d'Alsace. 

Ceux  que  le  comité  de  direction  jugera  mériter  un  examen  spécial 
seront  soumis  à  l'appréciation  d'hommes  compétents,  analysés  et 
signalés  à  l'attention  publique. 

En  vente  chez  Treuttel  &  Wttrtz,  libraires ,  Grand'rue  n°  15, 
à  Strasbourg  : 

G.  De  Félice.  Histoire  des  protestants  de  France,  depuis  l'origine  de  la  Réforma- 
tion jusqu'au  temps  présent.  —  i  vol.  in-8°.  —  Broché.  —  5  fr. 

E.  Ciiastf.l.  Histoire  de  la  destruction  du  taganisme  dans  l'empire  d'Orient  (ou- 
vrage couronné  par  l'Institut).  —  1  vol.  in-8°.  —  Broché.  —  7  fr.  50  c. 

M.  de  Ring.  Histoire  des  Germains  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  Ghar- 
lemagnc ,  pour  servir  d'introduction  à  l'histoire  de  l'empire  germanique.  —  in-8°. 

—  Broché.  —  7  fr.  50  c. 

F.  de  Castelnau.  Expédition  dans  les  parties  centrales  de  l'Amérique  du  Sud.  — 
Histoire  du  voyage.  —  T.  1er.  —  in-8°.  —  7  fr.  50  c. 

A.  von  Hlmboldt's  Kosmos,  t.  1M  et  2.  —  in-8°.  —  20  fr. 

A.  von  Hlmboldt's  Antichten  der  lïatur.  —  2  Bande.  —  3««  Ausgabe.  —  in-12. 
10  fr. 

W.  von  niMBOLDT's  Briefe  an  eine  Freundin.  2  Blinde.  —  in-8°.  —  4f«  Auflage. 

—  17  fr.  00. 

Général  G.  Pepé.  Histoire  des  révolutions  et  des  guerres  d'Italie  en  1847,  1>UX 
et  18-iO.  —  in-8°.  -  5  fr. 
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DE  LA  TRANSLATION  AU  MUSÉE  DE  COLMAR 

en  ims, 

DES  DANGERS  QU'ELLE  A  COURUS ,  DES  EFFORTS  QUI  ONT  ÉTÉ  FAITS 

POUR  LA  SAUVER ,  ETC.  , 

d'après 


Les  lecteurs  de  la  Revue  se  rappellent ,  sans  doute ,  le  récit  d'un 
Iconophile,  publié  dans  notre  numéro  du  mois  de  mars  dernier.  Il 
rendait  compte  des  travaux  exécutés  pour  l'appropriation  de  l'église 
des  Unierlinden  de  Colmar,  à  un  Musée,  dans  lequel  étaient  alors  et  sont 
encore  aujourd'hui  déposés  les  restes  d'une  mosaïque  découverte  à 
Bergheim.  Il  portait  un  jugement  sévère  sur  des  faits  concernant  les 
fresques  de  l'église,  et  se  rendait,  en  quelque  sorte,  l'écho  des  do- 
léances publiques  sur  l'état  de  dégradation  de  la  mosaïque ,  résultat 
des  moyens  employés  pour  sa  translation. 

Ce  cri  d'alarme ,  jeté  par  un  ami  sincère  des  monuments  de  nos 
vieux  âges ,  a  eu  du  retentissement.  L'opinion ,  bonne  protectrice 
d'ordinaire,  s'est  emparé  du  sujet  et  l'a  fait  sien  :  elle  a  demandé  aux 
administrateurs,  ainsi  qu'aux  patrons  de  la  découverte  et  de  la  trans- 
lation ,  compte  des  décisions  prises  et  des  moyens  d'exécution.  Sans 
doute ,  elle  arrivait  un  peu  lard ,  car  le  mal  était  consommé ,  mais  enfin, 
elle  a  voulu  reconnaître  dans  la  foule  des  accusateurs  quels  devaient 
être  les  accusés.  Chacun,  isolément,  a  si  bien  défendu  sa  cause  qu'at:- 
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jourd'bui  même  l'opinion  de  quelques-uns  est  indécise.  Dans  ce  con- 
flit de  passions  et  d'intérêts,  de  récriminations  et  de  responsabilités , 
la  vérité  serait  longtemps  encore  obscurcie ,  si  l'on  ne  se  hâtait  de 
mettre  sous  les  yeux  du  juge  les  pièces  de  ce  long  procès.  Elles  gui- 
deront sa  conscience  et  la  justice  qui  revient  à  chacun ,  lui  sera  ren- 
due en  connaissance  de  cause. 

Des  fautes  graves  et  nombreuses  ont  été  commises  ;  elles  ont  eu 
pour  conséquence  la  mutilation  d'un  monument  remarquable.  A  qui 
la  responsabilité  ?  telle  est  la  question  soumise  au  public.  —  Afin  de 
rester  dans  les  bornes  d'une  rigoureuse  impartialité,  la  Revue  n'a 
point  voulu  confier  à  l'un  de  ses  collaborateurs  le  soin  de  formuler  un 
jugement  ;  elle  a  donc  dû  se  borner  à  mettre  sous  les  yeux  de  ses 
lecteurs  les  documents  officiels  qui  lui  ont  été  communiqués  avec  em- 
pressement par  M.  West,  alors  préfet  du  Haut-Rhin. 

PREMIÈRE  PARTIE. 

HISTOIRE  DE  LA  MOSAÏQUE  DEPUIS  SA  DÉCOUVERTE  JUSQU'A  SA 
TRANSLATION  A  L'ÉGLISE  DES  UNTERLIXDEN. 

N°  \. 

U  Maire  de  Bergheim  au  Préfet  du  Haut-Rhin.  —  (8  novembre  1848.) 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  informer,  qu'un  citoyen  de  notre  ville  vient  de 
découvrir  dans  une  de  ses  propriétés  une  belle  mosaïque  très  bien  conservée 
dont  l'existence  parait  cependant  remonter  à  plusieurs  siècles. 

«  Il  n'existe  aucun  indice,  qu'à  l'endroit  où  elle  se  trouve,  il  y  ail  eu  un 
édifice  quelconque.  Je  crois  donc  qu'il  conviendrait,  dans  l'intérêt  de  l'his- 
toire et  des  antiquités,  de  la  faire  examiner  par  des  hommes  spéciaux  qui 
pourront  définir  son  origine  et  le  but  dans  lequel  elle  a  été  placée  là,  et  qui 
jugeront  peut-cire  convenable  de  la  faire  placer  dans  un  de  nos  musées. 

«  Vous  voudrez  bien ,  dans  le  cas  où  vous  ordonnerez  cette  vérification . 
en  faire  supporter  les  frais  au  département. 

«  G.  Radat.  » 

N°  2. 

Réponse  du  Préfet.  —  (9  novembre  1848.) 

«  J'ai  reçu  la  lettre  que  vous  avez  bien  voulu  m'écrire  pour  m'annoncer  la 
découverte  d'une  mosaïque  qui  vous  paraît  remonter  à  plusieurs  siècles. 

«  Je  vous  remercie  de  celle  communication,  et  je  charge  le  citoyen  Hugot. 
bibliothécaire  de  la  ville  de  Colinar,  d'aller  examiner  ce  monument. 
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<  Veuillez  bien  lui  faciliter  de  tous  les  moyens  qui  sont  en  votre  pouvoir , 
l'exploration  que  je  confie  à  son  zèle. 

«  Fawtier.  * 

N°  3. 

Rapport  de  M.  Hugot  au  Préfet.  —  (12  novembre  4848.) 

«  Vous  avez  bien  voulu  me  charger,  d'aller  examiner  quel  degré  d'intérêt 
pouvait  présenter  une  mosaïque,  dont  M.  le  maire  d'Oberbergheim  vous  an- 
nonçait la  découverte  récemment  laite  dans  l'habitation  de  l'un  des  citoyens 
de  cette  ville. 

€  Je  me  suis  empressé ,  M.  le  Préfet ,  de  me  rendre  à  votre  invitation ,  et 
le  samedi,  11  de  ce  mois,  m'étant  transporté  à  Bcrgheim,  je  me  présentai 
en  votre  nom  à  M.  le  maire ,  qui  voulut  bien  me  conduire  sur  les  lieux. 

«  La  mosaïque  découverte  se  trouve  dans  un  jardin  appartenant  au  sieur 
Heckenauer,  et  situé  à  une  petite  distance,  au  N.  0.,  hors  des  murs  de  la 
ville,  au  canton  ou  lieu  dit  :  die  Frœhnc,  sur  l'emplacement  de  constructions 
anciennes. 

«  Elle  f  été  rencontrée  à  une  profondeur  d'environ  50  ou  60  centimètres , 
il  y  a  deux  ans  déjà,  par  le  sieur  Heckenauer,  qui  avait  tenu  sa  découverte 
cachée  jusqu'aujourd'hui. 

«  La  neige  et  la  terre  boueuse  dont  clic  est  recouverte  en  ce  moment ,  ne 
m'ont  permis  de  la  voir  que  d'une  manière  fort  incomplète.  Mais  ce  que  j'en 
ai  pu  découvrir,  suffit  pour  faire  juger  de  son  importance. 

<  Elle  se  compose,  quant  au  dessin,  dans  la  partie  que  j'ai  fait  mettre  à 
jour  et  qui  forme  vraisemblablement  l'encadrement  d'un  sujet,  elle  se  com- 
pose, dis-je,  de  compartiments  rectangulaires,  entourés  d'une  corde  et  sur- 
montés de  deux  ou  plusieurs  segments  de  cercle. 

«  Le  travail  de  mosaïque,  proprement  dit,  a  été  exécuté  en  petits  cubes 
d'un  centimètre  environ  et  d'une  matière  fort  dure ,  qui  a  reçu  un  beau  poli , 
autant  que  j'en  ai  pu  juger  par  le  contact  du  bout  des  doigts.  Ils  sont  blancs 
dans  la  partie  qui  forme  le  fond  de  la  mosaïque ,  rouges  ou  noirs  dans  les 
ligures  dessinées  sur  le  fond. 

«  Les  blancs  m'ont  paru  présenter  tous  les  caractères  extérieurs  d'une  ma- 
tière calcaire,  de  la  pierre  à  lithographier  de  Munich;  les  noirs  ont  l'aspect 
de  la  cornienne;  les  rouges,  le  ton  grave  du  porphyre. 

«  Ce  beau  monument  que  M.  Heckenauer  et  M.  le  maire  de  Bergheim, 
m'ont  assuré  avoir  plusieurs  mètres  carrés,  se  trouve,  Monsieur  le  Préfet,  au 
milieu  de  constructions  anciennes ,  auxquelles  les  habitants  du  lieu  ue  ratta- 
chent aucune  tradition  historique  ou  superstitieuse. 

«  Elles  ont  fourni  au  propriétaire  du  jardin ,  dans  les  travaux  de  déblai 
qu'il  a  fait  exécuter  pour  niveler  le  sol.  une  masse  assez  considérable  de 
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moellons.  Je  l'ai  laissé  occupé  à  sortir  des  fondations  un  bloc  de  pierre  de  70 
a  80  centimètres  cubes. 

«  Sur  la  question  que  je  lui  adressai ,  de  savoir  s'il  n'avait  point  rencontré 
de  ciment  parmi  les  décombres,  il  me  répondit  affirmativement,  et  comme 
je  lui  exprimais  le  regret  de  n'en  pas  trouver,  il  m'apporta  une  grosse  masse 
de  ciment  qu'à  ma  grande  satisfaction ,  je  reconnus  pour  être  du  ciment  ro- 
main. Un  tuilot  à  rebords,  ramassé  sur  les  lieux,  vint  ajouter  à  ce  premier 
indice  un  nouveau  degré  d'autorité  ;  et  trois  médailles  trouvées  au  même  en- 
droit et  à  la  même  profondeur,  l'une  de  Constantin-le-Grand  (■),  l'autre  de 
Consumée  II  et  la  troisième  de  Tetricus  (?)  complètent  en  ce  moment  l'en- 
semble des  objets  qui  peuvent,  quant  à  présent,  nous  aider  à  conjecturer 
l'époque  à  laquelle  appartient  le  monument  découvert. 

«  Il  faut,  Monsieur  le  Préfet,  dans  les  explorations  du  genre  de  celle  que 
vous  avez  bien  voulu  me  confier,  de  même  que  dans  la  plupart  des  branches 
des  études  historiques,  procéder  de  la  même  manière  qu'en  histoire  naturelle, 
et  suivre  la  même  méthode  d'investigation  :  observer,  décrire  avec  soin , 
induire. 

c  J'ajouterai  donc  quelques  détails  encore. 

f  On  a  trouvé  sur  l'emplacement  de  la  mosaïque  des  plaques  de  marbre , 
rouge ,  blanc  et  noir.  Un  trident  de  fortes  proportions ,  qui ,  par  une  circons- 
tance assez,  singulière ,  ressemble ,  au  dire  de  l'une  des  personnes  qui  m'ac- 
compagnaient et  qui  a  vécu  en  Espagne,  entièrement  à  un  instrument  qui  sert 
dans  ce  pays  à  cultiver  la  vigne  ;  mais  dont  l'usage  n'a ,  de  souvenir  d'homme , 
jamais  été  connu  en  Alsace. 

«  Enfin  ,  dans  une  propriété ,  conliguë  à  celle  de  M.  Heckenauer,  dans  le 
jardin  de  M.  Keller,  jardinier,  on  a  trouvé  une  si  grande  quantité  de  tuilots  à 
rebord ,  qu'ils  ont  suffi  pour  élever  un  mur  de  plusieurs  pieds  de  haut  et  de 
long.  Le  citoyen  Keller  rencontre  habituellement  dans  son  jardin,  ce  qu'il 
appelle  des  centime»;  mais  la  description  qu'il  m'a  donnée  de  ces  pièces  de 
monnaie,  m'y  a  fait  reconnaître  des  médailles,  ou  petits  bronzes  de  Claude- 
le-Gothique  avec  la  biche  au  revers. 

f  J'ai  vu ,  dans  la  cave  du  même  citoyen ,  des  fondations  anciennes  sur  les- 
quelles reposent  les  murs  de  son  habitation.  Elles  m'ont  paru  avoir  tous  les 
caractères  de  constructions  antiques.  Elles  se  composent  à  la  base  d'une  cou- 
che de  moellons ,  sur  lesquels  on  a  étendu  un  lit  de  ciment  qui ,  à  son  tour, 
a  reçu  dans  sa  partie  supérieure  des  briques  posées  de  champ  cl  liées  entre 
elles ,  sur  les  lianes ,  par  une  couche  de  ciment  très  fin.  Sur  ces  briques  étaient 
posées  à  plat ,  en  forme  de  pavé ,  des  briques  ou  carreaux  unis  aux  briques , 
posées  de  champ ,  par  une  légère  couche  de  ciment. 


(I)  Elle  a  été  donnai,  un  curé. 
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«  Le  lieu  dit,  ou  canton,  dans  lequel  est  situé  le  jardin  du  citoyen  Relier, 
se  nomme  die  Bockesbruck.  Peut-être  serait-il  possible  de  tirer  quelques  induc- 
tions d'un  pareil  nom  ;  j'en  dirai  autant  du  mot  die  Frœhne  qui  désigne  le 
canton  de  la  mosaïque. 

c  Les  détails ,  dans  lesquels  je  viens  d'entrer  auprès  de  vous ,  Monsieur  le 
Préfet ,  me  paraissent  suffisants  pour  établir  avec  certitude  que  les  restes  de 
constructions  découverts  à  Bergheini ,  dénotent  l'existence ,  sur  les  lieux ,  d'une 
habitation  gallo-romaine.  Je  joins  a  ce  rapport  une  carte  que  j'ai  dressée 
pour  indiquer  la  direction  des  voies  romaines  dans  notre  département.  J'ai 
pensé  qu'il  pouvait  y  avoir  quelqu'intérét  à  rapprocher  entre  eux  le  monu- 
ment de  Bergheim  et  le  tronçon  le  plus  voisin  de  la  voie  romaine. 

«  Il  me  reste  à  vous  soumettre  brèvement ,  Monsieur  le  Préfet ,  l'exposé  des 
moyens  que  je  crois  utiles  à  employer,  pour  assurer  la  conservation  du  pré- 
cieux monument  dont  l'existence  vient  de  nous  être  révélée  ;  pour  préparer 
son  acquisition  au  profit  du  département ,  et  pour  compléter  l'ensemble  des 
recherches  auxquelles  il  devra  donner  lieu. 

«  J'aurais  donc  l'honneur  de  vous  proposer,  Monsieur  le  Préfet  : 

i  1°  De  faire  découvrir,  dès  aujourd'hui,  en  ma  présence,  et  dans  toute 
son  étendue,  la  mosaïque,  afin  de  pouvoir  juger,  en  pleine  con- 
naissance de  cause ,  de  sa  valeur  et  de  son  importance  ; 

<  2°  Cette  opération  terminée ,  recouvrir  soigneusement  la  mosaïque  de 
paille  et  de  terre  par  -  dessus ,  pour  faciliter  les  travaux  de  déblai , 
lorsqu'il  s'agira  d'enlever  ce  précieux  monument  et  pour  le  préser- 
ver de  la  gelée ,  ainsi  que  de  toutes  autres  dégradations  ou  dom- 
mages ; 

t  3°  Prier  M.  le  maire  de  Bergheim ,  de  vouloir  bien  entrer  en  négocia- 
lion  avec  le  propriétaire ,  le  citoyen  Heckenauer,  pour  l'acquisition 
de  sa  récolle  prochaine  (ce  qui  sera  peu  coûteux ,  le  sol  n'étant  pas 
planté) ,  et  pour  l'acquisition  de  sa  mosaïque.  Lui  faire  suspendre 
tout  travail  de  nivellement  ; 

«  4°  Le  prix  convenu ,  demander  au  conseil  général  les  fonds  nécessaires 
pour  l'acquisition  et  les  opérations  de  transport ,  de  restauration  et 
d'installation  à  Colmar  ; 

«  *i°  Recommander  au  maire  de  Bergheim ,  de  veiller  avec  la  plus  scru- 
puleuse attention  ,  si  le  citoyen  Hcckcnauer  commue  ses  travaux  de 
nivellement ,  à  ce  que  les  bloc*  de  ciment ,  les  tuilots ,  les  briques 
soient  recueillis  et  mis  en  tas  sur  place  *,  à  ce  que  les  fragments  de 
poterie,  de  marbre,  les  outil*  en  bronze  ou  en  fer,  les  médaille*,  enfin, 
tous  les  objets  de  quelque  valeur  ou  de  quelqu'intérét  soient  dépo- 
sés à  la  mairie  de  Bergheim ,  et  qu'il  en  soit  dresse  un  état  par  le 
greffier  ou  toute  autre  personne  capable  dans  la  commune. 
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«  Tels  sont ,  Monsienr  le  Préfet ,  les  détails  que  j'avais  à  vous  soumettre  . 
l'extrême  rapidité  ,  avec  laquelle  j'ai  dû  rédiger  ce  rapport ,  vous  disposera . 
sans  doute ,  à  les  accueillir  avec  indulgence ,  quelqu'insuflîsants  qu'ils  soient 
pour  faire  convenablement  apprécier  l'importance  et  le  haut  degré  d'intérêt 
que  présente  le  précieux  et  rare  monument  dont  vous  avez  bien  voulu  me 
confier  l'exploration. 

f  Je  joins  également  à  ce  rapport ,  Monsieur  le  Préfet ,  un  essai  de  cro- 
quis figurant  ce  que  j'ai  vu  de  la  mosaïque ,  et  une  coupe  du  mur  qui  se 
trouve  servir  de  fondations  à  l'habitation  du  citoyen  Keller. 

«  L.  Hugot.  » 

N°  4. 

Le  Préfet  au  maire  de  Berglieim.  —  (15  novembre  1848.) 

c  La  mosaïque  est  placée  sous  la  surveillance  du  maire.  Des  recommanda- 
lions  lui  sont  faites  pour  en  assurer  la  conservation.  —  Il  lui  est  également 
recommandé ,  de  se  coucerter  avec  M.  Hugot ,  relativement  à  l'acquisition  de 
la  mosaïque. 

*  Fawtter.  » 

N°  5. 

Le  Préfet  à  M.  Hugot.  —  (15  novembre  1848.  ) 

"  «  J'ai  reçu  et  j'ai  lu  avec  un  vif  intérêt  le  rapport  que  vous  m'avez,  adressé 
le  13  de  ce  mois  sur  la  mosaïque  récemment  découverte  à  ttergheim. 

•  Je  donne  des  ordres  pour  que  ce  monument  soit  placé  sous  la  protection 
de  l'autorité  locale  qui  sera  chargée  d'en  assurer  la  consenatiou.  Je  recom- 
mande également  qu'aucune  fouille  ne  soit  pratiquée  ,  si  ce  n'est  sous  votre 
direction ,  et  je  vous  engage  vivement  à  continuer  celles  que  vous  avez  com- 
mencées. 

<  Je  ne  doute  point  que ,  soit  le  conseil  général ,  soit  le  miuistre  de  l'in- 
térieur ,  ne  mette  à  ma  disposition  les  fonds  nécessaires  pour  couvrir  les  dé- 
penses de  fouille ,  acquisition ,  transport ,  etc.  Mais  je  ne  pourrai  solliciter  une 
allocation  qu'au  vu  d'un  devis  détaillé  de  toutes  les  dépenses,  d'un  procès- 
verbal  également  détaillé  des  fouilles  pratiquées ,  ainsi  que  d'un  plan  figura- 
tif de  la  mosaïque.  L'ouverture  de  la  session  du  conseil  général  étant  fixée 
au  21  de  ce  mois,  vous  reconnaîtrez  qu'il  y  a  urgence  dans  l'envoi  de  votre 
travail.  Vous  pouvez  compter  dans  tous  les  cas  sur  le  remboursement  de  vos 
déboursés. 

<  Je  vous  prie  enfin ,  de  vous  concerter  avec  le  maire  de  Bergheim ,  pour 
débattre  le  prix  d'acquisition  de  la  mosaïque. 

i  Fawtter.  » 


Digitized  by  Google 


HISTOIRE  D  INE  MOSAÏQUE  DÉCOUVERTE  A  BERCHEIM.  437 


tS°  6. 

if.  Hugot  au  Préfet.  —  (21  novembre  1848.) 

t  Sur  l'invitation  que  vous  avez  bien  voulu  m'en  adresser,  je  me  suis  rendu 
de  nouveau,  le  15  de  ce  mois,  à  Bergheim. 
«  J'avais  principalement  pour  but , 
t  1°  d'apprécier ,  plus  complètement  que  je  n'avais  pu  le  (aire  dans  une 
première  visite ,  l'importance  de  la  mosaïque  ;  de  déterminer  ses 
dimensions ,  de  juger  de  son  état  de  conservation ,  et 
«  2°  de  vous  mettre  à  même ,  par  conséquent ,  de  fixer  avec  quelque 
certitude ,  le  chiffre  de  la  subvention  que  vous  vous  propose!  de 
demander  au  conseil  général  pour  cet  objet. 
«  La  mosaïque  de  Bergheim ,  par  l'époque  seule  à  laquelle  elle  remonte, 
présente  déjà  un  véritable  caractère  d'intérêt. 

.  Elle  est  le  premier  monument  de  ce  genre  que  l'on  ait,  jusqu'à  présent, 
découvert  en  Alsace. 

«  Elle  offre ,  à  certains  égards ,  non  seulement  de  l'analogie ,  mais  encore 
une  parfaite  identité  avec  quelques-unes  des  belles  mosaïques  trouvées  en 
France  et  en  Angleterre. 

«  Elle  mesure  plus  de  80  mètres  carrés  (plus  de  10  mètres  de  longueur 
sur  8  de  largeur). 

f  J'en  ai  fait  découvrir  25  mètres  carrés.  Le  dessin  représente  des  com- 
partiments formés  par  des  cercles ,  des  parallélogrammes ,  des  carrés ,  des 
cordes  ou  torsades ,  etc. ,  en  cubes  rouges  ,  blancs  et  noirs. 

«  Elle  est  restée,  sauf  quelques  endroits  endommagés  par  le  feu  (?)  dans 
l'origine ,  et  plus  récemment  par  la  main  des  propriétaires  actuels ,  dans  un 
parfait  étal  de  conservation. 

«  J'ai  trouvé  sur  les  lieux  des  fragments  de  placage  en  marbre  de  7  espèces 
différentes:  des  débris  de  revêtement  de  murailles  peintes  à  fresque,  en 
brun  rouge ,  ainsi  que  cela  est  ordinaire. 

<  Elle  repose  sur  un  massif  ou  muraille  horizontale  construite  en  moel- 
lons ,  sur  laquelle  on  a  étendu  une  couche  de  ciment  très  fin ,  de  4  centi- 
mètres d'épaisseur,  qui  sert  de  lit  aux  cubes  liés  au  ciment  et  entre  eux  par 
un  mastic  blanc. 

<  H  me  paraît  indubitable  que  la  mosaïque  de  Bergheim  dénote  l'existence 
sur  les  lieux  d'une  villa  gallo-romaine  très  importante. 

«  J'ai ,  en  effet ,  trouvé  des  restes  de  construction  de  même  origine ,  à  15 
mi  20  mètres  de  ce  monument.  A  "0  ou  80  mètres  du  même  endroit,  on  a 
ramassé ,  par  charretées ,  des  fragments  de  tuiles  à  rebord ,  et  dans  une  pre- 
mière communication  ,  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  signaler  cette  circonstance 
de  la  construction  d'un  mur  de  plusieurs  mètres  de  long  et  de  haut ,  avec  des 
matériaux  de  même  nature  également  recueillis  dans  les  environs.  Je  ne 
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doute  nullement ,  par  ce  que  l'on  sait  de  l'étendue  de  certaines  habitations 
élevées  à  la  campagne ,  dans  les  Gaules  et  en  Angleterre  par  les  Romains , 
que  tous  ces  débris ,  tous  ces  restes  de  constructions  antiques  ne  proviennent 
que  des  dépendances  d'une  même  villa. 

«  C'est  ce  que  pourront  apprendre ,  d'une  manière  plus  certaine  encore , 
les  fouilles  que ,  vraisemblablement ,  Monsieur  le  Préfet ,  vous  ferez  entre- 
prendre sur  les  lieux. 

<  Le  temps  me  manque  pour  mettre  au  net  un  croquis  que  j'ai  fait  sur 
place  d'un  compartiment  central.  J'aurai  l'honneur  de  vous  l'adresser  plus 
tard  ;  je  me  borne  en  ce  moment ,  à  vous  adresser  un  aperçu  fort  incomplet , 
à  ce  que  je  crois ,  des  dépenses  à  faire ,  pour  transporter  à  Colmar  la  mosaï- 
que de  Bergheim ,  si  cette  translation  est  reconnue  nécessaire. 

«  L.  Hlgot.  » 

La  dépense  approximative  qu'occasionnera  le  transport  de  la  mosaïque  est 

évaluée  par  M.  Hugot  à ,  ci  1365  fr.  35  c. 

Le  prix  d'acquisition  à  environ   900  » 

Total  ....  2265  fr.  35  c. 
NO  7. 

Conseil  général.  —  Session  de  1848.  —  Séance  du  29  novembre. 

*  Le  conseil  entend ,  avec  uu  vif  intérêt ,  les  renseignements  qui  lui  sont 
donnés  sur  la  mosaïque  découverte  à  Bergheim.  —  Il  résulte  de  ces  rensei- 
gnements et  de  ceux  fournis  par  le  citoyen  Hugot ,  que  celte  mosaïque  forme* 
l'un  des  plus  précieux  monuments  de  ce  genre ,  et  qu'elle  est ,  par  son  ca- 
ractère et  son  étendue ,  digne  au  plus  haut  degré  d'être  conservée  et  de  figu- 
rer parmi  les  plus  curieuses  collections  d'objets  antiques. 

«  Le  conseil ,  après  discussion  ,  autorise  le  citoyen  Préfet ,  à  acquérir  la 
mosaïque  en  question  au  nom  du  département  et  à  en  faire  don  à  la  com- 
mune qui  concourra  pour  moitié ,  tant  aux  frais  d'acquisition  qu'à  ceux  d'en- 
lèvemeut  et  de  translation  ,  eu  laissant ,  en  cas  de  concurrence ,  la  préférence 
au  chef-lieu  du  département.  Il  vote  à  cet  effet  un  crédit  de  2100  fr.> 

N°  8. 

M.  Hugot  au  Préfet.  —  (8  décembre  1848.) 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  remettre  le  contrat  de  vente ,  sous  seings-privés , 
par  lequel  les  propriétaires  de  la  mosaïque  de  Bergheim  la  cèdent  au  dépar- 
tement du  Haut-Rhin. 
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<  Un  seul  d'entre  les  propriétaires  n'a  pas  voulu  souscrire  aux  conditions 
du  contrat.  C'est  une  femme  qui  habite  Ribeauvillé. 

«  M.  Chauffour,  avocat ,  que  j'ai  consulté  sur  les  moyens  à  employer  pour 
arriver  à  se  rendre  possesseur  de  la  portion  qui  appartient  à  ce  dernier ,  a 
bien  voulu  m'en  indiquer  deux  : 

«  1°  La  voie  de  faits ,  qui  donnerait  lieu  à  une  action  en  dommages  contre 
le  département; 

<  2°  La  demande  en  licitation  ou  partage.  La  chose  vendue  étant  impar- 
tageable et  vendue  aux  trois  quarts, 
t  M.  Chauffour  a  bien  voulu  m'assurer  qu'il  n'existe  point  de  loi  spéciale 
applicable  au  cas  particulier  qui  se  présente. 

c  L.  HUGOT.  > 

N«  9. 

Acte  de  Vente.  —  (3  décembre  4848.) 

t  Les  soussignés  Jean  Hcckenauer,  vigneron  ;  Clément  Mûnsch ,  voiturier  : 
Ursule  Bûhr ,  veuve  de  Bernard  Ruthy  ,  sage-femme  et  Joseph  Grenez ,  tail- 
leur d'habits ,  tous  demeurant  à  Bergheim ,  vendent  et  cèdent ,  sous  la  ga- 
rantie de  droit ,  de  toute  saisie  et  revendication ,  au  département  du  Haut- 
Rhin  ,  au  nom  duquel  stipule  et  accepte  M.  Louis-Philippe-Marie  Hugot ,  bi- 
bliothécaire de  la  ville  de  Colmar ,  en  vertu  d'une  délégation  spéciale  de  M. 
le  préfet ,  en  date  du  1er  décembre  1848 ,  une  mosaïque ,  se  trouvant  dans 
leurs  propriétés,  situées  au  ban  de  Bergheim ,  dit  Frœhne. 

<  En  conséquence ,  lesdits  vendeurs  autorisent  le  département  à  faire  faire 
toutes  les  fouilles  et  tous  les  travaux  qui  seront  nécessaires  pour  extraire  et 
déterrer  ladite  mosaïque ,  la  garantir  de  toute  dégradation  et  la  transporter 
hors  de  leurs  propriétés  e(  ce  pendant  les  8  mois ,  à  partir  de  ce  jour  jus- 
qu'au 1"  août  1819. 

<  Le  département  aura  de  plus  le  droit  de  faire  couper  et  déraciner  tous 
arbres  et  de  faire  disparaître  tous  autres  objets  qui  généraient  pour  les  tra- 
vaux. Il  ne  pourra  être  tenu  à  niveler  les  terrains ,  ni  à  remettre  les  choses 
au  même  élat. 

<  Dans  cette  vente  sont  aussi  compris  de  droit  et  sans  augmentation  de 
prix ,  fixé  ci-après  pour  la  mosaïque ,  tous  les  objets  antiques  de  quelque  na- 
ture et  valeur  qu'ils  soient ,  qui  se  trouveront  tant  dans  le  terrain  occupé  par 
la  mosaïque  en  dessus  et  en  dessous  que  dans  celui  qui  l'environne^  et  la  cir- 
conscrit par  une  ceinture  de  cinq  mètres  de  large  sur  chacun  des  côtés. 

«  Ne  sont  point  compris  dans  le  prix  flxé  ci-dessous ,  mais  également  con- 
sidérés comme  vendus  au  département ,  tous  objets  en  or  ou  argent,  lesquels 
seront  payés  selon  leur  valeur  intrinsèque ,  sauf  les  droits  légaux  des  par- 
ties. 
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c  Cette  vente  a  été  consentie  moyennant  une  somme  de  dix  francs  par 
chaque  mètre  carré  de  ladite  mosaïque ,  lequel  prix  de  vente  M.  Hugot  en- 
gage et  oblige  le  département  à  payer  auxdits  vendeurs ,  sans  intérêts ,  dans 
le  mois  de  l'enlèvement  de  ladite  mosaïque. 

<  Au  moyen  dudit  prix  de  veule ,  les  vendeurs  ne  pourront  exiger  aucune 
indemnité  pour  dégâts  et  dégradations  qui  pourraient  avoir  été  commis  sur 
lesdites  propriétés. 

<  H  est  de  plus  formellement  convenu  que ,  si  dans  le  reste  de  la  propriété 
de  chacuu  des  vendeurs ,  il  devait  se  trouver  plus  tard  d'autres  objets  anti- 
ques d'une  valeur  approximative  égale  ou  supérieure  à  celle  de  la  mosaïque , 
les  vendeurs  s'interdisent  dès-à-présent  la  faculté  de  les  céder  à  qui  que  t  e 
soit  avant  de  les  avoir  proposés  au  département  du  Ilaut-Khin,  aux  mêmes 
prix  et  conditions  que  dessus  et  avant  d'avoir  reçu  une  réponse  négative. 

«  Les  vendeurs  s'engagent  à  ne  faire ,  d'ici  à  l'époque  des  travaux  d'enlè- 
vement ci -dessus  lixée,  aucune  espèce  de  travaux  sur  les  parties  de  leurs 
propriétés  qui  sont  l'objet  des  présentes.  » 

N°  10. 

M.  Hugot  au  Préfet.  —  (28  juillet  1849.) 

«  La  mosaïque  de  bergheim  est  en  ce  moment  complètement  déblayée  ;  je 
m'empresse  d'avoir  l'honneur  de  vous  en  informer.  Elle  a  subi ,  ancienne- 
ment déjà  ,  de  graves  mutilations.  Il  n'y  a  guère  d'intact  que  ce  que  j'avais 
eu  le  temps  de  voir  l'hiver  dernier  ;  malgré  tout ,  ce  qui  reste  aujourd'hui  de 
ce  monument  suflit  grandement  pour  lui  donner  de  l'intérêt  et  pour  lui  con- 
server sa  destination  projetée. 

•    «  L.  Hugot.  > 

!\o  H. 

M.  Uugot  au  Préfet.  —  (Do  Bergheim ,  le  12  août  1849.) 

«  La  dernière  fois  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  voir ,  il  y  a  eu  samedi  8 
jours ,  j'avais  cru  pouvoir  vous  annoncer  que  je  pourrais  procéder  à  l'enlè- 
vement de  la  mosaïque  de  Bcrgheim .  dans  le  courant  de  la  semaine  qui  vient 
de  s'écouler  ;  mais  la  nécessité  de  rendre  par  le  dessin  tous  les  détails  de  ce 
monument  et  de  placer  les  couleurs ,  retardera  de  quelques  jours  encore  cette 
opération. 

«  Je  suis  à  peu  près  fixé  sur  les  moyens  que  j'emploierai  pour  y  procéder. 
Il  me  parait  très  possible  d'attaquer  la  mosaïque ,  en  la  fouillant  par  dessous  : 
de  faire  tomber  au  fond  de  la  tranchée  les  rognons  qui  servent  de  lit  aux 
couches  superposées  de  ciment ,  sur  lesquelles  repose  la  mosaïque  ;  d'obte- 
nir ainsi  une  sorte  de  plafond  que  l'on  cherchera  à  consolider,  soit  en  em- 
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ployant  le  plaire ,  soit  tout  simplement  en  se  servant  de  petites  planchettes 
maintenues  entre  3  ou  4  vis  de  meuuisier,  et  d'opérer  la  rupture  des  cou- 
ches à  l'aide  de  lignes  pesier ,  de  manière  à  les  briser  à  l'endroit  même  où 
l'on  aura  cessé  la  fouille. 

«  Si  l'on  parvieut  à  obtenir  des  carreaux  entiers ,  on  les  placera  sur  des 
panneaux  à  rebord  en  maintenant  les  lèvres  des  cassures ,  soit  par  du  plâtre, 
soit  par  de  la  glaise. 

«  Si  les  carreaux  se  brisent  sous  la  pesée  en  plusieurs  fragments ,  on 
pourra  les  placer  dans  les  panneaux  ,  en  ayant  soin  de  les  y  maintenir  par 
le  fond ,  à  l'aide  d'une  couche  de  ciment  de  Vassy  ,  lequel  servira  également 
à  rejointoyer  ou  raccorder  les  fragments  entre  eux. 

c  M.  le  commandant  Lornier ,  à  qui  j'ai  eu  l'honneur  de  communiquer  les 
moyens  que  je  me  proposais  d'employer,  a  bien  voulu  m'indiquer  le  ciment 
de  Vassy ,  comme  remplissant  parfaitement  notre  objet ,  par  la  facilité  avec 
laquelle  il  se  manie  et  par  la  promptitude  avec  laquelle  il  se  solidifie. 

*  J'aurai  à  fixer  votre  attention  ,  M.  le  Préfet ,  sur  celte  circonstance  que 
l'un  des  propriétaires  de  la  mosaïque ,  qui  eu  possède  à  peu  près  1  ou  2  mè- 
tres carrés ,  se  refuse  toujours  à  la  veudre. 

«  M.  1.  Chauflbur,  que  sur  les  avis  de  M.  votre  prédécesseur  j'avais  con- 
sulté à  cet  égard ,  ne  voyait  que  deux  moyens  à  employer ,  et  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  les  soumettre  à  M.  Fawtier  dans  une  lettre  que  j'ai  eu  l'honneur  de 
lui  écrire  à  ce  sujet ,  mais  dont  il  m'est  impossible  de  rappeler  la  date ,  ne 
l'ayant  pas  sous  les  yeux. 

<  M.  de  Golbéry,  (fui  est  venu  avant  hier,  pense  que  la  chose  pouvant  être 
considérée  comme  impartageabïe  ,  on  peut  assigner  le  propriétaire  en  ques- 
tion à  bref  délai. 

«  J'attendrai ,  Monsieur  le  Préfet ,  que  vous  ayez  bien  voulu  m'indiquer  la 
marche  que  vous  jugez  le  plus  convenable  de  suivre .  avant  de  rien  entre- 
prendre à  cet  égard. 

t  J'aurai  à  vous  demander  également ,  M.  le  Préfet ,  de  vouloir  bien  don- 
ner les  ordres  nécessaires  pour  que  mes  avances  puissent  m'ètre  rembour- 
sées. Mes  dépenses  à  Bergheiin  sont  journalières  et  mes  revenus  seraient 
très  loin  d'y  suflire. 

«  M.  de  Golbéry  a  été  très  satisfait  de  la  mosaïque  et  l'a  vraiment  admi- 
rée. C'est ,  in'a-t-il  dit .  le  plus  beau  monument  de  ce  genre  qu'il  ait  vu. 

•  L.  Hl'GOT.  . 

•  P.  S.  J'espère  avoir  l'honneur  de  pouvoir  mettre  sous  vos  yeux  .  d'ici  à 
peu  de  jours.  Monsieur  le  Préfet .  le  dessin  de  notre  monument.  Ainsi  que 
j'avais  l'honneur  de  vous  l'exprimer  samedi  dernier ,  M.  Caillot ,  architecte . 
à  l'obligeance  de  qui  j'ai  recouru  pour  ce  travail,  y  met  un  soin  tout -à -fait 
religieux. 
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<  La  garde ,  fournie  par  les  compagnies  du  31»  de  ligne ,  continue  à  faire 
le  service  de  la  mosaïque.  Si ,  comme  vous  le  désirez ,  Monsieur  le  Préfet , 
et  comme  les  soldats  l'espèrent ,  ce  service  est  payé ,  ce  sera  une  dépense 
imprévue:  dans  ma  pensée,  un  garde -champêtre  devait  suffire;  mais  je 
m'étais  grandement  trompé  ;  rien  n'étant  plus  timide  et  plus  mauvais  gardien 
qu'un  garde  de  cette  nature.  » 

N°  12. 

Arrêté  du  Préfet,  N*  33,310.  -  (14  août  1849.) 

«  Vu  un  rapport  de  M.  Hugot ,  bibliothécaire-archiviste  de  la  ville  de  Col- 
mar ,  en  date  du  28  juillet  1849 ,  duquel  il  résulte  que  la  mosaïque  qui  a  été 
découverte  à  Bergheim ,  et  dont  le  conseil  général  a  voté  l'acquisition  dans 
sa  session  de  1848,  est  aujourd'hui  entièrement  déblayée,  mais  qu'elle  a 
subi ,  anciennement  déjà ,  de  graves  mutilations ,  et  qu'elle  ne  présente  d'in- 
tact qu'une  surface  de  quelques  mètres  carrés. 

c  Considérant  que ,  suivant  contrat  passé  entre  M.  Hugot ,  au  nom  du  dé- 
partement ,  et  les  propriétaires  des  terrains ,  dans  lesquels  elle  a  été  décou- 
verte ,  cette  mosaïque  doit  être  achetée  au  prix  de  10  fr.  le  mètre  carré  ; 

«  Qu'il  importe,  dès-lors,  de  faire  constater  exactement  son  état  de  con- 
servation ,  afin  de  déterminer  celles  de  ses  parties  qui  offrent  véritablement 
de  l'intérêt  sous  le  rapport  artistique ,  et  qui ,  par  conséquent ,  sont  suscep- 
tibles d'être  achetées  ; 

«  Arrête  : 

f  Art.  1er.  Une  commission  est  instituée ,  à  l'effet  de  visiter  la  mosaïque 
dont  il  s'agit,  et  de  faire  rapport  du  résultat  de  la  vérification ,  à  laquelle  elle 
aura  procédé. 

<  Art.  2.  Sont  nommés  membres  de  celte  commission  : 

MM.  de  Golbéry  ,  membre  du  conseil  général  du  département  ; 
Lornier  ,  chef  de  bataillon  du  génie ,  à  Colmar  ; 
Hartmann  ,  architecte ,  à  Colmar  ; 
Lejeune  ,  architecte  du  département  ; 
Lebert  ,  propriétaire  à  Colmar. 

«  Art.  3  Les  commissaires  se  réuniront  à  la  mairie  de  Bergheim . 

pour  de  la  se  transporter  sur  les  lieux.  Ils  trouveront  d'ailleurs  auprès  de  M. 
le  maire  de  cette  commune  et  auprès  de  M.  Hugot ,  qui  assistera  la  commis- 
sion ,  toutes  les  indications  dont  ils  auront  besoin  pour  l'accomplissement  de 
leur  mission. 

t  Art.  4.  Des  expéditions ,  etc. 

•  Le  Préfet,  West.  » 
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N°  13. 

Rapport  de  la  commission  au  Préfet.  —  (21  août  4849.) 

«  La  commission ,  à  laquelle  vous  avez  confié  la  mission  de  visiter  la  mo- 
saïque de  Bergheim ,  a  regretté  l'absence  de  M.  Lornier,  commandant  du 
génie  à  Colmar ,  et  celle  de  notre  savant  compatriote  M.  de  Golbéry ,  dont 
la  science  archéologique  lui  eut  été  si  précieuse. 

<  Les  soussignés  ont  donc  l'honneur  de  vous  soumettre  le  résultat  de  leur 
inspection  sur  les  lieux ,  faite  selon  votre  désir  le  dimanche  19  de  ce  mois , 
en  présence  de  M.  le  maire  de  Bergheim  et  de  M.  Hugot. 

f  En  voyant  ce  précieux  monument  d'art  de  l'époque  gallo-romaine ,  des- 
tiné à  un  déplacement  pour  figurer  dans  le  musée  de  Colmar,  nous  avons  re- 
marqué avant  tout ,  combien  un  transport  pourrait  le  détériorer,  et  combien 
il  conserverait  plus  d'intérêt  en  restant  sur  les  lieux  mêmes. 

«  D'abord  l'enlèvement  indispensable  par  fractions  nécessiterait  toute  l'in- 
telligence d'un  homme  de  l'art  et  toute  l'adresse  des  ouvriers  les  plus  ha- 
biles. On  ne  saurait  donc ,  sans  imprudence ,  confier  une  pareille  restaura- 
tion à  des  mains  inexpérimentées ,  au  risque  de  voir  mutiler  une  oeuvre  qui . 
malgré  les  ravages  du  temps ,  est  encore  d'une  ricliesse  remarquable. 

c  En  effet ,  à  notre  grand  étonnement ,  nous  avons  trouvé  la  composition 
du  dessin  dans  un  état  complet  de  conservation.  Une  grande  partie  de  la 
mosaïque  est  si  intacte  que  l'idée  d'un  déplacement  nous  aurait  inspiré  des 
craintes  bien  sérieuses ,  si  nous  n'avions  pas  rencontré  dans  le  zèle  intelli- 
gent et  les  lumières  de  M.  Hugot  toutes  les  garanties  possibles  au  cas,  où  il 
présiderait  aux  opérations  si  délicates  de  l'enlèvement  et  de  la  reconstruction 
de  la  mosaïque. 

«  Toutefois ,  et  malgré  la  confiance  entière  qu'inspire  l'homme  éclairé ,  au- 
quel la  ville  de  Colmar  a  remis  la  conservation  de  ses  collections  d'art ,  nous 
n'avons  pu  nous  trouver  en  présence  de  ce  monument  rare  de  l'époque  ro- 
maine ,  sans  apprécier  tout  l'avantage  qu'il  acquiert  à  être  visité  sur  les  lieux 
mêmes  de  sa  fondation.  Là ,  entouré  de  tout  ce  qui  peut  charmer  l'imagina- 
tion et  donner  de  la  vie  à  des  souvenirs  historiques,  il  pourrait  peut -être 
devenir  l'objet  principal  de  recherches  archéologiques  que  cette  première  dé* 
couverte  est  de  nature  à  encourager.  L'enlèvement  de  la  mosaïque  arrêterait 
probablement  toute  tentative  ultérieure. 

t  Ce  que  le  savant  archéologue  souhaitera  avant  tout  de  contempler,  ce 
sera  de  voir  la  mosaïque  sur  les  lieux  mêmes  où  sa  pénétration  trouvera  des 
aliments  dignes  de  lui  et  peut-être  de  la  science  historique.  —  La  ville  de 
Bergheim ,  en  conservant  la  mosaïque  romaine ,  gagnera  à  être  visitée  par 
de  nombreux  étrangers  ;  ses  magistrats  conserveront ,  sans  doute ,  avec  sol- 
licitude un  monument  qui  témoigne  de  son  antique  origine. 
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«  Ces  considérations  nous  ont  paru  si  dignes  d'attention ,  qu'il  nous  a  été , 
en  quelque  sorte ,  indifférent  d'établir  un  métrage  pour  déterminer  celles  des 
parties  de  la  mosaïque  qui  sont  susceptibles  d'être  achetées.  Car  la  compo- 
sition ornementale ,  partant  du  centre ,  forme ,  par  la  liaison  hardie  et  ingé- 
nieuse d'une  torsade ,  un  tout  qu'on  ne  saurait  diviser.  Détacher  quelque 
chose  de  ce  que  le  temps  a  épargné ,  ou  bien ,  déplacer  un  pareil  monument 
pour  détruire  tout  son  intérêt  local  qu'il  serait  si  naturel  de  lui  maintenir,  ce 
serait  commettre  un  acte  de  vandalisme  inconciliable  avec  les  idées  de  géné- 
reuse acquisition  et  de  conservation  qui  ont  présidé  la  décision  du  conseil 
général  du  département. 

«  Les  membres  de  la  commission , 
«  LEJEtNE.  —  A.  Hartmak*.  —  II.  Lebert.  » 

N°  1  1. 

M.  Hugot  au  Préfet.  —  (27  août  1849.) 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  rendre  compte  de  l'opération ,  très  simple  du  reste . 
que  j'ai  dirigée  pour  mettre  la  mosaïque  de  Bergheim  à  découvert. 

«  Le  rapport  qui .  vraisemblablement .  vous  a  été  adressé  par  la  commis- 
sion que  vous  avez  chargée  d'apprécier  la  mosaïque,  me  dispense  d'entrer, 
auprès  de  vous,  dans  aucun  détail  sur  la  valeur  de  ce  monument,  comme 
objet  d'art ,  et  sur  l'intérêt  qu'il  peut  offrir  sous  le  point  de  vue  historique. 

«  Je  dois  donc  me  borner  à  vous  soumettre  le  résultat  des  fouilles,  et  l'étal 
des  dépenses  qu'elles  ont  entraînées. 

c  Je  regrette .  Monsieur  le  Préfet ,  de  n'avoir  point  à  vous  adresser  un  tra- 
vail plus  intéressant. 

«  J'ai  commencé  les  travaux  de  déblai  le  £1  juillet  dernier,  après  être  con- 
venu, en  présence  de  M.  le  maire  de  ttcrgheim ,  du  prix  à  donner  aux  ou- 
vriers pour  leur  journée.  Ce  prix  débattu  a  été  fixé  à  2  francs,  sans  vin ,  la 
journée  commençant  à  S  heures  du  matin  et  finissant  à  8  heures  du  soir. 

*  Ce  dernier  terme  a  toujours  été  dépassé. 

«  J'avais  eu  soin  de  ne  prendre  que  des  ouvriers .  sur  l'adresse  et  sur  la 
probité  desquels  je  pouvais  compter. 

«  Les  terres ,  provenant  des  déblais .  ont  été* ,  pour  ainsi  dire ,  sassées  pel- 
letée par  pelletée.  Ln  ouvrier,  muni  d'un  râteau .  avait  de  plus  été  placé  sur 
le  rejet ,  afin  d'étaler  les  terres  et  de  s'assurer ,  sous  mes  yeux ,  qu'aucun 
objet  précieux,  quelque  petit  qu'il  fût,  ne  pût  échapper  aux  recherches. 

«  Ces  précautions  n'ont  pas  été  couronnées  d'un  bien  grand  succès  :  à  part 
un  camée  en  cornaline  rouge ,  ayant  servi  de  cachet  monté  à  jour  sur  bronze . 
et  présentant  une  tête  lauree .  tournée  à  gauche .  dont  j'établirai  l'âge  ail- 
leurs ,  je  n'ai  trouvé  aucun  objet  précieux. 

t  J'ai  cm  devoir  recueillir  néanmoins ,  comme  pouvant  servir  d'indices  et 
confirmer  mes  conjectures  sur  l'époque  à  laquelle  appartient  le  monument  . 
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les  objets  les  plus  indifférents  en  apparence ,  lorsqu'ils  présentaient  le  carac- 
tère antique  :  tels  sont  de  nombreux  tessons  ou  fragments  de  poterie ,  des 
tuileaux  à  rebord ,  des  fragments  de  tuyeaux  ou  conduits  de  chaleur ,  des 
enduits  peints  ,  des  blocs  de  ciment  et  de  mortier  r  des  fragments  de  verre , 
des  clous,  un  ou  deux  outils,  etc. ,  etc. 

t  Les  cubes ,  provenant  de  dégradations  anciennes ,  ont  été  ramassés  un 
à  un  et  avec  soin. 

«  Il  en  est  de  même  des  nombreux  fragments  de  placage  en  marbre  que 
j'ai  rencontrés  parmi  les  déblais ,  ou  que  j'ai  trouvés  encore  sur  place. 

c  J'ai  fait  transporter  tous  ces  débris  à  la  bibliothèque  de  la  ville  de  Col- 
mar  ;  ils  sont  réunis  à  ceux  que  j'avais  rapportés  aux  mois  de  novembre  et 
décembre  1848 ,  et  que  j'avais  déposés,  suivant  les  intentions  de  M.  le  Pré- 
fet, votre  prédécesseur,  parmi  les  collections  de  même  nature  que  possède 
la  ville. 

«  Dès  que  la  mosaïque  a  été  mise  complètement  à  découvert ,  je  me  suis 
empressé ,  Monsieur  le  Préfet ,  de  vous  en  informer  par  une  lettre  qui  vous 
a  été  remise ,  pour  plus  de  célérité ,  par  un  exprès ,  et  je  me  suis  immédia- 
tement occupé  du  dessin  qu'il  était  indispensable  de  prendre ,  pour  procéder 
plus  tard,  avec  assurance,  à  l'installation  du  monument  aux  Unterlinden. 

€  M.  Caillot ,  architecte ,  qui ,  avec  l'assentiment  de  votre  prédécesseur , 
avait  établi  le  devis  des  dépenses  à  faire  pour  extraire ,  transporter  et  instal- 
ler la  mosaïque  ,  qui ,  de  plus ,  avait  bien  voulu  faire  le  travail  préparatoire 
du  projet  des  Unterlinden ,  s'est .  à  ma  prière ,  et  ainsi  que  j'ai  eu  l'hon- 
neur de  vous  en  prévenir  à  ma  première  visite ,  occupé  de  cette  partie  de 
notre  opération. 

«  J'ai  l'honneur  de  joindre  son  dessin  à  ce  rapport.  Tous  les  détails  eu 
ont  été  relevés  le  compas  à  la  main  ;  je  regrette ,  Monsieur  le  Préfet ,  de  ne 
pouvoir  vous  remettre  que  la  minute  de  M.  Caillot;  j'aurais  désiré  pouvoir 
vous  en  adresser  une  copie  ;  le  dessin  ci-joint  a  été  exécuté  en  plein  air,  au 
soleil ,  à  la  poussière ,  avec  des  mains  toutes  chargées  de  la  terre ,  provenant 
de  mesures  prises  directement  sur  la  mosaïque  ;  il  manque  nécessairement 
de  la  fraîcheur  d'un  travail  exécuté  dans  le  cabinet. 

«  Les  parties  non  teintes  figurent  les  mutilations. 

t  Notre  intention  était  d'y  placer  les  couleurs  ;  mais  notre  travail ,  ayant 
été  forcément  interrompu ,  il  est  resté  inachevé ,  quant  à  l'indication  des 
couleurs  qui  nuancent  la  mosaïque. 

«  Pendant  que  M.  Caillot  consacrait  son  temps  à  dessiner,  j'ai  fait  déblayer 
les  murs  qui  servaient  d'enceinte  à  la  mosaïque ,  et  j'ai  cherché ,  autant  que 
pouvait  me  permettre  les  ressources  peu  étendues  du  crédit  voté ,  à  suivre 
leur  direction. 

i  J'aurai  l'honneur  de  vous  en  adresser  le  plan  avec  la  coupe  et  les  cotes. 
<  Sur  ce  plan  seront  également  indiquées  les  tranchées  que  j'ai  cru  devoir 
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faire  ouvrir,  afin  de  reconnaître ,  au  moins ,  les  dépendances  immédiates  de 
la  mosaïque. 

«  Cette  opération  m'a  fait  découvrir  une  petite  salle ,  ou  mieux  un  cabi- 
net, attenant  à  la  mosaïque  du  côté  du  Nord-Est. 

«  Ce  cabinet  avait  été ,  dans  l'origine ,  orné  de  mosaïques  ;  mais  je  n'en  ai 
plus  trouvé  que  quelques  traces  seulement.  Celle  du  pavement  était  d'un 
travail  plus  fin  que  celui  de  la  mosaïque  qui  fait  l'objet  de  ce  rapport. 

c  J'ai  trouvé  sur  le  sol  même  de  cette  partie  de  l'édifice ,  des  fragments 
de  moulure ,  dont  le  profil  sera  joint  aux  plans  et  coupes  que  j'aurai  l'hon- 
neur de  vous  adresser. 

c  J'y  ai  de  plus  rencontré  de  petits  cubes  en  pâte  vitreuse.  Il  est  facile  de 
conjecturer  leur  ancienne  destination ,  et  même ,  par  ce  qui  nous  est  connu 
des  constructions  anciennes ,  de  préciser  les  parties  du  petit  appartement , 
auxquelles  ils  servaient  d'ornement. 

«  J'ai  retrouvé ,  dans  le  même  lieu ,  un  autre  détail  de  construction  ,  tout 
aussi  bien  caractérisé  de  l'une  des  habitudes  des  architectes  gallo-romains  : 
la  retraite  qui  sert  d'appui  ou  de  base  aux  enduits  dont  les  murs  sont  revêtus. 

t  Ces  enduits ,  dans  leur  partie  inférieure  étaient  encore ,  sur  ce  point  de 
l'édifice ,  recouverts  de  quelques  fragments  du  placage  en  marbre  qui  formait 
les  socles. 

c  J'ai  cru  devoir  également  explorer  les  environs  de  la  mosaïque ,  pour  y 
rechercher  les  traces  des  constructions  anciennes,  dépendantes  du  corps 
des  bâtiments ,  auxquels  appartenait  la  mosaïque ,  et  pour  compléter  à  cet 
égard ,  mes  invesligalious  de  cet  hiver. 

<  J'ai  retrouvé ,  dans  tous  les  alentours ,  des  fragments  de  placage  en  mar- 
bre ,  des  débris  de  poteries  et  de  verre  antiques  ;  mon  intention  était  de  vous 
présenter  le  plan  de  tous  ces  vestiges  anciens  ;  l'interruption  de  notre  tra- 
vail ne  m'a  pas  permis  de  suivre  mon  projet. 

«  Je  m'en  réfère  d'ailleurs  au  plan  qui  est  joint  à  un  rapport  que  j'ai  eu 
l'honneur  d'adresser,  cet  hiver,  à  votre  prédécesseur,  et  qui  n'a  besoin  que 
d'être  complété  dans  quelques-unes  de  ses  parties. 

«  Je  dois  ajouter  cependant ,  Monsieur  le  Préfet ,  que  j'avais  disposé  les 
propriétaires  voisins  à  laisser  faire ,  sans  exiger  d'indemnité ,  et  lorsque  la 
saison  des  récoltes  aurait  été  passée ,  toutes  les  fouilles  nécessaires  pour  res- 
tituer ,  autant  que  possible ,  le  plan  de  l'édifice  antique ,  et  de  ses  dépen- 
dances. 

c  J'ai  insisté  sur  l'intérêt  qui  se  serait  attaché  à  cette  partie  du  travail  dans 
mon  rapport  à  votre  prédécesseur. 

«  Ainsi  que  j'avais  eu  l'honneur  de  vous  en  soumettre  la  pensée ,  j'ai ,  à 
partir  du  5  août  dernier,  fait  exiger  une  sorte  de  droit  d'entrée ,  des  curieux 
qui  viennent  pour  voir  la  mosaïque.  Je  l'ai  fixé  à  10  centimes  par  personne, 
et  l'on  est  très  peu  rigoureux  dans  la  perception. 
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t  Ce  droit  d'entrée  a  produit  jusqu'au  26  août  inclusivement  la  somme  de 
207  francs  :  56  francs  environ  sont  entre  mes  mains.  Le  reste  est  déposé  chez 
le  sieur  Joseph  Heckenauer,  l'un  des  propriétaires  de  la  mosaïque ,  qui  s'est 
chargé  de  percevoir  les  10  centimes ,  et  sur  la  probité  de  qui  on  peut  se  re- 
poser en  toute  assurance. 

<  J'aurais  eu  l'honneur  de  proposer  d'employer,  une  partie  de  l'argent  ainsi 
reçu ,  à  payer  les  dommages  causés  par  la  foule  sur  les  propriétés  voisines , 
et  qu'il  a  été  impossible  d'éviter. 

f  11  me  reste  à  vous  faire  connaître ,  Monsieur  le  Préfet ,  l'état  de  mes  dé- 
penses. 

(M.  Hugot  établit  ici  l'étal  de  ses  dépenses  en  1819  ;  elles  se  montent  à  403  fr. 
15  c.  —  Puis  il  fait  l'inventaire  des  pièces  qui  accompagnent  son  rapport.) 

«  Je  ne  dois  point  vous  laisser  ignorer,  Monsieur  le  Préfet ,  que  j'avais  trouvé 
à  Colmar ,  dans  les  dispositions  toutes  généreuses  de  quelques  personnes  . 
le  moyeu  d'économiser  les  320  francs ,  prévus  dans  le  devis  pour  le  trans- 
port de  la  mosaïque.  Ces  personnes  voulaient  bien  se  charger  de  faire  faire  ce 
transport  par  leurs  chevaux  et  sur  des  wagons  suspendus. 

«  L.  Hugot.  ► 

N°  15. 

Conseil  général.  —  Session  de  1849.  —  Séance  du  28  août. 

«  Dans  sa  session  de  1848,  le  conseil,  sur  le  rapport  de  M.  le  Préfet,  avait 
décidé  l'acquisition  de  la  mosaïque  de  Bergheim  et  la  cession  de  ce  monu- 
ment précieux  à  la  commune  qui  contribuerait  pour  moitié ,  tant  aux  frais 
d'acquisition,  qu'à  ceux  d'enlèvement  et  de  translation. 

«  La  ville  de  Colmar,  par  une  délibération  de  son  conseil  municipal ,  a  sa- 
tisfait à  la  condition  imposée  par  le  conseil  général.  Mais  le  rapport  d'une 
commission  spéciale,  nommé  par  M.  le  Préfet,  pour  examiner  la  mosaïque, 
conclut  par  des  raisons  de  conservation ,  au  maintien  du  monument  sur  l'em- 
placement sur  lequel  il  a  été  découvert. 

«  Ces  conclusions  sont  vivement  combattues  :  11  est  établi  que ,  malgré  les 
difficultés  d'enlèvement ,  la  translation  de  la  mosaïque  pourra  se  faire ,  sans 
détérioration  notable  :  qu'il  est  d'ailleurs  convenable ,  d'en  doter  la  ville  de 
Colmar,  qui  possède  déjà  une  collection  scientifique  et  artistique  remar- 
quable. 

t  Le  conseil ,  appréciant  ces  observations .  maintient  sa  résolution  prise 
dans  la  session  de  1848.  » 

N°  16. 

M.  P.  de  Golbéry  au  Préfet.  —  (KienUbeim,  le  31  août  1849.) 
M.  de  Golbéry,  correspondant  de  l'Institut ,  informe  le  Préfet  qu'il  a  <  com- 
plètement ignoré  l'arrêté  qui  le  désigne  pour  faire  partie  de  la  commission 
chargée  de  constater  l'état  de  la  mosaïque  de  Bergheim.  » 
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N«  47. 

Le  Maire  de  Colmar  au  Préfet.  —  (4  septembre  1849.) 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  prier,  de  vouloir  bien  adjoindre  M.  Caillot ,  archi- 
tecte ,  à  M.  Hugot ,  dans  les  travaux  à  exécuter  pour  l'enlèvement  de  la  mo- 
saïque de  Bergheim  et  sou  placement  dans  l'ancienne  église  des  Unterlinden 
â  Colmar. 

«  Vous  n'ignorez  pas ,  Monsieur  le  Préfet ,  avec  quel  dévouement  M.  Cail- 
lot a  déjà  secondé  le  bibliothécaire  de  la  ville  dans  les  opérations  prépara- 
toires. Je  me  plais  dès-lors  à  espérer  que  vous  accéderez,  à  ma  demande. 

*  Ch appuis.  » 

Lettre  du  même  jour  qui ,  â  raison  de  la  saison  avancée  et  de  la  longueur 
de  l'opération  d'enlèvement ,  demande  l'autorisation  d'élever  un  abri  en  plan- 
ches pour  garantir  les  ouvriers  des  intempéries. 

N°  18. 

îje  Préfet  au  Maire  de  Colmar.  —  (15  septembre  1819.) 
«  Je  vous  autorise ,  suivant  la  demande  qui  fait  l'objet  de  votre  lettre  du 
4  septembre  courant ,  à  faire  établir  un  hangard  en  planches  pour  abriter  les 
ouvriers  chargés  des  travaux  d'enlèvement  de  la  mosaïque.  —  Je  vous  prie  . 
de  donner  les  ordres  nécessaires  pour  la  construction  de  ce  hangard. 

t  West.  » 

NO  19. 

Réclamation  des  propriétaires.  —  (17  septembre  1849.) 

«  Monsieur  le  Préfet  à  Colmar  (  Haut-Rhin). 

•  Nous  sousigne  Propriailaire  de  la  mosaïque  de  Bergheim  déelaron  de 
avoir  une  reponce  aux  plous  laul  de  Monsieur  le  Préfet  de  Colmar. 

t  Pour  savoir  de  quel  manière  de  nous  eu  raprentre  s'il  faut  couvrir  la 
mosaïque  ou  sil  vous  voulez,  la  enlever  nous  pouvons  blus  la  carter  les  nouit 
sont  frais  est  les  soltat  sont  Parti  qui  ont  carte  la  mosaïque  uous  avons  était 
à  Colmar  pour  barler  à  M  le  préfet  mais  il  était  absant  est  monsieur  Houget 
était  partie  ausi  que  nous  avons  laisser  deux  mot  écrit  si  vous  vouliez  nous 
faire  savoir  aux  blutant  est  nous  voulon  bartager  c'est  argeut  que  nous  avons 
ramasser  est  uous  trouvon  que  la  mosaique  était  déjà  vendu  en  desous  le 
bris  quel  valait,  est  il  à  des  beauvre  probriaitaier  nous  eu  brion  de  nous 
rentre  une  réponse  aux  blutaut  est  àtraiser  la  lettre  à  nous  même. 

Bernard  Hutuis.  —  Joseph  Heckenaier.  —  Clementz  Munsch. 

N°  20. 

U  Préfet  au  Maire  de  Colmar.  —  (19  septembre  1849.) 

»  Je  viens  de  recevoir  des  propriétaires  intéressés  de  Bergheim  uue  lettre 
par  laquelle  ils  demandent  avec  insistance  que  la  mosaïque  soil  enlevée  ini- 
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médiatement  pour  la  soustraire  aux  dégradations ,  auxquelles  elle  est  exposée 
et  que  le  prix  d'acquisition  soit  soldé. 

<  La  ville  de  Colmar,  étant  devenue  cessionnaire  du  monument ,  je  ne  puis 
que  vous  prier  de  prendre  les  mesures  les  plus  promptes  pour  sa  translation. 

«  Je  crois  devoir  ajouter  que  les  fonds  votés  par  le  conseil  général ,  en 
18 i8,  pour  r acquisition  de  la  mosaïque,  sont  disponibles,  et  que  cette  as* 
semblée  n'a  point  modifié,  dans  sa  session  de  1849,  son  vote  de  l'année 
précédente  à  cet  égard. 

«  West.  » 

N«  2!. 

Le  Maire  de  Colmar  au  Préfet.  —  (4  octobre  1849.) 

«  Je  désirerais ,  qu'avant  d'arriver  à  la  mauvaise  saison ,  la  mosaïque  de 
Bergheim  pût  être  enlevée  et  transportée  à  sa  destination. 

«  Pour  que  cette  opération  s'accomplisse  avec  plus  de  célérité ,  il  serait  im- 
portant de  la  voir  confier  à  un  homme  qui ,  par  ses  connaissances  pratiques, 
nous  soit  une  garantie  de  sa  prompte  et  bonne  exécution. 

«  C'est  dans  cette  vue  que  j'ai  l'honneur  de  vous  prier,  Monsieur  le  Préfet, 
de  vouloir  bien  charger  M.  Boillot ,  Joseph-Bernard ,  inspecteur-voyer  de  la 
ville ,  de  la  direction  des  travaux. 

«  Chappuis.  • 

N°  22. 

U  Préfet  au  Maire  de  Colmar.  —  (8  octobre  1848.) 

«  Du  moment  où  M.  Boillot,  inspecteur-voyer  de  la  ville,  est  en  situa- 
lion  ,  par  ses  connaissances  pratiques ,  de  garantir  la  prompte  et  bonne  exé- 
cution du  travail  de  translation  de  la  mosaïque ,  je  ne  vois  aucun  inconvé- 
nient ,  à  ce  qu'il  soit  charge  de  cette  mission.  —  Celte  lettre  répond  à  celle 
que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'écrire  le  4  de  ce  mois. 

«  West.  » 

N°  23. 

M.  Boillot  au  Préfet.  —  (30  octobre  4849.) 

Adresse  le  métrage  des  parties  intactes  de  la  mosaïque.  28  mètres  carrés 
reposent  sur  la  propriété  de  lleekenauer;  10,08  sur  celle  d'Ursule  Bûhr, 
V*  Ruthy;  1,40  sur  celle  de  Greney,  Joseph  et  14,16  sur  celle  de  Clément 
Munsch.  En  tout  o.'l  mètres  f>4  centimètres  carrés  dont  le  prix  est  de  536  fr. 
40  cent. 

Nota.  Dans  ce  métrage  n'est  point  comprise  la  partie  qui  repose  sur  la 
propriété  de  la  Ve  Keisthauer  de  Kibeauvillé  :  elle  se  compose  d'environ  2 
mètres  carrés ,  formant  l'un  des  angles  de  la  mosaïque.  La  propriétaire  n'a 
point  voulu  la  céder  aux  conditions  du  marché  et  malgré  les  offres  plus  favo- 
rables qui  lui  ont  été  faites,  l'acquisition  n'a  pu  avoir  lieu.  Cette  partie  de  la 
mosaïque  est  encore  aujourd'hui  sur  place. 
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N°  24. 

M.  Boillot  an  Préfet.  —  (4  novembre  1849.) 
c  Les  mécomptes  que  j'ai  aussitôt  éprouvés  à  l'enlèvement  de  la  mosaïque , 
m'ont  fait  différer  l'envoi  de  l'estimation  des  terrains  que  j'ai  l'honnenr  de 
vous  adresser  avec  le  présent ,  dans  l'espoir  d'en  vaincre  les  difficultés ,  et 
de  vous  donner  une  solution  satisfaisante  ;  mais ,  malgré  les  soins  les  plus 
minilieux  et  l'essai  de  procédés  divers ,  j'ai  le  regret  de  vous  annoncer  qu'ils 
n'ont  point  répondu  à  mon  attente ,  et  que  j'ai  cru  devoir  cesser  les  travaux 
jusqu'à  nouvel  ordre  pour  ne  point  augmenter  inutilement  les  dépenses ,  si , 
comme  j'en  ai  presque  la  certitude ,  la  commission  que  j'ai  l'honneur  de  vous 
proposer  de  nommer  pour  vérifier  l'état  de  la  mosaïque ,  partage  ma  convic- 
tion. Je  suis  persuadé  que  son  enlèvement  deviendrait  extrêmement  onéreux  , 
si  on  tenait  à  l'opérer  coûte  que  coûte.  En  effet ,  on  n'y  parviendra  jamais  sans 
la  détériorer  considérablement  par  suite  du  mauvais  état  du  lit ,  sur  lequel 
elle  repose.  Ce  lit  se  compose  d'une  couche  de  rognons  de  moellons  d'une 
épaisseur  de  10  à  "20  centimètres,  sur  laquelle  on  a  coulé  un  bain  de  mor- 
tier, variant  de  3  à  8  centimètres  d'épaisseur ,  adhérant  parfois  à  la  couche 
supérieure  qui  est  un  ciment  de  briques  de  2  à  4  centimètres  d'épaisseur . 
sur  laquelle  seulement  sont  scellés  les  cubes  au  moyen  d'un  mastic  d'une 
grande  ténuité.  Ces  différentes  couches  sont  réduites  à  un  tel  état  de  pour- 
riture et  si  souvent  traversées  de  racines ,  qu'il  est  rare  d'enlever  une  por- 
tion de  la  mosaïque ,  sans  la  voir  aussitôt  tomber  en  morceaux ,  souvent 
même  en  poussière.  Tel  est  le  résultat  de  mes  expériences ,  bien  qu'elles 
aient  été  opérées  dans  les  conditions  les  plus  favorables ,  c'est-à-dire  sur  des 
parcelles  isolées  qui  m'ont  permis  de  les  approcher  de  toutes  parts.  Quant  à 
sa  reconstruction ,  elle  me  paraît  encore  plus  difficile  et  plus  dispendieuse 
que  son  enlèvement.  Je  doute  même  que  des  ouvriers  spéciaux ,  tels  qu'il 
s'en  trouve  eu  Italie ,  puissent  vaincre  ces  nombreux  obstacles  sans  des  frais 
exorbitauts  ;  car  notre  ciel  d'Alsace  est  loin  de  présenter  des  conditions  aussi 
favorables  que  celui  des  pays  méridionaux.  En  tous  cas,  les  dernières  gran- 
des pluies  ont  encore  augmenté  l'humidité  de  la  mosaïque .  et  il  y  a  évidem- 
ment aujourd'hui  moins  de  chances  de  réussite  qu'au  mois  d'août ,  époque 
de  sa  découverte.  D'ailleurs ,  quand  même  il  serait  reconnu  qu'on  puisse 
l'enlever,  je  serais  d'avis  d'y  surseoir  jusqu'au  printemps  prochain  par  rai- 
son d'économie  et  autres  que  j'aurai  l'honneur  de  vous  soumettre ,  si  vous 
le  désirez.  Seulement,  Monsieur  le  Préfet,  il  est  important  que  la  commis- 
sion ,  que  j'ai  l'honneur  de  vous  proposer,  se  transporte  aussitôt  sur  les  lieux  . 
où ,  si  vous  le  jugez  à  propos ,  je  lui  donnerai  toutes  les  explications  désira- 
bles et  lui  indiquerai  les  divers  moyens  que  j'ai  employés.  Il  est  surtout  im- 
portant ,  de  nommer  des  personnes  qui  soient  convaincues  de  la  facilité  de 
l'opération  .  alin  d'expérimenter  immédiatement  leur  système  d'enlèvement . 
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car  il  n'y  a  que  l'expérience  qui  puisse  modifier  une  opinion  plus  ou  moins 
fondée. 

t  La  décision  est  urgente ,  parce  que  les  frais  de  garde  finiront  par  absor- 
ber le  crédit  voté.  «  Boillot.  » 

N°  25. 

Le  Préfet  au  Maire  de  Colinar.  —  (6  novembre  18-49.) 

t  M.  le  Maire,  lors  de  la  session  du  conseil  général ,  au  mois  d'août  der- 
nier ,  j'ai  cru  devoir  charger  une  commission  spéciale  du  soin  de  vérifier 
l'état  de  la  mosaïque  de  Bergheim ,  afin  de  me  mettre  en  situation  d'entre- 
tenir le  conseil  général  de  la  suite  à  donner  à  son  vote  de  4848 ,  concernant 
l'achat  et  le  transport  de  ce  monument. 

«  La  commission  a  consigné ,  dans  son  rapport ,  des  observations  qui  m'ont 
paru  graves ,  car  elles  tendaient  à  mettre  en  doute  la  possibilité  de  la  trans- 
lation du  monument  à  Colmar,  à  moins  de  l'exposer  à  des  dégradations  irré- 
parables. —  Vous  avez ,  M.  le  Maire ,  combattu  ces  appréhensions  au  sein 
du  conseil  général ,  et  sur  vos  observations  cette  assemblée  a  passé  à  l'ordre 
du  jour,  décidant  ainsi  qu'il  ne  serait  rien  modifié  à  son  vote  de  4848. 

t  Le  conseil  municipal  de  Colmar ,  ayant  d'ailleurs  voté  la  moitié  de  la 
somme  allouée  par  le  conseil  général ,  pour  l'achat  et  le  transport  à  Colmar 
de  la  mosaïque ,  j'ai ,  sur  votre  proposition ,  nommé  M.  Boillot ,  régisseur  des 
travaux ,  et  j'ai  mandaté  au  nom  de  cet  agent  un  premier  à  compte  sur  les 
frais  de  régie. 

f  Je  croyais  les  travaux  en  cours  d'exécution ,  lorsqu'à  la  date  du  4  no- 
vembre courant,  M.  Boillot  m'a  adressé  un  rapport,  duquel  il  résulte,  qu'a- 
près avoir  fait  l'essai  de  divers  procédés ,  il  ne  lui  paraît  pas  possible  d'opé- 
rer l'enlèvement  de  la  mosaïque  sans  compromettre  ce  monument  et  sans 
s'exposer  à  des  dépenses  considérables.  M.  Boillot  m'a ,  en  même  temps , 
exprimé  le  désir  que  ses  observations  fussent  soumises  à  une  commission 
spéciale  qui  serait  chargée  de  vérifier  l'état  de  la  mosaïque  et  de  prononcer 
sur  l'efficacité  des  moyens  d'enlèvement  déjà  essayés  ou  qui  pourraient  être 
proposés. 

t  Si  ces  appréhensions ,  émises  par  M.  Boillot ,  sont  fondées ,  ainsi  qu'il 
est  permis  de  le  craindre ,  puisqu'elles  concordent  avec  celles  émises  par  la 
commission  nommée  au  mois  d'août  :  si  l'on  ne  peut  transférer  la  mosaïque 
sans  risquer  de  la  briser  de  telle  sorte  que  la  recomposition  serait  ou  im- 
possible ou  excessivement  dispendieuse ,  il  y  aurait  lieu  d'examiner  ce  qu'il 
conviendrait  de  faire  pour  ne  pas  s'écarter  des  intentions  du  conseil  général 
et  du  conseil  municipal  de  Colmar  qui ,  l'un  et  l'autre  ,  ont  voulu  la  conser- 
vation et  non  la  destruction  du  monument. 

«  Dans  cet  état  de  choses ,  je  ne  puis  qu'admettre  la  proposition  de  M. 
Boillot ,  tendant  à  provoquer  l'avis  d'une  commission  spéciale  sur  les  mesures 
à  prendre  ultérieurement  dans  l'intérêt  de  la  mosaïque. 
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«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  une  expédition  de  l'arrêté  que  je  viens 
de  prendre  à  cet  effet.  Vous  jugerez  saus  doute  convenable ,  dans  l'intérêt  de 
la  ville  de  Colmar ,  de  vous  rendre  également  à  Bergheim  et  d'assister  à  la 
visite  des  lieux ,  ainsi  qu'aux  discussions  de  la  commission.  Peut-être  juge- 
rez-vous  utile ,  de  vous  faire  accompagner  des  personnes  dont  les  lumières 
et  le  concours  vous  paraîtraient  désirables. 

«  West.  » 

L'arrêté  dont  il  s'agit ,  charge  la  commission  de  vérifier  les  difficultés  que 
présente  la  translation.  Dans  les  cas  où  elle  reconnaîtrait  l'impossibilité  d'opé- 
rer cette  translation ,  elle  est  invitée  à  faire  ses  propositions ,  tendant  à  assu- 
rer soit  provisoirement ,  soit  définitivement ,  la  conservation  de  la  mosaïque. 
—  Sont  nommés  membres  de  cette  commission  :  HM.  Deubel ,  membre  du 
conseil  général  ;  de  Golbéry  ,  ancien  procureur  général  ;  Lornier,  comman- 
dant du  génie  ;  Boltz  et  Caillot ,  architectes. 

Le  10  novembre ,  M.  Lornier  informe  le  préfet  que  ses  occupations  ne  lui 
permettent  pas,  de  se  rendre  le  11  sur  les  lieux.  M.  Lornier  ajoute  :  <  Ce- 
pendant, je  regretterai  d'autant  plus,  de  ne  pouvoir  accepter  la  mission  que 
vous  avez  bien  voulu  me  confier ,  que  je  suis  persuadé  que  l'enlèvement  et 
le  transport  de  celte  mosaïque  n'est  qu'une  oeuvre  de  temps  et  de  soin.  > 

Le  même  jour ,  M.  de  Golbéry  annonce  qu'une  indisposition  grave  l'em- 
pêche de  concourir  à  la  délibération. 

M.  Boltz  était  absent  de  Colmar  ;  il  n'a  connu  sa  nommination  qu'après  le 
jour  ûxé  pour  la  réunion. 

N°  26. 

Rapport  de  la  Commission  au  Préfet.  —  (13  novembre  1849.) 

«  Conformément  à  votre  arrêté ,  en  date  du  8  novembre  courant ,  qui  a 
désigné  une  commission ,  à  l'effet  de  vérifier  les  difficultés  que  présenterait 
la  translation  à  Colmar  de  la  mosaïque  découverte  à  Bergheim ,  en  suite  de 
votre  lettre  du  10,  qui  a  remis  la  réunion,  primitivement  fixée  pour  le  11 .  à 
aujourd'hui  13 ,  à  10  heures  du  matin  , 

MM.  Deubel,  membre  du  conseil  général  du  département. 
Caillot  ,  architecte ,  à  Colmar , 
Lornier  ,  commandant  du  génie , 

s'étant  seuls ,  parmi  les  membres  de  la  commission ,  trouvés  à  l'heure  indi- 
quée à  Bergheim ,  se  sont  rendus  à  la  mairie  et  de  là  sur  l'emplacement  dr 
la  mosaïque. 

«  Après  un  examen  attentif  de  l'état ,  dans  lequel  se  trouve  ce  monument 
si  remarquable ,  et  en  présence  de  : 

MM.  Chappuis  ,  maire  de  Colmar, 
Hugot,  bibliothécaire-archiviste, 
Boillot  ,  inspecteur-voyer , 
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et  après  avoir  entendu  M.  Keinliari ,  géomètre  à  Ribeauvillé ,  qui  vous  avait 
écrit  à  l'effet  de  se  charger  des  travaux  d'enlèvement ,  la  commission  a  l'hon- 
neur de  vous  exposer  : 

1°  que  malgré  l'avancement  de  la  saison ,  et  quoiqu'une  assez  forte  par- 
lie  du  crédit  voté ,  soit  déjà  uhsorhé  par  des  dépenses  accessoires ,  il 
y  a  cependant  lieu  de  procéder  sans  désemparer  à  l'enlèvement  de  la 
mosaïque  et  à  son  transport  à  Colmar ,  où  elle  serait  déposée  dans 
l'ancienne  église  des  l'nterlinden  ; 
2°  que  l'enlèvement  peut  être  effectué  par  un  procédé  qui  a  été  indiqué 
sur  place  par  M.  Lornier ,  commandant  du  génie ,  et  qui  pourra  faire 
le  sujet  d'une  note  spéciale  qui  vous  sera  adressée  ultérieurement  ; 
3°  que  pour  assurer  l'exécution  du  procédé  et  en  même  temps  diminuer 
la  dépense ,  il  y  aurait  avantage  à  confier  les  travaux  à  un  détache- 
ment de  sapeurs  du  génie ,  composé  de  I  sergent ,  i  caporal  et  8  tra- 
vailleurs, en  tout  10  hommes,  qui  seraient  guidés  par  M.  Boillot, 
inspecteur-voyer. 

«  La  commission  se  confiant  dans  l'intérêt  que  vous  portez  à  la  réussite 
du  projet  en  question ,  vient  donc  vous  prier,  Monsieur  le  Préfet ,  de  vouloir 
bien  en  écrire  à  M.  le  général  commandant  la  5°"  division  active ,  pour  que 
le  détachement  de  sapeurs  soit  dirigé  le  plus  tôt  possible  sur  Bergheim ,  où 
il  resterait  en  cantonnement  jusqu'à  l'achèvement  du  travail. 

.  Lornier  ,  Caillot  et  Deubel  ,  Dr  méd.  » 
N°  27. 

J>  Préfet  au  général  de  division  Marey-Monge ,  à  Colmar.  —  (14  nov.  1849.) 

■  Une  mosaïque ,  d'une  richesse  encore  remarquable ,  malgré  les  ravages 
du  temps,  et  qui  remonte  à  l'époque  gallo-romaine,  a  été  découverte  à  Berg- 
heim. 

<  Le  conseil  général  du  département  en  a  fait  l'acquisition  et  l'a  concédée 
ensuite  à  la  ville  de  Colmar. 

«  Des  doutes  s' étant  élevés  sur  la  possibilité  de  la  translation  du  monu- 
ment au  musée  de  celte  ville ,  j'ai  chargé  une  commission  de  se  rendre  sur 
les  lieux ,  à  l'effet  de  s'assurer  du  plus  ou  du  moins  de  difliculté  que  présen- 
terait cette  translation. 

«  M.  Lornier,  commandant  du  génie  à  Colmar  et  l'un  des  membres  de  la 
commission ,  pense  que  l'enlèvement  peut  être  effectué  par  un  procédé  qu'il 
indique ,  mais  il  exprime  le  désir  que ,  pour  plus  de  sûreté ,  ces  travaux  soient 
confiés  à  un  détachement  de  sapeurs  du  génie. 

«  Je  vous  serai  obligé  ,  M.  le  général ,  de  vouloir  bien  seconder  la  trans- 
lation à  Colmar  d'un  monument  aussi  plein  d'intérêt ,  en  mettant  à  ma  dis- 
position pour  le  travail  dont  il  s'agit ,  un  détachement  des  sapeurs  du  génie , 
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en  cantonnement  à  Ingersheim ,  composé  de  un  sergent .  un  caporal  et  hait 
travailleurs. 

t  Les  hommes  de  ce  détachement  recevraient  la  rémunération  fixée  par 
les  règlements,  et  je  suis  assuré  que  leur  séjour,  pendant  10  ou  15  jours  à 
Bergheim ,  qui  est  une  bonne  commune ,  n'offrira  aucun  inconvénient  pour 
la  discipline. 

«  West.  • 

N°  28. 

M  Marey-Monge  au  Préfet.—  (17  novembre  1849.) 

Un  détachement ,  composé  d'un  sergent ,  un  caporal  et  huit  hommes  sont 
mis  à  la  disposition  de  la  personne  que  M.  le  Préfet  est  prié  de  désigner. 

Le  19  novembre ,  M.  le  Préfet  répond  au  général  que  le  détachement  devra 
déférer  aux  réquisitions  de  M.  Boillol,  et  travailler  sous  sa  direction. 

Le  22  novembre ,  M.  le  Préfet  donne  à  M.  Boillol  avis  du  départ  des  sa- 
peurs du  génie  et  l'invite  f  à  poursuivre  les  travaux  avec  toute  l'activité  possible.  » 

N°  29. 

M.  Boillot  au  Préfet.  —  (9  décembre  1849.) 

«  J'ai  l'honneur  de  vous  adresser  l'état  d'émargement ,  etc.  .  .  . 

«  J'ai  le  regret ,  Monsieur  le  Préfet ,  d'ajouter  que  mon  opinion  n'a  pas 
changé  sur  le  mauvais  état  de  ce  monument ,  c'est-à-dire  que  sa  reconstruc- 
tion ,  si  toutefois  elle  est  encore  possible ,  deviendra  tellement  dispendieuse 
qu'on  sera  forcé  d'y  renoncer.  En  effet ,  et  ainsi  que  je  l'ai  signalé  dans  mon 
rapport ,  la  maçonnerie  et  les  ciments  sont  entièrement  décomposés  et  pé- 
nétrés couche  par  couche  par  la  glace,  de  telle  manière  qu'il  n'y  a  pas  un 
cube  adhérant  au  ciment  et  qui  ne  cède  sous  la  moindre  pression.  Mais  grâce 
à  la  gelée  et  uniquement  à  la  gelée ,  notre  opération  a  assez  bien  réussi  jus- 
qu'à ce  jour,  et  j'ai  même  l'honneur  de  vous  prier  de  m'autoriser  à  suspeudre 
les  travaux  pendant  les  temps  de  dégel ,  car,  après  avoir  détaché  une  pièce 
de  î  mètre  25  décimètres  carrés  environ ,  elle  s'est  brisée  en  neur  morceaux , 
non  compris  de  nombreuses  fractions  dont  nous  n'avons  plus  recueilli  que 
les  cubes.  Je  pense  que  la  dépense  n'en  serait  guère  augmentée  en  raison  du 
peu  de  besogne  qu'on  opère  pendant  le  dégel  ;  mais  dans  l'un  et  l'autre  cas 
mes  prévisions  seraient  dépassées ,  si  nous  n'étions  pas  favorisés  par  la  gelée. 

f  Boillot.  » 

N°  30. 

M.  Boillot  au  Préfet  —  (3  janvier  1830.) 

<  Pai  l'honneur  de  vous  adresser  ci -joint  l'état  d'émargement  justifiant  le 
4e  à-compte  que  vous  avez  bien  voulu  me  faire  délivrer  pour  l'enlèvement  de 
la  mosaïque ,  que  je  suis  enfin  parvenu  à  achever,  grâce  à  la  gelée ,  le  29  dé- 
cembre dernier. 
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•  Malgré  ma  répugnance ,  à  concourir  à  la  mutilation  de  ce  monument , 
j'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  justifier  votre  confiance ,  et  vous  pouvez  être 
persuadé ,  Monsieur  le  Préfet ,  que  je  n'ai  épargné  ni  soins  ni  peines  pour 
atteindre  ce  but  qui  a  fait  défaut  à  mon  dévouement  :  car ,  malgré  les  plus 
minutieuses  précautions ,  je  n'ai  recueilli ,  pendant  les  temps  de  dégel ,  que 
ce  que  j'avais  prévu  dans  mon  rapport  du  4  novembre ,  c'est-à-dire  une  dés- 
agrégation complète  de  la  maçonnerie  et ,  par  suite ,  des  cubes  qui  ont  été 
recueillis  et  étiquetés  avec  soin  pour  chaque  brisure.  Les  ruptures  sont  au 
nombre  de  10  dont  5  assez  notables;  toute  la  mosaïque  a  produit  68  mor- 
ceaux dont  seize  se  sont  rompus,  soit  dans  le  trajet  aux  voitures,  soit  en  les 
chargeant ,  ce  qui  porte  leur  nombre  à  84 ,  auxquels  il  faut  ajouter  les  8  que 
j'avais  détachés  en  octobre  et  qui ,  par  leur  peu  de  cohésion  ,  m'ont  fait  pren- 
dre la  liberté  de  vous  adresser  mon  rapport  du  4  novembre. 

<  Je  regrette ,  Monsieur  le  Préfet ,  de  n'avoir  pas  eu  une  meilleure  occa- 
sion, pour  vous  donner  une  preuve  de  mon  zèle  et  de  mou  dévouement. 

«  BOILLOT.  < 

N»  31. 

Le  Préfet  au  Maire  de  Colmar.  —  (12  avril  1850.) 

«  A  la  suite  du  vote  émis  par  le  conseil  général  de  ce  département ,  dans  sa 
session  de  1849,  j'ai ,  sur  votre  proposition  .  nommé  M.  Boillot ,  régisseur  des 
travaux  d'enlèvement  et  de  translation  à  Colmar  de  la  mosaïque  de  Bergheim. 

«  Le  5  novembre  1819 ,  M.  Boillot  m'a  adressé  un  rapport,  duquel  il  ré- 
sulte ,  qu'après  avoir  fait  l'essai  de  divers  procédés ,  il  ne  lui  paraissait  pas 
possible  d'opérer  l'enlèvement  de  la  mosaïque  sans  compromettre  ce  monu- 
ment et  sans  s'exposer  à  des  dépenses  considérables.  M.  Boillot  exprimait  en 
même  temps  le  désir  que  ses  observations  fussent  soumises  à  une  commis- 
sion spéciale  qui  serait  chargée  de  vérifier  l'état  de  la  mosaïque  et  de  se  pro- 
noncer sur  l'efficacité  des  moyens  îléjà  essayés. 

•  Une  commission  a  été  nommée.  Elle  a  visité  la  mosaïque  et  conclu  a  la 
possibilité  de  la  translation  à  Colmar. 

«  Conformément  à  ses  conclusions ,  des  sapeurs  du  génie  ont  été  mis  à  la 
disposition  de  M.  Boillot  pour  opérer  la  translation ,  et  le  3  janvier  dernier, 
vous  m'avez  annoncé  .  sans  entrer,  toutefois  ,  dans  aucun  détail ,  que  les  tra- 
vaux d'enlèvement  étaient  terminés. 

c  Je  vous  prie ,  Monsieur  le  maire ,  de  vouloir  bien  me  faire  connaître  les 
dispositions  qui  ont  été  prises  pour  le  placement  de  la  mosaïque  à  Colmar. 

«  Je  serai  charmé  de  savoir  également  si ,  comme  je  l'espère ,  elle  n'a  point 
souffert  du  transport  et  quel  est  son  état  de  conservation. 

«  West.  > 

Nous  n'avons  pas  trouvé  la  réponse  de  M.  le  Maire  parmi  les  pièces 
dont  nous  avons  eu  communication.  Nous  y  suppléons  par  le  récit  de 
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ce  que  nous  savons  sur  le  dépôt  de  la  mosaïque  dans  l'église  des  Un- 
lerlinden  et  sur  son  état  à  l'époque  du  12  avril. 

Dès  le  mois  de  juillet  1849,  la  société  Martin  Schœngauer  a  exécuté, 
à  ses  frais ,  les  travaux  d'appropriation  de  l'église  à  un  musée.  Cette 
société  destinait  la  nef  au  placement  de  la  mosaïque  :  à  cet  effet ,  elle 
fit  établir  une  aire  en  biocaille  ;  c'est  sur  ce  sol  et  sur  celui  de  l'avant* 
nef,  que  l'on  recouvrit  d'une  couche  inégale  de  sable,  que  furent  dé- 
posés ,  sans  ordre  de  rapprochement  et  surtout  sans  précautions  suffi- 
santes ,  les  divers  fragments  de  la  mosaïque ,  les  uns  intacts ,  les  autres 
brisés,  ainsi  que  l'indique  M.  Boillot.  Lorsque  le  dégel  est  survenu ,  le 
pl.ltre,  dont  on  avait  garni  les  contours  arrachés  des  fragments,  est 
tombé  en  poussière.  La  même  chose  est  arrivée  au  ciment  qui  reliait  les 
uns  aux  autres  les  petits  cubes  dont  est  composée  la  mosaïque.  Alors , 
au  moindre  choc,  au  plus  léger  mouvement,  les  cubes  se  sont  détachés  ; 
les  fragments ,  posés  sur  les  amas  montueux  de  sable ,  se  sont  de 
nouveau  brisés ,  affaissés  sous  leur  propre  poids ,  au  point  que  plu- 
sieurs d'entr'eux ,  qui  présentaient  une  surface  assez  étendue ,  se  sont 
divisés  en  trois,  quatre  et  même  cinq  parties. 

Enfin  ,  au  moment  où  M.  le  préfet  écrivit  la  lettre  du  12  avril ,  de 
plus  dangereux  accidents  encore  se  manifestaient  :  la  dessication  du 
sable  arrivant ,  a  déterminé ,  dans  les  surfaces  planes ,  des  mouve- 
ments qui  devinrent  de  jour  en  jour  plus  sensibles. 

La  destruction  du  monument  semblait  inévitable ,  et  l'on  considé- 
rait généralement  sa  perte  comme  assurée.  L'on  conçoit  que  ,  dans 
cet  état ,  personne  ne  songea  ou  n'osa  plus  aborder  sa  restauration. 
Cependant ,  dans  le  courant  du  mois  de  mai ,  on  allait ,  dit-on  ,  faire 
un  essai ,  lorsque  la  lettre  avec  laquelle  commence  la  2e  partie  de  ces 
documents ,  fut  adréssé  à  M.  le  maire  de  Colmar. 

SECONDE  PARTIE. 

ÉTAT  DE  LA  MOSAÏQUE  APRÈS  SA  TRANSLATION.  —  EFFORTS  TENTÉS 

POUR  LA  SAUVER. 

N°  32. 

Au  Maire  de  Colmar.  —  (6  mai  1850.) 

•  Le  transport  de  la  mosaïque  dans  l'église  des  Unterlinden  a  trompé  les 
prévisions  des  hommes  qui  se  sont  occupés  de  cette  question.  Aujourd'hui 
on  se  trouve  réduit  à  recourir  aux  essais  les  plus  incertains ,  peut-être  même 
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les  plus  périlleux ,  quant  à  la  conservation  des  restes  déjà  si  détériorés  du 
monument. 

t  Les  soussignés  ont  la  conviction  fondée  qu'un  moyen  ,  proposé  par  l'un 
d'eux  et  longuement  discuté ,  offre  des  chances  certaines  de  succès  pour  la 
conservation  des  parties  existantes  el ,  au  besoin  ,  pour  la  restauration  com- 
plète de  la  mosaïque. 

«  Le  procédé  dont  il  s'agit ,  différant  complètement  de  ceux  qui  ont  été 
proposés  jusqu'ici ,  il  leur  importe  d'opérer  librement  el  en  dehors  de  toute 
espèce  de  contrôle.  Ils  déclarent  en  outre  que  cette  expérimentation  se  fera 
à  leurs  Irais  et  sous  leur  responsabilité  personnelle  qu'ils  n'entendent  nulle- 
ment déeliuer. 

«  En  conséquence .  ils  vous  proposent ,  Monsieur  le  Maire ,  de  mettre  à 
leur  disposition  deux  des  fragments  actuellement  déposés  aux  Tnterlinden , 
fragments  qu'ils  mettront  sous  vos  yeux  dès  que  leur  travail  sera  terminé. 

«  L.  Boltz  et  Ch.  Geigkr  ,  architectes  ;  R.  A.  Richard  : 
Eu.  Bavel.ek  et  J.  Lut  lin.» 

N°  35. 

Heponte  du  Maire  de  Cohnar.  -  (25  mai  1830.) 

«  Conformément  au  désir,  exprimé  dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'hon- 
neur de  m'écrire  le  6  du  courant ,  je  vous  autorise  à  faire  sur  deux  fragments 
de  la  mosaïque  de  Bergheim ,  les  expérimentations  que  vous  projetiez ,  sous 
votre  responsabilité  personnelle  el  à  la  «  ondition  expresse  que  ces  fragments 
n'éprouveront  aucune  altération. 

«  Je  vous  autorise  de  plus ,  à  faire  c  es  expérimentations  librement  et  en 
dehors  de  toute  espèce  de  contrôle. 

►  Chapuîis.  » 

Dès  le  lendemain  ,  lu  clef  du  musée  fut  remise  par  M.  Boillot  aux 
signataires  de  la  lettre  du  G  mai.  On  désigna,  en  présence  de  l'agent 
de  la  ville ,  un  fragment  d'environ  un  mètre  carre  pour  être  soumis  à 
l'essai  du  procédé.  Le  surlendemain,  trois  brisures,  disséminées  çà 
et  là  servirent  à  une  expérimentation  préliminaire  qui  répondit  d'une 
manière  plus  que  satisfaisante  au  résultat  que  l'on  s'était  promis. 

Détacher  les  cubes  de  l'ancienne  maçonnerie  sans  en  détruire  l'ar- 
rangement primitif;  les  reconsolider  ensuite,  tel  était  le  problème  à 
résoudre  ;  tel  fut  aussi  le  résultat ,  obtenu  en  moins  de  trois  heures 
de  travail ,  sur  trois  fragments  d'une  surface  fort  minime ,  il  est  vrai , 
mais  assez  importante  pour  faire  disparaître  toute  espèce  de  doute 
quant  à  la  possibilité  de  reconsolidalion.  Jusque-là  les  hommes  les  plus 
compétents  qui  s'étaient  occupés  de  la  mosaïque,  la  disaient  à  jamais 
perdue  ;  depuis ,  l'opinion  s'est  heureusement  modiûée  à  cet  égard. 
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La  principale  difficulté  se  trouvant  ainsi  vaincue,  MM.  Bolu  et  Geiger, 
guidés  par  un  sentiment  d'intelligente  conservation,  résolurent  de 
faire  un  dessin  exact  du  monument.  Le  croquis,  rédigé  à  Bergheim, 
alors  que  la  mosaïque  était  encore  sur  place ,  fut  étudié  pour  servir , 
autant  que  possible ,  à  l'exécution  de  ce  projet  ;  mais  on  ne  tarda  pas 
à  y  reconnaître  de  nombreuses  imperfections,  et  il  fallut  renoncer  à 
faire  de  ce  travail  le  point  de  départ  du  nouveau  dessin.  On  procéda 
donc  en  dehors  de  toute  donnée  antérieure ,  et  le  premier  août  der- 
nier, l'image  fidèle  de  la  mosaïque ,  de  ses  couleurs  et  de  ses  nuances , 
était  reproduite. 

Il  s'agissait  alors ,  d'aviser  aux  moyens  d'assurer  les  ressources  né- 
cessaires à  la  reconsolidalion  de  tous  les  fragments.  Le  conseil  géné- 
ral devait  se  réunir  le  26  du  même  mois.  On  pensa ,  qu'eu  égard  à 
ses  votes  précédents ,  il  ne  refuserait  pas  de  s'imposer  un  dernier  sa- 
crifice pour  assurer,  cette  fois ,  le  salut  des  restes  de  la  mosaïque  ;  il 
fut  donc  décidé  que  l'on  solliciterait  son  concours  et  que ,  pour  l'ob- 
tenir, on  lui  donnerait  des  preuves  décisives  de  l'efficacité  du  procédé 
de  reconsolidation.  On  opéra  sur  le  fragment  désigné  en  présence  de 
M.  Boillot,  et  on  lui  rendit  non  seulement  sa  solidité  primitive,  mais 
encore  tout  le  brillant  qu'il  avait  dans  l'origine.  Plusieurs  membres 
du  conseil  vinrent  s'assurer  du  succès  de  l'opération  et  s'en  retour- 
nèrent très  satisfaits. 

Tel  était  l'état  de  la  question,  lorsque  M.  le  Maire  de  Colmar  vint 
demander  au  conseil  général  un  nouveau  témoignage  de  sollicitude. 
La  lettre  suivante  initiera  le  lecteur  dans  la  combinaison  que  M.  le 
Maire  a  bien  voulu  patroner. 

N°  54. 

M.  U  docteur  Richard  au  Maire  de  Colmar.  —  (1"  août  1830.' 

«  Vous  savez  que  la  Société  Martin  Schœngauer ,  que  vous  présidez ,  s'est 
engagée  dans  des  dépenses  considérables ,  pour  approprier  et  convertir  en 
musée  l'ancienne  église  du  couvent  des  l'nlerlinden  .  que  la  ville  lui  a  con- 
cédée. 

«  Ces  dépenses  ont  absorbé ,  non  seulement  les  ressources  ordinaires  de 
la  société,  mais  encore,  dans  l'avenir,  une  cotisation  volontairement  con- 
sentie par  un  grand  nombre  de  ses  membres ,  payable  en  trois  annuités ,  h 
qui ,  lorsqu'elle  sera  intégralement  versée ,  parait  devoir  suffire  à  peine  pour 
couvrir  les  premiers  et  indispensables  frais  d'établissement. 
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«  En  attendant ,  les  travaux  restent  suspendus  ;  et ,  s'il  en  faut  croire  la 
rumeur  publique ,  qui ,  cette  fois ,  parait  bien  informée ,  de  nombreux  sous- 
cripteurs menacent  de  se  retirer ,  parce  qu'ils  désespèrent  de  l'avenir ,  et  ne 
croient  point  que  l'œuvre ,  entreprise  à  si  grands  frais ,  puisse  jamais  être 
achevée. 

<  Ainsi ,  Colmar  aurait  été  sur  le  point  de  posséder  un  musée  remarquable , 
et  cette  noble  espérance ,  il  faudrait  y  renoncer  subitement  ;  parce  qu'une 
panique ,  fondée  seulement ,  je  l'espère ,  sur  des  renseignements  incomplets 
ou  erronés ,  serait  venue ,  à  un  moment  fatal ,  décourager  la  société ,  et  rui- 
ner à  jamais  son  avenir. 

«  Celte  question  demande  une  attention  sérieuse.  L'art  ne  serait  pas  seul 
à  être  atteint  d'une  cruelle  et  profonde  blessure  ;•  des  intérêts  d'un  ordre 
moins  élevé,  mais  que  l'on  ne  peut  ni  ne  doit  négliger,  seraient  compromis 
du  même  coup.  Qu'il  me  sufllse  de  dire  ici  que  les  travaux  exécutés  dans 
l'église  des  Unterlinden  ne  peuvent  servir  qu'à  un  musée  ;  et  que ,  pour  don- 
ner à  cet  édifice  une  autre  destination ,  il  faudrait  défaire ,  à  peu  près ,  tout 
ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  présent. 

«  C'est  contre  ces  idées  de  découragement  qu'il  importe,  dès  aujourd'hui, 
de  lutter  avec  courage  et  persévérance. 

<  La  société  Schœngauer,  réduite  à  ses  seules  ressources ,  échapperait  diffi- 
cilement ,  je  le  crois ,  au  sort  qui  la  menace  ;  un  peu  d'aide ,  même,  ne  la  sau- 
verait pas  :  il  faut  qu'une  organisation  puissante  consolide  ce  qui  est  fait  déjà . 
et  assure  l'avenir.  En  conséquence,  j'ai  l'honneur,  Monsieur  le  Maire,  de 
vous  proposer  la  combinaison  suivante  : 

<  La  ville  de  Colmar  possède ,  dans  sa  bibliothèque ,  une  collection  de  ta- 
bleaux de  vieux  maîtres  allemands  des  xv«  et  xvic  siècles  ;  collection  dont  le 
musée  du  Louvre  lui-même  n'offre  pas  l'équivalent  pour  cette  période  de 
l'art.  Ces  tableaux  occupent  un  espace  considérable ,  et  sont  si  mal  éclairés 
pour  la  plupart ,  qu'ils  sont  à  peu  près  perdus  pour  l'étude.  Aux  Unterlinden 
ils  pourraient  être  exposés  les  long  de  vastes  murailles ,  encore  dégarnies , 
admirablement  éclairées ,  et  trouver  enfin  une  place  digne  de  leur  haute  va- 
leur. Il  va  sans  dire  que  la  ville ,  sans  aliéner  sa  propriété ,  ne  les  mettrait  là 
qu'à  titre  de  dépôt,  sous  la  garde  d'un  conservateur  spécial. 

€  Cet  apport  de  la  ville  aura  pour  avantage ,  de  donner  immédiatement  an 
musée  une  importance  majeure,  de  rassurer  les  souscripteurs  découragés,  et 
d'enlever  tout  prétexte  à  la  retraite. 

«  La  mosaïque  de  Bergheim ,  que  l'on  considérait  comme  perdue ,  et  qui 
va  être  restaurée  par  les  soins  de  quelques  amis  de  l'art ,  augmentera  encore 
cette  importance.  Vous  avez  vu  par  vous-même ,  M.  le  Maire ,  des  fragments 
de  cette  mosaïque  parfaitement  consolidés ,  et  vous  avez  pu  vous  convaincre , 
combien  était  sur,  prompt  et  peu  dispendieux  le  procédé  qui  doit  être  em- 
ployé pour  sa  restauration  entière. 
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t  Pour  réaliser  ce  projet ,  qui  n'a  certes  pas  l'inconvénient  d'être  d'une 
exécution  difficile  ou  gigantesque  dans  ses  proportions,  il  faut  lui  créer  un 
point  d'appui  solide  dans  l'opinion  publique  ;  il  faut  intéresser  à  sa  réussite 
tout  le  département.  Déjà  plusieurs  villes  du  Haut-Rhin  ont  donné  un  exem- 
ple qui  mérite  d'être  suivi.  Mulhouse.  Thanu,  Guehwiller,  d'autres  encore, 
je  crois ,  ont  volé  un  subside  annuel.  Il  faut  qu'un  acte  si  intelligent ,  si  libé- 
ral ,  soit  proposé  à  l'imitation  des  autres  villes  du  Haut-Rhin.  Il  faut  que  le 
le  musée  des  L'nterlindcn  ne  soit  pas  le  musée  de  la  seule  ville  de  Colmar. 
mais  qu'il  devienne  celui  du  département  tout  entier. 

«  Le  conseil  général ,  dans  sa  prochaine  session ,  peut  réaliser  toutes  ces 
espérances.  Il  suffirait  d'une  somme  peu  considérable  pour  permettre  d'ache- 
ver les  travaux  commencés ,  et  d'un  faible  subside  annuel  pour  servir  d'en- 
couragement et  d'exemple.  Cet  exemple  serait  suivi  sans  aucun  doute.  Le 
conseil  général  a  déjà  donné  d'autres  preuves  de  son  dévouement  éclairé  aux 
intérêts  de  l'intelligence,  (/est  lui  qui  a  voté  une  somme  de  2000  fr.  pour  le 
transport  de  la  mosaïque  de  Bergheim  à  Colmar.  I)  ne  faut  pas  que  ce  sacri- 
fice reste  inutile.  Or,  laisser  la  mosaïque  dans  l'état  déplorable  où  nous  la 
voyons  maintenant ,  ce  n'est  pas  seulement  condamner  à  une  ruine  complète 
et  très  prochaine  un  monument  précieux  de  l'antiquité ,  c'est  perdre  tout  le 
fruit  de  ce  qui  a  été  fait  jusqu'à  ce  jour.  Il  ne  faut  pas  oublier ,  d'ailleurs , 
que  c'est  une  circulaire ,  émanée  de  la  préfecture  du  Haut-Rhin ,  qui  a  pro- 
voqué le  vote  des  trois  villes  nommés  plus  haut.  Les  précédents  obligent. 

t  José  espérer,  Monsieur  le  Maire ,  que  vous  voudrez  bien  faire  valoir  ces 
considérations  auprès  du  conseil  général  et  leur  prêter  l'appui  de  votre  au- 
torité. 

*  Dr  R.  A.  Richard.  • 

Une  lettre ,  à  peu  près  semblable  à  celle  qu'on  vient  de  lire ,  fut 
adressée  par  M.  le  docteur  Richard  au  président  du  conseil  général. 
Celte  lettre  saisissait  rassemblée  de  la  question  de  secours  pour  la 
mosaïque.  Une  longue  discussion  s'engagea  sur  l'emploi  des  fonds  vo- 
tés précédemment  par  le  conseil ,  sur  l'état  du  monument  et  sur  l'ui 
gence  de  lui  venir  en  aide.  Tous  les  membres  du  conseil  se  montraient 
disposés  à  voter  un  nouveau  secours ,  lorsque  M.  Frédéric  Hartmann 
fit  la  proposition ,  de  confier  à  l'administration  départementale  la  sur- 
veillance de  la  reconsolidation  et  du  placement  de  la  mosaïque. 

M.  le  maire  de  Colmar  s'empressa  de  répondre  qu'il  ne  pensait  pas 
que  l'administration  municipale  de  Colmar  méritât  la  suspicion  de  né- 
gligence que  la  proposition  tendait  laire  naître  ;  que  dans  une  ques- 
tion d'art  un  administrateur  est ,  de  fait ,  incompétent  pour  la  résoudre 
et  que ,  dans  ce  cas ,  il  doit  s'entourer  d'hommes  spéciaux  ;  que  c'est 
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ce  qui  a  été  fait  pour  la  mosaïque  et  que ,  si  le  résultat  n'avait  point 
répondu  aux  espérances  de  l'administration ,  c'est  que  les  avis  contra- 
dictoires des  hommes  appelés  à  résoudre  la  difficulté ,  avaient  causé 
des  lenteurs  et  créé  de  graves  embarras  ;  que  l'administration  ne  pou- 
vait ,  en  bonne  justice ,  être  responsable  des  fautes  qui  ont  été  com- 
mises ;  qu'au  surplus ,  le  conseil  général  pouvait  être  assuré  de  l'ex- 
trême sollicitude  qu'elle  apporterait  dans  l'emploi  du  nouveau  crédit , 
destiné  à  assurer  la  restauration  de  la  mosaïque. 

Ces  explications  déterminèrent  M.  Hartmann  à  ne  point  insister,  et 
le  conseil  formula  son  vote  par  la  délibération  suivante. 

N°  35. 

Conseil  général.  —  (Séance  du  3  novembre  1850.) 

«  M.  le  président  donne  lecture  d'une  lettre ,  par  laquelle  M.  le  docteur 
Richard  demande  :  i'°  Une  subvention  du  département  pour  la  restauration 
et  le  placement  de  la  mosaïque  découverte  à  Bergheim  et  transportée  à  Col- 
mar  au  musée  des  Lnterlinden  ;  2»  que  ce  musée  soit  déclaré  départemental. 

t  II  résulte  des  diverses  explications  qui  sont  données  que ,  par  suite  de 
son  extraction  et  de  son  transport ,  la  mosaïque  est  dans  un  état  de  dégra- 
dation tel ,  que  son  existence  serait  compromise ,  si  Ton  ne  créait  les  res- 
sources nécessaires  pour  sa  restauration  immédiate. 

«  Le  conseil .  après  une  longue  discussion ,  considérant  que  le  déparle- 
ment a  déjà  fait  un  sacrifice  pour  doter  la  ville  de  Colmar  de  la  mosaïque  de 
Bergheim  ,  et  qu'il  importe  de  pourvoir  sans  retard  à  sa  conservation  ,  vote . 
au  sous-chapitre  xxn  du  budget,  un  crédit  de  mille  francs,  pour  concourir 
à  la  restauration  et  au  placement  de  ce  monument ,  à  titre  de  dernière  sub- 
vention pour  cet  objet .  et  sous  la  condition  expresse  qu'aucun  travail  ne  sera 
entrepris  avant  que  la  ville  de  Colmar  se  soit  engagée  à  l'achever  et  aura  con- 
sacré à  celte  destination  les  sommes  nécessaires. 

•  Le  conseil  passe  à  l'ordre  du  jour  sur  la  proposition  de  classer  le  musée 
de  Colmar  comme  départemental.  » 

Depuis  le  vote  du  conseil ,  des  démarches  ont  été  faites  dans  le  but 
de  commencer  immédiatement  les  travaux.  On  espérait  les  terminer 
avant  l'hiver.  Mais  l'administration  du  département  a  répondu  qu'il 
ne  peut  rien  être  mandaté  du  crédit  de  1000  fr.  avant  l'année  1851  ; 
qu'en  outre ,  ce  crédit  ne  sera  disponible  qu'autant  que  le  conseil 
municipal  de  Colmar  se  sera  engagé ,  par  une  délibération  formelle, 
à  faire  tous  les  frais  supplémentaires  que  pourront  occasionner  la  re- 
consolidation  et  le  placement  de  la  mosaïque. 
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Cette  circonstance  qui  aurait  pour  résultat  d'ajourner  indéfiniment 
les  travaux  et  de  continuer  ainsi  l'état  périlleux  que  l'on  espérait  faire 
cesser,  a  déterminé  le  comité  de  direction  de  la  Revue  d' Alsace  à  re- 
courir à  une  combinaison  qui  permettra  de  se  passer  momentanément 
des  secours  du  département  et  de  la  ville  de  Colmar,  en  même  temps 
qu'elle  assurera  la  conservation  réelle  et  la  reproduction ,  par  le  des- 
sin, d'un  monument  qui  a  éprouvé,  en  moins  de  deux  ans,  plus  de 
misères  et  de  dégradations  que  ne  lui  en  ont  infligé  quatorze  siècles 
d'existence  ignorée. 

En  conséquence ,  le  dessin  en  sera  reproduit  avec  toutes  les  cou- 
leurs par  le  procédé  de  chromolithographie  de  M.  Simon ,  lithographe 
à  Strasbourg.  Les  bénéfices  de  cette  publication  seront  exclusivement 
affectés  aux  travaux  de  reconsolidation  et  de  placement. 

En  offrant  aujourd'hui  à  ses  abonnés  le  spécimen  d'une  moitié  ré- 
duite du  dessin  de  la  mosaïque ,  la  Revue  leur  fournit  le  moyen  de  se 
faire  une  idée  exacte  de  la  valeur  et  de  la  beauté  de  l'un  de  nos  plus 
remarquables  monuments  historiques.  Le  Comité  de  Direction  fait  un 
appel  à  tous  les  hommes  que  n'absorbent  pas  les  préoccupations  ex- 
clusives du  jour,  et  chez  qui  le  respect  du  passé  n'est  pas  entièrement 
anéanti.  Un  dernier  hommage  est  dù  à  la  mosaïque  de  Bergheim  :  le 
public  le  lui  rendra  d'une  façon  tout  aussi  désintéressée  que  les  hom- 
mes qui  se  sont  occupés  de  la  sauver. 

Conditions  île  la  souscription. 

La  publication  aura  lieu  dès  que  le  nombre  des  souscripteurs  sera  de  300. 
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L'uo  avulso ,  non  déficit  aller. 

■ 

Au  moment  où  Schœpflin  fermait  les  yeux,  et  où  son  héritage 
scientifique  et  littéraire  fut  remis,  selon  la  volonté  du  testateur,  à  la 
ville  de  Strasbourg ,  on  devait  craindre  que  les  recherches  fatigantes 
auxquelles  il  s'était  livré ,  pour  éclaircir  l'origine  et  les  destinées  de 
notre  province,  ne  fussent  arrêtées  ou  du  moins  interrompues.  Heu- 
reusement il  n'en  fut  rien.  A  l'ombre  de  la  cathédrale  et  abrité  par 
les  puissantes  institutions  de  l'église  catholique ,  vivait  alors  un  jeune 
ecclésiastique ,  dont  le  talent  et  l'érudition  précoces  avaient  frappé 
Schœpflin.  L'abbé  Grandidier  (Philippe- André) ,  dont  je  veux  par- 
ler, était  né  à  Strasbourg  le  29  novembre  1752  ;  il  n'avait  donc  que 
dix-neuf  ans  à  l'époque  de  la  mort  de  l'auteur  de  Y  Alsace  illustrée  ; 
mais  comme  lui ,  il  avait  en ,  au  berceau  déjà ,  l'amour  du  travail  ;  dans 
sa  jeune  mémoire ,  les  faits  de  l'histoire  s'étaient  classés  comme  par 
enchantement  ;  à  dix  ans ,  il  avait  composé  un  traité  de  mythologie  et 
une  histoire  abrégée  de  la  république  romaine.  Je  ne  suis  ni  par- 
tisan ni  admirateur  d'un  développement  intellectuel  anticipé  ;  mais 
souvent  aussi  c  la  vertu ,  c'est-à-dire  la  force ,  n'attend  pas  le  nombre 
<  des  années ,  >  et  lorsque  la  fleur  de  Mars  n'est  ni  flétrie  ni  étiolée 
par  les  gelées  d'Avril ,  ou  en  termes  plus  simples,  lorsque  l'âge  mûr 
ne  donne  point  un  démenti  aux  promesses  de  l'enfance ,  on  ne  peut 
qu'admirer  ces  organisations  privilégiées  qui  combinent  ou  qui  pen- 
sent à  un  âge  où  d'autres  se  livrent  aux  distractions  futiles. 

Grandidier  appartenait  à  une  famille  d'austères  magistrats,  originaire 
de  Lorraine  ;  son  aïeul  avait  été  ennobli  en  4629  par  le  duc  Charles  iv  ; 
son  père ,  avocat  au  parlement  de  Metz ,  était  venu  finir  ses  jours  en 
Alsace ,  et  put  encore  jouir  des  succès  littéraires  du  jeune  abbé. 
A  l'âge  de  quatorze  ans ,  Philippe-André  Grandidier  avait  reçu  la  ton- 
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sure,  et  dix-huit  mots  plus  lard ,  il  signalait  son  attachement  à  l'église 
de  Strasbourg ,  en  publiant  le  panégyrique  des  évéques  Sainl-Arbo- 
gast  et  Saint-Amand.  A  dix -neuf  ans,  il  était  nommé  archiviste  de 
l'évêché  de  Strasbourg. 

La  vie  de  Grandidier  est  toute  entière  dans  ses  travaux ,  c'est-à- 
dire  dans  les  ouvrages  érudils  qui  sont  la  preuve  palpable  de  l'acti- 
vité intellectuelle  de  ce  savant ,  en  vain  caché  dans  le  sanctuaire,  où 
la  renommée  mondaine  vint  le  chercher,  au  détriment  peut-être  de 
son  calme  et  de  son  bonheur. 

En  essayant  de  reconstruire  la  vie  de  Grandidier,  sans  connaître  de 
lui  autre  chose  que  ses  ouvrages  imprimés ,  sans  être  nanti  d'une  seule 
lettre  autographe ,  je  suis  peut-être  téméraire  ;  cependant ,  j'ai  la  pré- 
somption d'avoir  deviné  sa  pensée ,  et  compris  son  caractère ,  en  lisant 
avec  attention  les  révélations  intimes  qui ,  sous  le  titre  de  préfaces , 
sont  en  téte  de  ses  trois  ouvrages  capitaux.  Peut-être  aussi  m'est- 
il  permis,  en  raison  d'occupations  analogues  qui  ont  absorbé  huit  ou 
dix  ans  de  ma  vie ,  de  porter  un  jugement  sur  un  confrère  du  siècle 
dernier  ;  je  me  hâte  de  demander  pardon  d'une  expression  qui  ne  me 
sied  point  lorsque  je  parle  d'un  prédécesseur  modèle. 

Quelques-uns  de  mes  lecteurs  n'ignorent  pas,  sans  doute ,  que  les 
archives  de  l'ancien  évêché  de  Strasbourg  ont  été ,  à  l'époque  de  nos 
tourmentes  révolutionnaires ,  fondues  dans  les  archives  départemen- 
tales, et  qu'elles  en  forment  la  section  peut -être  la  plus  importante. 
Ces  nombreux  parchemins  et  ces  liasses  plus  volumineuses  encore  oui 
été  analysés  minutieusement  par  Grandidier,  et  le  résultat  de  ce  la- 
beur se  trouve  consigné  dans  vingt-cinq  volumes  in-folio  manuscrits, 
copiés  d'une  autre  main  que  celle  de  l'archiviste ,  probablement  sur 
des  feuilles  volantes  écrites  par  lui-même.  Dans  quel  asyle,  en  quel 
recoin  se  trouvent  aujourd'hui  ces  minutes ,  précieuses  reliques  d'un 
travailleur  infatigable?  Je  l'ignore  et  j'en  suis  réduit  aux  conjectures. 
Quoiqu'il  en  soit,  il  m'a  été  donné  de  jouir  de  son  œuvre  et  d'y 
puiser  d'utiles  enseignements.  Les  volumes  de  l'inventaire  Grandi- 
dier sont  reliés  et  pourvus  de  registres  qui  en  rendent  l'usage  facile. 
Le  résume  des  litres  est  fait  d'une  manière  si  consciencieuse  et  si 
complète  que ,  dans  beaucoup  de  circonstances ,  il  peut  dispenser  de 
la  lecture  du  document  lui-même.  L'ensemble  du  travail  est  presqu'au 
niveau  des  exigences ,  quelquefois  un  peu  pédanlesque ,  de  la  science 
contemporaine. 
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Quelle  idée  dominante  a  soutenu  les  forces  du  jeune  archiviste  pen- 
dant qu'il  était  à  l'œuvre?  Car,  pour  se  vouer  à  ce  labeur,  le  plus 
souvent  monotone  et  ingrat ,  il  faut  un  mobile  pris  en  dehors  des  in- 
térêts matériels.  Sans  aucun  doute,  l'abbé  Grandidier,  appelé  avant 
l'âge  de  vingt  ans  à  des  fonctions  austères ,  mais  honorables,  soutenu 
par  le  patronage  du  cardinal-évéque,  Louis  Constantin  de  Rohan,  et 
promu  peu  à  peu  lui-même  à  diverses  dignités  au  sein  du  clergé 
de  Strasbourg,  Grandidier  éprouva  un  vif  sentiment  de  gratitude  à 
l'endroit  de  celte  église  dont  il  était  l'un  des  prêtres  favorisés  ;  puis, 
indépendamment  de  cette  impression  naturelle  que  des  esprits  moins 
bien  doués  que  le  sien  auraient  pu  ressentir,  il  y  avait  en  lui  un  désir 
instinctif  de  gloire  littéraire  que  la  vie  ecclésiastique  avait  amorti  peut- 
être  ,  sans  parvenir  à  l'étouffer.  Ainsi  dévoré  du  besoin  de  travail 
intellectuel ,  qui  n'est  que  le  besoin  d'action  refoulé  et  replié  sur  lui- 
même  ,  il  dut  se  dire  que  pour  lui ,  prêtre ,  il  n'y  avait  qu'un  moyen 
de  rester  à  la  fois  fidèle  a  ses  devoirs  de  renoncement  et  à  sa  nature 
intime,  c'était  de  consacrer  en  quelque  sorte  au  sanctuaire ,  aux  in- 
térêts et  à  la  gloire  même  de  l'église  de  Strasbourg,  ses  forces ,  sa 
patience ,  ses  veilles ,  ses  aspirations  inquiètes  et  le  don  de  composi- 
tion littéraire  qu'il  possédait  à  un  éminent  degré.  D'une  part ,  Gran- 
didier analysait  et  inventoriait  des  chartes  et  des  pièces  de  procédure  ; 
puis ,  avec  une  ambition  bien  permise ,  il  utilisait  ces  documents ,  en 
reconstruisant  à  leur  aide  le  passé  de  l'église  ;  il  en  était  l'archiviste 
et  s'en  fit  l'historien  :  abeille  ingénieuse ,  il  construisait  la  ruche ,  puis , 
il  y  déposait  le  miel. 

Schœpflin  avait  circonscrit  le  cercle  de  son  activité  de  collecteur  ; 
il  rapportait  à  l'Alsace  et  au  pays  de  Bade  la  plupart  de  ses  travaux  ; 
Grandidier,  en  débutant,  limita  encore  davantage  le  champ  de  ses 
recherches  ;  avec  un  sentiment  artistique  exquis ,  il  avait  deviné  que, 
pour  écrire  l'histoire  d'un  pays ,  il  faut  un  fil  conducteur,  que  l'unité 
d'action  est  indispensable  dans  une  œuvre  d'art.  Or,  pour  l'Alsace', 
cette  unité  n'existe  nulle  part ,  si  ce  n'est  dans  l'épiscopat  de  Stras- 
bourg ;  la  série  des  évéques  qui  se  sont  succédé  sur  ce  siège ,  doit 
tenir  lieu  en  ce  pays,  longtemps  morcelé  et  ballolé  entre  deux  grandes 
nations  rivales,  de  la  succession  de  rois,  de  ducs  ou  de  comtes  qui 
forment ,  dans  l'histoire  d'autres  provinces ,  le  lien  unitaire.  En  en- 
treprenant de  composer  l'histoire  de  l'église  de  Strasbourg ,  Grandi- 
dier obéit  donc  a  la  fois  aux  règles  élémentaires  et  intimes  des  grandes 


Digitized  by  Google 


408 


REVUE  D'ALSACE. 


compositions  littéraires  ou  artistiques  et  à  la  voix  de  son  cœur,  qui  lui 
commandait  de  glorifier  les  princes  de  l'Église ,  dont  il  relevait  par 
tous  les  liens  de  la  reconnaissance  et  de  l'attachement  ûlial. 

Du  1770  à  4  778  parurent  les  deux  premiers  volumes  de  son  histoire 
ecclésiastique  de  Strasbourg  ;  l'auteur  avait  alors  25  ans. 

l/exorde  de  ce  bel  ouvrage ,  qui  malheureusement  ne  conduit  le 
lecteur  qu'à  l'entrée  du  Xe  siècle ,  est  d'une  facture  grandiose.  Je 
ne  résiste  pas  au  désir  d'en  transcrire  un  passage  qui  pourra  en  même 
temps  faire  connaître  le  style  de  l'auteur. 

t  l'ne  antiquité,  qui  remonte  aux  temps  apostoliques,  le  dépôt  sa- 
«  cré  do  la  foi  conservé  pendant  plusieurs  siècles  dans  une  suite  non 
«  interrompue  d evêqucs,  la  sainteté  des  pontifes,  la  haute  naissance 
«  des  prélats,  la  régularité  du  clergé ,  la  science  cultivée  dans  des  an- 
«  ciens  et  célèbres  monastères ,  sont  de  glorieux  titres  qui  assurent  à 
«  une  église  un  droit  incontestable  à  la  vénération  publique,  et  celle  de 
«  Strasbourg  les  réunit  à  tous  égards.  —  Elle  nous  retrace  sans  cesse 
<.  dans  la  liste  de  ses  évèques  une  espèce  de  nécrologe ,  où  ,  comme 

<  dans  une  galerie  immense ,  elle  rappelle  à  l'Allemagne  et  à  la  France 
«  les  noms  des  anciennes  maisons ,  par  qui  elle  a  été  décorée ,  les 
«  grands  services  des  prélats  qui  l'ont  enrichie  et  soutenue ,  et  les 

*  vertus  des  saints  pasteurs  qui  l'ont  édifiée. 

«  Hecommandables  par  leurs  vertus ,  leur  mérite ,  leurs  talents ,  on 
t  a  vu  les  évèques  de  l'église  de  Strasbourg  s'illustrer  dans  tous  les. 
«  geures.  —  Les  uns  ont  obtenu  les  honneurs  de  la  sainteté  ;  les  au- 
«  très  ont  éclairé  l'univers  par  leurs  écrits  ....  aussi  propres  aux 
«  exercices  paisibles  du  ministère  sacré  qu'au  métier  bruyant  des  ar- 

<  mes,  dans  les  diètes  de  l'empire ,  dans  les  armées  des  empereurs, 
«  tour  à  tour  ministres  de  la  religion  et  soutiens  de  l'État ,  nos  évé- 

*  ques  ont  souvent  arrêté  la  chute  de  l'empire  opprimé  dans  l'anar- 

*  chie ,  ou  ébranlé  par  les  guerres  du  sacerdoce. 

«  Parcourez  la  longue  suite  de  ces  pontifes ,  vous  compterez  pres- 
i  que  autant  de  fils  de  nos  anciens  ducs  d'Alsace  que  d'évéques  .  .  . 
«  Fils,  frères,  neveux  d'empereurs,  de  rois,  de  princes,  tels  sont  les 
«  titres  de  noblesse  que  plus  de  1>0  évèques  ont  laissés  à  l'évéché  de 
«  Strasbourg ,  litres  qui  Tout  fait  et  le  feront  à  jamais  passer  pour  une 
«  des  plus  anciennes  et  des  plus  nobles  églises  du  monde.  » 

Quelque  court  que  soit  ce  fragment ,  il  laisse  entrevoir  les  qualités 
de  récrivait!  ;  on  a  pu  reconnaître  dans  cette  phrase  à  la  fois  ample 
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et  limpide ,  dans  celte  coordonnauce  sonore,  dans  cette  allure  majes- 
tueuse ,  une  réminiscence  des  grands  siècles  de  notre  littérature. 

Mais  Grandidicr  n'est  pas  un  rhéteur ,  la  beauté  de  son  langage  ne 
sert  point  à  draper  et  à  cacher  le  vide  ;  Grandidier,  il  peut  s'en  vanter 
lui-même ,  a  étudié  les  chartes.  —  <  Semblables  à  ces  miroii*s  qui  rap- 

<  prochent  les  objets  qu'ils  représentent ,  ils  en  donnent  des  idées 
c  plus  vraies  et  plus  justes,  quelques  fois  même ,  ils  découvrent  une 

<  infinité  de  petits  ressorts  cachés ,  inconnus  aux  annalistes  ou  igno- 
c  rants  ou  partiaux.  .  .  .  C'est  avec  la  plus  grande  utilité  que  nous 
«  avons  travaillé  d'après  ces  espèces  de  mineurs  infatigables  qui  déeou- 
«  vrent  les  métaux ,  en  laissant  aux  autres  le  soin  de  les  polir.  < 

Dans  ce  même  discours  préliminaire,  auquel  je  vieus  d'arracher 
quelques  lambeaux ,  il  récapitule  les  points  principaux  du  long  récit , 
dans  lequel  il  va  s'engager.  Ce  n'est  pas  seulement  la  vie  des  évo- 
ques qu'il  veut  raconter  ;  il  analysera  leurs  statuts  ;  il  dira  les  révolu- 
tions que  l'Alsace  a  éprouvées  dans  la  religion  et  dans  les  mœurs ,  et 
l'établissement  des  abbayes,  des  monastères  et  des  collégiales,  et 
l'origine  de  toutes  les  familles  nobles  d'Alsace  qui  possèdent  des  fiefs 
de  l'évêché  de  Strasbourg  ;  en  d'autres  termes ,  c'est ,  sous  le  titre 
d'Histoire  ecclésiastique ,  une  histoire  presque  complète  de  la  province 
qu'il  entreprend. 

Et  maintenant  quel  sera  son  guide  dans  celte  entreprise  longue  et 
.ardue?  Il  le  proclame  lui-même,  son  guide  sera  la  vérité;  et  il  tient 
parole.  Grandidier  est  impartial  ;  l'étude  des  documents  originaux 
fortifie  l'intelligence  et  assainit  le  jugement  ;  c'est  l'eau  limpide  des 
montagnes  qui  désaltère  la  soif  de  l'ouvrier.  Grandidier  applique 
partout  et  toujours  les  règles  d'une  saine  critique  aux  traditions  et 
aux  faits  indistinctement  transmis  par  les  siècles  ;  en  scrutant  les  ori- 
gines de  l'Église ,  il  fait  la  part  de  l'alliage  qui  s'est  mêlé  à  l'or  pur  ; 
chrétien ,  il  respecte  les  dogmes ,  mais  il  discute  la  légende ,  et  ne 
craint  point  de  déclarer  que  tel  lait ,  réputé  certain ,  est  controuvé  ; 
fils  soumis  et  respectueux  de  l'Église ,  il  ne  cache  point  les  fautes 
commises  à  l'abri  de  sa  main  protectrice  ;  il  flétrit  les  abus  introduits 
dans  des  siècles  barbares  ;  c'est  une  âme  candide  qui  craindrait  de 
ternir  sa  virginité,  si  la  mission  de  l'historien  n'était  pour  elle  un  vé- 
ritable sacerdoce. 

En  étudiant  et  en  écrivant ,  Grandidier  a  d'ailleurs  un  autre  but  en- 
core. Il  met  son  cœur  à  découvert  dans  la  préface  d'uu  autre  ou- 
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vrage  qui  parut  une  dizaine  d'années  plus  tard  ;  cl  je  ne  crains  pas 
d'anticiper  sur  les  faits ,  en  citant  les  paroles  auxquelles  je  fais  allu- 
sion :  car  elles  vont  peindre  d'un  seul  trait  l'homme  et  le  penseur. 
<  Nés  avec  un  goût  décidé  pour  l'histoire  et  surtout  pour  celle  de 

<  notre  patrie ,  nous  nous  sommes  vus ,  dès  nos  plus  jeunes  années , 

•  entraînés  par  une  impulsion  irrésistible  dans  la  carrière  des  lettres. 
«  —  C'est  en  les  cultivant  que  nous  avons  cherché  le  bonheur  et  le 
«  repos,  et  nous  y  avons  du  moins  rencontré  le  premier,  si  nous  n'y 
c  avons  pas  toujours  trouvé  le  second.  —  L'élude  est  devenue  pour 
c  nous  une  amie  éclairée  et  sensible  qui ,  nous  délivrant  du  joug  des 

*  passions ,  dans  un  âge  où  l'on  ne  se  soustrait  guères  à  leur  empire , 

<  nous  a  conduits  à  cette  philosophie  religieuse  et  tranquille  qui  nous 
t  fait  un  devoir  d'aimer  les  hommes  sans  les  craindre  et  de  vivre  avec 
c  eux  sans  les  haïr.  > 

D'où  vient  cette  amertume  et  la  profonde  tristesse  que  respirent 
ces  lignes?  Comment  se  fait- il  que  ce  jeune  prêtre,  protégé  par  uu 
cardinal-évéque  et  comblé  des  faveurs  de  l'église  ;  comment  se  fait- 
il  que  ce  littérateur  historien  qui ,  à  l'âge  de  25  ans ,  était  membre  de 
vingt-et-une  sociétés  savantes  et  comptait  parmi  ses  amis  des  hommes 
illustres  dans  le  monde  ;  comment  se  fait -il  qu'une  espèce  de  déses- 
poir concentré  se  soit  emparé  de  lui ,  et  qu'il  arrive  à  l'une  de  ces 
maximes  que  Larochefaucault  n'aurait  peut-être  pas  reniées?  —  t  Ai- 
mer les  hommes ,  sans  les  craindre!  —  Vivre  avec  eux ,  sans  les  haïr  !  » 
—  Les  hommes  ont  donc  fait  bien  du  mal  à  ce  lévite ,  et  sa  robe  ne  l'a 
donc  pas  suffisamment  couvert  contre  les  attaques  des  envieux  et  des 
méchants  ?  C'est  que  Grandidier  avait  goûté  du  fruit  défendu  de  la 
gloire  mondaine  ;  il  s'était  fait  homme  de  lettres ,  non  pas  dans  l'ac- 
ception qui  s'attache  aujourd'hui  à  celte  qualification  ;  mais  enfin ,  il 
était  descendu  dans  la  lice ,  où  s'agitent  en  tout  temps  les  ambitions 
les  plus  élevées  et  les  plus  mesquines  ;  il  avait  glissé  sur  la  pente  fa- 
tale ,  où  les  esprits  les  meilleurs  et  les  plus  forts  vont  presque  tou- 
jours se  perdre  ;  il  était  devenu  susceptible  en  raison  même  des  atta- 
ques dont  il  se  voyait  l'objet  ;  et  l'irascibilité,  ce  fléau  des  littérateurs, 
parait  aussi ,  par  moment ,  s'être  emparé  de  son  beau  naturel  dont  la 
douceur  formait  la  base ,  et  qui  dominait  en  dernière  analyse  la  mi- 
santhropie qui  aurait  voulu  surgir. 

Peut-être,  demandera-t-on  avec  quelqu'élonnement ,  par  quel  bout 
on  a  pu  attaquer  un  écrivain  qui  ne  traitait  aucune  question  conte  m  - 


Digitized  by  Google 


ÉLOGE  DE  GRANOIIMKR. 


471 


poraine ,  et  qui  se  réfugiait  dans  les  études  les  plus  sévères  pour 
échapper,  comme  il  le  dit  avec  une  adorable  naïveté,  *  au  joug  des 
passions.  »  Eh  bien ,  on  lui  fit  la  guerre  avec  des  armes  peu  cour- 
toises ,  et  en  portant  l'attaque  sur  un  terrain ,  où  l'auteur  devait  se 
croire  parfaitement  abrité  ;  on  lui  reprochait  d'embrasser  des  systèmes 
trop  hardis ,  de  ne  point  respecter  tel  ou  tel  document  jusqu'ici  ré- 
puté authentique.  Ses  détracteurs  ne  se  montraient  point  à  décou- 
vert ;  ils  portaient  leurs  coups  dans  l'ombre  ;  ils  procédaient  par  in- 
sinuation; pour  faire  tort  au  littérateur,  pour  l'irriter,  ils  suspec- 
taient sa  foi.  Le  cardinal  Constantin  de  Rohan  était  mort,  et,  par 
un  de  ces  revirements  trop  communs  dans  la  vie  des  auteurs  qui  s'a- 
britent sous  les  ailes  des  grands ,  son  successeur  ne  lui  était  plus  ni  fa- 
vorable, ni  même  indulgent.  —  «  Mon  cœur  m'impose  un  silence  respec- 
«  tueux,  *  dit -il  autre  part,  «  en  embrassant  la  main  qui  paraissait 

<  frapper  un  ingrat ,  tandis  qu'elle  n'accablait  qu'un  homme  toujours 

<  vrai ,  toujours  reconnaissant ,  naturellement  timide,  et  peut-être  trop 
c  modeste.  > 

Si  l'homme  profondément  malheureux  se  peint  dans  ces  premières 
lignes ,  l'homme  de  lettres  se  peint  tout  entier  dans  le  dernier  trait. 

Malheureusement  la  santé  de  Grandidier  s'altéra  au  milieu  des  con- 
trariétés qu'on  lui  faisait  subir.  Il  n'était  point  cuirassé  contre  ces 
attaques  ;  s'il  avait  vécu  dans  un  temps  d'agitation  pareil  au  nôtre , 
où  l'injure  a  passé  dans  le  langage  journalier  des  hommes  de  lettres, 
peut-être  serait  -  il  vile  arrivé  à  comprendre  que  le  silence  du  mépris 
est  la  leçon  la  plus  sévère  que  le  talent  et  le  caractère ,  injustement 
attaqués ,  puissent  donner  a  des  adversaires  de  mauvaise  foi.  Mais 
en  temps  de  calme  les  coups  d'épingles  sont  sensibles.  On  lui  fer- 
mait les  archives  des  abbayes  et  dc3  monastères  ;  on  craignait  —  erreur 
incroyable  et  j'allais  dire  insensée  —  que  ce  caractère  droit  et  bien- 
veillant n'abusât  de  la  confiance  qu'on  aurait  en  lui.  L'argent  né- 
cessaire pour  continuer  l'impression  de  Y  Histoire  de  l'église  de  Stras- 
bourg  vint  aussi  à  manquer  ;  de  sorte  qu'il  arriva  que  les  matériaux 
étaient  prêts ,  que  le  troisième  volume  se  trouvait  même  composé  , 
sans  que  la  publication  pût  se  poursuivre.  Chagrin  cuisant  pour  un 
auteur,  voué  de  plus  par  devoir  au  célibat ,  et  qui  ne  connaît  d'autre 
paternité  que  celle  de  ses  œuvres  intellectuelles  !  Aussi  l'archiviste 
de  l'évéché,  à  mesure  qu'il  avançait  dans  cette  voie  du  désillusionnc- 
ment  que  nous  subissons  tous  avec  plus  ou  moins  de  résignation . 
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aussi  Grandidier,  disons-nous ,  se  ût-il  de  plus  en  plus  timide  et  triste  ; 
et  je  ne  pense  pas  qu'il  ait  trouvé  un  contrepoids  suffisant  dans  les 
titres  et  les  emplois  honorifiques  dont  il  fut  peu  à  peu  surchargé. 
Ainsi ,  après  avoir  été  nommé  protonotaire  du  Saint-Siège ,  puis  grand- 
vicaire  du  diocèse  de  Boulogne ,  et  successivement  chanoine  de  Ha- 
guenau ,  de  Neuwiller,  du  grand  chœur  de  Strasbourg ,  il  obtint  aussi , 
comme  son  devancier  Scbœpflin ,  la  qualité  d'historiographe  du  roi  en 
Alsace. 

S'il  m'est  permis  de  deviner ,  à  quelle  dénomination  Grandidier  a 
pu  être  le  plus  sensible,  je  dirai  que  le  titre  de  chanoine  du  grand 
chœur  a  dû  lui  sourire  plus  que  tout  autre.  —  La  cathédrale ,  c'était 
là  sa  véritable  patrie.  —  On  n'a  point ,  pendant  une  quinzaine  d'an- 
nées, conversé  avec  les  grands  caractères  historiques  qui  se  ratta- 
chent a  un  établissement  religieux ,  tel  que  celui  de  Notre  -  Dame  de 
Strasbourg,  on  n'a  point  épuisé  la  sève  de  sa  jeunesse  au  milieu  des 
documents  qui  constatent  un  grand  passé ,  sans  se  fondre  dans  l'insti- 
tution, et  je  dirai  même,  dans  l'édifice  qui  en  est  l'expression  la  plus 
complète ,  le  symbole  matériel  le  plus  élevé.  Chaque  fois  que  Gran- 
didier traversait  à  pas  lents  la  nef,  ou  que,  poussé  par  le  désir  de 
respirer  un  air  plus  pur,  il  montait  sur  la  plate-forme ,  chaque  fois 
il  a  dû  s'attacher  davantage  à  cet  édifice  sans  pareil  et  se  sentir  irré- 
sistiblement entraîné  à  en  être  le  minitieux  annaliste ,  comme  il  avait 
voulu  être  l'historien  de  l'église  immatérielle  de  l'antique  Argentorat. 
Aussi,  lorsqu'en  1782  il  publia  son  Essai  historique  et  lopographique 
sur  l'église  cathédrale  de  Strasbourg ,  peut  -  il ,  ù  bon  droit ,  s'énoncer 
ainsi  dans  la  préface  :  «  Les  recherches  que  j'ai  faites  ,  dès  ma  plus 
c  tendre  enfance  sur  les  antiquités  de  l'histoire  de  ma  patrie ,  les  res- 
c  sources  que  me  présentent  les  monuments  de  cette  église  dont  j'ai 
«  l'honneur  d'être  membre,  m'ont  mis  à  même  de  donner  au  public 
c  tout  ce  qu'elle  peut  offrir  de  remarquable.  »  —  Et  de  même  que , 
lors  de  la  publication  de  son  premier  ouvrage,  il  avait  proclamé 
l'histoire  t  Y  Echo  de  la  vérité,  »  il  pouvait  répéter  ici  que  c  la  vérité 
«  guidait  sa  plume.  » 

Cet  opuscule  est  divisé  en  deux  parties  bien  distinctes  ;  la  première 
renferme  l'histoire  particulière  de  la  cathédrale  ,  son  origine  et  les 
révolutions  qu'elle  a  subies  ;  la  seconde  est  purement  topographique  ; 
elle  en  détaille  toutes  les  parties  avec  une  exactitude  assez  minitieuse. 
Cependant,  ici  Grandidier  n'était  pas  au  niveau  de  sa  tâche,  et  par 
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une  raison  toute  simple  :  dans  la  seconde  moitié  du  xvm<  siècle,  les 
yeux  du  public  n'étaient  pas  encore  ouverts  à  l'architecture  ogivale  ; 
un  esprit  d'élite ,  tel  que  Grandidier ,  devinait  bien  tout  ce  qu'une  con- 
struction ,  comme  celle  de  notre  cathédrale ,  renfermait  de  grandeur, 
de  grâce  et  de  beauté  ;  mais  le  goût  était  corrompu  par  le  système 
hybride  qui  régnait  alors  dans  l'architecture  sacrée  ;  la  tradition  des 
maîtres  architectes  du  xm*  au  w  siècles  s'était  pour  ainsi  dire  perdue  ; 
il  s'agissait  de  retrouver  et  de  vulgariser  les  lois  géométriques  qui 
avaient  présidé  a  leur  conception  ;  il  fallait  une  espèce  d'initiation 
nouvelle  pour  comprendre  les  effets  de  la  voûte  gothique  et  pour  suivre 
avec  amour  l'agencement  mystérieux  qui  a  produit  le  dôme  de  Cologne, 
et  la  flèche  de  notre  cité.  Dans  la  description ,  un  peu  aride ,  de 
Notre-Dame  de  Strasbourg,  Grandidier  est  l'homme  de  son  siècle , 
qui  se  débat  contre  le  préjugé  vulgaire  ;  il  sent  fort  bien  que  le  grès 
des  Vosges  serait  plus  beau  dans  son  coloris  natif  que  sous  la  couche 
de  plâtre  qui  dérobe  les  délicatesses  de  l'ornementation  ;  il  dit ,  mais 
timidement ,  comme  un  homme  qui  craint  d'être  hué,  c  qu'en  reblan- 
t  chissant  la  nef,  on  lui  a  fait  perdre  cette  teinte  vénérable  et  cette 
«  obscurité  imposante  qui  augmente  dans  les  temples  le  respect  reli- 

<  gieux  >  ;  il  passe  en  revue  tous  les  autels ,  toutes  les  chapelles  ;  il 
indique  les  sujets  représentés  dans  les  reliefs  des  portails  ;  mais  la 
langue  lui  fait  défaut,  lorsqu'il  regarde  la  façade,  œuvre  merveilleuse 
d'Erwin ,  et  sa  pensée  se  perd  dans  ce  labyrinthe  de  colonnettes  qui 
enveloppent ,  comme  un  lierre  exubérant ,  le  tronc  de  l'édifice  et  s'é- 
lancent ,  légères  et  svcltes  ,  vers  le  ciel. 

En  publiant  son  ouvrage  sur  la  cathédrale ,  Grandidier  avait  eu  le 
dessein  de  renoncer  dorénavant  à  la  carrière  de  l'écrivain  :  «  Ces 

<  essais ,  >  avait  -  il  dit ,  «  sont  le  dernier  hommage  que  je  rends  à  la 

<  muse  de  l'histoire.  —  Je  l'ai  servie  longtemps  avec  fidélité  et  même 

*  aux  dépens  d'une  santé  qu'un  travail  assidu  avait  altérée.  —  Je  ne 
«  l'abandonne  cependant  que  malgré  moi ,  au  milieu  de  ma  carrière. 
«  —  Quoique  comblé  de  ses  faveurs ,  je  dois  sacrifier  une  ingrate  à 

*  mon  propre  repos  pour  suivre  les  traces  de  muscs  qui ,  pour  être 
«  plus  légères ,  n'en  sont  que  plus  aimables.  —  Concentré  désormais 
t  entre  les  devoirs  de  mon  état  et  l'aurait  d'une  vie  douce  et  tran- 
t  quille ,  je  rechercherai  dans  le  sein  de  la  divinité  et  de  l'amitié ,  ce 

<  bonheur  que  les  lettres  ne  peuvent  donner  lorsqu'elles  sont  empoi- 
c  sonnées  par  l'envie  et  par  l'intrigue.  » 
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Vous  le  voyez,  c'est  toujours  la  même  plainte.  Combien  la  bles- 
sure, faite  à  ce  cœur  aimant,  n'a-t-elle  pas  dû  être  profonde ,  à  voir 
ces  cicatrices  que  l'homme,  soutenu  par  la  foi  divine  et  par  l'amitié 
terrestre,  ne  craint  point  de  mettre  à  nu.  «  Je  suis  entre  très  jeune,  » 
dit-il  autre  part,  «  dans  la  carrière  littéraire,  à  l'âge  de  17  ans;  à  un 
«  âge  où  je  ne  connaissais  pas  encore  les  hommes.  —  Je  me  les  re- 
«  présentais  alors  tous  bons ,  justes ,  honnêtes ,  reconnaissants  ;  ils 
«  m'ont  détrompé.  —  Je  regrette  de  voir  mon  illusion  détruite ,  mais 
«  je  ne  hais  point  ceux  qui  ont  cherché  à  me  nuire.  —  Je  leur  par- 
t  donne  la  calomnie,  et  je  ne  sentirai  jamais  avec  amertume  que  le 
«  regret  de  ne  pouvoir  leur  être  utile.  > 

Il  me  semble  qu'à  la  lecture  de  ces  aveux  aussi  simples  que  naïfs, 
on  ne  peut  s'empêcher  d'aimer  l'homme  qui  les  fait ,  et  en  même  temps 
de  le  plaindre. 

Grandidier  toutefois  rompit  l'engagement  qu'il  venait  de  prendre , 
de  ne  plus  s'occnper  de  sujets  historiques  et  de  vouer  ses  loisirs  aux 
muses  légères;  et  il  a  très-bien  fait ,  de  ne  point  tenir  parole  ;  car  le 
peu  de  vers  que  je  connais  de  lui  sont ,  sinon  détestables ,  du  moins 
médiocres ,  et  puis  la  reprise  des  travaux  dignes  de  lui ,  nous  a  valu 
un  volume  de  V Histoire  ecclésiastique ,  militaire  ,  civile  et  littéraire  de 
la  province  d'Alsace ,  publiée  en  1787  et  dédiée  au  roi  Louis  xvi ,  dans 
les  termes  suivants  : 

*t  Tose  présenter  à  Y.  M.  l'histoire  d'une  province  qui  fut  le  ber- 
«  ceau  de  la  monarchie  et  qui  a  été  recommandable  dans  tous  les  siè- 
t  cles  par  son  amour  et  sa  fidélité  envers  les  princes  qui  lui  ont  donné 
c  des  lois. 

«  L'Alsace ,  distinguée  par  les  grands  événements  dont  elle  fut  le 
«  théâtre ,  a  goûté  longtemps  le  bonheur  et  la  paix  sous  les  ancêtres 
t  d'une  reine  qui  fait  les  délices  et  l'ornement  de  la  France.  Elle  ré- 
t  vère  encore  le  sang  de  ses  anciens  maîtres  dans  l'auguste  compagne 
€  qui  partage  avec  vous  le  plus  beau  trône  du  monde.  > 

Deux  ans  plus  lard,  cette  princesse,  les  délices  de  la  France  ,  était 
obligée  de  se  sauver  de  nuit  de  son  palais  de  Versailles  ;  et  quatre  ans 
de  plus,  elle  montait  sur  l'échafaud. 

Grandidier  ne  vit  point  ces  temps  de  funeste  mémoire;  occupé  de 
fouiller  le  passé,  il  oubliait  peut-être  le  présent  et  ne  croyait  sans 
doute  pas  que  l'orage  qui  allait  emporter  «  ce  plus  beau  trône  du 
monde  »,  était  déjà  tout  formé  sur  les  bords  de  l'horizon. 
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Je  n'ai  que  peu  de  choses  à  dire  de  l'Histoire  d'Alsace  de  Grandi- 
dier  ;  ce  n'est  qu'un  beau  fragment ,  une  promesse  :  car  l'auteur  arrive 
à  peine  au  commencement  du  vie  siècle.  Comme  l'histoire  de  l'é- 
glise de  Strasbourg,  cet  ouvrage  est  le  résultat  de  recherches  et  d'é- 
tudes faites  sur  les  sources ,  et  quoique  la  science  contemporaine  ail 
produit  sur  les  antiquités  celtiques  et  sur  le  séjour  des  Romains  dans 
les  Gaules ,  des  travaux  plus  complets  que  celui  de  Grandidier,  le  vo- 
lume de  notre  auteur  n'en  forme  pas  moins,  pour  l'histoire  primitive 
de  notre  province ,  un  beau  tableau  d'ensemble ,  qui  sera  lu  avec  fruit 
par  les  érudits  et  les  hommes  du  monde.  Dans  le  discours  préli- 
minaire ,  il  retrace  le  plan  de  ce  travail  que  la  mort  devait  interrom- 
pre ;  il  parle  surtout  des  difficultés  d'une  histoire  spéciale  de  notre 
province ,  et  caractérise ,  avec  une  haute  impartialité ,  ses  prédéces- 
seurs ,  parmi  lesquels  le  père  Laguille  et  Schœpflin  occupent  sans  con- 
tredit le  premier  rang. 

Je  ne  puis  m'expliquer  l'abandon  que  fit  Grandidier  de  son  histoire 
de  l'église  et  l'entreprise  de  ce  nouveau  travail ,  que  par  son  désir 
d'échapper  aux  critiques,  et  par  l'invincible  dégoût ,  qu'il  éprouvait ,  à 
l'endroit  d'un  ouvrage  qui  lui  avait  valu  tant  de  déboires  et  qui  avait 
été  l'occasion  des  interprétations  les  plus  malveillantes. 

Je  ne  puis  me  dispenser  de  parler  sommairement  des  travaux  accès* 
soires  de  Grandidier ,  ne  serait-ce  que  pour  donner  une  idée  de  sou 
activité  dévorante.  Ainsi ,  indépendamment  de  son  labeur  journa- 
lier d'archiviste ,  il  était  collaborateur  de  l'art  de  vérifier  les  dates , 
de  la  collection  de  la  Vie  des  saints ,  publiée  par  Godessard ,  et  de  la 
G er mania  sacra ,  éditée  par  Don  Gerbert ,  abbé  de  Saint  -  Biaise  dans 
la  Forêt  -  Noire  ;  il  publia  une  série  de  vues  pittoresque  d'Alsace  avec 
commentaire  —  ouvrage  précurseur  de  celui  de  Schweighaeuser  et 
Golbéry  ;  —  puis  une  série  de  mémoires  historiques ,  dont  je  donne 
ci-joint  la  nomenclature  (•)  ;  il  s'occupait  de  physique ,  de  beaux -arts , 

(')  Mémoire  sur  les  francs-maçons. 

Mémoire  historique  sur  l'origine  des  mines  d'argent  de  Sainte-Maric-aux-Mines. 

Anecdotes  historiques  et  littéraires  sur  la  canonisation  des  saints. 

Épltre  de  Saint-Jacques. 

Ignorance  des  siècles  de  barbarie  :  le  duel. 

Nécessité  de  corriger  les  anciens  bréviaires. 

Observations  sur  deux  monuments  singuliers  de  la  simplicité  de  nos  pères  : 
Sur  le  gt>ût  des  anciens  Allemands  pour  le  vin  (Haut-Rhin)  ; 
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de  littérature ,  et  payait  un  tribut  au  goût  du  xvnr  siècle,  en  faisant , 
comme  je  l  ai  dit  plus  haut ,  des  vers,  qui  n'ajouteront  rien  à  sa  re- 
nommée. 

Tant  de  travaux  ,  imposés  à  une  organisation  frêle  et  délicate ,  au- 
raient suffi  pour  raccourcir  une  carrière ,  que  les  nombreux  amis  de 
l'homme  et  du  savant  auraient  voulue  longue  et  heureuse  ;  mais  le 
désenchantement ,  auquel  j'ai  plus  d'une  fois  fuit  allusion  dans  le  cours 
de  ce  récit ,  avait  tari  la  sève  de  cette  existence  ,  et  longtemps  avaut 
l'âge  sa  téte  était  penchée  vers  la  tombe ,  parce  que  son  cœur  s'était 
brisé  en  silence  dans  la  lutte  avec  les  hommes. 

Dans  les  premiers  jours  d'octobre  4787  ,  il  s'était  rendu  à  l'abbaye 
de  Lucelles ,  située  sur  les  frontières  du  Haut-Rhin  et  de  la  Suisse  , 
dans  un  pays  agreste ,  où  l'automne  amène  déjà  par  moments  les 
frimas  d'un  hiver  anticipé.  Grandidier  arrivait  au  milieu  de  cette  com- 
munauté de  l'ordre  de  Citeaux ,  pour  y  poursuivre  ses  recherches  la- 
borieuses dans  la  bibliothèque  et  les  archives  du  couvent  ;  mais  ,  à 
peine  arrivé ,  il  fut  saisi  d'une  fièvre  inflammatoire  qui  l'enleva  au 
bout  de  quatre  jours  de  maladie.  Ses  derniers  moments  furent  ceux 
d'un  sage  chrétien  ;  il  rassurait ,  il  consolait  les  moines  consternés , 
qui  entouraient  son  lit  de  douleur  ;  il  répondait  à  haute  voix  aux 
prières  des  agonisants  ;  il  indiquait  lui-même  du  doigt ,  dans  le  rituel , 
les  rubriques  que  le  prêtre  ému  ne  parvenait  point  à  trouver. 

J'ai  entendu  dire ,  qu'à  voir  cette  maladie ,  au  cours  si  rapide  et  si 
fatal ,  quelques  membres  de  la  famille  de  Grandidier  avaient  conçu  le 
soupçon  d'un  empoisonnement.  Je  n'articule  qu'avec  une  extrême 
réserve  celle  indication  ,  sans  y  ajouter ,  pour  ma  part ,  la  moindre 
croyance.  Le  poison  qui  dévore  et  qui  arrive  au  même  résultat  in- 
faillible que  le  sublimé  corrosif,  c'est  le  chagrin;  depuis  plus  de 
douze  ans  Grandidier  eu  avait  éprouvé  les  lentes  morsures  ;  il  avait 
été  blessé  à  la  fois  dans  son  amour-propre  d'auteur  et  dans  sa  juste 
susceptibilité  d'homme  d'église  dont  on  suspectait  la  foi.  L'homme 
et  le  prêtre  étaient  tous  deux  frappés  au  vif;  les  racines  par  lesquelles 
l'arbre  tenait  à  la  terre  ,  la  cime  qu'il  élevait  vers  le  ciel ,  étaient  à  la 


Sur  les  privilèges  des  Strasbourgeois  ; 
Sur  la  caplivilé  de  Kichard  d'Angleterre ,  et  sur  ses  chansons. 
Un  mémoire  historique  pour  servir  à  l'histoire  littéraire  des  poètes  erotiques 
du  xuie  siècle. 
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fois  entamées  ;  un  premier  souffle  glacial  de  l'hiver  fit  le  reste.  En 
succombant ,  Grandidier  n'avait  pas  accompli  sa  35me  année. 

Un  citoyen  de  Strasbourg ,  collecteur  infatigable  (*)  de  toute  espèce 
de  documents  relatifs  à  l'histoire  d'Alsace  et  à  nos  illustrations  lo- 
cales ,  conserve  un  portrait  authentique  de  l'auteur  de  l'église  de  Stras- 
bourg. J'ai  longtemps  tenu  mes  yeux  fixés  sur  ces  contours  déli- 
cats, empreints  d'une  inexprimable  douceur;  une  profonde  émotion 
s'est  emparée  de  moi ,  cl  si  le  lien  mystérieux  qui  unit  deux  âmes , 
n'est  point  une  illusion  de  nos  sens ,  si  ce  n'est  point  de  ma  part  une 
présomption  de  penser  que  ce  lien  a  pu  s'établir  entre  un  prédéces- 
seur modèle  ,  et  un  successeur  élève ,  j'avouerai  n'avoir  détaché  mes 
regards  de  cette  gravure ,  qui  exerçait  sur  moi  un  empire  irrésistible, 
qu'après  m'êlre  bercé  de  l'espérance  que  je  retrouverai  un  jour  dans 
Grandidier  une  âme  protectrice  et  amie. 

1/  Spaelt, 

archiviste  eu  chef  de  la  préfecture  du  Bas-Rhin. 


(")  M.  Hcitz,  impriiiicur-lihraire. 


Digitized  by  Google 


178 


ltEVUE  D'ALSACE. 


ÉTUDE 

SDR  LHDKGIIIR  DES  BIV1ÊRES  TORRENTIELLES  DE  L'ALSACE, 

AU  POINT  DE  VUE  DE  L'UTILITÉ  AGRICOLE. 


I.  INTRODUCTION. 

Aussi  haut  que  l'on  remonte  dans  l'histoire  de  l'Alsace ,  on  trouve 
les  industrieux  habitants  de  cette  province  en  lutte  permanente  avec 
les  eaux  ;  il  semble  que  ces  dernières  n'aient  quitté  qu'à  regret  leur 
antique  empire  et  veuillent  encore  par  des  invasions  périodiques  ou 
par  de  soudains  éclats  de  leur  colère  faire  acte  de  souveraineté.  Et , 
en  effet ,  pendant  de  longues  séries  de  siècles  les  flots  régnèrent  sans 
partage  sur  ce  sol  que  foule  de  nos  jours  une  nombreuse  population  ; 
où  s'élèvent  aujourd'hui  des  villes ,  des  villages  sans  nombre ,  où  l'œil 
n'aperçoit  au  loin  que  riches  vallons ,  que  plaines  fertiles ,  s'étendait 
un  lac  immense  qui  couvrait  à  la  fois  l'Alsace ,  le  Brisgau ,  le  Palati- 
«at ,  le  pays  de  Bade.  Deux  torrents  principaux  alimentaient  ce  vaste 
bassin  ;  les  âges  y  accumulaient  en  silence  d'épaisses  couches  de  tes- 
lacés  ;  les  eaux  des  lacs  supérieurs ,  s'élançant  des  crêtes  du  Jura , 
minaient  lentement  les  montagnes  calcaires  du  Sundgau  et  portaient 
au  loin  leurs  débris  fécondants  :  lorsque  tout-à-coup  les  convulsions 
souterraines  qui  élevèrent  le  Kaysersthul  sur  ses  laves ,  saisissant  le 
sol  d'un  immense  ébranlement ,  ouvrirent  à  Bingen  utie  large  trouée, 
les  flots  aussitôt  s'y  engouffrant  avec  furie ,  laissèrent  ù  sec  une  partie 
de  leur  domaine. 
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Le  Rhin ,  à  cette  époque ,  n'avait  point  encore  baigné  de  ses  eaux 
les  pieds  des  Vosges  et  de  la  Forét-Noire  ;  la  nature  s'en  servait  pour 
applanir  et  fertiliser  les  vastes  terrains  qu'embrassent  aujourd'hui  les 
principautés  de  Schwartzenberg,  de  Fiirstenberg  et  de  la  Haute-Souabe; 
barré  par  le  massif  des  rochers  de  SchafThouse ,  il  débordait  sur  cette 
immense  plaine ,  la  sillonnait  en  tout  sens  et  allait  au  loin  vers  l'Orient, 
rejoindre  le  lit  du  Danube.  Mais  bientôt ,  lorsqu'il  eut  achevé  la  tâche 
que  lui  avait  assigné  la  Providence  ,  il  renversa  les  boulevards  jus- 
qu'alors infranchissables  qui  refoulaient  ses  eaux ,  rongea  de  ses  va- 
gues puissantes  les  montagnes  qui  s'étendaient  de  SchafThouse  à  Bâte 
et  se  dirigeant  vers  le  nord ,  combla  d'un  amas  prodigieux  de  débris 
les  basfonds  des  vallées.  Dans  les  mêmes  temps ,  l'action  plus  active 
des  courants  élargit ,  creusa  profondément  leur  unique  déversoire  et 
peu-à-peu  sortirent  des  ondes  les  fertiles  plaines  de  l'Alsace. 

Les  Romains  trouvèrent  cette  contrée  peuplée  de  rares  habitants 
grouppés  ça  et  là  entre  les  marais  humides  et  les  sombres  forêts  qui 
la  couvraient.  Le  Rhin  n'était  plus  désormais  que  la  grande  artère 
destinée  à  recevoir  et  à  porter  à  l'Océan  les  eaux  des  nombreux  tor- 
rents qui  affluaient  de  ses  montagnes  et  la  sillonnaient  en  tout  sens. 
Dès-lors  commencèrent  les  luttes  des  riverains  contre  le  liquide  élé- 
ment ,  et  bientôt  il  ne  fut  point  de  localité  dont  la  chronique  ne  con- 
servât le  souvenir  de  quelque  immense  désastre ,  de  quelque  inonda- 
tion terrible  qui  avait  en  un  instant  transformé  des  champs  fertiles  eu 
un  désert  de  sable ,  enlevé  des  troupeaux ,  des  hommes ,  renversé 
des  maisons ,  détruit  des  villages  entiers. 

Ici ,  impuissants  à  se  garantir ,  les  habitants  fuyaient  le  fléau  et 
allaient  ailleurs  Gxer  leurs  demeures;  d'autres,  plus  riches  et  plus 
nombreux,  se  couvrirent  de  digues  épaisses  ;  mais  le  plus  souvent  ces 
travaux  mal  conçus  ou  mal  exécutés  ne  résistaient  point  aux  efforts 
des  eaux  et  bientôt  il  fallait  les  refaire  pour  prévenir  de  nouveaux 
malheurs.  Toutefois  avec  les  progrès  des  sciences  et  des  arts ,  les 
moyens  de  défense  se  perfectionnèrent  ;  grâce  à  des  dépenses  consi- 
dérables ,  à  des  œuvres  puissantes ,  les  ingénieurs  parvinrent  sur  quel- 
ques points  à  se  rendre  complètement  maîtres  d'un  fleuve  ou  d'un 
torrent.  Mais  quoique  nous  semblions  arrivés  à  l'apogée  de  notre  ci- 
vilisation ,  c'est  à  peine  si  depuis  quelques  années  les  hommes  de  l'ait 
sont  d'accord  sur  les  moyens  de  résister  aux  eaux  d'une  manière 
efficace  et  il  n'est  point  encore  en  Alsace  une  seule  rivière  dont  les 
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bords  soient  généralement  disposés ,  de  manière  à  proléger  a  la  fois 
le  riverain  contre  la  fureur  des  flois  et  ù  lui  permettre  de  tirer  tout 
le  parti  possible  de  leur  puissance  fécondante. 

H.  DES  CAUSES  QUI  TENDENT  A  MODIFIER  LE  RÉGIME 
DES  RIVIÈRES  A  FOND  MOBILE. 

L'homme  qui  est  parvenu  ù  dompter  une  à  une  toutes  les  forces  de 
la  nature  et  à  les  faire  servir  au  développement  de  sa  puissance,  semble 
avoir  échoué  presque  partout  dans  sa  lutte  séculaire  avec  un  élément 
a  l'asservissement  duquel  il  eut  du  consacrer  tous  ses  efforts.  Et  de 
nos  jours  même ,  si  l'art  de  défendre  les  bords  des  rivières  à  fond 
mobile  n'est  plus  dans  son  enfonce ,  du  moins ,  ainsi  que  nous  venons 
de  le  faire  observer ,  les  résultats  obtenus  sont-ils  bien  rares  et  bien 
peu  importants. 

Les  motifs  de  cette  impuissance  sont  de  plusieurs  natures  :  et  d'abord, 
disons-le ,  les  causes  qui  tendent  à  modifier  le  régime  des  rivières 
n'avaient  jamais  été  suffisamment  étudiées  ;  en  second  lieu  tous  les 
travaux  exécutés  l'avaient  été  isolément  et  sans  esprit  d'ensemble , 
enfin  les  moyens  d'exécution  n'ont  jamais  été  combinés  de  manière 
à  se  trouver  en  rapport  avec  l'importance  des  travaux  et  le  dévelop- 
pement qu'il  eut  été  convenable  de  leur  donner.  Nous  allons  passer 
en  revue  ces  diverses  questions. 

Formation  des  batw*  de  gravier  et  de*  atterri&tement*. 

Les  rivières  n'ont  plus  de  nos  jours  un  courant  assez  rapide  et  ne 
débitent  plus  des  masses  d'eau  assez  considérables  pour  pouvoir 
comme  dans  les  premiers  Ages  du  monde  détruire  peu  à  peu  deâ  mon- 
tagnes entières  et  rouler  dans  leurs  flots  des  rochers  immenses.  Quel- 
ques torrents  dans  le  voisinage  de  leur  source  et  sur  leurs  pentes  les 
plus  fortes ,  déplacent  bien  encore  des  pierres  d'un  fort  diamètre  , 
lorsque ,  gonflés  par  une  fonte  subite  des  neiges  ou  par  une  pluie  dilu- 
vienne ,  ils  ont  acquis  pour  quelques  heures  une  force  inaccoutumée  ; 
mais  en  général  les  rivières  torrentielles  les  plus  puissantes  ne  trans- 
portent plus  ù  de  grandes  distances  que  des  vases  et  des  sables  fins. 
Les  grèves  même  dont  leur  lit  est  encombré  n'éprouvent  que  des 
déplacements  fort  restreints  et  ne  sont  composés  eu  général  que  des 
matériaux  que  le  courant  enlève  aux  rives  voisines. 
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Cette  assertion  se  trouve  pleinement  confirmée  par  les  conscien- 
cieuses observations  qu'ont  faites  sur  le  cours  du  Rhin  M.  Chaperon, 
ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées  et  son  ancien  collègue,  M. 
Legromm ,  dont  l'Alsace  déplore  encore  la  perte.  Nous  extrairons  du 
travail  de  ces  habiles  ingénieurs  le  passage  suivant  : 

c  Les  bancs  de  graviers ,  disent-ils ,  que  l'on  voit  se  former  journelle- 

<  ment  dans  le  lit  du  fleuve  sur  toute  cette  étendue ,  ne  peuvent  être 

<  attribués  au  dépôt  des  matériaux  que  les  eaux  châtient  depuis  les 
«  montagnes  de  la  Suisse ,  car  le  Rhin  et  l'Aar ,  son  principal  affluent, 
«  traversent  de  grands  lacs  très  profonds ,  qui  ne  peuvent  être  fran- 

<  chis  que  par  les  matières  les  plus  tenues ,  telles  que  l'argile  et  le 
c  sable  fin.  Au-dessus  de  Bâlc  ,  les  eaux  coulent  dans  un  lit  de  rocher 

*  de  forme  invariable ,  où  l'on  ne  remarque  aucune  grève ,  et  ce  n'est 
«  qu'au-dessous  de  cette  ville ,  lorsque  les  berges  cessent  d'être  for- 

*  mées  d'un  poudingue  résistant ,  que  les  îles  et  les  bancs  de  gravier 

<  commencent  à  se  montrer.  Les  cailloux  ne  peuvent  pas  non  plus 
«  être  amenés  par  les  rivières  qui  descendent  des  Vosges  et  de  la 
«  Forêt-Noire ,  puisque  l'on  voit  des  bancs  de  gravier  tout  aussi  bien 

<  au-dessus  qu'au-dessous  de  ces  affluents.  Les  grèves  surgissent  d'ail- 
i  leurs  à  l'étiage  et  quand  les  eaux  sont  limpides ,  aussi  bien  qu'à  IV- 
«  poque  des  crues  ;  et  l'on  peut  alors  constater  directement  qu'elles 
«  n'entraînent  pas  un  caillou ,  lorsqu'on  les  regarde  couler  sur  un 
«  fond  de  rocher ,  comme  par  exemple ,  à  la  chute  de  Schaflhouse.  On 
«  peut  d'ailleurs  s'assurer  facilement  que  l'apparition  d'une  grève  cor- 
«  respond  invariablement  à  la  destruction  d'une  rive  supérieure  voi- 
f  sine.  > 

Ces  observations  ne  peuvent  nous  laisser  aucun  doute  sur  la  nature 
et  l'origine  des  bancs  de  gravier.  Quant  au  sable  fin,  aux  matières  ar- 
gileuses ,  aux  vases  que  les  rivières  charient  a  l'époque  des  crues , 
ces  substances  étant  beaucoup  plus  légères  que  les  graviers ,  restent 
bien  plus  longtemps  en  suspension  dans  l'eau ,  sont  transportées  beau- 
coup plus  loin  et  ne  se  déposent  que  sur  les  îles  basses ,  dans  les  bras 
abandonnés  par  le  courant  et  généralement  dans  tous  les  endroits  où 
la  vitesse  de  l'eau  se  trouve  subitement  diminuée.  Ce  n'est  donc  pas 
le  lit  principal  qui  reçoit  ces  dépôts  ;  remarquons  toutefois  qu'il  y  a 
lieu  d'excepter  de  cette  règle  l'embouchure  des  rivières  qui  se  jettent 
directement  dans  une  mer  dépourvue  de  marée^  en  ce  point  toutes 
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les  eaux  devenant  brusquement  stagnantes ,  les  sables  fins  se  déposent 
naturellement  au  fond  même  du  lit. 

Condition*  naturelle»  de  Habilité  d'une  rivière  de  direction  rectiligne 
à  parois  homogène*  et  à  volunu  d'eau  constant. 

Ces  principes  posés ,  recherchons  quelles  sont  les  conditions  de 
la  stabilité  du  lit  d'un  cours  d'eau  dans  les  divers  cas  qui  peuvent  se 
présenter. 

Supposons  d'abord  une  rivière  dont  les  berges  soient  reclilignes  et 
parallèles,  dont  les  bords  et  le  fonds  soient  partout  de  même  nature, 
et  admettons  qu'elle  débite  constamment  le  même  volume  d'eau.  Dans 
ce  cas ,  l'observation  nous  apprend  que  sur  une  même  section  trans- 
versale ,  le  point  où  la  vitesse  est  la  plus  grande  se  trouvera  à  la  sur- 
face et  à  égale  distance  des  deux  bords  ;  elle  ira  en  diminuant  depuis 
le  milieu  jusqu'aux  rives  et  depuis  la  surface  jusqu'au  fond. 

Le  maximum  de  profondeur  correspondra  au  même  point  que  l'on 
désigne  sous  le  nom  de  Thalweg  et  suivra  la  même  loi  de  décrois- 
sance ;  enfin  la  ligne  de  superficie  de  l'eau  formera  une  courbe  con- 
vexe dont  le  sommet  se  trouvera  également  en  ce  point. 

La  largeur  et  la  profondeur  de  la  rivière  dépendrout  à  la  fois  de 
la  quantité  d'eau  débitée  et  de  la  résistance  des  matériaux  qui  com- 
posent les  bords  et  le  fond  :  si  nous  n'avions  supposé  l'équilibre  déjà 
complètement  établi  nous  dirions  que  les  deux  rives  s'écarteront  et 
que  le  fond  se  creusera  jusqu'à  ce  qu'il  y  ait  équilibre  entre  la  rési- 
stance de  ces  parois  et  la  vitesse  des  filets  d'eau  qui  les  mouillent. 
Quant  à  la  pente,  à  la  superficie  suivant  un  profil  longitudinal,  elle  sera 
parallèle  à  la  pente  du  fond.  Enfin,  la  vitesse  moyenne  du  courant  ré- 
sultera à  la  fois  :  de  cette  pente ,  de  la  forme  de  la  section  transver- 
sale et  du  volume  d'eau  débité.  Telles  sont  les  conditions  de  la  stabi- 
lité du  lit  d'une  rivière  dans  le  cas  que  nous  avons  admis  ;  c'est  évi- 
demment le  plus  favorable  ;  mais  il  est  bien  rare  qu'il  se  présente ,  à 
moins  que  déjà  l'art  ne  soit  venu  en  aide  à  la  nature. 

Condition*  naturelle*  de  stabilité  du  lit  rivière  de  direction  curviligne 
à  paroi*  homogène*  et  à  cnlume  d'eau  constant. 

Si  l'une  seule  des  circonstances  qui  déterminent  le  cas  précédent 
fait  défaut ,  aussitôt  le  régime  de  la  rivière  se  modifie  ;  supposons ,  en 
effet ,  que  toutes  conditions  égales  d'ailleurs  il  arrive  que,  soit  par  la 
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nature  ou  la  configuration  du  sol ,  soit  par  une  cause  accidentelle  quel- 
conque ,  la  direction  du  courant  soit  changée  en  un  seul  point  et 
vienne  se  jeter  obliquement  contre  une  berge  rectiligne.  Aussitôt ,  si 
les  matériaux  qui  la  composent  ne  sont  point  suffisamment  résistants, 
cette  rive  se  corrodera.  La  corrosion  se  fera  d'abord  lentement  et 
d'autant  plus  lentement  que  l'angle  d'incidence  sera  plus  faible  ;  mais 
dès  qu'il  aura  acquis  quelque  développement,  les  éléments  de  la 
brèche  faite  au  rivage  se  présenteront  normalement  à  l'action  des 
eaux  ;  dès-lors  cette  action  deviendra  bien  plus  puissante  et  la  corro- 
sion se  poursuivra  plus  rapidement.  —  Pour  regagner  son  lit ,  le  cou- 
rant repoussé  par  le  rivage ,  s'infléchira  en  continuant  à  le  ronger , 
suivant  une  courbe  dont  le  rayon  dépendra  à  la  fois  de  la  direction 
des  eaux  à  leur  arrivée ,  de  leur  vitesse  et  de  la  résistance  des  bords. 
Ainsi  la  courbe  ira  d'abord  en  s'agrandissant  d'une  manière  continue , 
mais  bientôt,  par  suite  de  l'accroissement  même  de  la  longueur  du  lit, 
la  pente  du  fond  se  fera  moindre ,  la  vitesse  diminuera ,  l'action  cor- 
rosive  du  courant  deviendra  de  plus  en  plus  faible  et  enfin  s'arrêtera 
tout-à-fait  quand  il  y  aura  équilibre  entre  cette  force  et  la  résistance 
des  berges.  En  quittant  le  premier  coude ,  le  courant ,  se  dirigeant  vers 
la  rive  opposée ,  ira  la  frapper  à  son  tour  obliquement  et  y  produira 
un  coude  semblable.  Cette  déformation  du  lit  se  propagera  ainsi  de 
proche  en  proche ,  et  tout  le  cours  de  la  rivière  prendra  uue  forme 
sinusoïdale. 

Dans  ces  nouvelles  conditions  le  Thalweg  ne  sera  plus  au  milieu  du 
lit ,  il  se  rapprochera  du  rivage  jusqu'au  sommet  de  chaque  courbe 
pour  s'en  éloigner  à  partir  de  ce  point.  Ce  résultat,  dû  a  la  force  cen- 
trifuge ,  sera  plus  ou  moins  grand  suivant  que  la  vitesse  et  l'angle  d'in- 
cidence augmenteront  ou  diminueront.  Avec  le  Thalweg  se  déplace- 
ront également ,  en  coïncidant  toujours  avec  lui ,  le  point  de  plus 
grande  profondeur  et  le  sommet  de  la  courbe  de  superficie  ;  les  lois 
de  décroissance  de  la  vitesse  et  de  la  profondeur ,  resteront  d'ailleurs 
les  mêmes.  Quant  à  la  forme  du  lit  dans  le  sens  longitudinal  il  se  mo- 
difiera avec  la  forme  et  la  vitesse  du  Thalweg  ;  celle-ci  étant  plus 
grande  au  sommet  de  chaque  courbe  concave ,  la  profondeur  y  sera 
également  plus  grande  et  ira  en  diminuant  jusqu'au  point  d'inflexion 
qui  relie  deux  courbes  ;  par  contre  la  vitesse  moyenne  de  la  masse 
sera  plus  grande  au  point  d'inflexion  puisqu'une  même  quantité  d'eau 
doit  y  passer  par  une  moindre  section. 
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Il  nous  reste  à  rechercher  ce  que  deviennent  les  matériau*  que  les 
eaux  enlèvent  en  creusant  les  anses  dont  nous  venons  de  décrire  la 
formation.  Remarquons  dans  ce  but  que  le  courant  s' élançant  hors 
de  l'une  de  ces  anses  pour  se  jeter  sur  la  rive  opposée ,  et  le  Thalweg 
l'abandonnant  avec  lui ,  la  vitesse  diminuera  le  long  de  la  première 
rive ,  au-dessous  du  point  de  sortie.  Dès-lors  les  graviers  viendront 
s'y  déposer  et  y  donneront  naissance  à  un  banc  qui  s'allongera  tant 
que  les  corrosions  continueront  ;  puis  il  s'exhaussera  peu  à  peu  ,  les 
eaux  s'y  amortiront  de  plus  en  plus ,  les  sables  fins  et  les  matières 
argileuses  s'y  déposeront ,  la  végétation  s'y  développera  ;  les  mêmes 
causes  enfin  produiront  les  mêmes  effets  sur  toute  la  longueur  de  la 
rivière  et  bientôt  on  la  verra ,  entre  deux  rives  nouvelles  et  parallèles, 
s'éteindre  en  serpentant  à  travers  la  plaine. 

Condition*  naturelles  de  ntabilitè  du  lit  d'une  rivière  à  direction  runiligne, 
à  paroi»  twn-homugèiics  et  à  volume  d'eau  variable. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  voir ,  le  lit  d'une  rivière  pourra  se 
retrouver  ainsi  dans  de  nouvelles  conditions  de  repos  et  il  y  persé- 
vérera tant  qu'une  cause  accidentelle  ne  viendra  pas  de  nouveau  chan- 
ger la  direction  du  courant.  Mais  nous  avons  admis  jusqu'ici  que  les 
berges  et  le  fond  étaient  partout  de  même  nature ,  que  le  volume  d'eau 
débité  était  invariable ,  tandis  qu'il  est  bien  rare  que  ces  circonstances 
favorables  se  trouvent  toutes  réunies. 

Autrefois  les  cours  d'eau  étaient  beaucoup  plus  réguliers  ;  et  cela 
devait  être ,  car  les  montagnes  étaient  couvertes  de  forêts  qui ,  absor- 
bant les  brouillards ,  et  garantissant  la  terre  de  l'action  directe  du 
soleil ,  y  entretenaient  une  très  grande  humidité  ;  les  eaux  qui  pou- 
vaient s'infiltrer  dans  d'épaisses  couches  de  détritus ,  ne  s'écoulaient 
que  peu  à  peu  et  entretenaient  les  sources  d'une  manière  continue. 
Mais  de  nos  jours  presque  toutes  les  montagnes  sont  nues ,  les  forêts 
tombent  peu  à  peu  sous  la  hache  des  défricheurs;  les  averses  s'écou- 
lent rapidement ,  et  entraînent  les  terres  végétales  dans  le  lit  des  tor- 
rents ;  les  neiges  se  fondent  au  premier  coup  de  soleil ,  à  la  première 
pluie  chaude;  les  terres  se  dessèchent  et  les  sources  tarissent  en  été. 
Les  rivières  sont  ainsi  sujettes  à  des  eaux  très  basses  et  ù  des  crues 
subites  ;  mais  avec  le  volume  des  eaux ,  la  vitesse  et  la  direction  du 
courant  tendent  continuellement  à  changer  ;  il  s'en  suit  donc  que  le 
plus  souvent  les  bancs  de  sable  qui  se  sont  formés  pendant  les  eaux 
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basses  ou  raoyennees ,  sont  attaqués  à  l'époque  des  crues  et  récipro- 
quement. —  l)*uii  autre  côté ,  les  berges  et  le  fond  des  rivières  sont 
rarement  homogènes ,  le  terrain  sur  lequel  elles  ont  a  se  creuser  leur 
lit  est  toujours  plus  ou  moins  accidenté ,  enfin  une  foule  de  causes 
foituites  viennent  agir  sous  la  direction  du  courant  ;  aussi  les  cours 
d'eau  de  la  nature  de  ceux  que  nous  avons  à  étudier  ,  c'est-à-dire  les 
rivières  torrentielles ,  sont  sujets  à  des  changements  continuels.  Leur 
lit  n'a  réellement  quelque  stabilité  que  lorsque  sa  pente  est  très  faible 
et  lorsque  les  berges  sont  dans  les  anses  concaves  d'une  nature  très 
résistante  et  ne  permettent  point  au  courant ,  même  à  l'époque  des 
crues ,  de  leur  enlever  des  matériaux  pour  en  former  de  nouvelles 
grèves. 

Les  études  précédentes  peuvent  déjà  donner  une  idée  des  travaux 
qu'il  y  aura  lieu  d'exécuter  pour  donner ,  aux  moins  de  frais  possibles , 
à  une  rivière  torrentielle ,  un  lit  constant  et  utiliser  ses  eaux  au  pro- 
fit de  l'agriculture.  Nous  allons  examiner  comment  jusqu'ici  les  tra- 
vaux de  cette  nature  ont  été  compris,  puis  rechercher  la  solution  la 
plus  complète  du  problème. 

Jean-Jacques  lffarlts. 


/ La  fin  à  la  prochaine  Livraison.) 
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NÉCROLOGIE. 


ANTOINE  CONTE, 

iBoeo  Cooscîlter  d'ÉUt  el  Directeur  général  des  Postes. 


Notre  Alsace  s'enorgueillit  depuis  longtemps,  et  certes  à  bon 
droit ,  d'avoir  plus  que  toute  autre  province  à  population  égale , 
donné  à  la  France  des  généraux  et  des  hommes  de  guerre  éminents. 

Les  Kléber,  les  Kellermann ,  les  Lefebvre ,  les  Rapp  et  tant  d'autres , 
dont  la  liste  serait  trop  longue  a  citer  en  ces  lignes ,  ont  fait  rejaillir 
sur  elle  une  bonne  part  de  la  gloire  acquise  à  la  mère-patrie  sur  tous 
les  champs  de  bataille  de  l'ancienne  République  et  de  l'Empire. 

Dans  l'ordre  civil ,  les  services  des  enfants  de  l'Alsace  ont  été  sans 
doute  moins  éclatants  ;  cependant  nous  pouvons  aussi  nous  en  glori- 
fier et  revendiquer  comme  nôtres ,  des  hommes  d'État  et  des  admini- 
strateurs dont  la  France  entière  a  pu  apprécier  le  mérite. 

Parmi  ces  derniers  l'un  des  plus  distingués  et  des  plus  dignes  de 
regrets  est  M.  Conte,  ancien  directeur  général  des  postes,  ancien  dé- 
puté et  conseiller  d'État ,  dont  une  cruelle  maladie  vient  de  terminer 
récemment  à  Strasbourg  la  longue ,  utile  et  honorable  carrière. 

M.  Conte  est  né  a  Colmar  dans  ce  dernier  tiers  du  xviu*  siècle  qui 
mit  au  monde  une  si  remarquable  génération ,  génération  non  moins 
belle  et  vigoureuse  de  corps  qu'énergique  par  le  cœur  et  riche  par 
l'intelligence  ;  génération  que  la  révolution  de  1789  trouva  toute  prête 
pour  sa  grande  œuvre ,  et  qui  donna  à  ses  conquêtes ,  à  ses  concep- 
tions, à  ses  discordes,  à  ses  crimes  mêmes,  ce  cachet  de  grandeur 
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et  d'héroïsme  antiques  dont  nos  tristes  discordes  contemporaires  sem- 
blent tout  au  plus  la  parodie. 

Le  jeune  Antoine  Conte  venait  de  terminer  avec  éclat  ses  études  au 
collège  de  Colmar,  lorsque  la  coalition  de  Pilnitz  lança  contre  la  France 
cet  insolent  manifeste  que  l'Europe  allait  bientôt  expier  par  la  prise 
de  toutes  ses  capitales  et  la  ruine  de  toutes  ses  monarchies.  Comme 
beaucoup  d'autres  jeunes  Alsaciens ,  appartenant  à  toutes  les  classes 
de  la  société  et  à  tous  les  .partis  ,*  il  s'empressa  de  répondre  au  défi  de 
l'étranger,  en  prenant  un  fusil  et  en  allant  se  placer  dans  les  rangs 
d'un  de  ces  bataillons  de  volontaires  dont  l'uniforme  devak  briller  de 
tant  de  gloire.  Mais  une  maladie  qu'il  fit  dès  le  début  de  la  campagne 
de  1792 ,  et  les  démarches  de  sa'  famille  qui  ne  le  destinait  pas  à  l'état 
militaire ,  furent  cause  qu'il  obtint  un  congé  de  réforme  et  put  reve- 
nir dans  sa  ville  natale  se  préparer  à  rendre  au  pays  des  services  non 
moins  utiles  que  ceux  du  champ  de  bataille. 

Employé  d'abord  à  la  recette  générale  du  Haut-Rhin ,  Antoine  Conte 
n'avait  pas  tardé  à  mériter  par  ses  connaissances  en  comptabilité  et 
par  sa  rigide  probité  uu  de  ces  postes  de  confiance  qui  ne  se  donnent 
guères  aux  jeunes  gens  de  son  âge.  11  était  depuis  quelques  années 
déjà  fondé  de  pouvoirs  du  receveur  général ,  loi-sque  par  suite  des 
conquêtes  de  l'Empire,  il  vit  s'ouvrir  pour  lui  une  carrière  plus  digne 
de  ses  éminentes  facultés. 

C'était  après  les  campagnes  d'iéna  et  de  Friedland  ;  le  grand-duché 
de  Berg  venait  d'être  créé ,  et  donné  successivement  par  l'empereur 
à  Murât,  puis  au  frère  ainé  du  Président  actuel  de  la  République.  Il 
s'agissait  d'organiser  à  la  française  ce  pays ,  conquis  par  nos  armes. 
M.  le  comte  Beugnot,  commissaire  impérial  à  ce  délégué ,  avait  prié 
M.  Félix  Desportes,  alors  préfet  du  Haut-Rhin,  de  lui  désigner  deux 
hommes  de  confiance,  pour  être  placés  à  la  tête  des  bureaux  de  l'ad- 
ministration communale  et  de  la  comptabilité.  M.  Desportes,  qui  se 
connaissait  en  mérite,  sut  discerner  celui  de  M.  Conte,  avec  lequel 
cependant  il  n'avait  eu  que  quelques  rapports  de  service ,  et  il  le  re- 
commanda au  ministre  ,  ainsi  qu'un  autre  jeune  colmarien  ,  M.  Blan- 
chard ,  qui  fut  peu  après  nommé  secrétaire  général  du  ministère  de 
l'intérieur  dans  le  grand -duché  de  Berg,  tandis  que  M.  Conte  était 
nommé  chef  de  division  de  la  comptabilité. 

Il  remplissait  ces  fonctions  avec  une  rare  distinction ,  et  avait  con- 
tribué ,  pour  une  grande  part,  à  faire  aimer  l'administration  française 
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même  la  plus  exagérée  ne  put  trouver  à  mordre  sur  sa  haute  probité  r 
on  imagina  de  le  poursuivre  jusques  dans  ses  affections  de  famille  ; 
on  lui  fit  un  crime  d'avoir  conservé  dans  ses  bureaux  un  fils  malade 
et  déjà  employé  des  postes  avant  l'avènement  de  son  père  à  la  direc- 
tion générale  ;  on  lui  reprocha  le  juste  avancement  obtenu  laborieu- 
sement et  pas  à  pas  par  ses  deux  autres  fils  ;  on  accusa  à  la  fois  le 
député  d'être  ministériel  et  le  directeur  général  d'être  trop  indépen- 
dant des  ministres  ;  enfin ,  et  jusqu'à  l'amitié  que  lui  témoignait  le  roi , 
tout  devint  contre  lui  occasion  de  calomnies  et  d'attaques  indignes. 
Mais  heureusement  pour  la  morale  publique,  il  vient  un  jour  où  la  ca- 
lomnie se  tait  et  a  honte  d'elle-même  ;  ce  jour ,  hélas ,  c'est  le  jour 
de  la  mort  du  calomnié ,  et  ce  jour  est  venu  pour  M.  Conte ,  lui  ap- 
portant au  prix  du  deuil  et  des  larmes  de  sa  famille  ce  respect  des 
partis  que  la  tombe  seule  a  encore  le  privilège  de  commander. 

Et  pourtant  peu  de  carrières  administratives  furent  plus  fécondes 
et  plus  utiles  au  pays  que  celle  de  M.  Conte.  Avant  lui  le  service  des 
postes  coûtait  presqu'autant  à  l'Etat  qu'il  ne  lui  rapportait.  L'arbi- 
traire le  plus  désordonné  régnait  avant  lui  dans  ce  service  ;  point 
d'instructions  générales  où  les  agents  inférieurs  pussent  apprendre 
leurs  devoirs  ;  point  de  répartition  proportionnelle  des  dépêches  sui- 
vant les  distances  ;  point  de  sécurité  ni  de  célérité  pour  leur  trans- 
port et  pour  leur  distribution  ;  presque  point  de  conventions  d'échange 
avec  les  pays  étrangers.  Le  service  de  mer,  abandonné  à  des  entre- 
prises particulières  hors  de  tout  contrôle  et  de  toute  responsabilité , 
enfin ,  cette  sorte  de  désarroi  généra) ,  provenant  de  règlements  sans 
cohésion ,  d'agents  sans  hiérarchie ,  de  comptabilités  locales  sans 
surveillance  suffisante ,  de  modes  de  communication  incomplets ,  irré- 
guliers  et  sans  garanties. 

M.  Conte  s'appliqua  d'abord  à  apporter  dans  les  frais  généraux  du 
service  toutes  les  économies  compatibles  avec  ses  exigences  bien  en- 
tendues. Et  il  fit  si  bien  que  les  produits  des  postes ,  qui  ne  s'élevaient 
en  1829  qu'à  39  millions  et  quelques  centaines  de  mille  francs,  pres- 
qu* entièrement  absorbés  par  les  frais  d'administration /atteignirent 
sous  sa  direction  près  de  50  millions. 

Certes ,  c'était  déjà  un  beau  résultat.  Mais  l'administration  des  pos- 
tes est  moins  une  régie  fiscale  qu'un  service  d'utilité  publique.  Les 
bonnes  économies  que  sut  faire  le  nouveau  directeur  général ,  servi- 
rent donc  en  partie  à  payer  des  dépêches  nouvelles  devenues  néces- 
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saires.  Le  nombre  des  petites  directions  locales  et  des  distributions 
fut  augmenté  de  près  de  cinq  cents ,  en  sorte  que  les  localités  de 
France  les  plus  éloignées ,  les  plus  oubliées  jusqu'alors  ,  eurent  dé- 
sormais leurs  communications  épistolaires  assurées  et  faciles ,  et  ue 
durent  plus  rien  envier  sous  ce  rapport  aux  grands  centres  de  popu- 
lation. C'est  là  un  service  rendu  à  la  cause  du  peuple ,  aux  idées  d'é- 
galité sociale ,  que  n'ont  pas  su  comprendre  pendant  dix-huit  ans  les 
journaux  les  plus  exclusivement  voués  à  la  défense  de  cette  cause  et 
de  ces  idées. 

Un  autre  service  rendu  par  M.  Conte  aux  intérêts  du  peuple  des 
campagnes  est  l'organisation  des  facteurs  ruraux  ;  cette  organisation 
n'existait  pas  avant  son  entrée  en  fonctions ,  et  par  ses  soins  elle  de- 
vint non-seulement  la  source  de  produits  pour  le  trésor,  mais  encore 
un  moyen  d'existence  pour  un  grand  nombre  d'habitants  pauvres  des 
campagnes  ,  en  même  temps  qu'elle  ouvrait  aux  populations  rurales 
en  général  des  voies  nouvelles  de  développement  intellectuel  et  ma- 
tériel. 

L'augmentation  des  lignes  de  parcours  et  l'accélération  de  la  mar- 
che des  courriers ,  accélération  qui  fit  gagner  en  moyenne  près  du 
tiers  du  temps  employé  avant  lui  pour  l'expédition  des  dépêches ,  sont 
aussi  des  actes  de  *M.  Conte ,  éminemment  empreints  de  la  véritable 
intelligence  des  intérêts  des  masses. 

A  Paris  tout  le  monde  a  pu  remarquer  et  admirer  avec  quelle  célé- 
rité et  quel  ordre  le  service  des  facteurs  s'est  effectué  sous  sa  direc- 
tion supérieure  ,  grâce  aux  omnibus-poste  qui  les  transportent  dans 
les  divers  quartiers ,  et  les  relient  à  toutes  les  immombrables  artères 
de  la  vie  parisienne. 

Les  relations  internationales  ne  lui  doivent  pas  moins  que  les  rela- 
tions à  l'intérieur.  Les  paquebots-postes  de  la  Méditerranée  et  de  la 
Manche  sont  encore  une  de  ses  œuvres.  Celte  flotille  qui  en  temps  de 
guerre  pourrait  rendre  d'utiles  services  a  la  marine  militaire ,  ne  sert 
pas  seulement  à  rapprocher  de  nous  les  nations  séparées  par  les  mers , 
elle  sert  aussi  à  montrer  avec  honneur  dans  leurs  ports  le  pavillon 
français ,  et  à  leur  donner  une  haute  idée  de  notre  puissance. 

Enfin  la  création  des  bureaux  de  postes  voyageant  sur  les  chemins 
de  fer  est  encore  a  revendiquer  pour  M.  Conte  ,  et  clot  en  quelque 
sorte  la  série  des  améliorations  matérielles  qu'il  a  apportées  au  ser- 
vice des  dépêches. 
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La  partie  théorique  de  ce  service  ne  lui  fait  pas  moins  d'honneur , 
et  nous  dirions  même  volontiers  qu'elle  lui  fuit  plus  d'honneur  encore. 
Il  élabora  et  publia  ce  beau  Dictionnaire  des  Postes  ,  code  de  toutes  les 
instructions ,  de  tous  les  règlements  et  de  toutes  les  indications  utiles 
à  la  fois  aux  agents  de  l'administration  et  au  public.  Cet  ouvrage  pour- 
rait être  considéré  comme  ayant  pour  le  service  des  postes  la  même 
valeur  et  la  même  importance  que  la  promulgation  du  Code  civil  eut 
naguère*  pour  l'ensemble  de  notre  législation.  Aussi  M.  Conte  y  tra- 
vailla-t-il  longtemps ,  et  avec  cet  amour  que  l'on  a  pour  les  travaux 
destinés  à  nous  survivre.  Peut-être  n'y  aurait-il  pas  d'exagération  à 
émettre  le  vœu  que  la  juste  reconnaissance  de  l'administration  des 
postes  appelât  ce  dictionnaire  le  Code-Conte ,  comme  depuis  longtemps 
la  reconnaissance  de  la  nation  a  restitué  au  Code  civil  son  nom  de 
Code-Napoléon. 

Deux  autres  publications ,  moins  importantes ,  mais  qui  ont  aussi 
leur  mérite ,  la  Division  territoriale  de  la  France  et  le  Manuel  des  fran- 
chises furent  éditées  par  ses  soins. 

Jusqu'à  présent  nous  avons  essayé  de  montrer  M.  Conte  dans  sa  vie 
d'administrateur  ;  il  nous  reste  à  esquisser  quelques  traits  de  sa  vie 
privée.  Peu  d'hommes  eurent  des  goûts  plus  simples ,  un  commerce 
plus  sur  et  plus  agréable ,  un  plus  parfait  souvenir  des  amitiés  ancien* 
nesf  et  plus  de  bonhomie  dans  les  formes,  unie  à  plus  de  finesse  dans 
l'esprit.  Même  au  temps  le  plus  brillant  de  sa  carrière ,  il  ne  connut 
jamais  de  plus  grand  bonheur  que  la  vie  de  famille.  C'est  au  milieu 
d'elle  qu'il  aimait  à  se  reposer  le  soir  après  les  travaux  du  cabinet  ou 
les  séances  de  la  chambre ,  et  il  ne  la  quittait  qu'avec  peine  dans  les 
occasions  où  les  exigences  de  sa  position  rappelaient  aux  réceptions 
de  la  cour  ou  des  ministres.  Ceux  qui  ont  été  admis  dans  cet  intérieur 
de  famille,  ne  sauraient  avoir  oublié  la  douceur  des  affections  ni  cette 
pureté  des  joies  domestiques  qu'on  y  respirait.  Le  père  de  famille  s'y 
montrait  dans  toute  sa  bonté.  Assailli  parfois  par  les  importuns  et  les 
solliciteurs  jusques  dans  ces  petites  réunions  intimes  de  chaque  soir, 
il  n'opposait  ni  morgue  ni  impatience  aux  demandes  même  des  plus 
fâcheux  ou  des  moins  méritants ,  et  s'il  ne  pouvait  obliger ,  il  tâchait 
de  rendre  son  refus  moins  amer  par  la  cordialité  de  son  accueil.  La 
bienveillance  et  la  gaité  de  son  caractère  aimaient  surtout  à  se  donner 
carrière  avec  les  visiteurs  récemment  venus  de  l'Alsace  à  Paris.  11  se 
plaisait  à  leur  parler  dans  le  bon  et  rude  allemand  du  pays ,  à  leur 
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conter  ou  à  leur  faire  conter  des  nouvelles  de  sa  chère  Alsace ,  enfin 
à  les  recevoir  en  affectueux  compatriote. 

Cette  aménité  joviale  le  suivait  d'ailleurs  volontiers  dans  ses  rela- 
tions de  service ,  et  elle  avait  pour  ses  subordonnés  des  charmes  tout 
particuliers ,  dont  plusieurs  d'entre  eux  doivent  encore  se  souvenir. 
Il  la  portait  même  chez  le  roi  Louis  -  Philippe  ,  dont  la  bienveillance , 
et  l'on  peut  dire ,  l'amitié  pour  M.  Conte  ne  se  sont  jamais  démentis. 
Nés  tous  deux  dans  la  même  année ,  en  1775 ,  il  semblait  que  cette 
parité  d'âge  fut  un  lien  de  plus  entre  le  roi  et  son  directeur  général 
des  postes.  Aussi,  lorsqu'on  4847  M.  Conte,  fatigué  des  affaires  et 
déjà  atteint  du  mal  auquel  il  devait  succomber ,  résolut  de  se  retirer 
et  fit  part  de  ce  projet  de  retraite  au  roi  :  «  Non ,  non ,  mon  cher  Conte, 
ne  nous  quittons  pas ,  >  s'écria  Louis-Philippe ,  <  ensemble  nous  som- 
mes venus  sur  cette  terre ,  ensemble  il  faudra  que  nous  en  délogions.  > 

Prédiction  royale  qui ,  a  deux  mois  de  distance ,  le  19  juin  et  le  26 
août  1850 ,  vient  de  se  réaliser. 


FRAMZ  REIXER, 

En  notre  époque  de  luttes  intestines,  de  passions  politiques  dédai- 
gneuses de  tout  ce  qui  n'est  pas  elles ,  de  tout  ce  qui  ne  les  sert  pas 
ou  ne  les  flatte  pas,  il  se  rencontre  de  plus  en  plus  rarement  des 
hommes  d'intelligence  assez  désintéressée  et  de  cœur  assez  fier  pour 
préférer  l'isolement  à  la  dépendance  des  partis ,  et  l'étude  solitaire 
des  antiquités  locales  a  la  poursuite  de  la  fortune  ou  de  cette  influence 
éphémère  que  donnent  et  reprennent  si  vite  les  révolutions. 

M.  Frantz  Reiner  était  l'un  de  ces  hommes  :  certes ,  avec  les  con- 
naissances si  variées  qu'il  avait  acquises  ,  avec  cet  esprit  vif  et  prompt 
dont  il  était  doué ,  surtout  avec  sa  rare  facilité  d'éiocution ,  il  eût  pu, 
comme  tant  d'autres ,  s'enrôler  avec  quelques  chances  de  succès  dans 
les  rangs  militants  de  la  politique ,  et  essayer  de  parvenir,  en  se  met- 
tant au  service  d'un  parti.  Mais ,  quoiqu'il  prit  très  au  sérieux  ses  de- 
voirs de  citoyen ,  il  se  sentit  toujours  et  successivement  trop  d'aspi- 
rations d'artiste,  trop  de  besoin  d'indépendance,  ou  trop  d'amour 
des  vieux  livres  et  des  vieilles  pierres ,  pour  laisser  prendre  racine 
en  son  cœur  aux  ambitions  ordinaires  de  notre  temps. 
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Né  à  Strasbourg ,  dans  une  famille  qui  peut  à  bon  droit  s'honorer 
des  services  rendus  au  pays  par  plusieurs  de  ses  membres ,  et  qui 
comptait  parmi  ces  derniers  le  vainqueur  de  Valmy,  Franlz  Reiner  fit 
de  brillantes  études  au  lycée  de  sa  ville  natale.  Il  semblait  appelé  à 
l'école  polytechnique  par  sa  remarquable  aptitude  aux  sciences  ma- 
thématiques ,  aptitude  qui ,  par  un  privilège  assez  rare ,  s'alliait  en 
lui  à  l'amour  passionné  des  arts  et  de  la  littérature ,  mais  une  diffor- 
mité de  taille,  résultat  d'une  chûte  faite  dans  son  enfance,  l'obligea 
à  renoncer  à  se  présenter  au  concours.  Son  père ,  architecte  du  dé- 
partement du  Bas -Rhin  et  professeur  à  l'école  d'artillerie  de  Stras- 
bourg ,  le  fit  alors  admettre  comme  son  suppléant  pour  ce  dernier 
emploi  ;  il  lui  destinait  en  outre  la  survivance  de  sa  charge  d'archi- 
tecte ,  et  Frantz  Reiner  fut  envoyé  à  Rome ,  pour  y  étudier  l'art  des 
Primatice  et  des  Vignole.  Ce  fut  a  Rome ,  à  la  vue  des  merveilles  clas- 
siques de  l'antiquité ,  que  se  développa  en  lui  le  goût  des  études  hi- 
storiques. Il  n'avait  pas  d'ailleurs  les  qualités  ou  les  défauts  qui  font 
aujourd'hui  de  l'architecture  une  profession  plutôt  qu'un  art.  Le  désir 
du  gain ,  l'ambition  de  s'enrichir ,  étaient  dès-lors  et  restèrent  tou- 
jours étrangers  à  Frantz  Reiner.  Il  sentait  trop  vivement  la  beauté 
des  œuvres  monumentales  pour  se  résoudre  à  diriger  des  constructions 
vulgaires  ;  il  aurait  voulu  être  architecte  pour  travailler  à  des  dômes 
Saint-Pierre  ou  à  des  cathédrales  de  Strasbourg ,  non  pour  réparer 
un  mur  mitoyen  ou  une  maison  d'école.  Aussi ,  lorsqu'enfin  il  put  se 
décider  à  quitter  Rome ,  prit-il  la  résolution  de  renoncer  à  toute  car- 
rière dont  les  devoirs  ne  pourraient  se  concilier  avec  ses  goûts  d'ar- 
tiste et  d'érudit ,  et  il  n'accepta  pas  la  place  d'architecte  •  adjoint  du 
département ,  à  laquelle  sa  capacité  bien  connue  venait  de  le  faire 
nommer. 

La  Révolution  de  Juillet ,  survenue  sur  ces  entrefaites ,  fut  sans  doute 
aussi  pour  quelque  chose  dans  cette  renonciation  de  Frantz  Reiner  à 
toutes  fonctions  publiques  ,  renonciation  d'autant  plus  méritoire ,  ou, 
si  l'on  veut ,  excentrique ,  que  sa  fortune  n'était  pas  assez  considéra- 
ble pour  l'autoriser  a  dédaigner  un  emploi  lucratif.  Ainsi  que  son  père 
et  quelques  autres  membres  de  sa  famille ,  il  gardait  un  pieux  attache» 
ment  à  la  famille  royale  exilée ,  attachement  d'autant  plus  honorable 
aux  yeux  des  hommes  de  cœur  de  tous  les  partis ,  qu'il  était  pur  de 
tout  calcul  égoïste  ,  et  que ,  pour  se  montrer  au  grand  jour,  il  atten- 
dit la  mauvaise  fortune  des  Bourbons  de  la  branche  ainée. 
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A  cette  occasion ,  nous  citerons  une  anecdote  qui  nous  paraît  carac- 
tériser assez  exactement  les  sentiments  chevaleresques  et  désintéressés 
de  Frantz  Reiner  : 

Lors  du  voyage  du  roi  Charles  x  en  Alsace ,  l'ancien  château  de  Sa- 
verne ,  appartenant  à  M.  Reiner  père ,  avait  été  désigné  pour  le  loge- 
ment du  monarque  ;  Frantz  Reiner  s'occupa  avec  ardeur  et  dépensa 
beaucoup  d'argent  à  mettre  les  appartements  en  état  d'abriter  digne- 
ment pour  une  nuit  le  roi  de  France ,  qui ,  avant  de  quitter  Saverne , 
voulut  adresser  ses  remerciements  à  son  hôte.  Aux  témoignages  de 
satisfaction  et  aux  offres  de  protection  du  roi ,  Frantz  se  borna  a  ré- 
pondre qu'il  ne  demandait  ni  ne  désirait  pas  d'autre  récompense  que 
la  permission  de  consacrer  par  une  inscription  sur  la  porte  de  sa  mai- 
son l'honneur  qu'elle  venait  de  recevoir.  Et ,  en  effet ,  une  plaque  de 
inarbre  avec  inscription  commémorative  de  la  visite  de  Charles  x  fut 
placée  au-dessus  de  la  porte  d'entrée.  Mais  deux  ans  après ,  ces  mêmes 
ilôts  de  peuple  qui  avaient  salué  avec  tant  d'enthousiasme  l'arrivée 
de  Charles  x  en  Alsace ,  excités  par  le  récent  écho  des  événements  de 
juillet  1830,  se  ruèrent  sur  la  maison  Reiner,  menaçant  de  la  dévas- 
ter, si  l'on  n'enlevait  pas  la  plaque  royaliste.  Frantz  Reiner  ne  se  laissa 
pas  effrayer  par  ces  cris  et  ces  menaces ,  il  se  plaça  sur  le  seuil  de  sa 
maison  et  déclara  qu'il  la  laisserait  démolir  plutôt  que  de  céder  à 
l'émeute.  Et ,  il  faut  le  dire  à  l'honneur  du  peuple  de  Saverne ,  le 
noble  courage  de  ce  refus  le  désarma ,  et  la  maison  et  même  la  plaque 
furent  respectées. 

Depuis  qu'une  paralysie  à  jamais  regrettable  clouait  M.  Schweig- 
haeuser  sur  son  fauteuil ,  la  recherche  des  antiquités  alsaciennes  s'é- 
tait presqu'entièrement  arrêtée.  Reiner  fut  l'un  des  premiers  à  lui 
rendre  l'essor  et  à  lui  imprimer  une  direction  nouvelle.  Ses  intéres- 
santes communications  à  la  société  des  sciences  et  arts  du  Bas-Rhin , 
publiées  dans  les  recueils  de  la  société ,  révélèrent  des  points  archéo- 
logiques inconnus  jusqu'alors  sur  la  carte  d'Alsace.  Les  bas-reliefs 
gallo-romains  du  Kempel ,  exhumés  par  ses  soins ,  classés  et  inven- 
toriés par  sa  judicieuse  critique ,  vinrent  restituer  à  un  canton  oublié 
du  Mark-Wald  ,  entre  Dabo  et  Saverne ,  son  auréole  de  haute  anti- 
quité. Le  dolmen  du  Druide ,  le  vallum  des  envahisseurs ,  le  lucut 
gallo-romain ,  les  débris  romans  et  ogivaux  du  moyen-âge ,  devinrent 
tour  à  tour  l'objet  de  ses  investigations.  L'école  du  dix-huitième  siècle 
avait  trop  dédaigné  ces  derniers  monuments ,  qu'elle  croyait  flétrir 
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en  les  appelant  gothiques.  —  Reiner  s'appliqua  à  rechercher  et  à 
signaler  les  nombreux  rudiments  du  style  ogival  qui  existent  en  Al- 
sace ,  et  l'on  peut  dire  que  sa  vive  admiration  pour  eux  prépara  ou 
contribua  à  préparer  la  vogue  qui  aujourd'hui  est  advenue  aux  mo- 
numents des  45# ,  44e  et  45*  siècles. 

Bientôt  la  fondation  de  la  Revue  d' Alsace ,  fondation  à  laquelle  il 
prit  la  plus  grande  part ,  permit  à  Frantz  Reiner  de  donner  un  cadre 
spécial  aux  études  historiques  et  archéologiques  sur  l'Alsace.  Chargé 
de  la  direction  de  ce  recueil ,  il  ne  tint  pas  à  lui  que  la  Revue  ne  prit 
racine  dans  les  habitudes  locales  et  ne  devint  l'hôte  obligé  du  foyer 
de  famille.  Mais  alors  comme  aujourd'hui ,  en  4835  comme  en  4850 , 
le  temps  n'était  pas  aux  études  historiques  trop  consciencieuses  et 
trop  impartiales.  Reiner  avait  banni  la  politique  de  la  Revue  ;  le  pu- 
blic préoccupé  de  politique  abandonna  l'erudit  recueil  pour  relire  les 
premiers  Paris  des  journaux  de  partis.  Cet  abandon  fut  sensible  à  Rei- 
ner ,  car  il  était  immérité. 

Cependant  cette  première  période  de  la  Revue  d'Alsace  fut  marquée 
par  quelques  bons  travaux  dûs  pour  la  plupart  a  la  plume  de  son  di- 
recteur. L'article  qu'il  publia-  dans  le  4"  numéro  sur  l'emploi  de  la 
dorure  et  des  couleurs  comme  éléments  de  décoration  monumentale 
a  pu  et  dû  inspirer  la  restauration  de  la  cathédrale  de  Strasbourg  telle 
que  nous  la  voyons  en  oeuvre  actuellement. 

Les  articles  sur  les  grottes  du  Meissenthal  et  sur  divers  autres  ves- 
tiges antiques  des  environs  de  Saverne ,  jettent  quelques  lueurs  nou- 
velles sur  cette  curieuse  époque  de  nos  Vosges  alsaciennes ,  qui  f  anté- 
rieure aux  documents  écrits ,  ne  peut  arriver  à  être  connue  que  grâce 
au  flambeau  de  l'archéologie.  Enfin  quelques  nouvelles  et  quelques 
poésies  é  par  ses  dans  les  divers  numéros  de  l'ancienne  Revue  d'Alsace 
révèlent  dans  Frantz  Reiner  une  des  plus  nobles  qualités  qui  font  le 
poète  ,  la  sensibilité  du  cœur ,  l'aspiration  vers  tout  ce  qui  est  saint 
et  beau. 

Un  petit  volume  publié ,  je  crois ,  en  4842  ou  4845 ,  et  donnant  la 
vie  de  Ste-Odile ,  sert  aussi  à  montrer  toute  la  flexibilité  du  talent  de 
Reiner ,  et  l'art  avec  lequel  il  sut  allier  la  bonhomie  et  la  gaie  naïveté 
du  style  des  légendes  du  moyen-âge  ù  l'érudition  et  au  profond  re- 
spect des  traditions  religieuses. 

Parent  de  l'illustre  abbé  Grandidier ,  dont  la  mort  prématurée  laisse 
encore  à  faire  presque  toute  notre  histoire  d'Alsace ,  il  avait  re<;u  le 
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dépôt  des  manuscrits  du  savant  historiographe ,  et  dès  longtemps  il 
se  préparait  avec  un  soin  pieux  ù  les  éditer.  Les  deux  premiers  volumes 
de  l'histoire  des  évéques  de  Strasbourg  ayant  seuls  vu  le  jour ,  ainsi 
que  le  1'  volume  de  l'histoire  d'Alsase  ,  et  la  première  de  ces  publi- 
cations s'arrêtant  à  l'avènement  de  l'evéque  Werner  (1004  de  notre 
ère) ,  tandis  que  l'autre  arrive  seulement  au  commencement  du  sixième 
siècle  et  à  la  fondation  plus  ou  moins  authentique  de  la  cathédrale  de 
Strasbourg  par  Clovis ,  Reiner  avait  une  tâche  immense  à  remplir , 
car  il  ne  se  proposait  pas  seulement  de  publier  les  manuscrits  laissés 
inédits  par  Grandidier ,  mais  encore  de  continuer  l'œuvre  interrompue 
par  sa  mort  si  regrettable.  Il  avait  su  rassembler  dans  ce  but  un  très 
grand  nombre  de  matériaux ,  et  des  notes  du  plus  grand  intérêt ,  non 
seulement'  pour  t  Histoire  des  évéques  de  Strasbourg ,  mais  aussi  pour 
la  réédition  de  l'Essai  sur  la  cathédrale  de  Strasbourg  ,  cet  ouvrage  où 
Grandidier  eut  le  tort  si  risible  aujourd'hui ,  mais  facile  à  expliquer 
par  les  goûts  classiques  de  l'époque ,  d'appeler  barbare  le  chef-d'œuvre 
du  style  ogival. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie  Frantz  Reiner  avait  aussi  conçu 
le  plan  d'un  autre  ouvrage  capital ,  pour  lequel  il  mit  en  œuvre  toute 
sa  vaste  érudition ,  et  dont  les  premières  pages ,  appuyées  de  notes 
nombreuses ,  doivent  se  trouver  parmi  les  papiers  qu'il  a  laissés.  Il 
s'agissait  d'une  histoire  des  migrations  des  peuples ,  et  de  leur  filia- 
tion par  la  comparaison  de  leurs  idiomes.  Dieu  n'a  pas  permis  à  Frantz 
Reiner  de  mener  à  fin  ce  travail. 

Depuis  quelques  mois  sa  santé  s'était  altérée ,  sans  que  rien  toute- 
fois ne  dût  faire  prévoir  une  mort  prochaine ,  lorsqu'au  retour  d'un 
petit  voyage  à  Saverne ,  il  se  trouva  plus  sérieusement  indisposé.  Et 
au  bout  de  quelques  jours  il  s'éteignit  à  l'âge  de  54  ans ,  avant  même 
que  ses  plus  dévoués  amis  eussent  appris  sa  maladie.  La  ville  de  Stras- 
bourg et  l'Alsace  perdent  en  lui  un  conservateur  zélé  de  leurs  anti- 
quités ,  un  explorateur  intelligent  de  leurs  annales ,  un  champion  dé- 
voué de  leurs  intérêts  de  décentralisation  ,  enfin  un  de  ces  savants 
modestes ,  qui  loin  du  bruit  du  monde  et  de  la  politique ,  travaillent 
en  silence  à  vulgariser  le  passé  historique  de  la  province  natale. 

Iiouls  Levrault. 
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RÉFLEXIONS 

PROVOQUÉES  PAR  UNE  DEMANDE  DU  MINISTRE  DES  FINANCES, 

CONCERNANT 

UNE  MODIFICATION  AUX  STATUTS  DES  COMPTOIRS  D'ESCOMPTE. 


L'industrie  et  le  commerce  sont  d'accord  aujourd'hui  pour  confesser 
hautement  l'importance  des  services  que  leur  rendent  les  comptoirs 
d'escompte  et  les  magasins  généraux.  Ces  deux  institutions  parallèles 
l'une  à  l'autre  sont,  en  effet,  la  sauve-garde  du  travail  industriel  et 
des  opérations  commerciales,  livrés  autrefois  à  la  discrétion  des  com- 
missionnaires et  des  maisons  de  banque  particulières.  Aussi ,  depuis 
que  ces  institutions ,  dues  à  l'initiative  du  gouvernement  provisoire , 
sont  établies ,  les  maisons  de  banque  ont  disparu  ;  c'est  à  peine  si , 
en  Alsace ,  une  ou  deux  sont  restées  debout.  On  conçoit ,  dès-lors , 
le  mauvais  vouloir ,  l'hostilité  même  de  certaines  personnes  à  ren- 
contre des  comptoirs  d'escompte  et  des  magasins  généraux  ;  mais  ce 
que  l'on  ne  concevrait  pas ,  c'est  qu'un  gouvernement ,  quel  qu'il  fût , 
partageât  ce  mauvais  vouloir,  cette  hostilité  même ,  et  que  des  tenta- 
tives fussent  constamment  dirigées  contre  ces  utiles  et  fécondes  insti- 
tutions pour  les  amoindir. 

Cependant  une  proposition ,  émanée  du  ministère  des  finances,  pa- 
raît, à  quelques  personnes  trop  méfiantes  peut-être,  revêtir  le  carac- 
tère d'hostiUté  dont  nous  venons  de  parler.  D'autres,  mieux  avisées, 
ne  la  considéreront  que  comme  une  inspiration  malheureuse,  fruit  de 
cette  tendance  déplorable  du  passé  vers  l'excès  de  la  centralisation 
administrative.  Celte  proposition  est ,  en  effet,  trop  excentrique,  trop 
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destructive  de  sa  nature  pour  qu'elle  puisse  être  dangereuse ,  car  il 
ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  dépouiller  tes  actionnaires  de  la  plus 
importante  des  prérogatives  que  leur  confère  tmprescriptiblement 
l'intelligence  de  leurs  intérêts.  C'est  la  nomination  en  quelque  sorte 
discrétionnaire  des  directeurs  que  M.  le  ministre  essaie  de  revendi- 
quer! 

Ne  suffit-il  pas  d'énoncer  cette  proposition  pour  la  faire  condamner 
aussitôt  comme  excentrique  et  comme  destructive  ? 

Tout  le  monde  connaît  les  bases  constitutives  des  comptoirs  d'es- 
compte. Ils  marchent  avec  les  fonds  des  actionnaires  exclusivement  ; 
l'État  n'intervient  que  pour  la  garantie  d'un  tiers  des  fonds  engagés, 
tandis  que  les  communes ,  où  sont  établis  les  comptoirs ,  garantissent 
le  deuxième  tiers.  Or,  en  retour  de  cette  garantie  parfaitement  illu- 
soire au  point  de  vue  des  risques  que  courent  l'État  et  les  communes , 
le  ministre  a  la  prérogative  d'investir  comme  directeur  un  des  trois 
candidats  que  lui  présentent  les  actionnaires ,  les  seuls  véritablement 
intéressés  dans  ce  choix ,  et  de  plus ,  l'État  exerce  un  contrôle  et  une 
surveillance  qui  le  mettent  ù  l'abri  de  toute  éventualité  désastreuse. 

C'est  en  vain  que  Ton  cherche  dans  les  éléments  constitutifs  de  l'in- 
stitution ,  la  source  du  droit  que  M.  le  ministre  demande  qu'on  lui 
adjuge.  L'abandon  de  la  part  des  seuls  intéressés  du  soin  de  désigner 
la  personne  en  qui  ils  ont  confiance  pour  la  gestion  de  leurs  fortunes , 
constituerait  la  plus  extraordinaire  des  innovations  de  notre  temps  ; 
ce  serait  l'abdication  la  plus  étrange  du  droit  que  confère  la  posses- 
sion ,  et  si  quelque  chose  doit  étonner  les  hommes  réfléchis ,'  c'est 
qu'une  semblable  proposition  émane  de  ceux-là  précisément  que  l'opi- 
nion doit  considérer  comme  les  défenseurs  .naturels  du  droit  sacré  de 
la  propriété.  Les  exagérations  en  toutes  choses  conduisent  à  des  con- 
séquences subversives  qu'il  est  du  devoir  de  tout  citoyen  de  ramener 
aux  termes  rationels  des  lois  sur  lesquelles  repose  notre  ordre  social. 

Mais ,  admettons  pour  un  instant  que ,  par  un  de  ces  actes  usurpa- 
teurs d'un  pouvoir  égaré  ,  le  droit  que  nous  sommes ,  hélas  !  forcés 
de  défendre,  soit  momentanément  méconnu.  11  en  résulterait  instan- 
tanément d'incalculables  malheurs  pour  l'activité  industrielle  et  com- 
merciale du  pays.  La  confiance  se  retirerait  des  comptoirs  d'escompte 
qui  ont  besoin ,  pour  prospérer ,  d'être  entourés  de  la  garantie  et  de 
l'appui  moral  qu'apportent  avec  eux  les  hommes  qui  sont  en  ce  mo- 
ment préposés  à  leur  direction  ;  tous  sont  des  hommes  d'élite,  inve- 
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stis  de  la  confiance  de  leurs  concitoyens ,  dont  les  antécédans  sont 
connus  et  qui  ne  sont  arrivés  à  ce  degré  de  considération  publique  que 
par  une  vie  sans  reproches  ,  une  probité  ù  toute  épreuve  et  une  pru- 
dence consommée  en  matière  commerciale. 

Nous  n'avons  pas  l'intention  d'établir  un  parallèle  désobligeant  entre 
les  fonctionnaires  de  l'État  et  ceux  des  entreprises  indépendantes. 
Mais  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  de  prendre  dans  ce  (tarallèle  un 
argument  qui  a  une  haute  portée  dans  la  question.  Si  M.  le  ministre 
avait  le  pouvoir  discrétionnaire  d'imposer  aux  fondateurs  des  comp- 
toirs d'escompte  des  créatures  de  son  choix ,  il  est  certain  qu'il  en 
userait.  Il  arriverait  donc  fort  souvent  que  les  directeurs  seraient  des 
hommes  pour  la  plupart  inconnus ,  et  qui  présenteraient  rarement  les 
qualités  que  nous  trouvons  réunies  dans  les  directeurs  actuels.  Ces 
fonctions  deviendraient  entre  les  mains  du  ministre  une  monnaie  des- 
tinée à  récompenser  des  services  et  des  dévouements  que  la  morale  ne 
justifie  pas  toujours  ;  elles  deviendraient  un  instrument  au  service  des 
passions  politiques  ,  instrument  aveugle  dont  les  vues  ne  dépassent 
jamais  l'horizon  de  l'intérêt  personnel.  Étrangers  au  pays  ou  bien  dé- 
voués à  une  pensée  qui  a  raison  la  veille ,  qui  a  tort  le  lendemain , 
les  directeurs  ne  manqueraient  pas  d'entraîner  dans  le  ehemin  de 
leurs  propres  vicissitudes ,  les  nouveaux  établissements  de  crédit  dont 
l'indépendance  est  pourtant  la  première  condition  de  prospérité.  C'est 
là  un  de  ces  écueils  que  l'industrie  et  le  commerce  dqjvenl  éviter  à  tout 
prix..  Leur  existence  n'est  point  éphémère  comme  celle  des  gouver- 
nements ;  elle  repose  sur  des  lois  moins  factices  ,  plus  durables ,  et  qui 
ne  peuvent ,  en  aucun  cas ,  être  associées  à  l'inconstance  des  évé- 
nements. 

Mais  ces  considérations  nous  écartent  de  la  question  du  droit  qu'il 
nous  suffira  de  poser  de  nouveau ,  pour  faire  ressortir  une  fois  de  plus 
l'excentricité  de  la  proposition  de  M.  le  ministre  des  finances. 

De  fait  les  comptoirs  d'escompte  sont  la  chose  des  citoyens  qui  leur 
confient  une  partie  de  leur  fortune.  La  désignation  des  gérants  de 
cette  fortune  leur  appartient  de  droit  rigoureux  et  absolu. 

Vit-on  jamais  un  emprunteur  abandonner  la  gestion  de  ses  affaires 
à  celui  qui  le  cautionne?  Il  accepte  tout  au  plus  ses  conseils,  sa  sur- 
veillance indirecte.  Vit-on  jamais  un  propriétaire  se  dépouiller  de  son 
droit  de  propriété ,  pour  le  conférer  à  son  voisin  qui  se  dit  plus  ha- 
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bile  et  dont  cependant  la  fortune  périclite?  On  reconnaîtra  que,  si 
cela  s'est  vu ,  le  bonhomme  qui  se  dépouillait  était  un  insensé. 

Ainsi,  lorsque  nous  disions,  en  commençant ,  que  la  demande  de 
M.  le  ministre  n'était  point  un  acte  d'hostilité ,  mais  bien  le  fruit  d'une 
tendance  traditionnelle  vers  l'excès  de  la  centralisation  administrative, 
nous  pensons  être  resté  dans  les  bornes  de  la  vérité.  Non,  il  ne  peut 
entrer  dans  la  pensée  du  gouvernement  d'amoindrir  d'abord,  pour  les 
tuer  ensuite ,  des  institutions  de  crédit  qui ,  en  moins  de  trois  années 
d'expérience ,  ont  conquis  le  premier  rang  des  établissements  d'uti- 
lité publique  ;  qui ,  dans  plusieurs  circonstances  de  la  vie  agitée  et 
précaire  faite  à  l'industrie  et  au  commerce  par  les  revirements  politi- 
ques, ont  sauvé  d'une  ruine  menaçante  les  établissements  les  plus 
considérables  ;  qui ,  en  un  mot ,  ont  pris  des  racines  que  l'on  ne  sa- 
perait pas  sans  courir  de  sérieux  dangers.  Or,  répétons-le,  une  sem- 
blable pensée  n'entre  point  dans  l'esprit  de  M.  le  ministre  qui  nous 
a ,  au  contraire  ,  donné  la  preuve  de  ses  sympathies  dans  un  discours 
prononcé  par  lui ,  lorsqu'il  s'agissait  de  la  prorogation  du  comptoir 
d'escompte  de  Paris.  Sa  proposition ,  si  elle  n'était  pas  le  résultat  de 
la  tendance  que  nous  avons  signalée ,  ne  pourrait  être  que  l'indice 
d'une  préoccupation  toute  favorable  à  l'institution  :  celle  de  sa  pros- 
périté qui ,  bien  à  tort  sans  doute ,  peut ,  à  certains  égards ,  paraître 
mieux  assurée ,  si  l'on  en  rattachait  la  direction  aux  lois  communes 
de  nos  administrations  publiques. 

Si  nous  avons  trouvé  la  véritable  cause  de  la  proposition  qui  nous 
occupe ,  il  nous  sera  facile  de  prouver  aussi  que ,  sur  ce  point  comme 
sur  les  autres,  elle  est  sans  fondement.  En  effet ,  jamais  institutions , 
de  quelque  nature  qu'elles  soient,  n'ont  présenté  des  résultats  plus 
brillants  que  les  comptoirs  d'escompte.  Pour  être  exact  et  précis , 
nous  nous  bornerons  à  donner  un  court  aperçu  de  la  situation  du 
comptoir  d'escompte  de  Colmar  et  de  celui  de  Mulhouse,  sur  lesquels 
nos  connaissances  ne  sauraient  être  en  défaut. 

A  Colmar,  le  comptoir  a  escompté  ou  encaissé,  depuis  le  mois  de 
mai  au  51  décembre  1848  :  9,881,961  fr. ,  représentés  par  13,456  ef- 
fets, admis  à  l'escompte  ou  à  l'encaissement.  En  1849,  ses  opérations 
se  sont  élevées  à  la  somme  de  17,944,889  fr.  et  le  premier -sémestre 
de  1850  en  porte  le  chiffre  à  10,558,407  fr.  Le  dividende ,  payé  aux 
actionnaires,  a  été  de  12  p.  °/0,  tous  frais  d'administration  payés. 
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A  Mulhouse ,  la  situation  n'est  pas  moins  brillante.  Le  dividende 
soldé  aux  actionnaires  a  été  également  de  12  p.  °/o  P°ur  l'année  1849, 
et  les  opérations  du  premier  sémestre  de  4850  ,  présentent  une  aug- 
mentation sensible  sur  l'époque  correspondante.  14,683  effets  ont 
été  présentés  à  l'escompte  ou  encaissés  ;  ils  représentent  le  chiffre 
énorme  de  11,826,815  francs. 

Dans  les  autres  localités  où  sont  établis  des  comptoirs ,  la  même 
prospérité  existe.  Lorsque  ces  établissements  seront  mieux  connus  , 
cette  prospérité  décuplera  sans  aucun  doute ,  car  ils  deviendront  le 
centre  de  toutes  les  opérations ,  l'intermédiaire  naturel  et  moralisa- 
teur de  l'activité  industrielle  et  commerciale  du  pays.  Autrefois  les 
tribunaux  de  commerce  étaient  absorbés  par  les  contestations  des 
maisons  de  banque  avec  leurs  commandités.  Aujourd'hui  ces  procès 
qui,  en  diflnitive,  emportaient  toujours  un  lambeau  de  la  triste  consi- 
dération que  s'étaient  acquise  ces  maisons,  ont  disparu;  et  pourtant 
le  chiffre  d'affaires  traitées  par  elles  était  loin  d'atteindre  le  niveau  de 
celles  qui  se  traitent  aux  comptoirs  d'escompte ,  sans  contestations , 
sans  usure  et  conséquemment  tout  à  fait  au  profit  de  la  moralité  des 
relations. 

Depuis  que  les  comptoirs  fonctionnent ,  a-t-on  vu  de  ces  déplora- 
bles déconfitures  qui  ont  entraîné  dans  leur  chute  d'honorables  indu- 
striels ,  de  laborieux  négociants  et  surtout  des  centaines  de  pauvres 
ouvriers?  De  semblables  catastrophes  sont  moins  fréquentes  et  devien- 
dront de  jour  en  jour  plus  rares  ;  car  aujourd'hui ,  pour  avoir  accès 
au  crédit  il  faut  se  soumettre  à  l'examen  d'un  conseil  qui  scrute  d'une 
manière  consciencieuse  et  prudente ,  les  moyens  et  la  probité  de  ce- 
lui qui  a  recours  à  l'institution  ,  qui  admet  le  faible  comme  le  fort , 
mais  qui  écarte  sagement  l'usure ,  la  spéculation  et  l'immoralité. 

Si  M.  le  ministre  des  finances  qui  est  en  définitive  un  praticien  fort 
habile,  veut  bien ,  avant  de  se  laisser  entraîner  par  la  tendance  bu- 
reaucratique ,  réfléchir  un  peu  sérieusement  à  la  portée  de  sa  demande 
pour  l'avenir  des  comptoirs ,  il  sera  le  premier  à  la  déclarer  excen- 
trique ,  intempestive  et  téméraire.  Forcé  de  reconnaître  la  prospérité 
constante  d'établissements  auxquels  se  rattachent  les  plus  graves  in- 
térêts du  pays ,  il  sera  naturellement  amené  à  étudier  les  causes  de 
cette  prospérité  ;  et  nous  ne  doutons  pas  qu'il  classera  au  premier 
rang  de  ces  causes  l'excellente  direction  qui  est  imprimée  partout 
aux  opérations  commerciales  par  les  hommes  qu'ont  désignés  les  prin- 
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cipaux  intéressés.  Ilien  ne  peut  être  utilement  changé  sous  ce  rap- 
port ,  toute  tentative  contraire  à  l'ordre  actuel  ne  pourrait  être  consi- 
dérée ,  en  présence  des  résultats  obtenus ,  que  comme  un  acte  d'ho- 
stilité qui  n'entre  certes  pas  dans  les  vues  du  gouvernement. 

Les  dangers  que  nous  signalons  sont  si  réels ,  si  évidents ,  que  la 
proposition  ministérielle  a  été  repoussée  catégoriquement  partout  où 
elle  a  été  soumise  aux  délibérations  des  actionnaires  et  des  conseils 
municipaux.  Dans  notre  département ,  la  ville  de  Mulhouse  a ,  la  pre- 
mière ,  donné  le  signal  de  la  résistance  à  l'empiétement  dont  s'agit  ; 
la  ville  de  Colmar  suivra  sans  aucun  doute  l'exemple  de  sa  voisine ,  et 
le  ministre ,  mieux  éclairé,  ne  donnera  aucune  suite  a  la  malheureuse 
idée  que  nous  combattons. 

Th.  Zurlinden , 

négociant  et  juge  au  tribunal  de  commerce. 
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LE  ROI  DTVETOT. 

Il  était  un  roi  cTYvetot 
Peu  connu  dans  l'histoire , 
Se  levant  tard,  se  couchant  tôt, 
Donnant  fort  bien  sans  gloire  ; 
Et  couronné  par  Janneton 
D'un  simple  bonnet  de  coton. 


Quel  bon  petit  roi  c'était  là  ! 


Bé&amgek. 

Dans  une  petite  maison  de  la  rue  de  la  Canebière  à  Marseille ,  vi- 
vait, en  1793,  un  portier  qui  était  en  même  temps  tailleur  ;  pendant 
toute  la  journée  il  raccommodait,  en  chantant,  les  vêtements  de  ses 
pratiques ,  et  sa  femme  vendait  des  pommes  de  terre  frites  aux  gens 
du  voisinage  qui  considéraient  le  pain  comme  un  objet  de  luxe.  Parmi 
les  habitants  de  la  maison  et  au  nombre  des  bonnes  pratiques  du  tail- 
leur, se  trouvait  une  famille  corse  qui ,  très  souvent,  avait  recours  à 
la  cuisine  de  la  portière. 

Le  père  Mathieu  et  sa  digne  épouse  faisaient  nn  crédit  illimité  à 
cette  famille  :  la  noble  et  bonne  figure  de  la  mère  et  les  loyales  pa- 
roles du  fils  aîné ,  leur  étaient  de  suffisantes  garanties.  Ce  dernier , 
officier  d'artillerie ,  venait  de  temps  en  temps  à  Marseille  ;  il  s'arrêta 
un  jour  dans  la  loge  du  brave  portier,  qui  était  né  aux  environs  d'Yve- 
tot,  et  lui  dit  :  —  Père  Mathieu,  si  jamais  je  deviens  quelque  chose 
en  France,  je  vous  nomme  roi  d'Yvetot. 

—  Et  moi,  —  répondit  le  tailleur  en  riant,  —  je  vous  proclame 
généralissime  de  mon  armée. 
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—  Merci,  — dit  l'ollicier,  —  en  attendant  mieux  ,  je  m'en  conten- 
terai. 

—  Pensez-vous  peut-être  commander  un  jour  l'armée  française  ? 

—  Qui  sait  !  je  porte  le  bâton  de  maréchal  dans  ma  poche. 

—  En  vérité ,  vous  êtes  ambitieux ,  mon  général. 

—  Un  peu ,  et  Votre  Majesté  ? 

—  0  mon  Dieu  !  ma  Majesté  serait  très  heureuse ,  si  elle  possédait 
dans  son  village  natal ,  une  maisonnette,  une  chambre  d'auberge  et 
une  boutique  de  tailleur. 

—  Vous  êtes  d'une  modestie  rare  ;  je  vous  promets  tout  cela  d'a- 
vance ,  Sire. 

—  Je  vous  souhaite  plusieurs  palais  de  marbre ,  monsieur  le  gé- 
néral. 

En  ce  moment  survint  une  vieille  bohémienne  qui  demanda  à  leur 
dire  la  bonne  aventure  ;  ils  lui  tendirent  leurs  mains  dont  elle  examina 
attentivement  les  lignes  heureuses  et  les  lignes  fatales ,  puis  elle  leur 
dit  :  —  Vous  serez  rois  tous  deux,  citoyens. 

—  Rois  !  —  s'écria  le  tailleur.  —  Et  lequel  sera  le  plus  puissant  ? 

—  Vous ,  —  répondit-elle ,  en  se  tournant  vers  le  lieutenant. 

—  Et  le  plus  heureux  ? 

—  Vous ,  —  ajouta-t-elle ,  en  regardant  Mathieu.  Le  tailleur  se  mit 
à  rire  aux  éclats  et  l'officier  s'éloigna  rêveur. 

Le  jour  suivant ,  le  lieutenant  partit  pour  rejoindre  son  régiment  ; 
sa  famille  se  rendit  à  Paris  et  le  tailleur  se  mit  à  son  travail  habituel 
pendant  que  sa  femme  vendait  des  pommes  de  terre. 

Il  avait  depuis  longtemps  oublié  son  horoscope ,  lorsqu'un  matin  il 
reçut  par  la  poste  une  très  jolie  somme  d'argent  avec  une  lettre  ainsi 
conçue  : 

<  Je  suis  général  :  il  est  juste  que  vous  deveniez  roi  d'Yvetot  ;  je 
vous  envoie  l'argent  nécessaire ,  pour  subvenir  à  vos  premiers  frais 
d'installation. 

Général  Buonaparte.  » 
Le  tailleur  enchanté ,  comme  on  le  pense ,  partit  pour  son  pays  na-  . 
tal.  A  son  arrivé ,  il  apprit  qu'on  allait  vendre  les  restes  d'un  vieux 
château ,  appelé  le  palais  du  roi  d'Yvetot  ;  on  le  lut  adjugea ,  moyen- 
nant quelques  assignats.  Il  fit  abattre  les  veilles  tourelles ,  et  les  ruines 
servirent  à  bâtir  un  cabaret  dont  l'enseigne  portait  :  A  la  République 
d'Yvetot, 
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Il  n'osait  alors  être  question  de  rois.  Peu  après,  l'ancien  lieutenant 
d'artillerie  devint  général  en  chef  ;  puis  il  renversa  les  derniers  dé- 
bris de  la  République, 

—  La  bohémienne  aurait-elle  prédit  vrai  ?  s'écria  le  père  Mathieu, 
quelques  jours  après  le  18  Brumaire,  mon  officier  a  tiré  de  sa 
poche  le  bâton  de  maréchal ,  trouvera-t-il  une  couronne  ? 

Le  jour  où  le  général  Buonaparte  mit  sur  son  front  la  double  cou- 
ronne de  France  et  d'Italie ,  le  père  Mathieu  changea  l'enseigne  de 
son  cabaret  ;  on  y  lut  :  Au  Roi  d' Yvetot.  Et  ses  habitués  ,  le  verre  en 
main ,  lui  donnèrent  en  riant  le  titre  de  Roi  d'Yvetot ,  au  moment  où 
le  Saint-Père  sacrait  le  nouveau  César. 

—  La  bohémienne  avait  lu  dans  l'avenir ,  —  pensait  le  cabaretier , 
—  nous  commençons  tous  deux  notre  dynastie  et  nous  sommes  pres- 
que cousins. 

Pendant  que  le  grand  homme  conquérait  des  provinces  et  des 
royaumes ,  le  modeste  souverain  d'Yvetot  se  contentait  d'ouvrir  un 
débit  de  tabac  et  un  restaurant  sous  la  direction  de  sa  cuisinière  Jean- 
neton. 

—  Mon  cousin  fait  plus  de  chemin  que  moi ,  —  disait  le  roi  Ma- 
thieu ,  il  a  déjà  parcouru  toute  l'Europe ,  et  moi ,  je  n'ai  pas  encore 
perdu  de  vue  le  clocher  de  mon  village  ;  qui  sait  cependant ,  si  tous 
deux  nous  n'arriverons  pas  au  même  but. 

Lorsque  l'empereur  abandonna  l'épouse  aimée  du  général  Buona- 
parte ,  pour  s'unir  à  une  princesse  d'Autriche ,  le  père  Mathieu ,  qui 
avait  perdu  sa  femme ,  épousa  sa  cuisinière  Jeanneton. 

—  0  !  —  disait-il ,  en  secouant  tristement  la  tète ,  —  mon  cousin 
devient  fou  ;  il  oublie  son  origine  :  cela  lui  portera  malheur.  Moi ,  je 
reste  Mathieu  comme  devant  et  j'aime  mieux  Jeanneton  qu'une  archi- 
duchesse. 

Pendant  la  période  de  triomphes  et  de  gloire  du  puissant  monar- 
que ,  un  homme  du  peuple  ,  un  homme  illustre  osa  chanter  les  tran- 
quilles vertus  du  bon  roi  d'Yvetot  ;  la  chanson  devint  très  populaire 
et  alla  jusqu'à  troubler  le  sommeil  du  mattre-souverain  qui ,  fort  mé- 
content ,  demanda  le  nom  de  l'auteur.  On  assure  que  dans  le  moment 
où  il  ne  savait  encore ,  s'il  devait  punir  ou  pardonner ,  un  homme 
d'esprit ,  probablement  Talleyrand ,  lui  dit  en  riant  :  —  Sire  ,  V.  M.  a 
bien  voulu  laisser  au  peuple  français  le  droit  de  penser  et  d'écrire  un 
peu.  Mazarin  faisait  grand  cas  de  ce  droit ,  ainsi  que  son  auguste  élève. 
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Voulez-vous  être  moins  indulgent  pour  le  peuple  ?  Il  paie  bien ,  lais- 
sez-le chanter  pour  son  argent  ;  quant  à  moi ,  je  crois  qu'une  chan- 
son de  plus,  c'est  tout  juste  une  conspiration  de  moins. 

Cette  chanson  ne  fit  pas  seulement  sensation  à  la  cour  ;  elle  fut  aussi 
de  haute  importance  pour  le  royaume  d'Yvelot ,  où  elle  produisit 
presque  une  révolution  politique.  La  révolution  dont  il  s'agit ,  ne  prend 
pas  place  dans  l'histoire  ;  elle  dura  a  peine  vingt-quatre  heures  et  ne 
causa  la  mort  de  personne.  Les  habitants  du  village ,  auxquels  la  chan- 
son était  parvenue  et  qui  avaient  appris  dans  quelle  liaison  Mathieu 
s'était  trouvé  avec  leur  empereur,  s'unirent,  apprirent  à  ceux  qui  ne 
les  savaient  pas ,  l'histoire  et  la  chanson,  et  proclamèrent  Mathieu , 
roi  d'Yvetot. 

Le  cabaretier  fit  un  excellent  usage  de  sa  puissance  ;  il  ne  destitua 
personne ,  excepté  le  maître  d'école  qu'il  remplaça  avantageusement. 

Ainsi  se  fit  cette  révolution ,  sans  effusion  de  sang. 

Après  la  bataille  de  Waterloo ,  Mathieu  doit  avoir  écrit  à  l'empereur 
pour  mettre  ses  états  à  sa  disposition  ;  mais  la  lettre  ne  parvint  pas 
et  Napoléon  se  jeta  dans  l'armée  anglaise. 

—  Ah  !  —  disait  souvent  le  roi  d'Yvetot ,  la  bohémienne  avait  rai- 
son :  je  suis  plus  heureux  que  mon  cousin  ;  il  vit  prisonnier  sur  une 
Ile  lointaine  et  moi  je  règne  en  paix  dans  mon  village. 
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MES  SOUVENIRS  DE  TRENTE  ANS, 

ÉCRITS  EN  1850. 


Conspiration  du  19  août  1820.  —  Conspiration  de  Belforl.  —  Affaire  du  colonel  Caroi. — 
Procès  de  Roger,  Forci  et  Janssaud.  —  Procès  de  Jacques  kœculin. 


Mulhouse,  6  novembre  1850. 
A  IESSMHS  K  COIITB  NE  MMCTIOft  M  LA  UVM  D'ALSACE. 

Messieurs ,  d'après  le  programme  mis  en  tétc  de  la  première  livrai- 
son ,  la  Revue  d'Alsace  doil ,  entre  autre ,  accorder  une  publicité  ré- 
trospective à  tous  les  événements ,  à  tous  les  faits  de  notre  histoire 
contemporaine ,  présentant  un  certain  intérêt ,  et  dans  lesquels  l'Al- 
sace ,  ou  les  hommes  qui  lui  appartiennent ,  ont  été  appelés  à  jouer 
un  rôle. 

Je  vous  Tais  aujourd'hui ,  Messieurs ,  une  communication  qui  peut 
entrer  dans  ce  cadre.  Invité  par  M.  de  Vaulabelle,  l'auteur  de  la 
remarquable  Histoire  de  la  chute  de  l'Empire  et  les  deux  Restaurations, 
à  lui  fournir  des  notes  sur  quelques  événements  politiques  de  la 
seconde  Restauration  ,  auxquels  je  me  suis  trouvé  mêlé ,  dans  une  po- 
sition très-humble ,  avec  d'autres  de  mes  concitoyens ,  j'ai  été  amené 
à  donner  à  ces  notes  l'étendue  et  la  forme  d'un  récit ,  que  je  viens 
offrir  à  la  Revue  d'Alsace ,  si  elle  le  trouve  assez  digne  d'intérêt  pour 
l'accueillir. 
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En  livrant  à  une  publicité  indiscrète ,  peut-être ,  des  noms  propres 
qui  ont  dû  trouver  place  dans  Met  Souvenirs ,  où  ils  apparaissent ,  au 
reste,  sous  un  jour  tout  honorable,  je  dois  néanmoins  en  demander 
pardon  aux  hommes  qui  portent  ces  noms  ;  car  le  moment  pourrait 
être  assez  mal  choisi  pour  glorifier  des  actions  du  temps  passé ,  qui , 
dans  un  certain  monde  d'aujourd'hui ,  sont  au  contraire  devenus  des 
titres  de  réprobation.  Ce  n'était  peut-être  pas  le  cas  de  nommer,  par 
le  temps  qui  court ,  les  citoyens  qui  ont ,  à  une  autre  époque ,  fait  les 
plus  périlleux  efforts  et  les  plus  grands  sacrifices  pour  le  triomphe  de 
la  liberté ,  quand  on  voit  attaquer  jusque  du  haut  de  la  tribune  na- 
tionale, les  hommes  et  les  choses  de  nos  deux  Révolutions  de  Juillet 
et  de  Février,  et  tous  ceux  qui ,  de  près  ou  de  loin ,  ont  pris  part  aux 
luttes  qui  les  ont  amenées. 

Recevez ,  Messieurs ,  l'assurance  de  ma  considération  la  plus  dis- 
tinguée. 

F.  Zlckel-Mcechlln. 

La  publication  des  Souvenirs  de  notre  correspondant  commencera 
à  partir  de  la  livraison  de  décembre  et  sera  continuée  sans  interrup- 
tion. 
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Nous  avons  sous  les  yeux  un  charmant  volume ,  dédié  par  M.  Ma- 
thieu Hissler  à  ses  enfants  adopiifs ,  les  élèves  de  l'Asile  agricole  de 
Cernay.  C'est  un  cours  d'agriculture ,  de  viticulture  et  de  jardinage , 
sorti  des*  presses  de  M.  Baret ,  imprimeur  à  Mulhouse. 

Cet  excellent  ouvrage  est  divisé  en  vingt  six  chapitres  ou ,  pour 
mieux  dire,  en  vingt -six  leçons  d'une  clareté  et  d'une  concision 
remarquables.  Ce  qui  mérite  surtout  des  éloges ,  c'est  le  classement 
logique  des  matières ,  la  sobriété  du  langage  enseignant  qui  déno- 
tent l'homme  pratique.  Une  seule  lecture  suffit,  nous  ne  dirons 
pas  pour  comprendre ,  mais  pour  être  à  même  d'enseigner  tout  ce 
que  le  maître  nous  apprend  ou  nous  explique.  Aucune  digression  spé- 
culative ou  théorique  ne  vient  obscurcir  la  leçon  ;  tous  les  faits ,  ré- 
sultat d'une  longue  expérience ,  se  succèdent  avec  rapidité ,  s'enchaî- 
nent avec  clarté  et  se  vérifient  instantanément  par  la  compréhension 
la  moins  exercée ,  dans  l'étude  de  la  science  agricole. 

M.  Rissler  a  bien  fait ,  de  dédier  son  livre  à  la  colonie  de  Cernay. 
C'est ,  celles ,  la  meilleure  méthode  que  l'on  puisse  mettre  à  la  dispo- 
sition de  jeunes  intelligences.  Nous  voudrions  la  voir  entre  les  mains 
de  tous  les  jeunes  gens  de  nos  écoles  primaires  qui  sont  destinés  à 
demander  à  la  terre  leur  existence  de  tous  les  jours  ;  nous  voudrions 
la  voir  entre  les  mains  de  tous  les  praticiens  qui  n'obéissent  en  général 
qu'à  la  tradition  routinière  des  temps  passés.  Ils  apprendraient ,  en 
vingt-six  leçons ,  ce  que  le  petit  nombre  n'apprend  en  partie  qu'après 
vingt  années  de  dures  travaux  ;  ils  apprendraient  à  se  rendre  compte 
de  leurs  opérations  de  culture  et  a  éviter  les  erreurs  que  l'homme  de 
science  et  l'homme  pratique  remarquent  à  chaque  pas  qu'ils  font  dans 
nos  campagnes;  ils  apprendraient  enfin  a  économiser  la  matière, 
le  temps  et  les  forces  qui  sont  les  principaux  éléments  du  travail 
agricole. 

En  accordant  une  médaille  d'or  à  M.  Rissler,  pour  son  Traité  d'agri- 
culture pratique ,  la  Société  d'agriculture  du  Haut-Rhin  a  pris  l'initia- 


Digitized  by  Google 


BIBLIOGRAPHIE.  —  CHRONIQUE.  541 

tive  d'un  encouragement  bien  mérité.  Nous  avons  la  conviction  qu'en 
ceci,  elle  n'a  fait  que  devancer  le  témoignage  de  haute  estime  que 
l'opinion  porte  à  l'un  des  agronomes  du  département  les  plus  dévoués 
au  progrés. 


CHRONIQUE. 

Altkirch ,  30  octobre  1830. 

Un  tableau  d'une  importante  valeur  artistique  a  été  récemment  dé- 
couvert par  un  de  nos  curés  de  campagne.  C'est  une  de  ces  œuvres 
de  grand  maître ,  longtemps  enfouie  dans  la  poussière  et  dans  l'ou- 
bli ,  et  que  le  hasard  vient  de  rendre  au  jour.  Le  sujet  de  ce  tableau , 
dont  la  date  remonte  à  1606,  est  empreint  d'une  sombre  poésie  :  il 
représente  une  téte  de  mort  couchée  sur  un  livre  et  dans  un  état  de 
décomposition  avancée  ;  les  yeux ,  que  l'artiste  a  animés  d'un  dernier 
et  pâle  rayon  de  lumière ,  se  tournent  vers  un  papillon  aux  ailes  do- 
rées, et  que  le  peintre  semble  avoir  placé  là  comme  le  symbole  de  la  vie 
qui  s'échappe.  Les  détails  de  cette  composition  sont  rendus  avec  une 
science  anatomique ,  une  vérité  d'expression  et  une  finesse  de  touche 
qui  révèlent  un  talent  consommé.  Sur  la  bouche  entr'ouverte  et  crispée 
se  dessine  un  sourire  qui  semble  la  suprême  ironie  du  néant  ;  com- 
position bizarre  et  sinistre  à  la  fois ,  ce  tableau  a  produit  sur  nous 
une  impression  que  nous  renonçons  ù  traduire.  Pour  exprimer  le  sen- 
timent de  tristesse  sous  l'influence  duquel  l'artiste  a  traité  son  sujet , 
il  y  a  inscrit  ces  paroles  de  la  Bible  :  c  Quœ  priiu  anima  mea  langere 
nolebai ,  nunc  cibi  met  sunt.  »  (Job,  cap.  VI ,  v.  7.)  —  cCe  qui  d'abord 
aurait  soulevé  mon  cœur  devient  aujourd'hui  ma  nourriture.  * 

Nous  avons  essayé  en  vain  de  déchiffrer  le  monogramme  du  peintre 
qui  se  trouve  ù  côté  de  cette  inscription.  Il  n'en  reste  plus  que  des 
formes  incertaines  et  presque  effacées ,  parmi  lesquelles  nous  avons 
cru 'distinguer  les  lettres  G.  R.  Cette  donnée  insuffisante  ne  permet 
que  difficilement  de  hasarder  une  opinion  sur  le  nom  de  l'auteur.  Des 
hommes  plus  compétents  que  nous ,  y  reconnaîtront  peut-être  le  pin- 
ceau  de  Guido  Reni  (le  Guide) ,  ce  brillant  élève  d'Annibal  Carrache, 
qui  vécut  de  1575  à  1642.  Ce  qui  nous  parait  incontestable,  c'est  que 
le  tableau  appartient  à  l'école  italienne  et  qu'il  est  l'œuvre  d'un  grand 


Digitized  by  Google 


542  REVUE  D'ALSACE. 

artiste.  Nous  laissons  aux  appréciateurs  le  soin  de  décider  cette  ques- 
tion ,  et  nous  nous  bornons  a  faire  des  vœux  pour  que  cette  page  re- 
marquable soit  placée  au  Musée  du  Louvre.  M.  l'abbé  Rolla ,  curé  de 
Blotzheim ,  qui  en  est  le  possesseur,  se  déciderait ,  sans  doute ,  dans 
l'intérêt  de  l'art ,  à  la  céder  à  l'administration  du  Musée. 

Ch.  G. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 

Tous  les  ouvrages  qui  paraîtront  dans  les  deux  départements  du 
Rhin ,  et  dont  il  sera  déposé  deux  exemplaires  au  bureau ,  seront  an- 
noncés dans  la  Revue  d'Alsace. 

Ceux  que  le  comité  de  direction  jugera  mériter  un  examen  spécial 
seront  soumis  à  l'appréciation  d'hommes  compétents,  analysés  et 
signalés  à  l'attention  publique. 


Cours  d'agriculture  ,  de  viticulture  et  de  jardinage  ,  dédié  aux 
élèves  de  l'Asile  agricole  de  Cernay,  par  Matthieu  Rissler,  père.  — 
Mulhouse.  —  Imprimerie  de  P.  Baret ,  place  de  la  Bourse ,  n°  2. 
—  Un  beau  volume  in-12.  —  Prix  :  2  fr. 

Histoire  d'alsace,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  jusqu'à  nos  jours, 
par  X.  Boyer ,  conseiller  à  la  cour  d'appel  de  Colmar.  L'ouvrage , 
dont  l'impression  est  conûée  aux  presses  de  M.  Hoffmann  de  Col- 
mar, formera  trois  forts  volumes  grand  in -8°,  imprimés  en  carac- 
tères neufs  et  sur  papier  velin  ;  il  paraîtra  en  30  livraisons  de  3  à  i 
feuilles  au  prix  de  4  fr.  la  livraison.  On  souscrit  :  à  Strasbourg  , 
chez  M.  Derivaux  ;  à  Colmar,  chez  M.  Beiflinger  ;  a  Mulhouse ,  chez 
M.  Perrin;  à  Paris,  chez  M.  Moreau ,  au  Palais-National  et  chez  les 
libraires  leurs  correspondants  en  France  et  à  l'Étranger. 
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(LE  LUNDI  DE  LA  PENTECOTE). 
COMÉDIE  D'ARNOLD , 

Illustrée  par  THEOPHILE      m  1 1  u 


Dans  le  courant  de  la  désastreuse  année  1810 ,  parut  à  Strasbourg 
un  livre  assez  étrange. 

Œuvre  d'un  rare  talent ,  ce  livre  était ,  de  plus,  une  bonne  action. 
U  fut  vendu  pour  secourir  les  villages  voisins  de  Strasbourg  que  l'in- 
cendie et  les  autres  malheurs  et  misères  de  la  guerre  avaient  ruinés. 

L'auteur  ne  s'était  pas  nommé  ;  mais  l'on  sut  bientôt  que  ce  n'était 
autre  que  M.  Arnold ,  professeur  en  droit. 

Quant  à  l'œuvre  elle-même,  c'était  une  comédie  en  cinq  actes,  en 
vers ,  écrite  dans  différents  dialectes  de  l'Alsace ,  particulièrement 
dans  celui  de  Strasbourg. 

Singulière  destinée  que  celle  d'une  idée  !  C'est  bien  d'elle  qu'on  peut 
dire ,  ce  que  disait  le  sculpteur  de  son  bloc  de  marbre  : 

Sera-t-il  Dieu,  table  ou  cuvette? 

Voyez  plutôt  Arnold.  A  son  point  de  départ ,  il  ne  procède  pas  au- 
trement que  les  vanneurs  d'adverbes,  les  éplucheurs  de  participes, 
les  écosseurs  de  prépositions  de  la  fantastique  académie,  créée  jadis 
par  le  bon  Nodier.  Il  part  de  cette  vérité  très-reconnue,  mais  assuré- 
ment fort  prosaïque ,  que  l'étude  des  patois  est  d'une  haute  impor- 
tance pour  l'histoire  de  leurs  langues-sourlies  ;  il  recueille,  en  cou- 
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séquence ,  pendant  de  longues  années ,  toutes  les  particularités  de 
l'idiome  du  Bas-Rhin,  proverbes,  dictons,  sentences  de  la  sagesse  des 
nations ,  locutions  singulières  propres  au  pays ,  enfin ,  le  dictionnaire 
complet  des  étrangetés  du  dialecte  ;  il  se  fait  une  orthographe  à  loi , 
pour  écrire  comme  on  prononce  à  Strasbourg  ;  il  étudie ,  jusque  dans 
ses  moindres  détails,  le  langage  des  bourgeois,  des  Frau'Basen  et 
des  érudits;  puis,  le  moment  venu  de  mettre  en  œuvre  toutes  ces  ri- 
chesses, de  donner  une  forme  à  tous  ces  matériaux,  il  en  fait  

une  comédie  l  Le  savant  en  us,  en  eût  fait  un  lexique. 

A  ce  caprice ,  ou  mieux ,  à  cette  inspiration  du  poète ,  se  joint , 
chez  lui ,  le  goût  raisonné ,  sûr  du  critique. 

c  L'idylle ,  la  chanson ,  l'élégie,  »  dit-il  dans  sa  préface ,  «  sont  pour 
les  dialectes  des  campagnes,  des  formes  suffisantes  ;  la  forme  drama- 
tique convient  bien  mieux  à  l'idiome  des  cités  :  j'ai  donc  fait  une  co- 
médie ;  et  comme  il  me  fallait  un  large  espace  pour  y  étaler  toutes 
mes  richesses  acquises,  ma  comédie  n'a  pas  eu  moins  de  cinq  actes.  » 

Certes ,  un  auteur  doit  être  cru ,  lorsqu'il  nous  fait  assister,  avec  si 
peu  de  coquetterie ,  au  déshabillé  de  sa  pensée.  Mais ,  outre  ces  rai- 
sons si  justes,  si  logiques ,  deux  autres  causes  n'ont-elles  pas,  à  l'insu 
d'Arnold,  peut-être,  agi  sur  sa  détermination? 

D'abord ,  la  forme  dramatique  ne  se  présentait-elle  pas ,  plus  natu- 
rellement qu'une  autre,  à  son  esprit?  —  je  le  croirais ,  sans  peine. 
Arnold  possédait  d'éminentes  facultés  pour  le  théûtre.  Son  dialogue 
est  vif  et  net  ;  l'action  se  développe  bien  et  marche  rapidement  par  le 
seul  fait  des  personnages  :  l'auteur  n'a  pas  besoin  de  venir  à  leur  aide 
avec  ce  qu'on  appelle,  dans  l'argot  du  métier,  des  ficelles ,  comme  le 
directeur  des  marionnettes,  qui  passe  ses  doigts  dans  les  manches  de 
ses  poupées  ;  non ,  tous  ces  personnages  sont  bien  réels ,  bien  vivants, 
ils  se  tiennent  sur  leurs  jambes  d'eux-méme ,  et  sans  fil-d'archal  ;  cha- 
cun parle  exactement  le  langage  qui  lui  convient  ;  le  dialogue  est  ri- 
chement semé  d'excellents  traits  de  caractère  :  c'est  une  œuvre  vivace 
et  pleine  de  saveur.  Si  ces  précieuses  qualités  ne  se  retrouvent  pas 
dans  plusieurs  scènes  épisodiques,  sur  lesquelles  nous  reviendrons, 
où  l'action  est  entièrement  suspendue  ,  cela  tient  évidemment  au  but 
philologique  que  l'auteur  se  proposait  avant  d'avoir  donné  une  forme 
à  sa  pensée ,  et  à  l'immense  quantité  de  richesses  qu'il  avait  amassées 
et  auxquelles  il  fallait  donner  une  place.  Ces  scènes  lù  me  rappellent 
un  musée  plein  d'objets  précieux ,  mais  plein  jusqu'à  l'encombrement. 
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Il  y  avait  là  de  quoi  défrayer  six  comédies ,  au  lieu  d'une.  Ceci  peut 
servir  à  expliquer  le  penchant  d'Arnold  pour  la  forme  dramatique. 
On  n'est  pas  impunément  si  bien  doué  ;  et  dans  un  esprit  élevé  sur- 
tout ,  qui  n'a  pas  la  prétention  d'être  propre  à  toute  chose ,  cette  pré* 
férence  pour  l'instrument  dont  on  joue  si  bien ,  n'est  qu'une  preuve 
de  droiture  et  de  modestie. 

Une  seconde  cause,  ai-je  dit,  a  dû  diriger  le  choix  d'Arnold. 

Il  y  avait,  en  1816,  huit  ans  déjà,  qu'à  une  autre  extrémité  de 
l'Alsace ,  sur  la  frontière  suisse,  un  autre  poète ,  usant  aussi  d'un  dia- 
lecte populaire,  différent  de  celui  du  Bas-Rhin,  avait  publié  un  petit 
livre ,  dont  il  est  nécessaire  de  dire  ici  quelques  mots. 

Ce  livre ,  assurément  bien  connu  de  la  plupart  de  mes  lecteurs , 
était  intitulé  :  Poésies  alémanniques ,  par  Jean-Pierre  Hcbel. 

Me  proposant  de  consacrer ,  dans  celte  Revue ,  une  étude  spéciale 
aux  Poésies  alémanniques ,  je  me  contenterai  d'indiquer  ici  quelques 
analogies  et  quelques  différences  entre  l'œuvre  de  Hebel  et  celle 
d'Arnold  ,  nécessaires  à  l'intelligence  de  l'une  et  de  l'autre. 

L'Alsace ,  tant  de  fois  envahie ,  tant  de  fois  conquise ,  cette  pomme 
de  discorde  de  toute  V Europe ,  comme  l'appelle  un  vieux  dicton  popu- 
laire ,  occupée  d'abord  par  deux  familles  gauloises  rivales ,  puis  par 
les  Romains ,  ravagée  par  les  Huns  et  les  hordes  germaniques ,  con- 
quise par  les  Franks ,  convertie  au  christianisme  par  des  moines  irlan- 
dais et  écossais;  l'Alsace,  qui  a  compté  parmi  les  chanoines  de  ses 
abbayes  et  de  ses  cathédrales  les  empereurs  Charlemagne ,  Louis-le- 
Dëbonnaire  et  Saint- Henri  ;  de  nouvean  désolée,  au  dixième  siècle , 
par  les  arrière-petits-uïs  d'Attila ,  plus  tard  encore  par  les  Anglais , 
les  Armagnacs ,  le  Bundschuh  et  les  Suédois  ,  et  enfin  rendue  à  son 
origine  gauloise  par  sa  réunion  à  la  France  ;  terre  féconde  et  géné- 
reuse ,  où  chaque  catastrophe  semblait  n'avoir  tracé  qu'un  sillon ,  afin 
qu'il  en  sortit  des  moissons  plus  abondantes ,  l'Alsace  a  conservé , 
dans  ses  mœurs  et  dans  son  langage,  des  empreintes  de  tous  ces 
peuples  qui  l'ont  foulée.  Ce  ne  sont  plus  aujourd'hui  que  de  légers 
vestiges ,  aussi  frustes  que  les  sculptures  gallo-romaines  du  Donon , 
et  à  peu  près  indéchiffrables  pour  tous,  hors  quelques  savants  qui 
éprouvent  périodiquement  le  besoin  de  se  prendre  aux  cheveux  ;  mais 
celte  poussière  frémit  encore  sous  la  main  qui  la  remue:  on  sent 
qu'elle  a  été  vivante. 
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Tout  est  loin,  cependant ,  d'avoir  disparu.  Deux  dialectes ,  fort  an- 
ciens l'un  et  l'autre ,  régnent  sur  toute  la  province.  Au  Nord ,  celui 
du  Bas-Rhin  se  mêle  et  va  se  confondre  avec  l'idiome  du  Palatinat. 
Au  Midi,  le  dialecte  alémannique ,  ou  souabe,  ou  helvétique  colore 
de  teintes  vigoureuses  le  langage  non  seulement  du  Sundgau  ,  mais 
encore  de  tout  le  Haut-Rhin,  qui  conserve,  jusqu'à  Colmar,  ces  sons 
âpres  et  gutturaux ,  auxquels  on  reconnaît  déjà  le  voisinage  des  Alpes. 
A  la  limite  constante  et  invariable  qui  partagea  de  tout  temps  l'Alsace 
en  deux  moitiés ,  sous  les  Gaulois  comme  sous  les  Romains ,  où  s'ar- 
rêtèrent ,  depuis ,  les  deux  landgraviats ,  les  archevêchés  de  Besançon 
et  de  Mayencc  t  les  évéchés  de  Bàlc  et  de  Strasbourg ,  où  s'arrêtent 
de  nos  jours  les  deux  départements  du  Rhin  ;  là  aussi ,  les  deux  dia- 
lectes se  rencontrent ,  mais  sans  se  confondre.  A  Colmar  et  à  Scblé- 
stadt ,  villes  placées  en  de-çà  et  au  de-là  de  cette  limite ,  à  cinq  lieues 
Tune  de  l'autre ,  le  contraste  se  fait  déjà  sentir.  Dans  le  Haut-Rhin , 
le  Pfingstmontag  passe  pour  fort  difficile  à  lire  ;  je  ne  doute  pas  qu'aux 
environs  de  Strasbourg  ,  il  n'en  soit  de  même  des  Poésies  alémanni- 
que*. Le  laugage  populaire  du  Bas-Rhin  s'est  perfectionné  au  contact 
de  la  langue  écrite  :  ce  résultat  est  dû ,  surtout ,  à  Strasbourg ,  ville 
savante ,  voisine  de  l'Allemagne ,  où  l'étude  de  la  langue  allemande 
fait  partie  de  toute  éducation  libérale.  Dans  le  Haut-Rhin ,  qu'aucun 
courant  littéraire  n'a  jamais  traversé ,  l'idiome  est  resté  stationnaire  ; 
il  ne  diffère  que  très-peu  de  celui  qu'on  y  parlait  au  quinzième  siècle. 

Hebel  et  Arnold  sont  les  incarnations  poétiques  de  ces  deux  dialec- 
tes     Chacun  d'eux  a  manié  le  sien  magistralement;  chacun  y  a  dé- 

(')  Les  noies  suivantes  pourrout  servir  à  compléter  ce  parallèle.  Celles,  rela- 
tives à  Arnold,  sont  empruntées  à  la  biographie  du  poète,  écrite  par  uu  de  ses 
amis ,  M.  Rauter ,  professeur  et  dojen  à  la  Faculté  de  droit  de  Strasbourg ,  et  im- 
primé en  tète  de  la  nouvelle  édition  du  Pfing$tmontag. 
1760.  Jean-Pierre  Hebel  naît  à  Hauscn 
près  de  Schopfheim ,  duché  de 
Bade,  de  parents  pauvres.  — 
(H  mai.) 
Élevé  à  Lorrach  et  à  Carlsruhe. 
Fait  ses  études  à  Erlangen. 
Devient  précepteur  au  Padago- 
gium  de  Liirracb. 

1780.  Jean-George-Daniel  ARNOLD  naît 
à  Strasbourg.  (18  février  !  Son 
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couvert  des  pierres  précieuses  jusqu'à  lui  inconnues ,  les  a  taillées  et 
i  avec  un  art  admirable ,  mais  avec  des  différences  profondes 


père  élait  maître  tonnelier,  aisé 
sans  être  riche. 

1791.  Sous-diacre  a  Carlsruhc.  Dans  les  premières  années  de  la 

révolution ,  il  est  forcé  d'accep- 
ter un  peUl  emploi  dans  les  bu- 
reaux  de  la  guerre  du  départe- 
ment du  Bas-Rhin. 
1795  à  Se  livre  à  quelques  essais  litté- 
1797.     ^i^s  dont  n  reste  encore  des 

traces,  notamment  une  Chro- 
nique de  Strasbourg  pendant 
la  révolution  (1789  à  1795), 
et  quelques  poésies. 

1798.  Professeur  au  gymnase  de  celle  *  dix-nuit  ans,  il  se  démet  de  son 

yMe  emploi  et  accepte  un  poste  de 

précepteur  privé. 
1801.  (SeplembreO  Part  pour  l'univer- 
sité de  Giïi  lingue,  où  il  étudie 
surtout  l'histoire  et  le  droit. 
Pendant  les  vacances ,  il  visite 
Hambourg,  Berlin,  Dresde,  etc. 

1803.  (Septembre.)  Il  quitte  GôtUngue 

et  revient  à  Strasbourg  par 
Jéna ,  Weimar  et  Nuremberg. 
ÀJéna,ilvisite  Schiller  qui  lui 
donne  une  lettre  pour  Goethe. 
Il  s'arrête  peu  à  Strasbourg  et 
part  bientôt  pour  Paris. 

1804.  Création  des  écoles  de  droit  en 

France.  Une  place  de  profes- 
seur est  assurée  à  Arnold.  11 
pari  pour  l'Italie. 

1805.  Conseiller  ecclésiastique. 

1806.  (Avril.)  Tn  décret  impénal  le 
nomme  professeur  à  l'école  de 
droit  de  Coblentz.  11  y  reste 
jusqu'en  1809. 

1808.  Directeur  du  Lycée  à  Carlsruhe. 
—  La  même  année ,  il  publie 
ses  Poésies  alémanniques .  — 
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dans  la  pensée,  le  sentiment  et  l'expression  ;  différences  qui  tiennent 
encore  plus  à  la  personnalité  du  poète  qu'au  génie  de  l'idiome  ,  ou  à 
la  nature  des  sujets  traités. 

Partis  du  même  point ,  ils  ont  à  peine  fait  quelques  pas ,  qu'ils  mar- 
chent déjà  en  sens  opposé. 

Tous  deux  sont  des  penseurs  sérieux ,  qui  aiment  l'humanité  et  se 
préoccupent  de  ses  destinées  ;  mais  ils  expriment  leur  amour  d'une 
façon  si  diverse,  que  l'on  dirait  que,  pour  chacun  d  eux,  l'objet  est 
.  autre. 

Arnold,  s'il  vivait  encore  de  nos  jours,  passerait  à  coup  sûr  pour 
ce  qu'on  appelait  naguère ,  en  politique,  un  conservateur.  II  a  le  res- 
pect de  la  tradition ,  dans  l'état  comme  dans  la  famille  ;  il  professe  le 
culte  du  passé ,  et  chérit  les  vieux  usages  autant  que  les  vieux  pro- 
'  verbes  ;  il  est  fier ,  pour  ses  personnages ,  de  l'opulence  et  des  titres 


Carlsruhe.  (La  Cme  édition  a 
paru  en  1831.) 

1801».  M.  de  Lezai-Marnésia  quitte  la 
préfecture  de  Uoblentz  pour 
celle  de  Strasbourg.  Arnold, 
qu'il  estimait,  obtient  d'être 
nommé  professeur  d'histoire  à 
l'Université  de  Strasbourg,  avec 
promesse  de  la  première  chair»- 
vacante  à  la  Faculté  de  droit. 
Deux  ans  après,  il  devint  pro- 
fesseur de  droit  romain. 

t. 

Plus  tard,  il  accepte  encore  les 
fonctions  de  conseiller  de  pré- 
fecture, et  est  nommé  membre 
du  directoire  de  la  confession 
d'Augsbourg. 

1816.  Il  publie  le  Pfingttmontag. 

1818.  Fait  un  voyage  en  Angleterre.  — 
Sous  le  ministère  Decazes,  il 
est  nommé  doyen  de  la  Faculté 
de  droit. 

iK26.  Meurt  à  Schwetzingen,  le  22  sep- 
tembre. 

1 8^9.  Meurt  le  18  février,  jour  anniver- 
saire de  sa  naissance. 
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honorifiques  dont  il  les  a  dotés  ;  l'un  est  du  grand  conseil ,  et  marie 
sa  fille  au  fils  d'un  sénateur  de  Brème  ;  l'autre  n'est  que  du  petit  con- 
seil, mais  H  ne  veut  pas  que  son  fils  épouse  celle  qu'il  aime,  parco- 
qu'elle  est  trop  pauvre.  Celui-là  ne  prendrait  point  une  fille  sans  dot , 
à  l'exemple  du  bon  seigneur  Anselme.  Esprit  observateur  plus  que 
sympathique ,  fin  et  ingénieux ,  mais  rarement  ému ,  l'auteur  a  eu  le 
talent  peu  vulgaire  de  ne  pas  se  substituer  à  ses  personnages,  et  de 
leur  laisser  toute  leur  libre  allure  ;  mais  à  travers  un  grand  nombre 
de  jugements  exprimés  ,  dans  cette  œuvre ,  sur  les  hommes  et  sur  les 
choses ,  il  semble  qu'on  entrevoie  vaguement  le  légiste,  homme  probe 
et  sagace ,  mais  ennemi  un  peu  systématique  de  toutes  les  innova- 
tions, même  des  meilleures ,  le  professeur  qui  croit,  de  très  bonne 
foi ,  voir  dans  les  trente  mille  lois  qu'il  explique ,  le  principe  protecteur 
et  conservateur  de  la  société. 

Hebel  s'inquiète  peu  des  lois  :  il  n'en  parle  pas;  de  la  fortune,  pas 
davantage.  Les  personnages  qu'il  met  en  scène  ne  savent  pas  s'ils 
sont  riches  ou  pauvres  ;  lui-même  n'en  sait  rien.  Il  cherche  pourtant 
aussi  à  conserver  quelque  chose  :  c'est  le  souvenir  de  ceux  qui  ne  vi- 
vent plus.  Comme  il  se  lamente ,  quand  il  pense  que  la  maison ,  ber- 
ceau et  asile  de  tant  de  générations ,  tombera  un  jour  de  vétusté ,  et 
qu'il  entend  déjà  le  perce-bois  tarauder  les  charpentes  !  Comme  il  s'in- 
quiète de  savoir  si  le  pauvre  mort  qui  gît  dans  le  cimetière  du  village 
n'est  point  troublé  par  le  sans-repos,  (l'horloge)  du  clocher!  Avec 
quelle  ferveur  il  prie ,  le  soir ,  pour  tous  ceux  qui  s'endorment ,  la  con- 
science légère  !  Avec  quel  attendrissement  il  contemple  la  mère  qui 
veille ,  pendant  la  nuit  de  Noël ,  près  du  berceau  de  son  enfant ,  et 
qui  lui  prépare  pour  son  réveil  un  bel  arbre  chargé  de  fleurs  et  de  su- 
creries. Nul  ne  connaît ,  mieux  que  lui ,  toutes  les  faces  de  la  vie  hon- 
nête ,  laborieuse  des  campagnes  ;  nul  n'a  pour  elle  plus  de  sympathie. 
C'est  que ,  sous  le  poète ,  il  y  a  le  prêtre ,  le  prêtre  philosophe ,  que 
l'habitude  ne  peut  ni  émousser  ni  racornir ,  témoin  obligé  de  toutes 
les  douleurs  et  de  toutes  les  joies  de  l'homme ,  mais  témoin  toujours 
ému  ;  pareequ'un  berceau  et  une  tombe  sont  deux  choses  également 
graves.  • 

Hebel  qui ,  des  deux ,  a  eu  la  fortune  d'être  le  premier  en  date ,  a  , 
dès  l'abord ,  conquis  et  occupé  sa  place  avec  une  autorité  si  grande 
et  si  incontestable ,  qu'un  plus  tard  venu ,  même  à  talent  égal ,  ne 
pouvait  plus  la  lui  disputer  ;  et  c'est  là ,  je  pense ,  la  seconde  des 
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raisons  qui  ont  déterminé  Arnold  à  se  tourner  vers  la  forme  drama- 
tique. 

Chacun  étant  ainsi  paisible  possesseur  de  son  champ ,  et  la  gloire 
de  l'un  ne  pouvant  faire  ombre  à  celle  de  l'autre  ,  n'est-il  pas  étrange 
qu'Arnold ,  qui  parle ,  un  peu  dédaigneusement  peut-être ,  de  l'idylle , 
de  la  chanson ,  de  l'élégie ,  formes  suffisantes  pour  les  dialectes  des  cam- 
pagnes ,  se  croie  obligé  de  citer  l'exemple  assez  lointain  deThéocrite, 
et  ne  prononce  pas  seulement  le  nom  de  Hebel. 


S  I. 

LA  COMÉDIE. 

Arnold ,  ayant  fuit  son  choix  et  adopté  résolument  la  forme  dra- 
matique ,  peu  de  poètes ,  certes ,  étaient  mieux  doués  que  lui  pour 
faire  du  Pfingstmontag  une  excellente  comédie.  -  D'où  vient  donc, 
que  cette  œuvre ,  malgré  tous  ses  autres  mérites ,  soit  à  peine  une 
pièce  de  théâtre  ? 

Beaucoup  d'Alsaciens ,  de  Strasbourgeois  surtout ,  qui  ont  pu  voir 
plusieurs  fois  la  comédie  d'Arnold,  représentée  aux  applaudissements 
et  à  la  grande  joie  de  tous  les  assistants ,  souriront ,  sans  doute ,  de  ma 
question ,  et  me  croiront  atteint  de  la  manie  du  paradoxe. 

Je  leur  répondrai  que  des  représentations  données  en  société  ,  de- 
vant un  public  ami  de  rauteur  ou  des  acteurs,  n'ont  jamais  consacré 
sérieusement  la  valeur  d'une  œuvre  écrite  pour  la  scène.  La  rareté  de 
ces  réunions,  la  retenue  qu'elles  imposent  à  la  critique,  les  mettent 
déjà ,  pour  ainsi  dire ,  hors  des  conditions  communes  de  l'art  ;  le 
parti  pris  d'avance  d'applaudir  ou  de  critiquer  tel  ou  tel  acteur ,  leur 
Ole  à  peu  près  toute  signification  ;  il  n'y  a  que  le  public  vrai ,  le  pu- 
blic d'une  salle  de  théâtre ,  qui  soit  le  juge  naturel  de  cette  sorte 
d'ouvrages,  cl  celui-là  ,  je  le  crois,  a  toujours  manqué  au  Pfingst- 
montag.  S'il  n'est  pas  plus  éclairé ,  plus  infaillible  qu'un  autre ,  il  a 
du  moins  une  qualité  sans  égale  pour  devenir  un  juge  impartial:  l'in- 
différence absolue  pour  tout  ce  qui  n'est  pas  son  amusement.  Et  c'est 
pourquoi ,  les  succès  d'émotion  ou  de  rire  que  lui  arrache  un  auteur, 
sont  glorieux  comme  des  victoires. 


Digitized  by  Google 


UKR  l'M.MisT.MONTAC. 


Mats ,  sans  demander  au  public  une  opinion  qu'il  ne  formulera  peut- 
être  jamais  ,  cherchons,  sur  d'autres  voies,  ce  qui  manque  au  Pfingtt- 
montag ,  pour  être  réellement  un  ouvrage  dramatique. 

J'ai  pensé  souvent  (qu'on  me  pardonne  cette  conjecture ,  que  je 
crois  bien  voisine  de  la  vérité) ,  j'ai  pensé  souvent  que ,  longtemps 
avant  d'avoir  terminé  ses  recherches ,  complété  son  glossaire  du  dia- 
lecte strasbourgeois  ,  Arnold  ,  entraîné  par  le  feu  de  la  jeunesse,  ex- 
cité de  plus  par  la  curiosité  de  voir  quelle  tournure  auraient  de  beaux 
vers  dans  ce  langage ,  auquel  il  avait  consacré  déjà  tant  de  soins,  de- 
vait avoir  adopté  un  plan  général ,  tracé  ses  principaux  caractères, 
puis,  sans  se  préoccuper  davantage  de  ce  qui  n'était  que  détails  et 
accessoires,  s'était  mis  aussitôt  à  écrire  quelques  scènes. 

C'était ,  sans  doute,  pendant  cette  belle  période  de  l'année  de  l'étu- 
diant ,  que  l'on  appelle  les  mois  de  vacances ,  peut-être  pendant  une 
course  à  travers  les  Vosges.  Je  me  figure  le  voir  jeune ,  alerte,  plein 
d'illusions ,  respirant  avec  délices  l'air  libre  de  la  montagne,  n'étant 
pas  encore  rassasié ,  comme  le  pauvre  docteur  Faust ,  de  philosophie, 
de  théologie  ,  de  jurisprudence  et  de  médecine,  le  cœur  plein  d'amour 
et  la  bourse  assez  mal  garnie,  mais  n'importe!  toujours  content: 
n'avait-il  pas ,  en  effet ,  le  soleil ,  la  verdure  des  bois ,  les  sources ,  les 
ruines ,  les  oiseaux ,  les  nuages  et  le  paysage  qui  changeait  vingt  fois 
par  jour,  et  cette  famille  strasbourgeoise ,  sa  fraîche  création ,  qui 
l'entourait  en  balbutiant  ses  premiers  vers.  Là ,  dans  un  sentier  de  la 
forêt ,  marchait  le  jeune  poète  entre  Starkhass,  le  constructeur  de  ba- 
teaux, et  Meiilbrlej,  le  fabricant  de  pompesà  incendie,  qui  lui  parlaient 
gravement  des  affaires  importantes  du  grand  conseil  et  du  petit  conseil  ; 
plus  loin ,  derrière  eux ,  venaient ,  déjà  fatiguées ,  les  deux  mères  de  fa- 
mille Dorthek  et  Rosine,  causant  mémige,  marché ,  lessive;  sur  le  bord 
du  ruisseau,  les  trois  jolies  filles  Lissel,  Christine  et  Kl^rel  cueillaient 
des  fleurs  et  jetaient  un  regard  à  la  dérobée  sur  leur  amoureux  ;  tandis 
que  le  vieux  Lizlnziat,  débitant  son  prétentieux  jargon  mi-parti  de 
français  et  d'allemand ,  coquetait ,  faisait  la  roue  et  papillonnait  autour 
d'elles.  Et  puis,  avoir  vingt  ans ,  une  foi  robuste ,  un  cœur  généreux  et 
enthousiaste ,  et  régner  en  maître  dans  ce  petit  monde  qu'on  a  créé , 
loin  des  importuns ,  loin  des  ennuyeux  qui  eussent  effarouché  ces  chers 
fantômes  ;  seul  avec  la  nature  et  les  rêves  de  son  cœur,  quelle  vie  ! 
quelle  vie  !  —  Mais  déjà  s'épanouit  dans  les  prés  la  fleur  du  colchique 
d'automne,  surnommée  par  les  écoliers  la  fleur  du  collier  de  m'uère , 
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allons ,  poète  !  il  est  temps  de  mettre  fin  à  ces  rêveries  !  11  faut  quit- 
ter ces  hauteurs ,  descendre ,  descendre  toujours  !  Vois-tu  la  -  bas , 
sur  les  bords  du  Rhin ,  Strasbourg  la  ville  savante ,  la  ville  brumeuse  ! 
c'est  là  qu'il  fout  que  tu  te  renfermes  pendant  dix  mois ,  si  tu  veux 
être  bien  sage ,  si  tu  veux  devenir  un  homme  important  et  faire  ton 
chemin  dans  le  monde.  Assez  rêve  !  Assez  chanté  !  Il  faut  replier  cet 
album  plein  de  vers  et  de  croquis ,  empaqueter  dans  le  havresac  du 
voyageur  ces  rayons  du  soleil  couchant  ,  ces  senteurs  de  la  forêt , 
toute  cette  famille  Starkhans  ,  qui  n'existe  pas ,  tu  le  sais  bien  !  va 
maintenant  t'occuper  dt  choses  sérieuses ,  mon  garçon  !  déjà  les  sa- 
vants ouvrent  leurs  collegia ,  et  tu  n'y  es  pas  encore  !  va-t'-en  étudier 
le  Digeste ,  pâlir  sur  les  Pandectes ,  annoter  Justinien ,  Ulpien ,  Papi- 
nien  et  Tribonien,  commenter  Crusius ,  Schrevelius,  Ganzius,  Hafcn- 
musius  et  Scherschleiferius  ;  tu  seras ,  un  jour ,  docteur  en  droit  et 
conseiller  de  préfecture  ! 

Dix  mois  !  c'est  un  peu  long  !  —  dit  le  pauvre  poète  obligé  de  se 
résigner ,  —  mais ,  du  moins ,  après  dix  mois  d'un  travail  fastidieux , 
je  reviendrai  dans  ces  mêmes  forêts ,  revoir  ce  beau  soleil  et  ce  beau 
paysage  ;  j'y  retrouverai  mon  loisir ,  ma  liberté  ;  et  la  source  des  beaux 
vers,  pour  avoir  été  comprimée ,  n'en  jaillira  que  plus  abondamment. 

Erreur  !  erreur!  de  tout  ce  que  lu  rêves  là  ,  rien  ne  se  fera  comme 
tu  le  penses.  Tu  espères  revenir  en  ces  lieux  ?  Tu  ne  les  reverras  ja- 
mais. Tu  comptes  ajouter ,  dans  dix  mois ,  quelques  centaines  de  vers 
au  Pfingstmontag  ?  D'ici  à  quatre  ou  cinq  ans ,  tu  n'en  écriras  peut- 
être  pas  une  page. 

C'est  ce  qui  arriva ,  et  plus  d'une  fois ,  sans  doute.  Pour  un  poète , 
Arnold  avait  fait  une  place  trop  large  aux  dignités ,  dans  sa  vie.  Sans 
les  fonctions  nombreuses  qu'il  a ,  je  ne  dirai  pas  recherchées ,  du 
moins  acceptées ,  le  Pfingstmontag ,  au  lieu  d'être  son  œuvre  uni- 
que ,  serait  aujourd'hui  le  point  de  départ  seulement  d'une  série  glo- 
rieuse de  poésies  alsaciennes.  Trois  ou  quatre  comédies  encore ,  de 
la  valeur  du  Pfingstmontag ,  mais  conçues  et  écrites  au  point  de  vue 
de  la  représentation  théâtrale ,  pouvaient  fixer  l'idiome  du  Bas-Rhin , 
et  doter  notre  province  d'une  littérature  originale. 

Ces  longues  interruptions  dans  le  travail  sont  la  vraie  cause  de  l'in- 
suttisanceldu]Pfingstmontag  comme  pièce  de  théâtre.  Dans  de  pareilles 
conditions ,  la  verve  tarit ,  l'ardeur  s'attiédit ,  la  suite  et  l'enchaîne- 
ment des  idées  s'effacent.  Le  biographe  d'Arnold  ne  dit  nulle  part  en 
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quelle  année ,  à  quelle  époque  il  a  travaillé  spécialement  à  sa  comé- 
die. Je  crois  qu'il  s'en  est  occupé  un  peu  toute  sa  vie ,  tantôt  recueil- 
lant des  matériaux,  tantôt  les  mettant  en  œuvre  ,  avec  des  retours 
d'enthousiasme ,  certes ,  mais  sans  durée  ;  toujours  interrompu ,  tou- 
jours tiraillé  en  sens  contraires ,  et  ne  jouissant  jamais  d'un  loisir  as- 
sez long ,  pour  pouvoir  accomplir  d'un  seul  jet  une  notable  partie  de 
son  œuvre.  Le  séjour  de  trois  ans  qu'il  fit  à  Coblentz ,  parait  avoir 
été  un  de  ces  temps  d'arrêt ,  si  rares  dans  son  -existence.  D'après  des 
documents  qui  émanent  d'Arnold  même ,  M.  Rauter  n'hésite  pas  à 
déclarer  que  ce  fut  la  plus  belle  période  de  sa  vie.  Le  Pfingsimantag 
y  gagna-t-il  ?  sans  l'affirmer ,  je  suis  tenté  de  le  croire ,  avec  d'autant 
plus  de  raison ,  qu'on  n'a  retrouvé  que  fort  peu  d'autres  poésies  de 
lui  et  de  celte  époque. 

Mais ,  en  4816 ,  quand  du  haut  des  remparts  de  Strasbourg  assiégé , 
il  vit  l'incendie  se  promener  dans  les  campagnes  ;  quand  il  sut  que  la 
misère  et  la  désolation  s'étaient  établies  là  où ,  peu  auparavant ,  ha- 
bitaient tant  de  familles  heureuses  qui  louaient  Dieu ,  et  qui ,  mainte- 
nant ,  n'avaient  plus  d'autre  langage  que  des  pleurs  et  des  blasphè- 
mes ;  alors  l'homme  se  réveilla  :  le  poète ,  un  peu  captif ,  un  peu  tra- 
vesti en  masque  sous  la  simarre  du  professeur ,  sous  les  broderies  du 
conseiller  de  préfecture ,  sentit  que  la  poésie  est  bonne  à  quelque 
chose  ;  cette  œuvre ,  objet  d'un  amour  si  passionné  mais  si  incon- 
stant ,  qui  fût  peut-être  restée  inachevée ,  il  la  reprit  avec  ardeur  dès 
qu'il  eut  songé  qu'elle  pouvait  donner  du  pain  et  des  vêtements  à  des 
compatriotes  malheureux.  Cette  fois ,  toute  autre  considération  dis- 
parut devant  la  volonté  de  l'homme  de  bien ,  et  il  témoigne  lui-même  , 
dans  sa  préface ,  du  contentement  que  lui  ont  procuré  les  soirées  qu'il 
a  consacrées  à  ce  travail. 

Par  malheur,  les  nouvelles  conditions,  dans  lesquelles  se  trouvait 
placée  la  comédie ,  durent  influer  sur  elle.  Une  des  premières  néces- 
sités imposées  a  l'auteur,  était  de  travailler  vite ,  pour  que  les  secours 
arrivassent  a  temps.  Le  point  de  vue  du  théâtre  fut,  sans  doute  aussi , 
quelque  peu  abandonné  :  qui  eut  osé  songer  alors  à  faire  représenter 
une  pièce  nouvelle  ?  Je  pense ,  que  c'est  à  ces  circonstances  diverses 
qu'il  faut  attribuer  quelques  scènes  injouables ,  entièrement  épisodi- 
ques  et  d'une  longueur  démesurée ,  dont  j'ai  déjà  parlé  ('),  où  l'auteur 


(•)  Page  oU,  vers  la  Un. 
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a  volontairement  oublié  qu'il  écrivait  pour  le  théâtre.  D'abord,  celle 
où  tous  les  jeux  des  enfants,  selon  les  saisons,  sont  décrits  ou  nom- 
més :  elle  a  quatre  pages  et  près  de  quatre-vingt  vers(1).  Celle,  bien 
plus  longue ,  où  Mehlbruej,  le  fabricant  de  pompes  à  feu ,  fait  la  leçon 
.  à  Reinhold  qui  vient  d'être  reçu  docteur  en  médecine,  lui  apprend 
comment  on  guérit  toutes  sortes  de  maladies  avec  des  remèdes  sym- 
pathétiques ,  et  fait  étalage  de  ses  connaissances  eu  pbysiognomie  (*). 
Celle ,  enfin ,  du  Meistergesang ,  où  chacun  des  personnages  est  forcé 
d'improviser ,  à  son  tour,  une  chanson  sur  un  sujet  donné.  Elle  n'a 
pas  moins  de  douze  pages  (3).  La  plupart  de  ces  scènes  sont  délicieuses 
à  lire  ;  elles  montrent  le  talent  d'Arnold  sous  des  faces  extrêmement 
variées ,  mais  elles  ne  seraient  pas  supportées  au  théâtre. 

Il  faut  croire  aussi  que  l'auteur,  prévoyant  qu'après  le  Pfingstmon- 
tag  il  n'aurait  plus  le  temps  d'entreprendre  un  autre  ouvrage  de  lon- 
gue haleine ,  aura  voulu  déposer  dans  celui-ci  tout  son  glossaire  de 
l'idiome  strasbourgeois.  Car  il  est  bon  de  ne  pas  oublier  que  sa  pre- 
mière intention  avait  été  de  faire  le  dictionnaire  complet  du  dialecte  ; 
seulement ,  au  lieu  de  le  classer  par  ordre  alphabétique ,  il  l'a  parlé  , 
il  l'a  chanté  ,  il  Ta  rendu  vivant  :  ce  dont  on  ne  saurait  trop  le  louer. 

En  somme ,  Arnold  avait  trop  de  talent ,  et  même  le  talent  tout 
spécial  de  l'auteur  dramatique ,  pour  ne  pas  faire  une  excellente  co- 
médie ,  s'il  l'eut  sérieusement  voulu ,  et  s'il  eut  toujours  écrit  dans 
des  circonstances  favorables.  Mais  ses  fluctuations  de  volonté  sont  évi- 
dentes :  je  n'en  veux  d'autres  preuves  que  les  aveux  de  l'auteur  lui- 
même. 

Dans  sa  préface  ,  il  demande  qu'on  lui  sache  gré  d'avoir  observé  Us 
trois  unités ,  pour  ne  point  mécontenter  les  juges  de  la  ville  et  de  la 
campagne.  —  Dans  la  comédie ,  on  lit  au  bas  de  la  table  des  person- 
nages :  la  scène  se  passe  alternativement  dam  la  maison  de  l'une  des 
trois  familles  ,et,à  partir  de  la  deuxième  scène  du  dernier  acter  dans  le 
jardin  de  Starkha.\s,  à  proximité  de  la  ville.  Certes ,  ce  n'est  point  là 
une  observation  bien  rigoureuse  de  l'unité  de  lieu.  Goethe  en  fait  la 
remarque  ,  et  il  ajoute  :  l'auteur  n'a  point  indiqué ,  en  tête  des  scènes  , 
Us  changements  de  lieux  ;  c'était  probablement  pour  ne  point  confesser  aux 


(*)  Acte  m,  sct'nr  i. 
(')  Acte  m,  scène  iv. 
(•)  Acte  v,  scène  vm. 
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amateurs  des  trois  unité» ,  le»  fréquents  déplacement»  de  te»  person- 
nages. 

Il  appelle  sa  pièce  :  une  série  de  convertation» ,  te  rattachant  à  une 
action  simple ,  et  destinée  à  faire  ressortir  les  qualités  les  plus  saillantes 
de  l'idiome  strasbourgeois.  S'efforcer  d'atteindre  à  un  vif  intérêt  drama- 
tique devenait ,  dès-lors ,  d'autant  plus  étranger  au  dessein  de  fauteur, 
que  des  situations  graves ,  pathétiques ,  sentimentales ,  seraient  quelque 
peu  dépaysées  dans  cette  sorte  de  langage. 

A  la  fin  du  troisième  acte,  Reînhold,  que  j'ai  déjà  nommé ,  est, 
par  une  méprise ,  accusé  d'avoir  fabriqué  de  fausses  lettres  de  change. 
Tout  le  quatrième  acte  est  rempli  des  querelles  que  fait  naître  celle 
nouvelle  dans  les  familles  qu'il  fréquentait.  Comme  on  le  pense  bien , 
le  pauvre  garçon  est  parfaitement  innocent.  Eh  bien  !  sa  justification 
se  passe  derrière  la  coulisse ,  absolument  comme  la  mort  d'Hippolite. 
Au  commencement  du  cinquième  acte,  Rdnhold,  qui  n'a  pas  paru 
depuis  qu'il  est  accusé,  ce  qui  l'a  dispensé  de  témoigner  aucune  dou- 
leur ,  aucune  colère ,  vient ,  tout  joyeux ,  avec  son  ami  Wolfgahg  , 
lequel ,  dans  le  récit  d'usage ,  lui  apprend  qu'il  avait  été  pris  pour  un 
autre ,  et  injustement  soupçonné.  —  Certes ,  des  vaudevillistes  que 
personne  ne  songerait  a  comparer  à  Arnold ,  auraient  tiré  un  tout  autre 
parti  de  cette  situation.  Preuve  de  plus  que  l'idée  de  faire  une  comé- 
die n'était  pas  toujours  présente  à  l'esprit  de  notre  poète,  ou  qu'elle 
lui  tenait  médiocrement  à  cœur. 

Enfin ,  dans  un  exemplaire  de  la  première  édition  annoté  de  sa  main 
et  conservé  dans  sa  famille ,  il  avait  indiqué  la  suppression  d'un  grand 
nombre  de  passages  de  toute  longueur,  formant  un  total  d'environ 
42  pages  (*).  Toute  la  scène  du  Meistergesaug  en  était.  Son  biographe 
pense  que  ces  retranchements  avaient  pour  but  de  rendre  la  pièce  plus 
propre  à  la  représentation.  —  il  est  à  jamais  regrettable  que  l'auteur, 
tout  en  laissant  subsister,  pour  les  lecteurs,  la  première  édition,  de 
laquelle  je  ne  voudrais  pas  retrancher  un  seul  vers ,  n'ait  point  taillé 
lui-même  dans  son  œuvre  une  pièce  de  théâtre.  11  fallait  porter  la 
hache  dans  cette  forêt-vierge ,  émonder  cette  végétation  trop  luxu- 
riante, trop  touffue;  il  fallait  donner  du  mouvement  aux  parties  lan- 
guissantes ,  mettre  en  action  ce  qui  n'était  que  raconté  :  il  eut  été 


(')  Dans  la  première  édition ,  la  comédie  a  188  pages.  12  pages,  c'est  plus  d'un 
cinquième  de  la  pièce,  plus  de  la  longueur  d'un  ae(«\ 
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amplement  dédommagé  de  sa  peine.  Le  mérite  d'Arnold  n'est  pas 
amoindri ,  parce  qu'il  a  donné  au  Pfingttmontag  sa  forme  actuelle; 
mais  il  avait  annoncé  une  comédie ,  et  j'aurais  voulu  qu'il  eut  prouvé 
qu'il  était  capable ,  comme  j'en  suis  convaincu ,  d'en  faire  une  excel- 
lente ;  et  de  plus ,  des  représentations  nombreuses  auraient  donné  à 
son  œuvre  une  popularité  qui  est  rarement  acquise  a  des  livres  faits 
seulement  pour  être  lus. 

A  part  ces  réserves ,  sur  lesquelles  je  n'ai  insisté  longuement ,  que 
pour  faire  comprendre  à  des  admirateurs  absolus  qu'il  ne  faut  pas 
chercher  dans  Arnold  autre  chose  qu'il  n'avait  envie  de  donner;  à 
part  ces  réserves ,  il  m'est  doux  de  ne  plus  trouver  que  matière  à 
louanges  dans  l'œuvre  de  notre  ingénieux  compatriote. 

Le  Pfingstmontag  a  parti  assez  important  ù  Gœthe ,  pour  qu'il  lui 
consacrât  une  vingtaine  de  pages  de  son  livre  de  l'art  et  de  f 'antiquité. 
Je  vais  reproduire  quelques-uns  des  jugements  qu'il  en  porte  (•)  :  une 
telle  autorité  mérite  d'être  citée. 

Gœthe  aussi  pense  que  le  Pfingttmontag  a  été  l'œuvre  d'une  vie 
tout  entière ,  et  la  preuve  qu'il  en  donne ,  est  pleine  de  finesse  et  de 
vérité,  c  Les  premières  impressions  de  l'enfance,  dit-il ,  les  joies  et 
les  douleurs  de  la  jeunesse ,  les  réflexions  pénibles  et ,  enfin ,  la  con- 
templation mûre  et  sereine  d'un  sujet  que  nous  aimons,  quoiqu'il  nous 
oppresse,  et  précisément,  parce  qu'il  nous  oppresse  :  tout  cela  était 

nécessaire  pour  accomplir  une  telle  œuvre  on  ne  trouverait  pas 

dans  la  pièce  entière  une  seule  expression  creuse ,  venue  par  hasard , 
ou  de  remplissage.  >  —  Ailleurs,  ce  sont  des  éloges  d'autre  sorte. 
<  Nous  croyons  pouvoir  affirmer,  dit  -  il ,  qu'entre  les  différents  per- 
sonnages sont  réparties  toutes  les  nuances  de  la  langue,  auxquelles 
on  reconnaît  avec  précision  l'état ,  les  occupations ,  les  habitudes  des 

(')  Gonlhe  a  donné  une  analyse  trôs-dctaillée  de  la  comédie,  scène  par  scène. 
Il  l'a  écrite  pour  faire  connaître  le  Pfingsttnontag  dans  les  parties  de  l'Allemagne 
où  le  dialecte  du  Bas-Ubm  devient  déjà  difficile  à  comprendre.  «Notre  principale 
intention,  dit-il,  est  d'amoindrir  pour  le  lecteur  les  difficultés  de  détail,  en  lui 
donnant  une  idée  générale  de  l'ensemble  de  chaque  scène.  » 

Je  ne  reproduirai  point  cette  analyse.  Mes  compatriotes  alsaciens  peuvent  tous, 
avec  un  peu  plus  ou  moins  de  peine,  lire  le  Pfingstmontag  dans  l'original,  et 
mes  lecteurs  français,  si  j'en  ai,  gagneraient  peu  de  chose  a  connaître  le  plan 
d'une  comédie  qui  ressemble  à  deux  mille  autres  comédies.  Ce  n'est  point  la  <-«> 
que  l'œuvre  d'Arnold  présente  de  plus  remarquable. 
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hommes  ;  c'est  le  dictionnaire  vivant  de  l'idiome ,  »  et ,  à  ce  sujet,  il 
démontre  combien  cette  forme  de  dictionnaire  est  supérieure  à  toute 
autre  :  t  Ces  nuances  ne  peuvent  être  indiquées  dans  un  vocabulaire 
par  ordre  alphabétique ,  parce  que  nous  n'y  apprenons  pas  qui  se  sert 
de  telle  ou  telle  expression ,  ni  dans  quelles  circonstances  on  l'emploie. 
D'où  résulte  la  nécessité  d'indiquer,  dans  ces  livres,  que  tel  mot  est 
familier  ou  populaire,  que  tel  autre  appartient  au  langage  de  la  ca- 
naille; tel  autre,  enfin,  n'est  employé  que  par  les  petits  enfants  et 
les  nourrices.  »  —  Plus  loin ,  il  loue  Arnold  d'avoir  fait  un  portrait  si 
fidèle ,  si  ressemblant  de  sa  ville  natale.  <  La  ville ,  d'un  bout  à  l'au- 
tre ,  ses  rues  grandes  ou  petites ,  ses  places  et  ses  impasses,  auberges 
et  autres  lieux  de  plaisir,  sont  dépeints  au  dedans  et  au  dehors.  Les 
passe-temps  et  les  jeux  des  vieillards  et  des  enfants ,  les  préjugés , 
superstitions,  fantômes,  que  sais -je  encore  !  se  présentent  à  nous, 
chacun  à  son  tour;  de  telle  sorte  qu'il  ne  reste  pas,  dans  tout  le  ta- 
bleau ,  un  seul  point  obscur.  » 

Une  œuvre  qui  justifie  de  telles  louanges  venues  de  si  haut ,  qui 
réunit  tant  de  mérites  divers ,  n'a  pas  besoin  que  l'on  fasse  beaucoup 
•  d'efforts  pour  mettre  en  lumière  toute  sa  valeur.  Le  seul  défaut  sé- 
rieux qu'on  puisse  lui  reprocher,  c'est  trop  d'abondance,  de  richesse, 
de  luxe  :  péché  charmant ,  qu'il  faut  bien  se  hâter  d'excuser,  ne  fut- 
ce  que  pour  sa  rareté.  Quoi  qu'il  en  soit ,  le  Pfingstmontag  est  un  ma- 
gnifique tableau  d'intérieur,  peint  dans  la  manière  vigoureuse  de  Rem- 
brandi.  L'opulence  toute  flamande  du  fond  et  des  accessoires  n'écrase 
pas  les  personnages  ;  ils  se  détachent'.avec  un  relief  vraiment  magistral. 
Ce  ne  sont  pas  seulement  des  caractères  bien  tranchés,  étudiés  avec 
soin ,  dessinés  avec  une  rare  fermeté ,  et  groupés  de  la  manière 
la  plus  ingénieuse;  un  autre  intérêt  s'attache  à  eux,  intérêt  qui 
grandira  chaque  jour  :  ils  sont  la  peinture  fidèle  et  animée  d'une 
société  qui  a  disparu.  Ils  ont  déjà,  pour  nous,  quelque  chose  de  cette 
grandeur  mystérieuse  que  donne  la  mort.  La  muse  d'Arnold  a  plus  de 
rires  que  de  larmes;  mais,  on  le  voit  bien  ça  et  là,  il  a  peint  avec 
émotion  et  respect  ce  vieux  Strasbourg  qu'il  avait  connu  dans  son 
enfance,  et  que  l'orage  de  la  révolution  a  emporté. 

La  scène  se  passe  en  1789.  Arnold  avait  neuf  ans  alors  :  il  a  donc 
vu ,  et  bien  vu  le  monde  qu'il  devait  peindre  un  jour.  Le  Strasbourg 
de  cette  époque  ne  ressemblait  guère  au  Strasbourg  d'à-présent.  L'es- 
prit français  avait  bien  pu  gagner  la  noblesse,  les  hauts  fonctionnaires 
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et  les  administrations;  il  n'avait  pas  entamé  la  bourgeoisie ,  qui  res- 
tait toujours  sur  ses  gardes ,  et  se  montrait  rétive  à  la  langue  et  aux 
manières  françaises.  Notre  poète  représente  très-ingéuieusement  cet 
état  de  choses.  Des  seize  personnages  qui  prennent  part  à  l'action ,  un 
seul ,  le  Lizexziat,  vieille  bôte  infatuée ,  entremêle  son  allemand-stras- 
bourgeois  de  quelques  mots  français,  qu'il  prononce,  Dieu  sait  comme  ! 
Il  est  la  fable  et  la  risée  de  tous  les  autres ,  et  il  le  mérite  bien  par 
tous  ses  ridicules  ;  mais  ce  qui  est  cause  surtout  qu'il  leur  sert  de  cible 
et  de  plastron ,  ce  n'est  pas  qu'il  parle  mal  le  français  (les  autres  n'en 
peuvent  pas  juger) ,  c'est  qu'il  parle  français.  Ce  seul  trait  donne  le 
cachet  de  l'époque.  —  Par  une  rare  sagacité  d'artiste ,  l'auteur  a  in- 
troduit dans  sa  pièce  plusieurs  personnages  parlant  un  allemand  autre 
que  celui  de  Strasbourg.  Cette  combinaison  lui  a  fourni  des  contrastes 
piquants ,  et  a  donné  plus  d'étendue  à  sa  gamme.  Les  érudits ,  Christ - 
likb  et  Wolfgaxg  ,  pasteurs  du  culte  évangélique ,  et  Reeshold  ,  mé- 
decin ,  s'expriment  en  haut-allemand.  Ce  dernier  a  des  façons  de  par- 
ler tant  soit  peu  nébuleuses ,  que  de  bonnes  gens  prennent  pour  de 
la  poésie,  et  qui  n'est,  au  fond,  que  du  pathos.  Dans  la  troisième 
scène  du  premier  acte,  Ljssel  et  Christixel,  sa  cousine,  font  des 
efforts  incroyables  pour  comprendre  ce  langage  superlatif,  mais,  peine 
perdue  !  il  n'en  résulte  qu'une  série  de  coq-à -l'âne  et  de  méprises  fort 
comiques ,  et  l'auteur ,  dans  les  actes  suivants ,  n'a  point  prolongé 
cette  situation  un  peu  compromettante  pour  un  amoureux ,  et  qui  pou- 
vait lui  donner  un  vernis  de  niaiserie.  Gl.esler,  marchand  à  Colmar, 
parle  un  autre  dialecte ,  qui  n'est  pas ,  je  suis  fâché  de  le  dire,  celui 
du  Haut -Rhin.  Ce  n'est  pas  ,  du  moins,  ainsi  que  l'écrivait,  de  son 
vivant ,  l'auteur  de  l'admirable  chanson 

Vom  unferniinftige  Frûtte . 
Eich  Miinnigtr  srho  krepiiirt  

Claus,  valet  de  ferme ,  né  dans  le  Kochersbcrg ,  à  quelques  lieues  de 
Strasbourg,  a,  lui  aussi,  un  langage  à  part.  Il  est  dommage  qu'Arnold 
n'ait  pas  introduit,  pour  compléter  ces  coutrastes,  un  juif  dans  sa 
pièce  :  l'argot  des  juifs ,  en  Alsace ,  a  une  saveur  et  une  originalité 
particulières.  Le  vieux  Lizexziat  jette  à  travers  tous  ces  idiomes  son 
jargon  bigarré  comme  un  œuf  de  Pâques.  L'ensemble  est  plein  d'in- 
térêt et  de  variété. 

Ce  que  l'on  ne  saurait  trop  admirer ,  c'est  la  verve  continue  d'Ar- 
nold ,  au  milieu  de  tous  ces  détails  bien  faits  pour  la  refroidir  ;  c'est 
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la  grâce  avec  laquelle  il  porte  tout  ce  bagage  érudit  ;  c'est  surtout  de 
voir  avec  quel  art  prodigieux  il  a  su  assouplir  un  dialecte  assez  trivial , 
jusqu'au  point  de  le  rendre  propre  a  exprimer  les  sentiments  les  plus 
délicats ,  les  plus  élevés.  Ce  n'est  que  par  une  modestie  aussi  hono- 
rable qu'elle  est  rare,  qu'il  a  pu  dire  :  «  Des  situations  graves ,  pathéti- 
ques ,  sentimentales ,  seraient  quelque  peu  dépaysées  dans  cette  sorte  de 
langage.  >  Son  œuvre  elle-même  donne  un  démenti  à  sa  préface.  Quel 
dommage  que  sa  carrière  ait  été  si  courte ,  et  que  la  poésie  y  ail 
occupé  si  peu  de  place  !  C'est  nous ,  ses  lecteurs ,  que  je  plains  ;  nous , 
qui  avons  été  déshérités  de  quelques  chefs-d'oeuvre  ;  pour  lui ,  sa  gloire 
est  assurée  :  le  nom  d'Arnold  durera  autant  que  l'idiome  dans  lequel 
il  a  chanté. 


La  première  édition  du  Pfingstmontag  était  depuis  longtemps  épui- 
sée ,  lorsqu'un  jeune  peintre  alsacien ,  M.  Théophile  Schuler ,  entre- 
prit d'illustrer  la  comédie  d'Arnold.  De  là,  fort  heureusement,  la 
nécessité  de  réimprimer  le  texte,  que  beaucoup  de  lecteurs  ne  pouvaient 
plus  se  procurer.  M.  E.  Simon,  imprimeur-lithographe,  a  Strasbourg, 
a  accepté  les  charges  de  cette  double  publication ,  et  grâce  à  lui ,  nous 
possédons  une  édition  de  luxe  de  l'œuvre  commune  au  poète  et  au 
peintre  strasbourgeois.  L'Alsace  saura  gré  a  M.  Simon  de  sa  patrio- 
tique entreprise. 

Cette  deuxième  édition  est  imprimée  en  format  petit  in  -  folio ,  à 
deux  colonnes.  Elle  a  été  conûée  aux  presses  de  M.  Silbermann  ;  c'est 
assez  dire  qu'elle  est  magnifique.  Elle  contient,  outre  la  comédie,  un 
choix  de  poésies  d'Arnold ,  en  haut-allemand ,  une  notice  biographi- 
que sur  le  poète ,  par  M.  Rauter,  enfin ,  le  jugement  de  Gœthe  sur  le 
Pfingstmontag.  On  a  eu  soin  d'indiquer,  en  téte  des  scènes ,  les  chan- 
gements de  lieu ,  d'après  Gœthe  même.  On  aurait  dû  désigner  par  des 
astériques  les  vers  que  l'auteur  voulait  qu'on  retranchât  à  la  représen- 
tation. —  De  son  côté,  M.  Simon  a  orné  sa  publication  d'une  char- 
mante feuille  de  titre  imprimée  en  couleurs ,  d'un  portrait  d'Arnold  , 
d'après  Guérin ,  remarquable  par  l'expression  de  bonté  spirituelle  qui 
fut  le  trait  caractéristique  de  l'homme ,  et  enfin ,  des  quarante  illus- 
trations dessinées  par  M.  Théophile  Schuler,  que  j'examinerai  dans 
un  prochain  article. 

il.  A.  Richard, 

docteur  en  médecine,  à  Colmar. 
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ÉTUDE 

SIR  LEMIGUT  DES  RIVIÈRES  TORRENTIELLES  DE  L'ALSACE, 

Ali  POINT  DE  VUE  DE  L'UTILITÉ  AGRICOLE. 


III.  DE  LA  DÉFENSE  DES  RIVES. 
EXPOSÉ  DE  LA  THÉORIE  DES  ANCIENS  INGÉNIEURS. 
Condition*  générale*  de  la  défen*e  de*  rire*  d'un  cour*  d'eau. 

Nous  venons  d'étudier  l'action  des  eaux  sur  les  bords  et  le  fond  de 
leur  lit;  nous  avons  vu  quelles  sont  les  conditions  naturelles  d'équilibre 
résultant  de  cette  action  dans  les  diverses  circonstances  qui  peuvent 
se  présenter;  nous  allons  maintenant  passer  en  revue  les  divers  moyens 
artificiels  employés  jusqu'à  ce  jour  pour  suppléer  à  celles  de  ces  con- 
ditions qui  font  défaut ,  et  maintenir  ainsi  le  lit  d'une  rivière  dans  un 
état  de  stabilité  aussi  complet  que  possible. 

La  direction  générale  du  lit ,  nous  pouvons  le  conclure  de  ce  qui 
précède ,  a  une  grande  iufluence  sur  l'action  du  courant ,  et  la  forme 
rectiligne  est  celle  qui  présente  le  plus  de  garanties  contre  cette 
action  ;  aussi  voit-on  partout  les  ingénieurs,  qui  se  sont  occupé  de  la 
défense  des  rives  d'un  cours  d'eau ,  chercher  à  en  adoucir  les  sinuo- 
sités ,  a  le  rectifier.  Ici ,  par  de  solides  barrages  ils  ferment  les  bras 
secondaires;  là ,  ils  recoupent  plusieurs  détours,  par  un  canal  direct 
et  forcent  les  eaux  à  le  parcourir  ;  ils  ne  laissent  enfin  à  la  partie  de  la 
rivière  dont  ils  s'occupent  que  le  moindre  nombre  de  coudes.  Daus  les 
portions  rectilignes  et  convexes  des  rives,  ils  ne  font  presque  point 
»le  travaux  de  défense  et  se  bornent,  quand  elles  ne  sont  point  assez 
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élevées  pour  protéger  les  récoltes  contre  les  inondations ,  à  les  garnir 
de  simples  digues  de  bord  âge.  Dans  les  anses ,  au  contraire ,  dont  le 
terrain  n'est  généralement  point  assez  compacte  pour  résister  à  l'action 
corrosive  du  courant ,  ils  concentrent  tous  leurs  moyens  de  préserva- 
tions. 

La  défense  des  parties  concaves  est  en  effet  celle  qui  présente  le 
plus  de  difficultés,  et  à  vrai  dire  ce  n'est  que  tout  récemment  que  Ton 
est  arrivé  a  les  vaincre.  Tous  nos  anciens  ingénieurs,  voire  même  les 
plus  célèbres  d'entre  eux,  tels  que  Bélidor  et  Bossut,  avaient  a  cet  égard 
des  idées  complètement  fausses.  Ils  basaient  leur  théorie  sur  la  pro- 
priété qu'ils  attribuaient  aux  ouvrages  saillants  établis  sur  une  rive , 
tels  que  les  épis ,  jetées  ou  éperons ,  de  réfléchir  le  courant  et  de  le 
rejeter  vers  la  rive  opposée.  Dès  qu'il  la  rencontrera,  disaient-ils,  il  y 
creusera  une  anse  et  reviendra  sur  la  première  rive ,  d'où  on  le  re- 
poussera avec  un  nouvel  ouvrage ,  et  ainsi  de  suite.  Il  suffira  donc  d'un 
éperon  à  chaque  coude  pour  défendre  tout  le  cours  d'une  rivière.  De 
plus,  comme  en  avant  et  en  arrière  de  chacune  de  ces  jetées  la  vitesse 
sera  à  peu  près  nulle ,  il  s'y  fera  des  dépôts  de  gravier,  qui  les  con- 
solideront et  qui,  s'élevant  peu  à  peu  au  niveau  des  hautes  eaux,  for- 
meront une  rive  nouvelle  et  invariable,  dont  les  saillants  des  éperons 
détermineront  le  contour. 


DÉFAUTS  DE  LA  THÉORIE  DES  ANCIENS  INGÉNIEURS. 

Malheureusement  l'expérience  n'est  pas  venue  confirmer  la  théorie 
conçue  par  ces  ingénieurs.  Un  éperon  ne  possède  nullement  la  pro- 
priété de  rejeter  le  Thalweg  sur  la  rive  opposée;  au  contraire,  l'eau  se 
gonflant  au-devant  de  l'ouvrage  et  se  déprimant  fortement  en  arrière, 
il  en  résulte  un  courant  secondaire  qui ,  longeant  l'éperon  depuis  sa 
létc  jusqu'à  sa  racine  en  aval ,  exerce  sur  le  courant  principal  une 
puissante  attraction  et  le  ramène  ,  dès  qu'il  a  contourné  l'ouvrage , 
sur  la  rive  dont  on  voulait  l'éloigner.  De  plus,  la  différence  de  vitesse 
entre  les  eaux  du  Thalweg  et  celles  dont  le  mouvement  se  ralentit  tant 
en  avant  qu'en  arrière  de  la  jetée  ,  donne  lieu  sur  ces  points  à  plu- 
sieurs remous.  Deux  d'entre  eux,  dirigés  vers  le  milieu  du  lit,  y  déter- 
minent des  tourbillons  extrêmement  dangereux  pour  la  navigation , 
deux  autres,  dirigés  vers  les  rives,  les  corrodent  et  tendent  à  déraciner 
l'épi.  Il  se  forme,  il  est  vrai,  uu  banc  de  sable  au-dessous  de  celui-ci, 
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entre  le  courant  secondaire  et  le  Thalweg ,  mais  ce  dépôt  ajoute  d'au- 
tant moins  à  la  solidité  de  l'épi  que  les  matériaux  qui  le  composent 
proviennent  uniquement  des  corrosions  des  berges ,  et  des  affouille- 
ments  qui  se  font  au  pied  de  la  jetée. 

Pour  combattre  ces  actions  destructives ,  développées  par  l'ouvrage 
lui-même ,  on  fut  obligé  de  défendre  les  épis  par  des  enrochements 
et  de  construire  des  éperons  de  remous ,  au-dessus  et  au-dessous  de 
l'éperon  principal  ;  plus  lard  on  a  multiplié  ces  ouvrages  moins  saillants; 
enfin,  M.  Desfontaine,  ingénieur  en  chef  des  ponts-et-chaussées,  fil  ce 
qu'il  appelait  des  tapis  enrochésou  éperons  garnis  de  libages  et  reliés 
aux  rives  par  des  courbes  très-allongées.  Mais  tous  ces  travaux  n'at- 
teignaient point  le  but  que  l'on  se  proposait ,  et  souvent  même  le  cou- 
rant, changeant  brusquement  de  direction,  abandonnait  la  berge  que 
l'on  s'était  donné  grand  peine  à  défendre  et  venait  se  jeter  avec  furie 
sur  un  ouvrage  moins  solide,  qu'il  engloutissait  avant  qu'on  ail  eu  le 
temps  de  le  protéger  ;  on  fut  ainsi  conduit  à  en  accumuler  un  si 
grand  nombre,  que  la  rive  s'en  trouvait  ù  peu  près  entièrement  revê- 
tue ;  de  plus,  on  fut  obligé  de  décaper  successivement  les  parties 
saillantes  de  tous  les  ouvrages  qu'on  avait  établis  à  grands  frais. 

SYSTÈME  DES  INGÉNIEURS  MODERNES. 

L'observation  de  tous  les  phénomènes  hydrauliques  et  surtout  de 
ceux  dont  le  cours  du  Rhin  nous  présente  des  exemples  si  nombreux 
et  si  frappants,  confirme  en  tout  point  ce  que  nous  venons  d'exposer; 
l'on  a  donc  été  amené  à  conclure  ,  que  le  meilleur  mode  de  revête- 
ment est  celui  qui  se  développe  suivant  une  courbe  régulière  et  con- 
tinue. 

Quant  aux  matériaux  destinés  à  composer  ce  revêtement,  ils 
devrout  être  suffisamment  résistants  et  disposés  de  manière  à  gêner  le 
moins  possible  le  mouvement  de  l'eau.  Les  plantations  de  rosaux  ou 
d'osiers, les  clayonnages,  les  revêtements  en  gazons,  en  fascines,  eu 
pèré ,  sont  employés  généralement  suivant  la  nature  du  sol  et  la 
vitesse  du  courant  ;  mais  pour  le  lthin  on  a  adopté  exclusivement 
l'usage  des  enrochements  à  pierres  perdues ,  et  des  saucissons  en 
branchages  farcis  de  moéllons  ou  graviers.  Ces  derniers  sont  excellents 
l'orsqu'il  s'agit  de  maîtriser  en  peu  de  temps  une  corrosion  très- 
rapide;  ils  ne  constituent  toutefois  qu'un  moyen  de  défense  temporaire, 
limité  par  la  durée  des  matériaux  qui  les  composent.  Les  enroche- 
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ments  à  pierres  perdues  peuvent  seuls  convenir  à  un  travail  définitif  ; 
dans  l'origine,  on  pensait  qu'ils  résisteraient  mieux  en  les  disposant 
suivant  un  talus  très-doux ,  mais  l'expérience  ayant  démontré  que 
l'action  même  du  courant  teudait  à  les  ranger  suivant  un  talus  à  45°, 
on  a  été  conduit  à  simplement  échouer  les  libages  sur  la  rive  à  dé- 
fendre. Des  l'abord  il  se  produit  quelques  aiïouillements ,  les  pierres 
se  tassent ,  l'on  est  obligé  d'en  ajouter  des  nouvelles ,  mais  bientôt 
elles  s'arrêtent  et  l'enrochement  se  consolide  de  lui-même.  Il  ne  reste 
plus  alors  qu'à  régulariser,  au  moyen  des  gazons  ou  despèrés,  la 
partie  supérieure  de  la  berge  que  les  eaux  n'atteignent  que  rarement. 

Il  résulte  de  ce  qui  précède ,  qu'en  défendant  les  anses  concaves , 
ainsi  que  nous  venons  de  l'exposer,  et  garnissant  les  parties  des  rives, 
qui  ne  sont  point  en  but  à  l'action  directe  du  courant,  de  simples 
digues  de  bord  âge,  on  peut  concevoir  la  certitude  de  maîtriser  complè- 
tement un  cours  d'eau ,  quel  que  soit  sa  puissance.  Nais  tout  projet 
de  celte  nature  devra  être  précédé  de  l'étude  approfondie  du  régime 
des  eaux  contre  lesquelles  on  veut  opérer  ;  il  faudra  déterminer  avec 
soin  la  hauteur  et  l'écartement  à  donner  aux  digues  qui ,  sur  toute 
leur  longueur,  devront  être  parallèles;  ces  dimensions  devront  être 
telles  que  le  lit  puisse  donner  un  libre  passage  aux  plus  fortes  eaux , 
et  enfin ,  il  est  essentiel ,  ainsi  que  nous  le  ferons  ressortir  plus  loin , 
qu'il  ne  soit  point  assez  large  pour  que  les  eaux  moyennes  ou  basses 
puissent  divaguer  entre  deux  rives  trop  écartées. 

Ces  conditions  peuvent  toutes  être  remplies  pour  les  cours  d'eau 
dont  le  volume  ne  varie  pas  d'une  manière  excessive.  Ceux  alimentés 
par  les  glaciers ,  tels  que  le  Rhin  ,  sont  dans  ce  cas  ;  aussi ,  depuis 
l'adoption  des  principes  que  nous  avons  développés  ci -dessus,  la 
défense  des  rives  de  ce  fleuve  a  fait  des  progrès  considérables,  et  il  n'est 
plus  impossible  de  prévoir  le  temps,  où  son  cours  sera  complètement 
régularisé. 

• 

CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES  SUR  LES  ENDIGUEMENTS  DES  RIVIÈRES 
TORRENTIELLES  DU  HAUT-RHIN. 

Condition*  de  Ut  défense  des  rives ,  propres  aux  rivières  torrentielles. 

L'endiguement  des  rivières  torrentielles  proprement  dites  dont  nos 
plaines  sont  sillonnées ,  a  été  également ,  depuis  des  siècles ,  l'objet 
des  études  des  hommes  de  l'art.  Les  archives  des  travaux  publics  du 
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département  contiennent  de  vastes  dossiers  uniquement  composes: 
des  plaintes  et  requêtes  des  riverains ,  des  rapports  et  devis  des  ingé- 
nieurs ,  des  ordres  d'exécution  des  intendants  d'Alsace  ,  des  procès- 
verbaux  d'adjudication,  des  mémoires  des  entrepreneurs  ,  des  états 
de  répartition  entre  les  communes  des  frais  et  corvées.  Mais ,  malgré 
les  travaux  considérables,  exécutés  successivement  jusqu'à  l'époque  de 
la  première  révolution ,  sur  les  bords  de  1111 ,  de  la  Lauch ,  de  la  Thurr, 
de  la  Doller,  de  la  Fecht  et  autres ,  il  ne  parait  pas  que  l'on  soit  arrivé 
à  des  résultats  bien  satisfaisants ,  car  de  tous  ces  endiguements ,  il 
ne  reste  plus  aujourd'hui  que  de  rares  débris. 

A  la  suite  de  la  révolution  de  89 ,  la  direction  de  ces  travaux  ayant 
été  abandonnée  par  l'administration ,  les  riverains  ont  eu  seuls  à  s'en 
préoccuper;  mais ,  malgré  la  création  des  syndicats,  ils  n'ont  fait ,  eu 
général,  que  des  efforts  isolés  et  infructueux.  Le  peu  de  succès  de 
leurs  tentatives  est  dû ,  à  la  fois ,  au  manque  d'ensemble  dans  l'exé- 
cution des  ouvrages  et  à  la  faute  qu'ils  ont  commise,  eu  assimilant 
complètement  les  rivières  dont  le  volume  ne  varie  pas  dans  une  pro- 
portion très-considérable,  à  celles  dont  les  variations  sont  telles  que, 
tantôt  elles  débitent  des  masses  d'eau  énormes  et  tantôt  elles  ne  pré- 
sentent à  l'œil  étonné  qu'un  mince  filet  divaguant  dans  un  lit  d'une 
largeur  démesurée  et  presqu'entièrement  à  sec. 

Le  problème,  envisagé  sous  ce  point  de  vue,  est,  en  effet,  bien 
plus  difficile  et  n'avait  pas  reçu  jusqu'à  ce  jour  de  solution  bien  satis- 
faisante. Mais  les  travaux  exécutés  récemment  par  M.  Anl.  Herzog, 
fils,  sur  le  torrent  de  la  Fecht,  paraissent  devoir  jeter  une  vive 
lumière  sur  cette  question.  Les  ravages  exercés  par  ce  torreut ,  surtout 
▼ers  le  point  où ,  quittant  la  vallée  de  Munster,  il  s'élance  dans  la 
plaine ,  ont  laissé  de  nombreuses  traces ,  tant  sur  le  sol  lui-même  que 
dans  la  mémoire  des  riverains.  L'un  des  plus  impétueux  de  l'Alsace , 
il  serpentait  sans  direction  fixe  sur  une  vaste  plage  de  gravier  ;  son 
lit ,  qui  n'est  presque  point  encaissé ,  laissait  échapper,  lors  des  crues, 
des  torrents  d'eaux  furieuses  qui ,  après  avoir  rompu  les  ponts ,  les 
chaussées ,  et  comblé  parfois  le  canal  d'alimentat  ion  de  la  ville  de  Col- 
mar ,  allaient  à  travers  les  prés ,  les  champs ,  les  vignes ,  porter  au 
loin  la  ruine  et  la  désolation.  Les  maisons  d  lngersheim  et  d'Ostbeim 
n'étaient  point  à  l'abri  de  leurs  irruptions ,  et  souvent  les  murs  de 
Turckheim  avaient  peine  à  protéger  les  habitants  de  cette  ville. 
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DESCRIPTION  DES  ANCIENS  TRAVAUX  EXÉCUTÉS  SUR  LA  FECHT. 

TK'S  les  premiers  temps  de  la  réunion  de  l'Alsace  ù  la  France ,  on 
voit  les  ingénieurs  s'efforcer  de  maintenir  la  Fccht  dans  son  lit.  C'est 
principalement  sur  les  travaux  exécutés  entre  Turckheim  et  Ingers- 
heim  que  les  documents  abondent ,  et  l'on  peut ,  en  passant  en  revue 
les  plans  qui  s'y  rapportent ,  suivre  les  phases  diverses  de  ces  travaux. 
En  1720,  on  n'avait  encore  construit  que  quelques  portions  de  digues 
destinées  à  protéger  les  points  les  plus  menacés;  bientôt  elles  s'éten- 
dirent ;  des  éperons  vinrent  à  leur  tour  défendre ,  soit  directement 
certains  points  de  la  rive ,  soit  les  digues  elles  -  mêmes  ;  plus  tard  la 
ville  de  Colmar  flt  construire  une  forte  chausée  qui,  en  4760,  s'éten- 
dait sur  la  rive  droite ,  depuis  la  prise  d'eau  du  canal  du  Logelbach 
jusque  vers  les  carrières  du  Liitzenberg  ;  ces  travaux  s'accrurent  suc- 
cessivement ,  et  enfin ,  en  4778 ,  on  voyait,  tant  autour  de  la  ville  de 
Turckheim,  que  depuis  la  prise  d'eau  jusqu'au  pont  d'ingersheim,  et 
depuis  l'extrémité  du  Làtzenberg  jusqu'au  même  pont ,  se  développer 
un  ensemble  de  puissantes  digues  tout  hérissées  d'épérons. 

Ces  digues  avaient  été  exécutées  avec  un  grand  luxe  de  précautions. 
Leur  hauteur  était  de  3œ ,  leur  épaisseur  ù  la  crête  de  4m  et  à  la 
base  de  20œ  ;  le  talus  extérieur  était  au  V*  et  le  talus  intérieur  d'un 
peu  moins  de  45°.  Le  pied  de  la  digue  était  armé  du  côté  du  torrent 
d'un  fort  tunage ,  construit  avec  des  piquets  de  chêne  de  9e  de  dia- 
mètre, de  4m  66r  de  hauteur;  espacés  de  66  en  66e  ces  piquets, 
qui  ne  dépassaient  le  sol  que  d'environ  50" ,  étaient  reliés  entre  eux 
par  un  clayonnage  en  saule  ou  aulne  de  85e  de  hauteur.  Ce  clayon- 
nage  ,  qui  se  prolongeait  ainsi  à  3oc  au-dessous  du  fond  du  lit ,  était 
garni  du  côté  de  la  digue  des  plus  gros  cailloux  ou  rochers ,  que  l'on 
trouvait  dans  le  lit  du  torrent  ;  les  interstices  en  étaient  remplis  avec 
du  gravier.  Sur  les  talus  on  plantait  en  quinquonce,  à  66e  de 
distance ,  des  boutures  de  saule ,  qui  en  prenant  racine  formaient  un 
revêtement  de  menus  branchages  destinés  à  amortir  l'action  des  eaux. 
Tous  les  matériaux  composant  la  digue  ,  étaient  pris  dans  le  lit  de 
manière  à  le  nettoyer  et  former  au  milieu  une  cunette  de  45m  environ 
de  large ,  destinée  ù  donner  la  direction  au  courant.  Enfin  du  côté 
d'ingersheim ,  renchérissant  encore  sur  ces  dispositions ,  l'on  avait 
défendu  les  abords  du  village  par  un  revêtement  en  charpente  et  des 
chaînes  d'arbres  établies  sur  un  fort  timage.  Le  torrent  pouvait  ainsi 
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s'étendre  entre  la  grande  digue  de  droite,  le  pied  du  Lâtzenberg  et 
la  digue  gauche  ;  son  lit  n'avait  pas  moins  de  200*  en  amont  et  allait 
se  rétrécissant  jusque  vers  le  pont  d'Ingersheim  dont  les  piles  lais- 
saient aux  eaux  55"  de  passage. 

Si  nous  nous  sommes  étendus  sur  la  description  de  ces  travaux  qui 
n'existent  plus,  c'est  que  nous  tenions  à  faire  ressortir  combien  a  dû 
être  destructive  la  cause ,  qui  malgré  des  réparations  incessantes ,  dont 
le  chiffre  ne  s'est  pas  élevé  à  moins  de  18000  fr.  en  1799 ,  a  fini  par 
les  anéantir  complètement.  11  n'en  restait  presque  plus  de  traces, 
lorsqu'en  1844 ,  a  la  suite  de  grandes  inondations ,  le  gouvernement 
organisa  en  syndicat ,  les  propriétaires  intéressés  à  l'endiguement  de 
la  Fecht. 

DESCRIPTION  DES  TRAVAUX  RÉCEMMENT  EXÉCUTÉS  SUR  LA  FECHT. 

Le  projet ,  qui  avait  été  dressé  par  l'administration  des  ponts  et 
chaussés ,  se  résumait ,  sauf  une  légère  modification  du  tracé ,  au  réta- 
blissement de  l'ancienne  digue  de  la  rive  droite.  Mais  par  suite  des 
vices  inhérens  a  l'organisation  des  syndicats ,  rien  ne  se  faisait  et  l'on 
put  prévoir  que  ce  projet ,  comme  tant  d'autres,  resterait  dans  l'oubli 
jusqu'à  ce  qu'une  nouvelle  irruption  du  torrent  soit  venue  le  rap- 
peler à  la  mémoire  des  parties  intéressées  ;  lorsque  l'un  des  proprié- 
taires riverains,  M.  Antoine  Hcrzog,  Cls,  impatient  de  ces  contre- 
temps ,  résolut  de  se  mesurer  à  lui  seul  avec  des  difficultés  jusqu'alors 
invaincues.  Aussitôt  il  fit  l'acquisition  de  nombreuses  parcelles  sur  les 
deux  rives ,  tant  pour  y  asseoir  les  ouvrages  qu'il  projetait ,  que  pour 
leur  donner  un  but  de  quelqu'importance  ;  les  travaux  marchèrent 
rapidement  sous  son  active  et  intelligente  direction ,  et  bientôt  l'on  put 
voir  le  torrent  dompté  par  des  barrages,  qu'il  franchit  en  grondant, 
couler  paisible  entre  deux  digues  resserrées. 

Les  travaux  de  M.  Antoine  Herzog,  qui  ont  un  développement  de 
4350m,  prennent  naissance  non  loin  du  pont  de  Turkheim,  auquel, 
dans  l'intérêt  de  leur  conservation ,  il  serait  d'une  haute  importance 
de  les  relier.  Us  devaient  être  continués  jusqu'au  pont  d'Ingersheim , 
mais  cette  commune  a  voulu  achever  elle-même  cette  intéressante 
entreprise.  Les  digues  n'ont  que  2m  d'épaisseur  au  couronnement ,  leur 
hauteur  moyenne  au-dessus  du  sol  est  de  1°  50%  elles  sont  soute- 
nues à  l'intérieur  par  un  talus  à  45°  et  du  côté  du  torrent  par  un  glacis 
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à  pente  douce;  pour  les  former,  M.  Herzog  creuse ,  à  2œ  de  distance , 
deux  fossés  parallèles  de  0m  60e  de  profondeur  et  y  plante ,  ù  40e  de 
distance  l'un  de  l'autre ,  des  piquets  de  2œ  50e  environ  de  haut  ;  puis, 
il  dispose,  entre  ceux  qui  ont  vue  sur  la  rivière ,  une  couche  de  me- 
nus  branchages  et  relie  ces  piquets  par  un  clayonnage.  Enfin,  à  im 
en  avant  de  cette  ligne,  sur  l'emplacement  du  glacis,  il  établit  un 
nouveau  clayonnage  de  0m  70e  de  hauteur.  Ces  travaux  préparatoires 
terminés,  il  forme  le  corps  des  digues  et  le  talus  intérieur  avec  du 
gravier  pris  dans  le  milieu  du  lit ,  et  réserve  les  gros  cailloux  pour  le 
glacis.  Bientôt  la  végétation  se  développe  ;  tous  ces  piquets  et  bran- 
chages, exclusivement  composés  de  saules ,  prennent  racine  ;  les  in- 
terstices des  cailloux  se  remplissent  de  matières  argilleuses ,  de  plantes 
qui  les  relient  et  en  forment  un  sol  compact ,  couvert  d'une  épaisse 
et  vigoureuse  oseraie. 

Les  deux  digues  sont  éloignées  au  sommet  de  31m40'  ,  ce  qui  donne 
au  lit  une  largeur  moyenne  de  27"'  50"  Quatre  barrages  de  diverses 
hauteurs  sont  repartis  sur  la  partie  endiguée ,  et  réduisent  à  3*/s  milli- 
mètres par  mètre  la  pente  du  fond ,  qui  était  primitivement  de  Vjt  milli- 
mètres. Enfin,  le  lit  rectifié,  faisant  une  inflexion  pour  diriger  les 
eaux  directement  sous  le  pont  en  pierres  d'Ingersheim ,  M.  Herzog  a 
placé  précisément  en  ce  point  un  de  ses  barrages  ;  le  changement  de 
direction  de  l'eau  se  fait  donc  sur  la  chute  même  et  sans  danger  pour 
les  rives  qui  sont  en  ce  point  revêtues  de  gros  libages.  Une  descrip- 
tion plus  détaillée  de  ces  travaux  sortirait  du  cadre ,  dans  lequel  nous 
devons  nous  renfermer  ;  il  nous  suffira  d'observer  que  les  digues 
actuelles ,  qui  sont  bien  loin  de  présenter  le  caractère  de  solidité  des 
anciennes ,  résistent  depuis  6  ans  environ  à  l'action  des  eaux  et  n'ont 
fait  que  se  consolider  par  cette  action  même ,  tandis  que  des  autres 
il  ne  reste  pour  ainsi  dire  plus  aucune  trace.  C'est  sur  ce  point  que 
nous  devons  porter  toute  notre  attention ,  afin  de  bien  faire  ressortir 
le  vice  inhérent  aux  dispositions  qui  avaient  été  autrefois  adoptées. 

DÉFAUTS  DES  ANCIENS  TRAVAUX  D'ENDIGUEMENT  DE  LA  FECHT. 

Le  lit  de  la  Fecht ,  tel  que  l'avaient  limité  les  anciens  ingénieurs  , 
était,  nous  l'avons  dit  plus  haut,  de  forme  irrégulière  et  variait  en 
largeur  de  55m  jusqu'à  200m.  Il  semblerait  que  les  eaux  du  torrent , 
pouvant  s'étendre  à  leur  aise  sur  un  aussi  vaste  terrain ,  ne  devaient 
plus  avoir  aucune  action  sur  les  digues  ;  c'est  ainsi ,  sans  doute ,  que 
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raisonnaient  les  auteurs  de  ces  travaux ,  et  c'est  en  cela  précisément , 
comme  nous  allons  le  démontrer,  que  consistait  leur  erreur.  '  Dans  le 
milieu  de  l'espace  abandonné  au  torrent ,  ils  creusaient ,  il  est  vrai , 
une  cunette  qui ,  à  l'étiagc ,  recevait  toutes  les  eaux  ;  mais  aussitôt 
l'époque  des  crues  arrivée ,  elles  commençaient  à  déborder  et  se  répan- 
daient ,  en  suivant  les  parties  les  plus  basses ,  dans  l'espace  compris 
entre  les  digues  ;  bientôt ,  continuant  a  grossir,  elles  corrodaient  en 
amont  les  rives  non  endiguées  et  déplaçaient  les  graviers  du  fond  ; 
puis ,  tant  à  cause  des  différences  de  vitesse ,  résultant  des  diverses 
largeurs  du  lit ,  que  par  suite  de  l'irrégularité  préexistante  de  ce  lit , 
de  profondes  ravines  les  creusaient ,  et  de  nouveaux  dépôts  de  gra- 
vier se  formaient  sur  divers  points.  Les  remous .  produits  par  les  épu- 
rons ,  aidaient  d'ailleurs  puissamment  a  accélérer  ces  effets  ;  ainsi  peu 
à  peu  le  Thalweg  qui ,  pendant  quelque  temps ,  avait  suivi  la  cunette , 
se  déplaçait  et  prenait  une  forme  curviligne.  Dès- lors  le  courant  ne 
tardait  point  ù  venir  se  heurter  avec  violence ,  ici  à  la  montagne ,  plus 
loin  aux  digues  ;  et ,  une  fois  commencé ,  ce  travail  de  destruction  ne 
pouvait  que  se  propager  rapidement.  Si ,  une  première  année ,  les 
digues  résistaient,  si  même  on  y  faisait  de  coûteuses  réparations,  l'ac- 
tion destructive  n'en  continuait  pas  moins  avec  une  intensité  en  rap- 
port avec  la  hauteur  des  eaux.  Le  Thalweg  se  creusait  de  plus  en  plus 
profondément ,  sa  forme  devenait  de  plus  en  plus  sinueuse ,  et  enfin 
le  torrent  venait  battre  en  brèche  le  pied  des  digues  avec  une  force 
irrésistible. 

Telles  sont  les  causes  qui,  malgré  d'incessants  travaux ,  devaient 
rendre  toujours  précaire  l'existence  des  anciennes  digues  de  la  Fecht , 
et  enfin  consommer  leur  ruine ,  lorsqu'à  la  suite  de  la  révolution  de 
89 ,  l'état  des  finances  ne  permit  plus  de  les  entretenir  convenable- 
ment. 

AVANTAGES  DES  NOUVEAUX  TRAVAUX  DEND1GUEMENT  DE  LA  FECHT. 

M.  Herzog  a  suivi  une  marche  toute  différente  qui  devait  le  con- 
duire au  succès  ;  et ,  en  effet ,  le  torrent  resserré  entre  deux  digues  , 
ne  peut  plus,  par  les  eaux  ordinaires,  divaguer  entre  elles,  et  ne  trouve 
plus  le  champ  nécessaire  pour  se  développer  en  courbes  dans  son 
propre  lit.  Les  chutes  amortissent  d'ailleurs  assez  sa  vitesse  pour  lui 
ôter  toute  force  de  corrosion  par  les  eaux  ordinaires ,  les  digues  se 
trouvent  ainsi  complètement  à  l'abri  pendant  la  majeure  partie  de 
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l'année.  En  sera-l-il  de  même  à  l'époque  des  crues,  et  ne  doit-on  pas 
craindre  que  les  hautes  eaux ,  dont  la  vitesse  est  d'autant  plus  grande 
que  le  lit  a  été  plus  rétréci ,  n'attaquent  avec  violence  les  travaux  qui 
les  ont  dépouillées  de  leur  domaine  ? 

11  n'en  est  rien ,  et  c'est  ici  au  contraire ,  que  ressort  l'une  des  pro- 
priétés les  plus  remarquables  du  système  adopté  par  M.  Herzog.  Les 
grandes  eaux  ,  non  seulement  ne  travaillent  pas  à  la  destruction  de 
ses  digues  ,  mais  tendent  au  contraire  à  les  consolider  ;  en  effet ,  dès 
qu'elles  arrivent  en  plus  grande  abondance ,  leur  niveau  s'élève  rapi- 
dement le  long  des  glacis  qui  soutiennent  les  digues,  et  bientôt  elles 
coulent  à  pleins  bords  entre  deux  rives  parallèles,  rectilignes, 
homogènes  et  suffisamment  protégées.  Il  n'y  a  dès-lors  pas  de  motif 
pour  que  ces  eaux  viennent  à  miner  l'une  ou  l'autre ,  et  les  légères 
anfractuosités  du  fond  sont  de  trop  peu  d'importance  pour  faire 
dévier  le  Thalweg ,  qui  se  maintient  à  égale  distance  des  deux  rives.  Il 
y  a  plus ,  le  torrent  concourt  lui-même  à  la  régularisation  de  son  lit  ; 
l'observation  nous  apprend  en  effet  qu'il  tend  à  l'approfondir  (i) , 
mais  comme  les  crêtes  des  barrages  sont  invariables ,  il  en  résulte 
que  cette  action  va  en  diminuant  depuis  le  pied  de  chacun  d'eux  jus- 
qu'au sommet  du  suivant ,  de  telle  sorte  que  les  chutes  s'accroissent , 
que  la  pente  du  lit  s'amoindrit  et  que  la  vitesse  diminue.  Cet  effet  se 
continuera  jusqu'à  ce  que ,  par  les  hautes  eaux ,  il  y  ait  équilibre  entre 
leur  force  de  corrosion  et  la  résistance  des  matériaux  qui  composent 
le  fond.  (*) 


(')  Au-dessous  du  premier  barrage  en  amont  se  trouve  cependant  ud  dépôt  de 
gravier  considérable,  qui  semble  contredire  cette  affirmation  ;  mais  ce  banc  pro- 
vient des  corrosions  que  le  courant  exerce  sur  la  partie  des  rives  qui  n'est  point 
encore  endiguée  dans  la  commune  de  Turckbeiin.  Ce  dépôt ,  très-dangereux  pour 
les  travaux  do  M.  Herzog,  doit  faire  comprendre  aux  riverains,  combien  il  importe 
de  les  prolonger,  et,  en  général,  combien  il  est  essentiel  d'adopter  un  système 
complet  d'endigueinent ,  au  lieu  d'exécuter  ça  et  là  quelques  portions  isolées. 

(')  D'après  les  tables  de  l'administration  des  ponts  et  chaussées,  cet  équilibre 
aura  lieu,  lorsque  la  pente  sera  réduite  de  telle  manière  que  la  vitesse  ne  soit  plus 
que  de  0m  914  par  seconde.  C'est  la  vitesse,  au-dessous  de  laquelle  l'eau  n'a  plus 
la  force  nécessaire  pour  entraîner  les  cailloux.  La  Fcchl ,  débitant  par  les  hautes 
eaux  93,30"»  cubes  par  seconde,  le  calcul  indique  que  le  fond  du  lit  devra  être  à 
très-peu  de  ebose  près  horizontal. 
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Remarquons  ici  que,  par  suite  de  cette  diminution  de  vitesse,  la 
hauteur  devient  plus  grande  ;  d'un  autre  côté ,  il  est  vrai ,  le  travail 
qui  s'opère  au  pied  des  digues ,'  vient  suffisamment  augmenter  en  ce 
point  la  capacité  du  lit ,  mais  comme  l'approfondissement  n'a  pas  lieu 
également  partout,  M.  Herzog  y  supplée,  en  réglant  la  bauteur  des 
digues ,  de  manière  que  leur  sommet  reste  toujours  parallèle  au  fond. 
11  dispose  enfin ,  en  prévision  de  l'approfondissement  du  lit ,  les  gril- 
lages qui  reçoivent  l'eau  au  pied  des  chutes.  De  l'examen  de  ces  tra- 
vaux on  peut  conclure ,  nous  le  croyons ,  si  toutefois  la  commune  de 
Turckheim  a  soin  de  les  relier  avec  ceux  qu'elle  a  fait  exécuter  elle- 
même  ,  que  désormais  le  Ut  de  la  Fecht  se  maintiendra  dans  un  étal 
de  stabilité  parfait ,  et  qu'il  suffira  ainsi  de  quelques  travaux  d'entre- 
tien ,  dont  le  produit  des  osiers  couvriront  les  frais ,  pour  protéger 
les  riverains  contre  les  invasions  du  torrent. 

CONCLUSION  GÉNÉRALE  ,  RELATIVE  AUX  TRAVAUX  D'ENDIGUEMENT 
DES  RIVIÈRES  TORRENTIELLES. 

On  voit  le  rôle  important  que  jouent  ici  les  barrages ,  et  l'on  peut 
s'étonner  à  juste  titre  que  la  commune  d'ingersheim  se  soit  décidée 
à  n'en  point  établir  dans  la  partie  de  la  rivière  qui  s'étend  sur  son 
territoire. 

Cette  suppression  aura  le  grand  inconvénient ,  de  laisser  aux  eaux 
moyennes  et  même  aux  basses  eaux  une  vitesse  assez  grande ,  pour 
qu'une  faible  irrégularité  du  fond  puisse  devenir  dangereuse  ;  de  plus, 
à  l'époque  des  crues  cette  vitesse  n'étant  point  réduite  par  des  res- 
sauts ,  devient  énorme ,  sans  tendre  jamais  à  diminuer  comme  dans 
le  système  des  barrages;  enfin ,  les  changements  de  direction  ne  pou- 
vant plus  se  faire  sur  ces  barrages ,  il  devient  très  difficile  de  protéger 
les  coudes.  La  commune  d'ingersheim  a  d'ailleurs  fait  une  pénible 
expérience  à  cet  égard  ;  tous  les  travaux  qu'elle  avait  déjà  exécutés 
ayant  été  enlevés  à  plusieurs  reprises  et  notamment  à  la  dernière 
crue. 

La  seule  objection  que  l'on  puisse ,  dans  notre  pensée ,  opposer  aux 
travaux  de  M.  Antoine  Herzog,  c'est  qu'ils  sont  assez  coûteux;  mais 
au  fond,  n'est-il  pas  plus  économique  de  faire  des  travaux  chers,  mais 
durables ,  que  d'avoir  chaque  année  à  recommencer.  Ajoutons  que 
ces  travaux  sont ,  il  est  vrai ,  revenus  fort  chers  à  leur  auteur,  vu  qu'il 
a  dù  acheter  son  expérience  par  des  tâtonnements  dispendieux,  et 
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que,  d'un  autre  côté,  il  ne  possède  le  long  des  rives  que  d'étroites 
lanières  de  terrain  très-chèrement  acquises  ;  mais  ils  n'en  serait  point 
de  même  sur  le  communal  d'Ingersheim.  Là ,  le  torrent  divaguant  sur 
un  lit  qui  a  plus  de  300"»  en  largeur  moyenne,  sa  rectification  assu- 
rerait à  la  commune  environ  27  hectares  de  prés  par  kilomètre  d'en- 
diguement.  Leur  valeur  couvrirait  largement  les  frais  de  leur  nivelle- 
ment et  tous  les  travaux  de  rectification  du  cours  d'eau. 

Les  barrages  présentent  d'ailleurs  un  avantage  qu'au  point  de  vue 
de  l'agriculture  nous  devons  hautement  apprécier.  Ils  portent  à 
chacune  de  leurs  extrémités  de  larges  vannes  qui  permettent  d'orga- 
niser, pour  toutes  les  prairies  voisines,  un  excellent  système  d'irri- 
gation ;  par  les  eaux  même  les  plus  basses ,  il  est  facile  d'utiliser  toutes 
celles  que  débite  la  rivière  ;  enfin ,  quand  elle  charrie  du  limon  et 
des  matières  argileuses ,  ou  peut ,  sans  danger  aucun ,  laisser  pénétrer 
derrière  les  digues  telle  quantité  d'eau  qu'on  le  jugera  convenable , 
en  couvrir  les  mauvais  terrains  aussi  longtemps  qu'il  sera  nécessaire, 
et  les  transformer  rapidement  en  d'excellentes  prairies. 

Nous  pouvons  donc  conclure  que,  pour  toutes  les  rivières  qui  sont 
dans  les  conditions  de  la  Fecht,  et  c'est  le  eas  de  presque  toutes  les 
rivières  torrentielles ,  le  système  conçu  et  appliqué  par  M.  Herzog , 
parait  le  meilleur.  Le  lit  du  torrent,  resserré  entre  deux  digues 
parallèles  et  coupé  par  des  barrages ,  qu'on  a  soin  de  disposer  de 
manière  qu'il  y  en  ait  un  à  chaque  coude ,  se  compose  d'une  suite  de 
portions  reclilignes,  et  sera  ainsi  dans  les  meilleures  conditions  de 
stabilité.  Le  tout  sera  de  calculer  la  largeur  du  lit  et  la  hauteur  des 
digues,  de  manière  que  la  section  transversale  puisse  donner  passage 
à  la  quantité  d'eau  voulue  ;  puis ,  de  déterminer  le  nombre ,  l'espa- 
cement et  la  hauteur  des  barrages ,  de  manière  que  toutes  ces  dimen- 
sions s'accordent  avec  la  pente  finale  que  prendra  le  lit.  M.  l'ingénieur 
Prud'homme  a  développé ,  à  cet  égard ,  des  calculs  fort  intéressants 
pour  les  hommes  de  l'art ,  dans  un  mémoire  qu'il  a  rédigé  naguère 
d'après  les  instructions  du  conseil  général ,  afin  de  s'assurer,  si  les 
travaux  de  M.  Herzog  satisfaisaient  à  toutes  les  conditions  requises  en 
pareille  matière.  La  nature  de  celte  noiiee  ne  nous  permet  point  d'en- 
trer dans  des  détails  purement  du  ressort  des  ingénieurs  ;  nous  eus- 
sions voulu  la  terminer  par  quelques  considérations  sur  les  diverses 
manières  dont  a  été  régie  la  partie  administrative  des  travaux  d'endi- 
guement  ;  nous  eussions  voulu  faire  ressortir  l'influence  qu'ont  exercée 
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successivement  sur  leur  développement  la  grande  association  formée, 
en  4503,  entre  les  riverains  du  Rhin,  le  mode  d'administration,  mis 
en  vigueur  après  la  réunion  de  l'Alsace  à  la  France,  et,  enfin,  l'insti- 
tution des  syndicats  qui  tire  son  origine  de  la  loi  de  1807  sur  le  des- 
sèchement des  marais.  Le  narré  de  quelques-uns  des  conflits  qu'exci- 
taient entre  communes  voisines ,  entre  habitants  de  rives  opposées 
des  travaux  exécutés  par  les  uns  ou  les  autres  ;  la  reproduction  de 
quelques  pages  curieuses  sur  les  plaintes  des  corvéables,  sur  les 
réclamations  du  tiers-état ,  lorsque  déjà  commençaient  à  gronder  sour- 
dement les  colères  de  89,  et  enfin,  quelques  réflexions  sur  les  causes 
de  l'impuissance  de  l'organisation  actuelle  du  service  des  endigue- 
ments ,  n'eussent  poini  été  sans  intérêt  pour  le  lecteur  ;  mais  le 
cadre,  dans  lequel  nous  devons  resserrer  notre  travail ,  est  trop  étroit 
pour  comporter  tous  ces  développements. 

JcM-JacquM  Via r lia. 
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SDR  LES  ÉVÉNEMENTS  DE  1820  1  1823, 

EN  ALSACE. 


Conspiration  do  19  août  {820.  —  Conspiration  de  Belforl.  —  Maire  du  colonel  Caron  — 
Profès  de  Rojrer ,  Forrl  et  Jaussaud.  —  Procès  de  Jacques  korlilin. 


Tout  le  monde  sait  que  la  période  du  règne  des  Bourbons,  appelée 
seconde  Restauration,  fut  signalée,  dans  l'intervalle  des  années  1816 
à  1825,  par  de  nombreuses  tentatives ,  ayant  toutes  pour  but  avoué 
ou  secret  leur  expulsion  sans  retour  et  le  triomphe  de  la  liberté  et 
de  l'indépendance  de  la  Fi-ance  ;  on  voulait  avant  tout  soustraire  la 
France  au  joug  de  l'étranger,  qui  lui  avait  deux  fois  imposé  l'antique 
dynastie ,  a  la  suite  des  malheurs  de  la  patrie. 

Après  s' être  associés  d'abord  aux  luttes  électorales  et  parlementaires, 
qui  déjà  alors  ont  jeté  tant  de  vie  et  d'éclat  sur  cette  époque  de  notre 
histoire  contemporaine ,  les  hommes  de  tous  rangs ,  voués  à  cette  pro- 
pagande politique,  voyaient  avec  impatience  que,  dans  ces  luttes  toutes 
pacifiques ,  la  liberté  perdait  néanmoins  chaque  jour  quelque  terrain  , 
et  que  le  trône  restauré  des  Bourbons  de  la  branche  ainée  (comme 
trente  ans  plus  tard  celui  de  la  branche  d'Orléans),  se  montrait  inac- 
cessible aux  réformes  dont  l'heure  avait  sonné  et  que  réclamait  la 
grande  voix  du  pays;  désespérant  alors,  comme  en  1848,  du  salut 
de  la  France  par  l'emploi  des  seules  voies  d'une  propagande  pacifique, 
les  hommes  les  plus  haut  placés  dans  l'opinion  libérale,  songèrent 
sérieusement  à  débarrasser  le  pays  de  l'unique  obstacle  qui  s'opposait 
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à  son  émancipation  définitive  ;  l'expulsion  sans  retour  des  Bourbons 
fut  dès-lors  résolue. 

Dans  ces  luttes  nouvelles  et  non  sans  danger,  où  les  hommes  de  cœur 
de  tous  les  points  de  la  France  allaient  s'engager,  chaque  département 
était ,  pour  ainsi  dire,  appelé  à  fournir  son  contingent  de  combattants. 
Déjà  dans  la  conspiration,  dite  du  19  aotu  1820,  jugée  par  la  cour  des 
pairs,  et  qui  a  eu  un  si  grand  retentissement ,  le  Haut-Rhin ,  l'un  des 
déparlements  réputés  alors  les  plus  patriotes ,  avait  été  appelé ,  avec 
Paris  et  quelques  autres  départements  du  Nord  et  de  l'Est ,  à  jouer 
un  certain  rôle.  Sur  cinq  représentants  dont  se  composait,  à  cette 
époque,  la  députation  du  Haut-Hhin,  quatre  appartenaient  à  cette 
noble  et  courageuse  phalange  de  l'extrême  gauche  qui ,  du  haut  de 
la  tribune  nationale ,  battait  incessamment  en  brèche  le  vieil  édifice , 
que  des  athlètes ,  plus  vigoureux  encore ,  devaient  faire  crouler  ; 
c'étaient  Voyer-d' Argcnson ,  Ed.  Bignon ,  Georges  Lafayette  et  Jacques 
Kœchlin ,  l'un  des  membres  de  cette  grande  et  belle  famille  Kœchlin 
de  Mulhouse ,  dont  peut  s'enorgueillir  le  pays  tout  entier  auquel  elle 
appartient. 

Afin  de  préparer  les  voies  à  la  coopération  que  devait  apporter  le 
Haut-Hhin  dans  le  mouvement  du  19  août  1820 ,  Manuel,  de  glorieuse 
mémoire,  était  venu  en  Alsace,  passer  quelque  temps  chez  son  col- 
lègue et  ami  Voyer-d' Argenson,  aux  forges  d'Oberbruck ,  où  il  avait 
de  fréquentes  entrevues  de  chasse  avec  les  Kœchlin  et  quelques  autres 
citoyens  du  pays  qui  étaient  dans  le  secret  de  l'affaire.  Le  colonel 
Fabvier,  ce  chevalier  sans  peur  et  sans  reproche  de  l'époque  (devenu 
plus  tard  un  des  prévenus  déférés  à  la  cour  des  pairs) ,  était  arrivé, 
dans  le  même  but,  en  Alsace,  chez  M.  Voyer - d'Argenson  et  chez 
MM.  Jacques  et  Nicolas  Kœchlin.  Un  autre  Bayard  de  l'époque,  le  co- 
lonel Brack,  était  venu  s'installer  sous  les  auspices  de  MM.  Kœchlin, 
comme  artiste  -  amateur ,  ù  la  lithographie  Engelmann ,  à  Mulhouse , 
d'où  il  faisait ,  sans  éveiller  le  moindre  soupçon ,  ses  excursions  arti- 
stiques dans  les  diverses  localités  de  l'Alsace,  particulièrement  là,  où 
se  trouvaient  établies  des  brigades  de  douaniers ,  qu'en  sa  qualité  de 
fils  du  directeur  des  douanes  de  Strasbourg,  il  se  chargeait  d'enrôler 
dans  la  légion  de  la  liberté  dont  la  formation ,  en  Alsace ,  lui  avait  été 
confiée.  Un  autre  militaire  de  distinction ,  le  lieutenant-colonel  Caron, 
récemment  retiré  à  Colmar,  homme  de  résolution  et  d'entraînement 
qui ,  deux  ans  après ,  a  payé  de  sa  tête  sa  témérité  et  sa  confiance 
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chevaleresque  dans  la  loyauté  de  l'uniforme  français,  s'était  chargé 
de  la  mission  hardie  et  périlleuse  d'aller  enlever  et  d'amener  à  Mul- 
house, pour  le  jour  même  du  19  août,  où  le  mouvement  devait  écla- 
ter simultanément  à  Paris ,  à  Lille  et  sur  d'autres  points,  un  escadron 
d'un  régiment  de  dragons,  tenant  garnison  dans  les  Vosges ,  ùÉpinal. 
Ce  fut  au  milieu  d'un  banquet  patriotique ,  donné  dans  ce  but  a  Mul- 
house, le  19  août,  à  Voyer-d'Argenson ,  et  où  étaient  conviées  les 
notabilités  du  parti  libéral  de  tout  le  département ,  et  au  moment  où 
l'on  attendait  de  minute  en  minute  l'arrivée  de  l'escadron  de  dragons, 
pour  faire  la  levée  de  boucliers  convenue  ;  ce  fut  à  ce  moment  qu'on 
apprit ,  par  un  émissaire  secret  envoyé  d'Ëpinal ,  l'arrestation  du  colo- 
nel Caron ,  opérée  la  veille,  sur  la  dénonciation  du  chef  d'escadron, 
M.  de  L'Étang,  qu'on  avait  désigné  comme  un  homme  sur  qui  l'on  pou- 
vait compter,  et  auquel  Caron  s'était  spontanément  présenté ,  pour  lui 
faire  la  proposition  d'enlever  son  escadron  pour  l'amener  à  Mulhouse. 

Cet  épisode  de  la  conspiration  du  19  août  4820 ,  qui  avorta  en  même 
temps  par  d'autres  causes,  à  Paris ,  a  Lille,  etc. ,  ainsi  que  la  part  ac- 
tive que  devait  y  prendre  le  département  du  Haut  •  Khi n ,  a  figuré  en 
son  temps  au  procès  instruit  et  jugé  par  la  cour  des  pairs,  où  le  colo- 
nel Caron ,  le  colonel  Fabvier  et  un  autre  accusé ,  arrêté  dans  les 
Vosges ,  M.  Monchy,  ont  été  du  nombre  des  inculpés  acquittés  par  l'ar- 
rêt de  la  cour  des  pairs.  Quant  à  Voyer-d'Argenson ,  Manuel ,  le  colonel 
llrack,  les  Kœchlin  et  d'autres  citoyens  du  Haut-Rhin ,  qui  avaient  été 
dans  le  secret  de  l'affaire,  l'information  judiciaire  ,  dirigée  à  leur  en- 
contre ,  ne  parvint  pas ,  quelque  zèle  ardent  qu'y  mit  M.  Desclaux , 
procureur  général  a  Colmar,  secondé  par  M.  Millet  de  Chevers,  alors 
premier  président ,  a  les  atteindre  et  à  les  incriminer  suffisamment , 
pour  être  mis  en  accusation  devant  la  cour  des  pairs  ('). 

Ce  fut  un  an  plus  tard,  en  1821 ,  que  se  préparait  et  s'organisait, 

(')  Plusieurs  citoyens  du  Haut-Rhin  avaient,  en  attendant,  été  assignés  comme 
témoins  à  charge  à  la  cour  des  pairs,  à  Paris,  pour  faire  reconnaître  l'idendilé  d'un 
«les  accusés,  M.  Monchy,  prévenu  d'avoir  été  envoyé  comme  émissaire  à  M.  Voyer- 
d'Argenson  ,  à  Oberbmck  ,  que  les  magistrats  instructeurs  serraient  lui -môme 
d'assez  près,  pour  lui  faire  craindre  un  moment  sérieusement  son  arrestation.  Il 
existait,  entre  autre,  au  dossier  I  informa  lions  de  la  cour  des  pairs,  une  lettre  de 
M.  Millet  de  Chevers,  premier  président  de  la  cour  royale  de  Colmar,  qui  propo- 
sait de  transférer  M.  Monchy,  de  Paris  à  Colmar,  et  de  lui  faire  parcourir,  entre 
deux  gendarmes,  dans  une  voiture  découverte,  toutes  les  roumaines  où  l'on  pié- 
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sur  une  plus  vaste  échelle  encore ,  la  conspiration  de  Belfort ,  où  le 
déparlement  du  Haut-Rhin  fut  choisi ,  cette  fois ,  pour  foyer  et  prin- 
cipal point  de  départ ,  ainsi  que  l'a  d'ailleurs  proclamé ,  en  l'honneur 
de  l'Alsace ,  le  général  Lafayette ,  dans  un  toast  porté  par  lui ,  en  1830, 
dans  le  grand  banquet  des  Alsaciens,  réunis  à  Paris,  et  que  l'illustre 
général  avait  été  appelé  à  présider  en  sa  qualité  de  député  du  Bas-Rhin. 

CONSPIRATION  DE  BELFORT. 

La  conspiration  de  Belfort,  qui  appartient  aujourd'hui,  comme  toutes 
les  autres  tentatives  du  même  genre ,  à  notre  histoire  contemporaine, 
présentait  sans  contredit  les  chances  les  plus  réelles  de  succès.  Sa 
réussite  devait  devancer  de  vingt  -  cinq  ans  la  révolution  de  Février 
1 848 ,  où  la  nation ,  reconquérant  ses  droits  imprescriptibles ,  se 
donnait ,  par  le  suffrage  universel  du  peuple ,  la  forme  de  gouverne- 
ment et  les  institutions  de  son  libre  choix. 

Le  mouvement  insurrectionnel  et  révolutionnaire  qui  devait  partir 
cette  fois  de  Belfort ,  et  dont  le  point  de  départ  avait  été  fixé  à  la  nuit 
du  1"  au  2  janvier  1822  ,  était  une  émanation  directe  de  la  ebarbon- 
neric ,  importée  d'Italie  en  France ,  à  la  suite  des  révolutions  de  Naples 
et  du  Piémont,  de  4821.  Cette  formidable  association  secrète  avaii 
étendu  rapidement  son  vaste  réseau  sur  toute  la  France  et  jusque 
dans  l'armée ,  où  elle  comptait  de  nombreux  adeptes  parmi  les  sous- 
ofliciers  cl  les  officiers  de  tous  grades ,  même  parmi  les  officiers  su- 
périeurs de  l'artillerie  et  du  génie. 

Le  29"  régiment  de  ligne ,  dans  lequel  servait  Armand  Carrel ,  tenait 
alors  garnison  à  Belfort  et  dans  quelques  autres  villes  du  Haut- Rhin. 
(Je  fut  ce  régiment ,  où  la  charbonnerie  avait  de  fortes  ramifications , 
qui  devait  donner  (sous  le  commandement  du  colonel  Pailhès,  des 
grenadiers  à  pied  de  l'ex  -  garde  impériale ,  arrivé  dans  ce  but  jusque 
dans  les  murs  de  Belfort) ,  le  signal  d'une  levée  de  boucliers,  destinée 
à  être  le  prélude  d'une  grande  révolution  populaire  dans  la  France 
entière  ;  car  elle  différait  en  cela  des  autres  tentatives  de  Thouars ,  de 
Saumur,  de  Nantes ,  de  Poitiers,  de  Larochelle ,  etc.,  où  des  hommes 
d'action  ont,  pour  ainsi  dire  opéré  isolément  dans  l'espoir  d'agir 


tendait  qu'il  avait  passé  ponr  se  rendre  à  Oberbruck  chez  M.  d'ArgensoD,  afin  de 
faire  reconnaître  l'émissaire ,  et  do  suivre  ainsi  sa  trace  !  Ce  moyen  ingénieux  ei 
nouveau  dans  les  fastes  judiciaires,  ne  fat  pas  goûté  par  la  cour  des  pairs. 
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sur  les  masses  par  l'ascendant  de  leur  témérité  et  de  leur  courage 
personnel.  Ici,  à  Belfort  au  contraire,  les  hommes  les  plus  considé- 
rables de  la  France  libérale ,  des  députés  en  renom ,  enfin ,  devaient 
venir  se  mettre  courageusement  à  la  tète  du  mouvement,  pour  se 
constituer,  sur  le  lieu  même ,  en  gouvernement  provisoire  et  organi- 
ser, d'après  les  bases  de  la  constitution  républicaine  de  l'an  III,  les 
administrations  départementales  et  communales  ;  la  nation  était  en 
même  temps  appelée  à  élire  une  assemblée  constituante,  qui  devait 
décider,  souverainement,  delà  forme  définitive  du  gouvernement, 
ainsi  que  des  institutions  à  donner  à  la  France. 

Ces  députés ,  alors  investis  du  mandat  de  représentants  du  pays  à 
l'Assemblée  législative  de  l'époque ,  étaient  (l'histoire  en  a  déjà  re- 
cueilli les  noms),  Lafayetle ,  Dupont  (de  l'Eure),  Voyer-d' Argenson , 
Jacques  Kœchlin  et  de  Cor  celles,  père ,  tous  les  cinq  faisant  partie  du 
comité  d'action  institué  dans  la  vente  suprême  de  la  charbonnerie,  dont 
le  siège  était  à  Paris ,  au  domicile  de  M.  de  Schonen ,  conseiller  à  la 
cour  royale  et  l'un  des  membres  les  plus  prononcés  de  la  vente  su- 
prême. 

A  côté  des  dispositions  prises  à  Paris  et  dans  les  départements  éloi- 
gnés de  l'Alsace ,  des  intelligences  avaient  été  ménagées ,  par  des 
agents  discrets  et  actifs,  dans  les  départements  voisins,  notamment  à 
Besançon ,  Nancy ,  Metz  et  Strasbourg.  ta  colonel  Brice ,  qui  avait 
commandé,  en  1815,  un  corps  de  partisans  en  Lorraine,  et  qui  y 
jouissait,  à  ce  titre,  d'une  grande  popularité,  opérait  sur  Metz  et 
Nancy ,  d'où  il  devait  amener  à  Belfort ,  pour  prendre  part  au  mouve- 
ment qui  s'y  préparait ,  deux  fils  du  maréchal  Ney ,  qui  avaient  à 
venger,  sur  les  Bourbons,  le  sang  de  leur  illustre  père. 

Bazard,  Bûchez  et  l'infatigable  Joubevl  (comme  l'appelait  l'acte  d'ac- 
cusation dans  le  procès  de  Belfort)  opéraient  sur  d'autres  points ,  et 
formaient  principalement  le  lien  de  correspondance  entre  Belfort  et 
Mulhouse ,  désigné  d'abord  comme  centre  de  réunion  des  cinq  dépu- 
tés ,  et  d'où  le  gouvernement  provisoire  se  serait  porté  surColmaret 
Strasbourg. 

A  Strasbourg  ,  c'étaient  le  colonel  Brack ,  que  nous  avons  déjà  vu 
jouant  un  rôle  actif  en  Alsace,  dans  l'affaire  du  19  août  1820 ,  et  puis 
le  commandant  Conrad  (mort  général ,  commandant  la  légion  étran- 
gère d'Espagne  dans  la  dernière  guerre  contre  les  Carlistes).  ta  mou- 
vement de  Belfort  réussissant ,  ces  deux  officiers  supérieurs ,  en  hom- 
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mes  résolus ,  devaient  s'emparer  du  commandement  de  la  place  do 
Strasbourg ,  pendant  qu'une  partie  de  la  garnison  en  serait  sortie  pour 
aller  combattre  la  phalange  insurrectionnelle  marchant  vers  Stras- 
bourg. Ce  plan  avait  été  arrêté  dans  les  derniers  jours  de  décembre 
1821 ,  dans  une  réunion  nocturne  de  la  vente  centrale  des  carbonari 
de  Strasbourg,  présidée  par  le  colonel-directeur  d'artillerie ,  dans  les 
appartements  duquel  se  réunissait  la  vente  centrale.  Pour  donner  une 
idée  de  l'importance  de  l'organisation  de  la  charbonnerie  en  Alsace , 
et  du  secret  que  gardaient  religieusement  tous  ses  adeptes ,  c'est  qu'on 
ignore  généralement  encore  de  nos  joui* ,  à  Strasbourg  même ,  cette 
circonstance  d'une  vente  centrale  de  carbonari ,  présidée  par  un  des 
officiers  supérieurs  les  plus  émiucnls  de  la  garnisou ,  et  dont  faisaient 
partie,  entre  autres  notabilités,  un  ancien  préfet  de  l'Empire,  M. 
Rudler,  un  ancien  commissaire-ordonnateur  des  armées,  M.  Chaste- 
lain ,  le  colonel  Brack ,  le  commandant  Conrad  ,  etc. ,  etc. 

La  garnison  de  Neuf-Brisach  ,  dont  faisaient  partie  les  lieutenants 
Carrel  et  de  Grometty  du  2iK  de  ligne ,  depuis  longtemps  dans  le  se- 
cret du  mouvement  qui  se  préparait  dans  le  même  régiment  à  Belfort , 
devait  marcher  sur  Colmar ,  chef-lieu  du  département ,  sous  la  con- 
duite du  général  en  retraite  Dermoncotirt ,  qui  avait  commandé  cette 
place  en  1815.  Le  maire  de  Neuf-Brisach,  M.  Leroi,  ancien  colonel 
d'artillerie  ,  qui  avait  également  été  mis  dans  le  secret  de  l'affaire , 
gardait ,  en  attendant,  la  ville  à  la  disposition  du  eorps  insurrection- 
nel. M.  Leroi  était  en  outre  désigné  pour  aller  former  à  Colmar,  avec 
plusieurs  autres  citoyens  notables  du  pays  ,  entre  autres  :  M.  Nicolas 
KœchSin,  de  Mulhouse,  M.  Frédéric  Hartmann,  de  Munster,  M.  le 
docteur  Morel ,  ancien  maire  de  Colmar ,  et  M.  Blanchard ,  ancien  com- 
missaire-ordonnateur des  armées  impériales,  le  noyau  de  l'administra- 
tion centrale ,  appelée  à  gérer  les  affaires  du  département ,  sous  le 
gouvernement  provisoire  qui  devait  être  institué  a  Belfort ,  le  jour  de 
l'insurrection. 

Dans  cette  dernière  ville ,  une  administration  municipale  avait  été 
organisée  dès  la  veille,  d'après  la  constitution  de  l'an  III,  ayant  à  sa 
tête  M.  Charles  Blétry  (nommé  maire  de  Belfort  à  la  révolution  de 
juillet  4830)  et  M.  Béchou ,  père ,  vieux  et  incorruptible  patriote 
de  1789. 

Tout  était  donc ,  comme  on  le  voit ,  parfaitement  disposé ,  à  l'inté- 
rieur comme  a  l'extérieur  do  Belfort,  pour  imprimer  au  mouvement 
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qui  se  préparait ,  une  marche  régulière  et  triomphante.  Des  cinq  dé' 
pûtes,  désignés  pour  composer  le  gouvernement  provisoire  à  instituer 
le  jour  même  de  la  prise  d'armes  de  la  garnison ,  deux  étaient  déjà 
depuis  quelques  jours  arrivés  incognito  en  Alsace ,  pour  y  attendre 
leurs  collègues  ;  c'étaient  Jacques  Kœchliu  et  Voyer-d'Argenson  ;  l'un 
se  tenant  à  portée ,  à  Mulhouse ,  où  le  gouvernement  provisoire  devait 
s'installer  d'abord ,  ainsi  qu'on  l'a  vu  plus  haut  ;  l'autre ,  dans  ses  for- 
ges d'Oberbruck ,  à  quelques  lieues  de  Mulhouse  et  de  Belfort. 

Lorsque  le  point  de  réunion  des  cinq  députés  révolutionnaires  eut 
été  décidé  à  Belfort ,  au  lieu  de  Mulhouse ,  la  maison  de  campagne 
de  M.  Réchou  ,  située  ù  quelques  kilomètres  de  la  ville ,  fut  désignée 
pour  être  mise  à  la  disposition  du  général  Lafayette  et  de  son  fils , 
Georges  Lafayette ,  attendus  à  Belfort  du  lor  au  2  janvier ,  pour  venir 
se  joindre  à  Voyer-d'Argenson  et  a  Jacques  Kœchlin.  Dupont  (de  l'Eure) 
et  de  Corcelles  avaient  été  empêchés  par  une  cause  indépendante 
de  leur  volonté.  Déjà  la  voiture  de  cérémonie  était  commandée  pour 
aller  chercher  et  amener  à  Belfort ,  le  2  janvier ,  les  deux  illustres  voya- 
geurs; l'uniforme  du  général  Lafayette  et  celui  de  sonfils,  ancien  of- 
ficier de  hussards ,  avaient  été  apportés  précédemment  de  Paris ,  pour 
leur  être  remis  à  Belfort.  De  leur  côté,  Voyer-d'Argenscn  et  Jacques 
Kœchliu  se  tenaient  préls  à  se  trouver  au  rendez-vous ,  au  jour  fixé. 
Jacques  Kœchlin  arrivait  même  en  poste ,  déjà  dans  la  nuit  du  1er  au 
2  janvier ,  jusque  devant  l'IIôlel-Dauphiu ,  au  faubourg  de  Belfort , 
quand  un  de  ses  neveux ,  parti  avant  lui  de  Mulhouse  en  courrier , 
put  l'avertir  par  un  mot  de  convention,  jeté  dans  la  voiture,  que  le 
coup  était  manqué  !  Jacques  Kœchlin ,  profitant  du  trouble  qui  régnait 
encore  à  ce  moment  aux  environs  de  l'Hôtel-Dauphin,  fut  assez  heu- 
reux de  rebrousser  chemin ,  à  la  vue  même  des  gendarmes  et  des  pa- 
trouilles qui  parcourraient  le  faubourg  ;  il  se  relira  en  toute  bâte  à 
Oberbruck  chez  son  ami  d'Argenson ,  qu'il  surprit  au  milieu  de  la 
nuit,  se.  préparant  également  pour  le  rendez-vous  de  Belfort ,  fixé  au, 
2  janvier  au  matin. 

D'un  autre  côté ,  MM.  Lafayette,  père  et  fils,  partis  en  poste  de  leur 
terre  de  Lagrange,  en  compagnie  de  M.  Jérémie  Kœchlin,  entrepre- 
neur de  roulage,  qui  leur  servait  de  guide  sur  la  route  de  son  service, 
arrivaient  en  poste ,  dans  cette  même  nuit  du  \iT  au  2  janvier ,  jusque 
dans  le  faubourg  de  Lure,  à  deux  postes  de  Belfort.  Là ,  leur  voilure  fut 
arrêté  par  M.  de  Corcelles ,  fils ,  un  des  conspirateurs  en  fuite ,  parti 
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à  cet  effet  en  courrier ,  depuis  Belforl ,  immédiatement  après  le  coup 
de  pistolet  tiré  sur  le  commandant  de  place ,  lequel  est  devenu  le  signal 
de  la  déroute  de  cette  malheureuse  soirée  du  i"  janvier.  M.  de  Cor- 
celles ,  fils ,  sa  mission  heureusement  accomplie,  continua  sa  roule  sur 
Paris ,  et  la  voiture  de  MM.  de  Lafayetle  prit  aussitôt  le  chemin  de  la 
campagne  de  M.  Martin  (de  Gray),  située  entre  Lure  et  Besançon ,  et 
où,  après  une  visile  de  quelques  jours,  faile  à  son  honorable  ami  et  col- 
lègue à  la  chambre  des  députés ,  le  général  et  son  fils  retournèrent  tran- 
quillement à  Paris. 

Que  se  passait-il  à  ce  moment  dans  les  murs  de  Belfort?  On  a  déjà 
vu  que  le  colonel  Pailhès  était  arrivé  de  Paris,  et  se  trouvait  depuis 
quelques  jours  caché  à  Belfort ,  pour  prendre ,  à  jour  et  heure  déter- 
minés ,  le  commandement  de  la  plaee  et  la  direction  du  mouvement  mi- 
litaire. Le  colonel  avait  été  mis  en  rapport  avec  ceux  des  officiers  et  des 
sous-officiers  du  20-  de  ligne ,  qui  devaient  lui  amener  tout  le  régi- 
ment. Il  avait  lié  des  intelligences  avec  les  quelques  patriotes  de  Bel- 
fort  même,  qui  avaient  été  mis  dans  le  secret  de  la  conspiration; 
c'étaient  Charles  Blétry;  Réchou,  père  et  fils;  le  lieutenant Roussil- 
lon,  officier  en  demi-solde  ;  Beaume,  fils;  Georges;  Netzer;  Petitjean, 
etc. ,  etc.  Chez,  ce  dernier  se  trouvait  établi  le  dépôt  des  drapeaux  et 
des  cocardes  tricolores ,  secrètement  confectionnés  pour  la  troupe , 
dans  les  ateliers  de  MM.  Kœchlin,  à  Mulhouse.  Disons  à  cette  occasion , 
en  passant ,  que  la  hardiesse  et  la  confiance  des  conspirateurs  étaient 
telles ,  qu'en  plein  midi,  l'un  d  eux,  le  lieutenant  Dublar ,  de  Paris , 
entrait  dans  Belfort ,  tenant  sous  le  bras  un  porte-manteau  rouge , 
rempli  de  cocardes  tricolores! 

Dans  les  hôtels  de  Belfort  et  du  faubourg ,  étaient  arrivés  successi- 
vement de  Paris,  une  nuée  de  jeunes  gens  déterminés,  sortis  tous  des 
diverses  ventes  de  carbonari  de  la  capitale  ,  pour  venir  prendre  part 
au  mouvement  révolutionnaire,  qui  devait,  cette  fois,  partir  de  l'Al- 
sace ,  terre  de  liberté  et  de  courage  civique ,  que  venait  de  glorifier 
naguères  la  bouche  éloquente  du  général  Foy,  dans  un  banquet  pa- 
triotique que  lui  avait  offert  la  ville  de  Mulhouse.  Au  nombre  de  ces 
conspirateurs  venus  de  Paris,  citons,  à  côté  de  Bazard  ,  Bûchez,  Jou- 
bert ,  de  Corcclles et  Dublar,  déjà  nommés ,  un  des Scheffer ,  Guinard , 
Paulin,  Dnbochet,  Guinand,  Rouen  jeune,  Pance,  Salveton,  Didier, 
Lescuyer,  Sigaux,  Brunei,  Canizi,  Grenier,  Vernière ,  le  jeune  de 
Bœcklin  (du  Haut-Rhin) ,  Roberjot  de  Lartigues ,  etc. ,  etc.  Ajoutons 
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à  cette  liste,  les  noms  des  quatre  officiers  en  non-activité:  MM.  Pé- 
gulu ,  Desbordes ,  Lacombe  et  Brue ,  échappés  tous  trois  dans  la  con- 
spiration du  19  août  1820,  et  recueillis  dans  les  établissements  de 
MM.  Kœchlin  et  de  M.  Voyer-d'Argensou.  Ce  sont  ces  trois  officiers 
qui,  arrêtés  au  faubourg  de  Belfort,  dans  la  soirée  du  4"  janvier,  et 
déposés  au  corps-de-garde  de  la  porte  de  France ,  furent  délivrés  par 
le  lieutenant  Manoury  du  29e ,  qui  commandait  le  poste  et  qui ,  forte- 
ment compromis  lui-même,  s'enfuit  avec  eux. 

Dans  celle  soirée  du  premier  de  l'an ,  tout  était  prêt  pour  la  prise 
d'armes  fixée  au  2  janvier  au  malin.  L'adjudant  sous-oflicier  Tellier, 
du  29*  régiment ,  avait  été  choisi,  comme  instrument  actif  et  discret, 
pour  préparer  tous  les  détails  de  cette  prise  d'armes.  Par  les  soins 
intelligents  de  cet  adjudant ,  les  postes  principaux  de  la  place  avaient 
été  composés  de  soldats  et  de  chefs ,  sur  lesquels  on  pouvait  compter. 
Toute  la  journée  du  1er  janvier  avait  été  employée  par  lui ,  en  courses 
et  pourparlers  avec  les  autres  sous-officiers  gagnés  à  la  conjuration. 

Après  l'appel  du  soir,  entre  8  et  9  heures,  Tellier  fait  monter  dans 
sa  chambre,  à  la  caseme,  une  dizaine  de  sous-officiers,  pour  assigner 
à  chacun  son  rôle  pour  le  lendemain  matin  ,  et  pour  leur  donner  ses 
dernières  instructions  ;  mais  il  advint  que  deux  de  ces  sous -officiers 
étaient  initiés,  à  cet  instant,  pour  la  première  fois  au  complot  auquel 
ils  devaient  prendre  part  quelques  heures  plus  tard.  Ces  deux  sous- 
officiers,  soit  qu'ils  voulussent  s'assurer  par  eux-mêmes,  si ,  comme 
l'adjudant  Tellier  venait  de  le  dire ,  leurs  capitaines  étaient  réellemeut 
du  complot ,  soit  par  toute  autre  inspiration ,  se  rendirent  encore  le 
même  soir  chez  leurs  chefs,  pour  mieux  sonder  le  terrain,  sur  lequel 
ils  devaient  s'aventurer.  Les  deux  capitaines ,  dont  aucun  n'était  dans 
le  secret,  se  hâtèrent  d'aller  prévenir  leur  colonel,  et  de  se  transpor- 
ter avec  lui  et  avec  le  lieutenant  de  roi ,  commandant  la  place ,  à  la 
caserne  du  régiment,  où  ils  trouvèrent  déjà  une  partie  des  soldats 
armés,  descendant  dans  la  cour ,  et  les  autres  occupés  à  faire  leurs 
sacs  et  à  mettre  des  pierres  aux  fusils. 

Tellier,  prévenu  de  tout  cela  à  temps ,  courut  au  poste  de  la  porte 
de  France ,  pour  avertir  le  lieutenant  Manoury,  que  tout  était  décou- 
vert. Cet  officier  se  hâta  d'emmener  Tellier  dans  une  maison  voisine 
du  poste ,  dans  laquelle  se  trouvaient  réunis ,  attendant  le  moment 
d'agir,  le  colonel  Pailhès ,  en  uniforme  des  grenadiers  à  pied  de  l'ex- 
garde ,  portant  une  ceinture  rouge  avec  deux  pistolets  et  un  poignard  ; 
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le  lieutenant  Peugnet  du  29",  les  officiels  en  non-activité  Roussillon, 
Pégulu ,  Brue,  Desbordes ,  Lacombe  et  autres.  Le  lieutenant  Peugnet , 
enveloppé  de  son  manteau ,  qui  cachait  son  sabre  et  deux  pistolets  atta- 
ches aussi  à  une  ceinture  rouge,  se  rendit  aussitôt ,  lui  seul,  à  la  ca- 
serne ,  pour  s'assurer,  si  le  rapport  de  l'adjudant  Tellier  était  exact , 
et  pour  juger  par  lui-même,  s'il  y  aurait  néanmoins  encore  quelque  ^ 
chose  à  tenter  par  un  hardi  coup  de  main.  Mais  il  revint  bientôt  auprès 
des  autres  conjurés ,  pour  leur  confirmer  que  tout  espoir  de  ce  côté 
était  perdu.  Le  lieutenant  Manoury  retourna  à  son  poste,  à  la  porte 
de  France ,  et  les  autres  conjurés ,  réunis  dans  la  maison ,  au  nombre 
de  sept  ou  huit ,  se  disposèrent  à  sortir  de  la  ville  pour  se  porter  au 
faubourg ,  où  ils  formèrent  un  groupe  qui  fut  bientôt  grossi  par  la 
jonction  de  tous  les  conspirateurs  du  dehors.  | 

Dans  ces  entrefaites ,  et  pendant  que  le  colonel  du  29*  consignait  le 
régiment  à  la  caserne ,  et  procédait  à  une  première  enquête ,  le  lieu- 
tenant de  roi ,  M.  le  commandant  Toutain ,  sortait  de  la  place  avec  un 
détachement  commandé  par  un  lieutenant  ;  il  se  présente  au  rassem- 
blement qui  s'était  formé  au  faubourg ,  et  il  enjoint  à  ceux  qui  le  com- 
posent ,  de  se  retirer.  Mais  à  l'instant  même ,  le  lieutenant  Peugnet , 
qui  se  trouvait  à  la  tête  du  rassemblement ,  ouvre  son  manteau ,  et 
saisissant  un  de  ses  pistolets  ,  il  le  décharge  à  bout  portant  sur  le  lieu- 
tenant de  roi ,  en  s'écriant  :  *  Commandant ,  vous  êtes  à  moi  !  »  Le 
lieutenant  de  roi  tombe  baigné  dans  son  sang,  quoique  la  balle  eût 
été  amortie  par  la  croix  de  Saint- Louis ,  qu'elle  était  venue  frapper 
sur  la  poitrine  de  cet  officier.  Le  cri  :  Aux  armes  !  part  en  même  temps 
du  sein  du  rassemblement  ;  mais  les  conjurés ,  dont  la  plupart  étaient 
même  sans  armes  à  ce  moment ,  se  dispersent  avec  le  lieutenant  Peu- 
gnet  et  le  colonel  Pailhès  ;  quelques-uns  d'entre  eux  sont  arrêtés 
au  faubourg  même  ou  dans  l'intérieur  de  la  ville ,  au  moment  où  ils  en 
sortaient  ;  de  ces  derniers  étaient  les  quatre  officiers  en  non-activité, 
Pégulu ,  Brue ,  Desbordes  et  Lacombe ,  déposés  au  poste  de  la  porte  de 
France ,  et  avec  lesquels  s'évada  le  lieutenant  Manoury ,  commandant 
de  ce  poste. 

Ceux  des  conjurés  qui  n'avaient  pas  été  arrêtés  sur  place ,  se  dis- 
persèrent ,  cette  nuit  même ,  dans  toutes  les  directions  ;  les  uns  repre- 
nant ,  par  les  chemins  détournés ,  la  route  de  Paris  ;  les  autres ,  se 
jetant  dans  les  Vosges  ou  dans  les  montagnes  du  Jura,  limitrophes  de 
la  Suisse.  L'adjudant  Tellier  et  un  autre  sous -officier  du  29*,  furent 
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plus  lard  recherches  jusque  dans  une  ferme  en  Suisse,  où  ils  avaient 
trouvé  un  refuge;  Tellier  y  fut  arrêté  et  livré  aux  gendarmes  fran- 
çais ,  pendant  que  son  malheureux  camarade  se  soustrayait  à  l'arres- 
tation, en  se  faisant  sauter  la  cervelle.  Le  colonel  Pailhès  et  le  lieutenant 
Dublar,  errants  dans  les  montagnes,  et  descendus  dans  une  auberge 
de  la  ville  de  Thann ,  située  à  la  sortie  de  la  vallée  de  ce  nom ,  y  furent 
arrêtés  de  leur  côté  ;  le  colonel ,  après  avoir  franchi  à  la  nage ,  en 
voulant  se  sauver,  le  torrent  de  la  Thur  qui  s'échappe  de  cette  vallée. 
Bûchez,  Guinand,  Paulin,  Dubochet,  Brunei,  Canizi,  Rouen,  Pance, 
Grenier,  Salveton,  Vernière,  tous  accusés  parisiens;  le  lieutenant 
Roussillon  et  Netzer,  de  Belfort  ;  le  lieutenant  de  Grometti  du  29', 
ainsi  que  les  sous-officiers  Chotleau,  Pacquetet,  Frache,  Gosselin, 
Saint-Vincent  etBattisti ,  avaient  été  mis  en  arrestation  à  Belfort  même 
ou  aux  environs. 

Après  sept  mois  de  détention  préventive  dans  les  prisons  de  Col- 
mar,  le  moment  était  venu  pour  les  accusés ,  au  nombre  de  quarante- 
quatre  ,  dont  vingt  -  trois  sous  la  main  de  la  justice,  de  compter  avec 
les  juges  royaux.  C'était  au  mois  de  juillet  1822.  À  cette  époque  en- 
core ,  on  se  trouvait  sous  l'empire  du  Code  de  4808,  pour  les  jugements 
par  jurés.  Les  préfets  pouvaient ,  selon  leur  bon  plaisir ,  pour  nous 
servir  d'une  expression  du  temps ,  choisir  les  jurés  appelés  a  juger 
les  crimes  et  les  délits  politiques ,  parmi  les  électeurs  et  les  trois  cents 
plus  imposés  du  département,  et  parmi  les  fonctionnaires  de  l'ordre 
administratif  à  la  nomination  du  roi  et  les  employés  des  administra- 
tions ,  jouissant  d'un  traitement  de  quatre  mille  francs.  Aussi  à  cela, 
selon  une  autre  expression  du  temps ,  M.  le  comte  Puymaigre ,  alors 
préfet  du  Haut-Rhin ,  ne  fit  faute  :  on  comptait ,  dans  la  liste  du  jury, 
pour  l'affaire  dite  conspiration  de  Belfort ,  a  côté  de  ce  que  le  corps 
électoral  offrait  de  plus  sûr  en  royalistes  quand  même ,  tout  une  four- 
née de  fonctionnaires  et  d'employés  d'administration  ,  salariés  et  ré- 
vocables !  Les  assises  étaient  présidées  par  le  premier  président  de  la 
cour  de  Colmar  lui  -  même ,  M.  Millet  de  Chevers ,  connu  pour  son 
royalisme  ombrageux  et  exalté  ;  M.  Desclaux,  procureur  général ,  roya- 
liste plus  exalté  encore ,  occupait  le  premier  siège  du  ministère  public, 
où  il  requérait  contre  tous  les  accusés  ,  présents  et  absents ,  sans  ad- 
mettre de  circonstances  atténuantes  pour  aucun ,  la  peine  de  mort. 

Mais  si  les  chefs  de  l'administration  et  de  la  justice  mettaient  ainsi 
tout  en  œuvre  pour  obtenir  une  condamnation  en  masse ,  et  voir 
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dresser  l'échaflaud  dans  un  pays  jusqu'alors  vierge  d'exécution  politi- 
que ,  les  citoyens  les  plus  considérables,  au  risque,  pour  quelques-uns, 
de  se  compromettre  gravement  et  de  se  voir  englobés  dans  l'accusation 
du  complot  et  d'attentat  déféré  à  la  cour  d'assises  de  Colmar,  ne  négli- 
gèrent aucun  moyen  pour  neutraliser  les  desseins  sanguinaires  qu'afti- 
chaient  ainsi  les  premiers  magistrats  du  département  ;  c  étaient  des 
répressailles  hautement  avouées  par  la  morale  politique  de  l'époque. 
Des  démarches  incessantes  étaient  faites  auprès  de  ceux  des  jurés  res- 
tés accessibles  malgré  le  triage  qu'en  avait  fait  d'avance  l'administra- 
lion  ;  toutes  les  ressources  de  l'influence  que  pouvaient  exercer  sur 
les  uns  ou  les  autres ,  les  hommes  les  plus  considérés  dans  l'opinion 
si  généralement  libérale  du  pays ,  étaient  mises  en  usage  ;  des  moyens 
plus  efficaces  encore  n'étaient  pas  négligés,  et  le  pays  tout  entier,  en 
s'applaudissant  de  ce  que  son  sol  n'a  pas  été  arrosé  du  sang  des  vic- 
times vouées  alors  à  l'holocauste  politique ,  a  conservé  bon  souvenir 
des  sacrifices  faits,  dans  ce  louable  but,  par  des  citoyens  assez  con- 
nus de  tous ,  pour  avoir  besoin  de  les  désigner  ici  à  l'admiration  et  à 
la  reconnaissance  publiques. 

Le  Haut-Hhin  a  également  conservé  bon  souvenir  des  nobles  eflbrts 
faits  par  les  défenseurs  des  accusés ,  pour  disputer  leurs  têtes  à  l'échaf- 
faud, par  les  Haspieler.  Verny,  Dornès,  Antonin,  Sandherr,  Baillet, 
Fleurent ,  Maraude ,  Maudheux ,  Bach  et  Belin ,  du  barreau  de  Colmar. 
Il  a  associé  à  sa  reconnaissance ,  le  nom  de  cet  âvoeat  -  général  de  la 
cour  royale ,  disgracié  et  relégué  à  Cayenne ,  après  le  jugement  de 
la  conspiration  de  Belfort ,  comme  soupçonné  d'avoir  montré  (n'osant 
pas  dire  plus)  trop  d'indulgence  vi  de  mollesse  dans  la  partie  de  l'in- 
struction et  de  l'accusation ,  qu'il  avait  été  chargé ,  par  le  chef  du  par- 
quet ,  de  suivre  contre  les  accusés  connus  et  contre  d'autres  inculpés 
plus  haut  placés ,  qu'on  espérait  pouvoir  comprendre  dans  l'accusa- 
tion. L'Alsace  entière  a  surtout  gardé  bon  souvenir  à  l'une  des  illustra- 
tions du  bareau  de  Paris ,  à  M.  Barthe ,  autorisé  par  le  garde  des 
sceaux ,  ministre  de  la  justice  d'alors ,  à  venir  en  Alsace  pour  prêter 
le  secours  de  son  éloquence  et  l'appui  de  son  honorable  caractère ,  à 
l'un  des  accusés ,  au  jeune  Guinand  ,  le  plus  compromis  de  ses  en- 
accusés.  11  faut  avoir  été  admis  dans  l'intimité  de  M.  Barthe ,  avoir  pu 
saisir  et  recueillir  les  épanchements  de  son  cœur  et  de  son  esprit , 
pour  pouvoir  apprécier  tout  ce  que  renfermait  de  noble  et  de  géné- 
reux ,  l'âme  de  cet  homme  de  bien ,  de  ce  modèle  des  défenseurs  ofli- 
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cieux  des  accusés  politiques  de  tous  rangs,  dont  nos  discordes  civiles 
grossissaient  incessamment  la  liste.  Ce  fut  grâce  à  sa  présence  au 
milieu  de  ses  confrères  du  barreau  de  Colmar;  grâce  à  cette  sollicitude 
de  tous  les  instants  et  à  la  haute  influence  qu'il  savait  exercer,  sans 
le  faire  apercevoir,  sur  les  délibérations  destinées  à  arrêter  un  bon 
plan  général  de  défense,  qu'on  a  vu,  pour  la  première  fois  peut-être 
en  province ,  la  défense  d'un  procès  politique  de  cette  importance , 
conduite  avec  ensemble ,  avec  talent  et  avec  un  éclatant  succès  au  bout, 
sans  qu'aucun  esprit  de  rivalité  ou  de  jalousie  vint  un  seul  instant  com- 
promettre une  si  belle  cause.  Aussi  est-ce  à  M.  Darthe  principalement, 
que  l'opinion  générale  et  reconnaissante  du  pays ,  attribua  le  triom- 
phe inespéré  d'un  arrêt  qui ,  sur  quarante-quatre  accusés  de  complot 
et  d'attentat  à  la  sûreté  de  l'Etat ,  se  réduisait  à  une  condamnation 
de  cinq  ans  de  détention ,  pour  non-révélation ,  prononcée  contre  le 
colonel  Pailhès ,  Guinand ,  le  lieutenant  Dublar  et  l'adjudant  sous-offi- 
cier^Tellier  ;  ce  dernier  quoique  ayant  paru  au  procès,  au  double  titre 
d'accusé  et  de  dénonciateur,  par  les  aveux  qui  lui  avaient  été  arrachés 
après  son  arrestation. 

L'arrêt  de  la  cour  d'assises  de  Colmar  a  été  rendu ,  après  dix-huit 
jours  durant  de  plaidoiries,  à  la  date  du  13  août  1822.  Les  quatre 
condamnés ,  après  avoir  été  répartis  dans  des  maisons  ^centrales  de 
détention  différentes ,  ne  subirent  pas  toute  leur  peine  ;  ils  furent  suc- 
cessivement graciés  au  bout  de  deux  ou  trois  ans  de  détention. 

N'oublions  pas,  en  attendant ,  d'accorder  aussi  une  bonne  part  de 
l'heureux  résultat  de  ce  grand  procès  politique ,  aux  témoins  à  charge 
et  à  décharge  appelés  à  y  déposer.  Durant  l'instruction  du  procès , 
comme  aux  assises  à  Colmar,  où  la  population  témoignait  en  général 
un  vif  intérêt  aux  accusés ,  tous  les  témoins ,  à  très  peu  d'exceptions 
près ,  ont  mis  une  réserve  extrême  dans  leurs  dépositions  sur  le 
compte  des  accusés  assis  sur  les  bancs ,  et  surtout  dans  ce  qui  pou- 
vait incriminer  ceux  de  leurs  complices,  grands  et  petits,  que,  pour 
cela  même  peut-être,  le  ministère  public  n'a  pas  osé  mettre  en  pré- 
vention ;  car  les  rapports  de  police  reçus  de  Paris,  et  les  investiga- 
tions minutieuses  faites  par  l'administration  et  parla  justice,  dans  les 
deux  départements,  ont  dû  faire  connaître  au  ministère  public  les 
hommes  les  plus  compromis  dans  la  tentative  insurrectionnelle  et  révo- 
lutionnaire de  Belfort.  Il  ne  pouvait,  surtout,  pas  ignorer  l'arrivée 
de  Paris  et  la  présence  momentanée  à  Mulhouse  et  à  Oberbruck ,  sans 
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motif  avouable  et  pendant  la  réunion  des  chambres,  des  deux  dépu- 
tés ,  Jacques  Kœchlin  et  Voyer-d'Argenson  ;  le  voyage  mystérieux  en 
Alsace,  du  général  Lafayelte  et  de  son  fils,  et  le  changement  de 
direction  sur  Gray,  pris  par  la  voiture ,  au  milieu  de  la  nuit  du  i"  au  2 
janvier  dans  le  faubourg  de  Lure.  Il  ne  devait  pas  ignorer,  non  plus , 
la  circonstance  de  la  venue  de  cette  chaise  de  poste  (dans  laquelle 
arrivait  de  Mulhouse  Jacques  Kœchlin ,  l'un  des  membres  désigné  pour 
le  gouvernement  provisoire)  devant  l'Hôtel-Dauphin  à  Belfort ,  dans  la 
môme  nuit  du  1"  au  2  janvier,  et  son  retour  précipité  sur  Oberbruck; 
non  plus  la  circonstance  de  cette  voiture  de  cérémonie,  commandée 
pour  aller  prendre ,  à  quelques  kilomètres  de  là ,  le  personnage  impor- 
tant attendu  le  2  janvier  à  Belfort. 

Enfin ,  la  seule  inspection  des  drapeaux  et  des  cocardes  tricolores, 
saisis  en  si  grande  quantité  à  Belfort ,  devait  faire  voir  que  ces  insi- 
gnes révolutionnaires  (les  cocardes  étaient  imprimés  en  rouge  et  bleu 
sur  velours  blanc)  sortaient  évidemment  d'une  fabrique  d'indiennes , 
et  les  ateliers  de  MM.  Kœchlin ,  de  Mulhouse ,  pouvaient  cependant , 
seuls ,  être  signalés  au  premier  chef,  pour  cette  fabrication  d'un  nou- 
veau genre.  Et  pourtant  aucune  investigation  judiciaire  ne  fut  faite 
dans  leurs  ateliers. 

Mais  il  est  arrivé ,  quand  la  police  administrative  et  judiciaire  se 
croyait  sur  la  voie  d'une  précieuse  découverte ,  que  la  réticence  des 
postillons ,  des  domestiques ,  des  aubergistes  et  des  gens  de  la  ville 
et  de  la  campagne ,  interrogés  en  grand  nombre ,  faisait  perdre  la 
piste  aux  investigateurs ,  et ,  en  hommes  d'expérience ,  les  magistrats 
instructeurs  préférèrent ,  sans  doute ,  s'abstenir,  plutôt  que  d'incri- 
miner nominativement  et  sans  aucune  chance  de  condamnation ,  les 
plus  compromis  et  les  plus  coupables  à  leurs  yeux. 

Citons ,  comme  exemples ,  à  l'appui  de  ce  que  nous  venons  de  dire , 
quelques  épisodes  de  ce  drame  de  la  conspiration  de  Belfort. 

F.  Zlekel  Kœchlin 


(La  suite  à  la  prochaine  Livraison.) 
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Sous  ce  titre  :  Saverne  et  $es  environs ,  M.  Klein  a  publié  un  fort  joli  volume 
que  tout  le  monde  lira  avec  plaisir.  Les  touristes  en  particulier ,  artistes  ou 
archéologues,  qui  visiteront  Saverne ,  sauront  gré  à  M.  Klein  de  son  intéres- 
sante publication  ;  ils  trouveront  là  un  guide  précieux  pour  l'exploration  de 
cette  ville  et  de  ses  alentours ,  si  riches  d'aspects ,  de  choses  d'art  et  de  sou- 
venirs. L'auteur  y  fait  les  honneurs  de  sa  petite  ville  de  façon  à  satisfaire  tous 
les  lecteurs,  c'est-à-dire  en  homme  de  goût  qui  vous  épargne  un  vain  éta- 
lage d'érudition  ,  et  sait  se  restreindre  en  de  justes  limites.  S'il  lui  arrive  d'ex- 
primer uue  admiration  enthousiaste  en  présence  d'un  beau  site ,  si  quel- 
qu'orgueil  patriotique  respire  parfois  dans  ses  descriptions ,  on  ne  s'en  éton- 
nera pas  ,  et  personne ,  à  coup  sur ,  ne  songera  à  lui  en  faire  un  reproche; 
c'est  que  Saverne  est ,  eu  effet ,  parmi  tant  de  paysages  gracieux  qu'offrent 
les  montagnes  d'Alsace ,  un  des  points  les  plus  pittoresques  de  cette  belle 
province.  Ajoutez  à  ces  tableaux  variés  d'une  nature  romantiqne  et  agreste  , 
les  merveilles  de  l'industrie  ,  ces  magnifiques  travaux  du  chemin  de  fer  de 
Paris  à  Strasbourg  qui ,  en  cet  endroit ,  unit  l'Alsace  à  la  Lorraine  ;  ces  via- 
ducs dignes  des  Romains  ;  ces  longues  trouées  à  travers  la  chaîne  des  Vos- 
ges ;  le  canal  de  la  Marne  au  Rhin  ,  toutes  ces  difficultés  vaincues ,  tous  ces 
gigantesques  monuments  de  l'activité  humaine  ,  qui  transforment  un  pays  et 
portent  la  vie  et  le  mouvement  dans  les  plis  les  plus  reculés  des  montagnes, 
et  vous  comprendrez  aisément  l'intérêt  qui  s'attache  à  des  lieux  où  tout  con- 
court à  fixer  l'attention  du  voyageur  et  charmer  ses  regards.  Aussi  se  laisse- 
l-on  volontiers  entraîner  par  l'auteur  dans  ces  attrayantes  excursions  de 
montagnes ,  au  milieu  de  ces  fraiches  vallées ,  dans  les  gorges  profondes , 
sur  les  sommets  couronnés  de  vieux  châteaux.  Ça  et  là ,  le  souvenir  d'un  fait 
historique,  une  légende  pieuse  ou  chevaleresque  viennent  se  mêler  à  la 
description  d'un  site  ou  d'une  ruine  .  et  faire  diversion  aux  sentiments  qu'é- 
veille le  spectacle  d'une  nature  tour  à  tour  riante  et  sauvage. 

Comme  on  le  voit ,  ce  livre  n'est  pas  fait  spécialement  pour  telle  ou  telle 
catégorie  de  lecteurs  ;  il  ne  sera  déplacé  nulle  part  :  l'homme  du  monde . 
l'artiste ,  voire  même  le  savant  y  rencontreront  tout  au  moins  une  lecture 
agréable .  el  ce  n'est  peut-être  pas  là  son  moindre  mérite. 
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N'oublions  pas  de  mentionner  un  coup  d'œil  historique  sur  la  ville  de  Sa- 
verne  ,  qui  sert  d'introduction  à  l'ouvrage  de  M.  Klein.  Cette  notice  retrace 
succinctement  les  principaux  événements  auxquels  s'est  trouvée  mêlée  la 
ville  de  Savernc ,  depuis  l'époque  romaine  jusqu'à  ces  derniers  temps.  A 
propos  du  prince  de  Holinn  ,  l'auteur  n'a  pas  manqué  de  consacrer  quelques 
papes  à  l'histoire  du  fameux  collier .  qui  a  élé  le  sujet  de  tant  de  controver- 
ses de  la  part  des  historiens. 

Nous  ne  pourrions  sans  injustice  passer  sous  silence  les  accessoires  qui 
font  de  ce  livre  une  édition  de  luxe.  L'impression  en  est  très  soignée  ;  mais 
ce  qui  le  recommande  surtout ,  ce  sont  les  dessins  d'architecture  exécutés 
par  M.  Maistlé  ,  ainsi  que  les  belles  lithographies  dues  au  crayon  de  M.  La- 
ville,  représentant  les  sites  les  plus  remarquables  de  la  contrée.  Ces  deux  ar- 
tistes ont  dignement  secondé  l'auteur ,  et  une  bonne  part  d'éloges  leur  revient. 

Théodore  Kœnlff. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 
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